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VOYAGE 

DU JEUNE ANAGHARSIS 
E N G R É C E . 

CHAP. XXIX. — Bibliothéque d'un Alhénien. Classe de phüosophie. 

Pisistrate s'útait fait , i l y a deux siécles, une bibliothéque qu'il 
avait rendue publique, et qui fut ensuite enlevée par Xerxes, et trans-
portée en P e r s e D e mon temps, plusieurs1 Athéniens avaient des 
collections de livres. La plus considérable appartenait h Euclide. I I l'a-
vait recue de ses peres2; i l méritait de la posséder, puisqu'il en con-, 
naissait le prix. 

En y entrant, je frissonnai d 'étonnement et de plaisir. Je me trou-
vais au milieu des plus beaux génies de la Gréce. lis vivaient, ils res-
piraient dans leurs ouvrages, rangés autour de moi. Leur silence 
meme augmeutait mon respect : l'assemblée de tous les souverains de 
la terre m'eút paru moins imposante. Quelques moments apres je m'é-
criai : « Hélas! que de connaissances refusées aux Scythes 1 u Dans la 
suite, j ' a i dit plus d'une fois : « Que de connaissances mutiles aux 
hommes!» 

Je ne parlerai point ici de toutes les matieres sur lesquelles on a 
tracé l 'écriture. Les peaux de chévre et de mouton3, les différentes 
especes detoile, furent successivement employées4; on a fait depuis 
usage du papier tissu des conches intérieures de la tige d'une plante 
qui croit dans les marais de l 'Égypte, ou au milieu des eaux dor-
mantes que le N i l laisse aprés son inondation5. Oti en fait des rou-
leaux, k l 'extrémité desquels est suspendue une étiquette contenant le 
titre du livre. L'écriture n'est tracée que sur une des faces de chaqué 
rouleau, et, pour en faciliter la lecture, elle s'y trouve divisée en 
plusieurs compartiments ou page6. 

Des copistes de profession7 passent leur vie h transcrire les ouvrages 
qui tombent entre leurs mains; et d'antres particuliers, par le désir de 
s'mstruire, se chargent du méme soin. Démosthene me disait un jour 
que, pour se former le style, i l avait huit fois transcrit de sa main 
I'histoire de Thucydide8. Par Ik les exemplaires se multiplient; mais, 

; 1. Aul. Gell., l iL. V I , cap. xvn. — 2. Athen., lib. I , cap. n , p. 3. Casaub., 
ibid., p. 6. — 3. Herodot., lib. V, cap. LVIII. — 4. Plin., lib. X I I I , cap. xt, t. I , 
p. 689. Caylus, Rec. d'anliq., t. V, p. 76. — 5. Theophr., Hist. plant., lib. IV , 
cap. ix, p. 423. Plin., ibid. Mem. de TAcad. des bell. lettr., t. XXVI, p. 270. — 
6. Voy. les manuscnts d'Herculanum. — 7. Poli., lib. V I I , cap. xxxni, S 2 U . 
— S. Lucían., Adv. indoct., $ 4, t. I I I , p. 102, 
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2 . VOYAGE D'ANACHARSIS. 

á cause des frais de copie1, ils ne sont jamáis fort communs, et c'est 
ce qui fait que les lumieres se répandent avec tant de lenteur. Un livre 
devient encoré plus rare, lorsqu'il parait dans un pays éloigné, et 
lorsqu'il traite de matieres qui ne sont pas h la portée de tout le 
monde. J'ai vu Platón, malgré les correspondances qu'il entretenait en 
Italie, obtenir avec beaucoup de peine certains ouvrages de philoso-
phie2, et donner cent mines3 de trois petits traités de Philolaüs4. ' 

Les libraires d'Athénes ne peuvent ni se donner les mémes soins, 
n i i'aire de pareilles avances. Ils s'assortissent pour Tordinaire en livres 
de pur agrément , dont ils envoient une partíe dans les contrées voi-
sines, et quelquefois méme dans les colonies grecques établies sur les 
cotes du Pont-Euxin K La fureur d'écrire fournit sans cesse de nou-
veaux aliments h ce commerce. Les Grecs se sont exercés dans tous 
les genres de l i t térature. On en pourra juger par les diverses notices 
que je donnerai de la bibliothéque d'Euclide. 

Je commencerai par la classe de philosophie. Elle ne remontait qu'au 
siécle de Solón, qui florissait i l y a deux cent cinquante ans environ. 
Auparavant, les Grecs avaient des théologiens, et n'avaient point de 
philosophes; peu soigneux d'étudier la nature, les poetes recueillaient 
et accréditaient par leurs ouvrages les mensonges et les superstitions 
qui régnaient parmi le peuple. Mais au temps de ce législateur, et 
vers la cinquantiéme olympiade6, i l se fit tout h coup une révolution 
surprenante dans les esprits. Thalés et Pythagore jetérent les fonde-
ments de leur pbilosophie; Cadmus de Milet écrivit l'histoire en prose; 
Thespis donna une premiére forme k la t ragédie, et Susarion k la co-
médie. 

Thal^s de Milet en lonie, l 'un des sept sages de la Grece, naquit 
dans la premiére année de la trente-cinquiéme olympiade7. I I remplit 
d'abord avec distinction les emplois auxquels sa naissance et sa sa-
gesse l'avaient appelé. Le besoin de s'instruire le forca bientót de 
voyager parmi les nations étrangéres . A son retour, s'étant dévoué 
sans partage á l 'étude de la nature, ü étonna la Gréce en prédisant 
une eclipse de soleil8; i l l'instruisit, en lu i communiquant des lu
mieres qu'il avait acquises en Égypte sur la géométrie et sur l'astro-
nomie9. I I vécut l ibre , i l jouit en paix de sa réputat ion, et mourut 
sans regret10. Dans sa jeunesse, sa mere le pressa de se marier; elle 
Ten pressa de nouveau plusieurs années aprés. La premiére fois i l d i t : 
« I I n'est pas temps encoré ; » la seconde : « I I n'est plus temps1'. » 

On cite de lui plusieurs réponses que je vais rapporter, parce qu'elles 

1. Aprés la mort de Speusippe, disciple de Platón, Aristote acheta ses livres, 
qui étaient en petit nombre, et en donna trois talents, c'est-á-dire seize mille 
deux cents livres. (Diog. Laert., lib. IV, S 5. Aul. Gell., lib. I I I , cap. xvn.) — 
2. Diog. Laert., lib. V I I I , § 80. — 3. Neufmille l ivres.—4. Diog. Laert., inPlat. , 
lib. I I I , S 9; lib. V I I I , § 85. Aul. Gell., lib. I I I , cap. xvn. — 5. Xenoph., Exped. 
Cyr., lib. V I I , p. 412. — 6. Vers Tan 580 avant J . C. — 7. Apollod., ap. Diog. 
Laert., lib. I , § 38. Corsin., Fast. attic, t. I I I , p. 56. Vers Tan 640 avant J . C . — 
8. Herodot., lib. I , cap. LXXIV. Gicer., De divin., lib. I , cap. XLIX, t. I I I , p. 41. 
Plin., lib. I I , cap. XII , t. I , p. 78. — 9. Diog. Laert., lib. I , S 14 et 27. Bailly, 
HÍSÍ de Fastron. anc , p. 196 et 439. — 10. Vers Tan 548 avant J . C. — 11. Diog. 
Laert., ibid., S 26. 
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peuvent donner une idée de sa philosophie, et montrer avec quelle 
précision les sages de ce siecle táchaient de satisfaire aux questions 
qu'on leur proposait. 

« Qu'y a-t-il de plus beau? L'univers, car i l est l'ouvrage de Dieu.— 
De plus vaste? L'espace, parce qu'il contient tout. — De plus íbrt? La 
nécessité, parce qu'elle triomplie de tout. — De plus difficile? De se 
cónnaitre. — De plus facile? De donner des avis. — De plus rare? Un 
tyran qui parvient h la vieillesse. — Quelle différence y a-t-il entre 
vivre et mourir? Tout cela est égal. — Pourquoi done ne mourez-vous 
pas? C'est que tout cela est égal. — Qu'est-ce qui peut nous consoler 
dans le malheur? La vue d'un ennemi plus malheureux que nous. -
Que faut-il pour mener une vie irréprochable ? Ne pas faire ce qu'on 
blame dans les autres. — Que laut-i l pour étre heureux? Un corps 
sain7 une fortune aisée, un esprit éclairé etc., etc. » 

Rien de si célebre que le nom de Pythagore, rien de si peu connu 
que les détails de sa vie2. I I parait que dans sa jeunesse 11 prit des le-
cons de Thales et de Pbérécyde de Scyros, qu'i l fit ensuite un long 
séjour en Égypte , et que, s'il ne parcourut pas les royaumes de la 
haute Asie, i l eut du moins quelques notions des sciences qu'on y 
cultivait. La profondeur des mystéres des Égyptiens, les longues mé-
ditations des sages de l'Orient, eurent autant d'attraits pour son ima-
gination ardente qu'en avait pour son caractére ferme le régime sévére 
que la plupart d'entre eux avaient embrassé. 

A son retour, ayant trouvé sa patrie opprimée par un tyran :!, il alia 
loin de la servitude, s'établir h ürotone en Italie. Cette ville était alors 
dans un état déplorable. Les habitants, vaincus par les Lociiens, 
avaient perdu le sentiment de leur forcé, et ne trouvaient d'autre 
ressource h leurs malheurs que l'excés des plaisirs. Pythagore entre-
prit de relever leur courage en leur donnant leurs anciennes vertus. 
Ses instructions et ses exemples hátérent tellement les progrés de la 
réformation qu'on vit un jour les femmes de Crotone, entrainées par 
son éloquence, consacrer dans un temple les riches ornements dono 
elles avaient soin de se parer4. 

Peu contení de ce triomphe, 11 voulut le perpétuer , en élevant la 
jeunesse dans les principes qui le lu i avaient procuré. Comme i l savait 
que dans un État rien ne donne plus de forcé que la sagesse des 
mceurs, et dans un particulier que Fabsolu renoncement h soi -méme, 
i l concut un systéme d'éducation qui , pour rendre les ames capables 
d e l a v é r i t é , devait les rendre indépendantes des sens. Ce fut alors 
qu'il forma ce fameux insti tuí q u i , jusqu'en ees derniers temps, s'est 
distmgué parmi les autres sectes philosophiques \ J'aurai occasíon 
d'en parler dans la suite 6. 

,Sur la fin de ses jours, Qt dans une extreme vieillesse, Pythagore 
eut la douleur de voir son ouvrage presque anéanti par la jalousie des 

itímtri Lrhl̂ 'J ettr 2 \Id- ' l ib-VI11' sl-Fabric-, Biwioth. 
irasc, t. i p. 455. Bruck., Hist. píalos. , t. I p. 994 — s t n h lih VTV 
p. 038 Diog Laert., lib. V I I I , § 3. — 4. Justin., fib XX cap iv _ ¿' pfát D¿ 
vep., I,b. X, t. I I , p. 600. - 6. Voy. le chapitre L X X V , P 
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prmcipaux citoyens de Crotone. Obligé de prendre la fuite, i l erra de 
ville en ville 1, jusqu'au moment oü la mort, en terminant ses infor
tunas, fit taire Fenvie, et restituer h sa mémoire des honneurs que le 
souvenir de la persécution rendit excessifs. 

L'école dTonie doit son origine h Thalfes; celle d'Italie h Pythagore : 
ees deux écoles en ont formé d'autres, qui toutes ontproduit de grands 
hommes. Euclide, en rassemMant leurs écri ts , avait eu soin de 
les distribuer relativement aux différents systemes de philosophie. 

A la suite de quelques t ra i tés , peut-étre faussement attrihués h 
Thales 2, on voyait les ouvrages de ceux qui se sont transmis sa doc
trine, et qui ont été successivement placés k la tete de son école. Ce 
sont Anaximandre 3, Anaxim&ne 4, Anaxagore, qui le premier enseigna 
la philosophie á Athenes ¡-; Archélaüs, qui fut le maitre de Socrate6. 
Leurs ouvrages traitent de la formation de l'univers, de la nature des 
choses, de la géométrie, et de l'astronomie. 

Les traités suivants avaient heaucoup plus de rapport k la morale; 
car Socrate, ainsi que ses disciples, se sont moins oceupés de la na
ture en général que de l'homme en particulier. Socrate n'a laissé par 
écrit qu'un hymne en l'honneur d'Apollen, et quelques fables d'Ésope 
qu'il mit en vers pendant qu'il était en prison' . Je trouvai chez Euclide 
ees deux petites piéces, et les ouvrages qui sont sortis de l'école de ce 
philosophe. lis sont presque tous en forme de dialogues, et Socrate 
en est le principal interlocuteur, parce qu'ons'est proposé d'y rappeler 
ses conversations. Je vis les dialogues de Platón, ceux d'Alexamene, 
antérieurs k ceux de P la tón8 , ceux de Xénophon, ceux d'Eschine % 
ceux de Gritón'0, de Simón11, de Glaucon12, de Simmias l3, de Cébes14, 
de Phédon l53 et d'Euclide16 qui a fondé l'école de Mégare, dirigée au-
jourd'hui par Eubulide son disciple. 

I I est sorti de récele d'Italie un heaucoup plus grand nombre d'écri-
vains que de celle d'Ionie " : outre quelques traités qu'on attribue k 
Pythagore, et qui ne paraissení peint authentiques 18, la hibliothéque 
d'Euclide renfermait presque tous les écrits des philosophes qui ont 
suivi ou modifié sa doctrine. 

Tel fut Empédocle d'Agrigente, k qui les habitants de cette grande 
ville offrirent la couronne, et qui aima mieux établir l'égalité parmi 
eux ,9. Avec des talénts qui le rapprochaient d'Homere, i l préta les 
charmes de la poésie aux matieres les plus abstraites20, et s'acquit tant 

í . Porph., De vit. Pythag., p. 51. — 2. Plut., De orac, t. I I , p. 403. Diog. 
Laert., lib. I , § 23. — 3. Diog. Laer t , lib. I I , <i 2. Suid., in 'AVKÍÍIJI. — 4. F a b n c , 
Biblioth. g r a c , t. I , p. 814. — 5. Aristot., De anim., lib. I , cap. n , t. I , p. 620. 
Clem. Méx., Stromat., lib. I , p. 352. — 6. Diog. Laert., ibid., § 16. — 7. Plut., 
De fort. Alex., t. I I , p. 328. Cicer., De orac., lib. I I I , cap. xvi, t. I , p. 294. Plat., 
in Phaedon., t . I , p. 60. Diog. Laert., ibid., §42. — 8. Aristot., ap. Athen., lib. X I , 
cap. xv, p. 505. — 9. Diog. Laert. , ibid., S 61. Athen., lib. X I I I , p. 6 H . — 
10. Diog. Laert., ibid., § 121. — 11. Id. , ibid., § 122.— 12. Id. ibid., § 124. — 
13. Id. , ibid. — 14. Id. , ibid., § 125. - 15. Id. , ibid., § 105. — 16. Id. , ibid., 
§ 108. — 17. Jambl., Vita Pythag., p. 215. — 18. Heracl., ap. Diog. Laert., 
jib. V I I I , S 6. Plut., ibid. Lucían., Pro lapsu in salut., 1.1, p. 729. Fabr ic , ibid., 
p. 460. — 19. Diog. Laert., ibid., S 72. Aristot., ap. eumd., § 63. —20. Aristot., 
ibid., § 57, 
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de célébrité, qu'il fixa sur lui les regards des Grecs assemblés aux jeux 
olympiques '. 11 disait aux Agrigentins : « Vous courez apres les plai-
sirs comme si vous deviez mourir demain; vous Mtissez vos maisons 
comme si vous ne deviez jamáis mourir 2. » 

Tels furent encoré Épicharme, homme d'esprit, córame le sont la 
plupart des Siciliens3, qui s'attira la disgráce du roi Hiéron, pour 
s'etre servi d'une expression indecente en présence de l'épouse de ce 
prince i , et l 'inimitié des autres philosophes, pour avoir révélé le se-
cret, de leurs dogmes dans ses comédies ;,; Ocellus de Lucanie, Timée 
de Loores, auteurs moins brillants, mais plus profonds et plus précis 
que les précédents; Archytas de Tárente , célebre par des découvertes 
importantes dans les mécaniques Philolaüs de Crotone, l 'un des 
premiers, parral les Grecs, qui firent mouvoir la terre autour du 
centre de l'univers Eudoxe, que j ' a i vu souvent chez Platón, et qui 
fut h. la fois géométre , astronome, médecin, législateur s; sans parler 
d'un F.cphantus, d'un Alcniceon, d'un Hippasus, et d'une foule d'au-
tres, tantanciens que modernes, qui ont vécu dans l 'obscurité, et sont 
devenus célebres aprés leur mort. 

Une des tablettes fixa mon attention : elle renfermait une suite de 
livres de philosopbie, tous composés par des femmes^ dont la plupart 
furent attachées íi la doctrine de Pythagore ». J'y trouvai le Traité de 
la sagesse, par Périct ione 10, ouvrage oü brille une métaphysique l u -
mineuse. Euclide me dit qu'Aristote en faisait grand cas, et qu' i l 
coraptait en emprunter des notions sur la nature de l'étre et de ses 
accidents " . 

11 ajouta que l'école d'Italie avait répandu sur la terre plus de l u -
raieres que celle dTonie, mais qulelle avait fait des écarts dont sa 
rivale devait naturellement se garantir. En eñ'et, les deux grands 
liorames qui la fondérent mirent dans leurs ouvrages l'erapre'inte de 
leur génie. Thalés, distingué par un sens profond, eut pour dis-
ciples des sages qui étudiérent la nature par des voies simples. Son 
école finit par produire Anaxagore, et la plus saine théologie; So-
crate, et la morale la plus puré. Pythagore, dominé par une imagi-
nation forte, établit une secte de pieux entbousiastes qui ne virent 
d'abord dans la nature que des proportions et des harmonios, et qui , 
passant ensuite d'un genre de fictions íi un autre , donnérent naissance 
h Técole d'Élée en Italie, et k la métaphysique la plus abstraite. 

Les philosophes de cette derniére école peuvent se divisor en deux 
classes-, les uns, lels que Xénophanés, Parménide , Mélissus, et Zénon, 
s'attacherent k la métaphysique; les autres, tels que Leucippe, Démo-
crite, Protagoras, etc., se sont plus oceupés de la physique 12. 

1. Diog. Laert., lib. I I , § 66. — 2. Id. , ibid., S 63. — 3. Cicer., Tuscul., lib. I , 
cap. vn i , t. I I , p. 238; id., De ciar, orat., cap. >:IT, t. í , p. 345- — 4. Plut., 
Apophth., t. I I , p. 175. — 5. Jambl., Vita Pythag., cap. xxxvi, p. 215. — 6. Diog. 
Laert., lib. V I I I , § 83. - 7. Id. , ibid., § 85. — 8. Id., ibid., S 86. — 9. Jambl.. 
ibid., p. 218. Fabr ic , Biblinth. graec, 1.1, p. 524. Menag. Histor. muí. pililos. 
— lo. Stob., De virt., serm. I , p. 6. Phot., Biblioth., p. 373. — 11. Franc. Pa
tr ie , Discuss. peripat., t. I I , lib. I I , p. 197. Ant. Conti, Illustr. del Parm., p. 20. 
— 12. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 1143. 
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L'école d'Élée doit son origine k Xénophanes de Colophron en lonie ' . 
Exilé de sa patrie qu'il avait célébrée par ses vers, i l alia s'établir en 
Sicile, oú , pour soutenir sa famille, i l n'eut d'autre ressource que de 
chanter ses poésies enpublic2, comme faisaient les premiers philo-
sophes. I I condamnait les jeux de hasard; et quelqu'un l'ayant en con-
séquence traité d'esprit faible et plein de préjugés , i l répondi t : 
a Je suis le plus faible des hommes pour les actions dont fáura i s h 
rougir 3. » 

Pa rménide , son'disciple, était d'une des plus anciennes et des plus 
riches familles d'Élée4. I I donna des lois si excedentes k sa patrie, 
que les magistrats obligent tous les ans chaqué citoyen d'en jurer 
l'observation 5. Dans la suite, dégoúté du crédit et de l 'autorité, i l 
se livra tout entier h la philosophie, et passa le reste de ses jours 
dans le silence et dans la méditation. La plupart de ses écrits sont 
en vers G. 

Zénon d'Élée, qui fut son disciple et qu' i l adopta ' , vit un tyran 
s'élever dans une ville l ibre, conspira contre l u i , et mourut sans avoir 
voulu déclarer ses cómplices 8. Ce philosophe estimait le public au-
tant qu'il s'estimait lui-méme. Son ame, si ferme dans le danger, ne 
pouvait soutenir la calomnie. 11 disait : a Pour étre insensible au mal 
qu'on dit de moi, i l faudrait que je le fusse au bien qu'on en dit 0. » 

On voit parmi les philosopbes, et surtout parmi ceüx de l'école d'É
lée , des hommes1 qui se sont mélés de l'administration de l 'État, tels 
que Parménide et Zénon,0. On en voit d'autres qui ont commandé des 
armées. Archytas remporta plusieurs avantages k la tete des troupes 
des Tarentins11 : Mélissus, disciple de Parménide , vainquit les Athé-
niens dans un combat navali2. Ces exemples, et d'autres qu'on pourrait 
citer, ne prouvent pas que la philosophie suffise pour former des 
hommes d'État ou de grands généraux; ils montrent seulement qu'un 
homme d'État et un grand général peuvent cultiver la philosophie. 

Leucippe s'écarta des principes de Zénon son maitre13, et communi-
qua les siens k Démocrite d'Abdére en Thrace. 

Ce dernier était né dans l'opulence '<; mais i l ne se réserva qu'une 
partie de ses biens pour voyager k l'exemple de Pythagore, chez les 
peuples que les Grecs traitent de barbares, et qui avaient le dépot des 
sciences. A son retour, un de ses fréres, qu' i l avait enrichi de ses dé-
pouilles, pourvut k ses besoins réduits au pur nécessaire; et, pour 
prévenir l'effet d'une. loi qui privait de la sépulture le citoyen con-
vaincu d'avoir dissipé Tbéritage de s e spé re s , Démocrite lu t , en pré-
sence des habitants d 'Abdére, u ñ ouvrage qui lu i conciba leur estime 

i . Né vers Tan 556 avant J . C. (Bruck., Hist. philos., p. H44.) — 2. Diog. 
Laert., lib. I X , S 18. — 3. P lu t , Be vitios. pud., t. I I , p. 530. — 4. Bruck., ibid., 
p. 1157. — 5. Plut., adv. Colot.,t. I I , p. 1126. Speusip., ap. Biog. Laert., ibid., 
S 23. — 6. Diog. Laert., ibid., § 2 2 . - 7 . Id. , ibid., S 25. — 8. Id. , ibid., S 26. 
Cicer., Tuscul., lib. I I , cap. xxn , t. I I , p. 294. Val. Max., lib. I I I , cap. ra. — 
9. Diog. Laert., ibid., S 29. — 10. Id. , in Parm. et Zen. — 11. ^Elian., Var. hist, 
lib. V I I , cap. xiv. Aristox., ap. Diog. Laert., lib. V I I I , § 82. — 12. jElian., ibid. 
Plut., in Pericl., t. I , p. 166; et adv. Colot, t. 11, p. 1126. — 13. Bruck., ibid., 
t. I , p. 1171. — 14. Id. , ibid., p. 1177. Diog. Laert., ibid., § 36. 
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et leur admiration1. I I passa'Ie reste de sa vie dans une retraite pro-
i'onde; lieureux, parce qu' i l avait une grande passion qu'il pouvait 
toujours satisfaire, celle de s'instruire par aes réflexions, et d'instruire 
les autres par -ses écrits. 

Protagoras2, né de parents pauvres et occupés d'ouvrages serviles, 
fut découvert et élevé par Démocrite, qui démela 'et étendit son géoie. 
C'est ce méme Protagoras qui devint un des plus illustres sophistes 
d'Athenes, oü i l s'était étaLli; i l donna des lois aux Thuriens d'Italie3, 
écrivit sur la philosophie, fut accusé d'athéisme, et banni de l'Áttique. 
Ses ouvrages, dont on fit une perquisition sévere dans les maisons des 
particuliers, fureut brúlés dans la place publique4. 

Je ne sais si c'est aux circonstances des temps, ou k la nature de 
l'esprit humain, qu'on doit attribuer une singularité qui m'a toujours 
frappé. C'est que, des qu'il parait dans une ville un homme de génie 
ou de talent, aussitot on y, voit des génies et des talents qu i , sans lu i , 
ne se seraient peut-étre jamáis développés. Cadmus et Thalés dans 
Milet, Pytbagore en Italie, Parménide dans la ville d 'Élée, Eschyle et 
Socrate dans Athénes, ont créé, pour ainsi diré , dans ees différentes 
contrées, des générations d'esprits jaloux d'atteindre ou de surpasser 
leurs modeles, ^bdere méme, cette petite ville si renommée jusqu'ici 
pour la stupidité de ses babitants5, eut k peine produit Démocrite, 
qu'elle vit paraitre Protagoras; et ce dernier sera remplacé par un 
citoyen de la méme vil le , par Anaxarque, qui annonce déjá les plus 
grandes dispositions6. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la pbilosophie, je ne dois pas 
omettre le ténébreux Héraclite d 'Épbése; car c'est le nom qu'il a mé-
rité par l'obscurité de son style Cet homme d'un caractére sombre et 
d'un orgueil insupportable commenca par avouer qu'il ne savait r ien, 
et finit par diré qu'il savait tout8. Les Épbésiens voulurent le placer k 
la téte de leur républ ique; i l s'y refusa, outré de ce qu'ils avaient 
exilé Hermodore son ami9. lis l u i demandérent des lois; i l répondit 
qu'ils étaient trop corrompus 10. Devenu odieux k tout le monde, i l sor-
t i t d 'Éphése, et se retira sur les montagnes voisines, ne se nourrissant 
que d'herbes sauvages, et ne retirant d'autre plaisir de ses méditations 
que de hair plus vigoureusement les hommes. 

Socrate, ayant achevé la lecture d'un ouvrage d 'Héraclide, dit k Eu-
ripide, qui le lu i avait prété : a Ce que j 'en ai compris est excellent: 
je crois que le reste l'est aussi; mais on risque de s'y noyer, si Ton 
n'est aussi habile qu'un plongeur de Délos 11. » 

Les ouvrages de ees écrivains célébres étaient accompagnés de quan-
tité d'autres, dont les auteurs sont moins connus. Pendant que je féli-

1. Diog. Laert., lib. I X , § 39. — 2. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 1200. — 3. He-
racl., ap. Diog. Laert., lib. I X , § 50. — 4. Diog. Laert., ibid., $ 52. Cicer., De 
nat. deor., lib. I , cap. x x m , t. I I , p. 416. Suid., in nPo>TaT. — 5. Cicer., ibid., 
cap. i i m , t. I I , p. 433. Juv., sat. X , v. 50. — 6. Diog. Laert., ibid., § 58. — 
7. Cicer., De íinib., lib. I I , cap. v. Senec, epist. XII . Clera. Alex., Strom., lib. V, 
p. 676. — 8. Diog. Laert., ibid., § 5 . - 9 . Id. , ibid., § 2 et 6. — 10. Id. , ibid., 
S 2. — 11. Id. , lib. 11, § 22; id., lib. IX, S 11. Suid., in M¡\. 
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citáis Euclide d'une si riche collection, je vis entrer dans la biblio-
théque un homme vénéráble par la figure, Táge et le maintien. Ses 
cheveux tombaient sur ses épaules : son front était ceint d'un diadéme 
et d^une couronne de myrte. C'était Calilas, l 'hiérophante ou le grand 
prétre de Cérés , l 'intime ami d'Euclide, qui eut l'attention de me pré-
senter á l u i , et de le prévenir en ma faveur. Aprés quelques moments 
d'entretien, je retournai k mes livres. Je les parcourais avec un sai-
sissement dont Calilas s'apercut. I I me demanda si je serais bien aise 
d'avoir quelques notions de la doctrine qu'ils renferment. « Je vous ré-
pondrai, lu i dis-je avec chaleur, comme autrefois un de mes ancétres 
á Solón1: « Je n'ai quitté la Scythie, je n'ai traversé des régions immen-
« ses, et affronté les tempétes du Pont-Euxin, que pour venir m'instruire 
a parmi vous.» C'en est fait, je ne sors plus d ' ic i ; je vais dévorer les écrits 
de vos sages: car sans doute i l doit résulter de leurs travaux de grandes 
vérités pour le bonheur des hommes. » Calilas sourit de ma résolution, 
et peut-étre en eut-il pitié. On peut en juger par le discours suivant. 

CHAP. XXX. (SDITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. ) — Discours du grand 
pré t re de Cérés sur les causes premieres. 

i Je songeais une fois, me dit Callias, que j'avais été tout á coup jeté 
dans un grand chemin, au milieu d'une foule immense de personnes 
de tout age, de tout sexe , et de tout état. Nous marchions á pas préci-
pi tés , un bandeau sUr les yeux, quelques-uns poussant des cris de 
joie, la plupart accablés de chagrins et d'ennui. Je ne savais d'oú je 
venáis et oü j'allais. J'interrogeais ceux dont j 'étais entouré. Les uns 
me disaient : a Nous l'ignorons comme vous; mais nous suivons ceux 
«r qui nous précédent, et nous prácédons céux qui nous suivent. » D'au-
tres répondaient : « Que nous importent vos questions ? voilá des gens 
« qui nous pressent, i l faut que nous les repoussions k notre tour. » 
Enfin d'autres plus éclairés me disaient : « Les dieux nous ont con-
« damnés k fournir cette car r ié re ; nous exécutons leurs ordres sans 
« prendre trop de part n i aux vaines joles, n i aux vains chagrins de 
« cette multitude. •» Je me laissais entrainer au torrent, lorsque j ' en -
tendis une voix qui s'écriait : ¿ C'est i d le chemin de la lumiére et de 
« la vérité. Je la suivis avec émotion. Un homme me saisit, m'óta 
mon bandeau, et me conduisit dans une forét couverte de ténébres 
aussi épaisses que. les premieres. Nous perdimes bientót la trace du 
sentier que nous avions suivi jusqu'alors, et nous trouvámes quan-
tité de gens qui s'étaient égarés comme nous. Leurs conducteurs ne 
se rencontraient point sans en venir aux mains; car i l était de 
leur intérét de s'enlever les uns aux autres ceux qui marchaient k 
leur suite. lis tenaient des flambeaux et en faisaient jai l l i r des étin-
celles qui nous éblouissaient. Je changeai souvent de guides; je tom-
bai souvent dans des précipices; souvent je me trouvais arrété par un 
mur impénétrable : mes guides disparaissaient alors, et me laissaient 

1. Lucían., De gymnas., § 14, t. I I , p. 892. 
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dans l'horreur du désespoir. Excédé de fatigue, je regrettais d'avoir 
abandonné la route que tenait la multitude, * t ja m'éveillai au milieu 
de ees regrets. 

O mon fils! les hommes ont vécu pendant plusieurs siecles dans une 
in-norance qui ne tourmentait point leur raison. Contents des traditions 
-confuses qu'on leur avait transmises sur l'origine des choses, ils jouis-
saient sans chercher k connaitre. Mais depuis deux cents ans environ, 
agités d'une inquiétude secr&te, ils cherchent k pénétrer les mysteres 
de la nature, qu'ils ne soupconnaient pas auparavant; et cette nouvelle 
maladie de l'esprit humain a substituó de grandes erreurs k de grands 
préjugés. 

Dieu, Thomme et l'univers; quand on eut découvert que c 'étaientlá 
de grands objets de méditation, les ames parurfint s'élever : car rien 
ne donne de plus hautes idées et de plus vastes prétentions que l'étude 
de la nature; et comme rambition de l'esprit est aussi active et aussi 
dévorante que celle du coeur, on voulut mesurer Fespace, sonder l ' in-
fini, et suivre les contours de cette chaíne qui dans l ' immensité de ses 
repiis embrasse l'universalité des étres. 

Les ouvrages des premiers philosophes sont didactiques et sans orne-
ments: ils ne procedent que par principes et par conséquences, comme 
ceux des géométres mais la grandeur du sujety répand une majesté 
qui souvent, des le t i t re , inspire del ' intérét et du respect. On annonce 
qu'on va s'occuper de la nature, du ciel, du monde, de Váme d ú monde. 
Démocritecommence un de ses t ra i téspar ees mots imposants : Je parle 
de l'univers 2. 

En parcourant cet énorme recueil oü brillent les plus vives lumieres 
au milieu de la plus grande obscurité, oú l'exces du délire est joint k 
la profondeur de la sagesse, oú l'homme a déployé la forcé et la fal-
blesse de sa raison, souvenez-vous, 6 mon fils! que la nature est cou-
verte d'un voile d'airain, que les efforts réunis de tous les hommes et 
de tous les siecles ne pourraient soulever l'extrémité de cette enve-
loppe, et que la science du philosophe consiste k discerner le point 
oü commencent les mysteres; sa sagesse, k le respecter. 

Nous avons vu de nos jours rejeter ou révoquer en doute l'existence 
de la divinité, cette existence si longtemps attestée par le consente-
ment de tous les peuples 3. Quelques philosophes la nient formelle-
ment 4; d'autres la détruisent par leurs principes : ils s 'égarent, tous 
ceux qui veulent sonder l'essence de cet étre inf ini , ou rendre compte 
de ses opérations. 

Demandez-leur : « Qu'est-ce que Dieu ? » ils répondront : « C'est ce qui 
n'a ni commencement ni fin 5. — C'est un esprit pur 6. — C'est une 
matiere trés-déliée, c'est l'air '. — C'est un feu doué d'intelligence 8. 

1. Voy. Ocellus Lucanus et Timée de Loores. — 2. Cicer., Acad. I I , cap. xxnr, 
t. 11, p. 31. — 3. Aristot., De ocelo,, lib. I , cap. ni, t. I , p. 434. — 4. Plut., De 
plao. philos., lib. I , cap vil , t. I I , p. 880. — 5. Thales ap. Diog. Laert., lib. I , 
S 36. — 6. Anaxag. ap. Aristot.', De anim., lib. I , cap. II, 1.1, p. 621; ap. Cicer., 
De nat. deor., lib. I , cap. x i , t. I I , p. 405. — 7. Diog. Apoll. ap. Cicer., ibid., 
cap. xn. Anaxim. ap. Cicer., ibid., cap. x. — 8. Pytliag. ap. Bruck , 1.1, p. 1077. 
Deraocr. ap. Plut., ibid., p. sai. 
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— C'est le monde '. — Non, c'est l'ame du monde, auquel i l est uní 
comme l'áme Test au cosps 2. —11 est principe unique 3. — U Test du 
bien, la matiere Test du mal 4. — Tout se fait par ses ordres et sous 
ses yeux 5; tout se fait par des agents subalternes.. . .» O mon fils! ado-
rez Dieu, et ne cherchez pas á le connaltre. 

Demandez-leur: ce Qu'est-ce que l'univers? »ils répondront : «: Tout ce 
q u i e s t a t o u j o u r s é t é ; ainsi le monde est éternels . — Non, ilnel 'estpas, 
mais c'est la matiere qui est é ternel le ' . — Cette matiére susceptible de 
toutes les formes n'en avait auoune en particulier 8. Elle en avait une, 
elle en avait plusieurs, elle en avait un nombre i l l imité; car elle n'est 
autre que l'eau 9, que l'air 10, que le feu 11, que les éléments qu'un 
assemblage d'atomes13, qu'un nombre infini d'éléments incorruptibles, 
de parcelles similaires dont la réunion forme toutes les espéces. Cette 
matiere subsistait sans mouvement dans le chaos; rintelligencelui com-
muniqua son action, et le monde parut l4. — Non, elle avait un mou
vement i r régul ier ; Dieu l'ordonna en la pénétrant d'une partie de son 
essence, et le monde fut fait 15. — Non, les atomes se mouvaient dans 
le vide, et l'univers fut le résultat de leur unión fortuite 16. — Non, 
11 n'y a dans la nature que deux éléments qui ont tout produit et 
tout conservé; la terre, et le feu qui l'anime n. — Non, i l faut joindre 
aux quatre éléments l'amour qui unit ses parties , et la haine qui 
les sépare l8.... » O mon fils! n'usez pas vos jours h. connaitre l'origine 
de l'univers, mais á remplir comme i l faut la petite place que vous y 
oceupez. 

Demandez-leur enfin: a Qu'est-ce que l'homme ?» ils vous répondront : 
ccL'homme présente les mémes phénoménes et les mémes contradictions 
que l'univers, dont i l est l'abrégé19. Ce principe auquel on a donné de 
tout temps le nom d'áme et d'intelligence est une nature toujours en 
mouvement'-0.—C'est un nombre qui se meut par lui-méme21. — C'est 
un pur esprft, dit-on, qui n'a rien de commun avec le corps. — Mais, 
si cela est, comment peut-il les connaitre22? — C'est plutót un air trés-
subtil23, — un feu trés-actif24,—une ílamme émanée du soieil25, — UIie 

1 Aristot. ap. Cicer., De nat. deor., lib. I , cap. xm. Heracl. Pont. ap. Cicer., 
ibid — 2 . Thales. ap. Plut., ibid. Pythag. ap. Cicer., ibid., cap. xi. — 3. Xeno-
phan. ap. Cicer., Aca4.XI, cap. xxxvu, t. I I , p. 49. — 4. Tim. Locr. ap. Plat., 
t I I I p: 93. Plat., in Tim., p. 47; id., De rep., t. I I , p. 273. — 5. Plat., ibid.— 
6 Ocell Lucan., in init, Diod., lib. I , p. -6. Hist. des causes prem., 1.1, p. 387. 
— 7 Aristot., De ccelo , lib. I , cap. x , t. I , p. 447. — 8. Tim. Locr. ap. Plat., 
t I I I p. 94. Plat., in Tim., ibid., p. 51, etc. — 9. Thales ap. Aristot. Metaph., 
lib I cap. ni t. I I , p. 842. Plut., De plac. philos., lib. I , cap. n i , t. 11, p. 875. 
— lo! Anaxinn. et Diog. ap. Aristot., ibid. Plut., ibid. — 11. Hipp. et Heracl. 
ap Aristot., ibid. — 12. Emped. ap. Aristot., ibid. — 13. Dem. ap. Diog. Laert., 
lib IX § 44. Plut., ibid., p. 877. — 14. Anaxag. ap. Aristot. De ocelo, lib. I I I 
et IV t I p. 477, etc.; ap. Plut., ibid., p. 876 ; ap. Diog. Laert. in Anaxag., 
lib lí § 6. — 15. Tim. Locr. ap. Plat., t. I I I , p. 95. Plat., in Tim., p. 34. — 
16 Plut. De plac. philos., lib. I , cap. iv, t. I I , p. 878. — 17. Parmen. ap. Ari
stot. Metaph., lib. I , cap. v, t. I I , p. 847. — 18. Emped., ibid., cap. IV, p. 844. 
— 19 Vita Pythag., ap. Photium, p. 1317. — 20. Thales ap. Plut., ibid., lib. IV, 
cap n t. I I , p . 898. — 21. Pythag. ap. Plut., ibid. Xenocr. ap. eumd. De 
procr. ánim., t. I I , p. 1012. Aristot., Topic, lib. V I , cap. ra, t. I , p. 243. — 
22. Aristot., De anim., lib. I , cap. n, t. I , p. 621. — 23. Plut., ibid., cap. ni. — 
24. Aristot., ibid. — 25. Epicharm. ap. Varr. De iing. lat., lib. IV, p. 17. — 
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portion de l ' é t he r1 , — une eau trfes-légere2, - un mélange de plu-
sieurs éléments3. — C'estun assemblage d'atomes ignés et sphériques, 
semblables á ees partías subtiles de matiére qu'on voit s'agiter dans 
les rayons du soleil4; c'est un étre simple.— Non, i l est composé; i l 
Test de plusieurs principes; i l Test de plusieurs qualités contraires5.— 
C'est le sang qui circule dans nos veines6 : cette áme est répandue 
dans tout le corps; elle ne réside que dans le cerveau, que dans le 
cceur que dans le diaphragme8 : elle périt avec nous. — Non, elle 
ne péri't pas, mais elle anime d'autres corps ; — mais elle se réunit h 
l 'áme de l'univers9.... » O mon fils! réglez les mouvements de votre 
áme , et ne eberebez pas h connaitre son essence. 

Tel est le tablean général des opinions hasardées sur les objets les 
plus importants de la pbilosophie. Cette abondance d'idées n'est qu'une 
disette réel le ; et cet amas d'ouvrages que vous avez sous les yeux, 
prétendu trésor de connaissances sublimes, n'est en effet qu'un dépót 
bumiliant de contradictious et d'erreurs. N'y eberebez point des sys-
tómes uniformes et liés dans toutes leurs partios, des expositions 
claires, des solutions applicables k chaqué pbénoméne de la nature. 
Presque tous ees auteurs sont inintelligibles, parce qu'ils sont trop 
précis; ils le sont, paree que, craignant de blesser les opinions de la 
multitude, ils enveloppent leur doctrine sous des expressions méta-
phoriquesou contraires h leurs principes; ils le sont enfin, parce qu'ils 
affecteat de l 'étre , pour écbapper k des difñcultés qu'ils n'ont pas 
prévues , ou qu'ils n'ont pu résoudre. 

Si néanmoins , peu satisfait des résultats que vous venez d entendre, 
vous vouíez prendre une notion léghre de leurs priucipaux systómes, 
vous serez effrayé de la nature des questions qu'ils agitent en entrant 
dans la carriere. N'y a-t-il qu'un principe dans l'univers? faut-il en 
admettre plusieurs? S'il n'y en a qu'un, est-il mobile ou immobile? 
S'il y en a plusieurs, sont-ils finis ou infinis, etc. ,0? , 

Ils'agissait surtout d'expliquer la formation de l'univers, et d'mdi-
quer la cause de cette étonnante quant i té d'espéees et d'individus que 
la nature présente k nos yeux. Les formes et les qualités des corps 
s'alterent, se détruisent et se reproduisent sans cesse; mais la mati&re 
dont ils sont eomposés subsiste toujours : on peut la suivre, par la 
pensée, dans ses divisions et subdivisions sans nombre, et parvemr 
enfin k un étre simple, qui sera le premier principe de l'univers et de 
tous les corps en particulier " . Les fondateurs de l'école d'Iome, et 
quelques pbilosophes des autres écoles, s'appliquerent k découvnr cet 
étre simple et indivisible. Les uns le,reconnurent dans l 'élément de 

1. Pythag. ap. Diog. Laert , lib. V I I I , S 28. — 2. Hippom. ap. Aristot De 
anim., lib. I , cap. n , t. I , p. 620. - 3. Emped. ap. Anstot ibid., P , f l * « r 
4. Democr. et Leucip. ap. Aristot., ibid.; Stob., Eclog. phys., lib. I , p. 93. P ut., 
De plac. philos., lib. l'V, cap. n, t. I I , p. 898. — 5. Anstot., ibid., p. 621. Plut., 
ibid., cap ni et iv. - 6. Critias ap. Aristot., ibid., p. 621. Macrob. De somn. 
Scip., lib. I , cap. xiv. — 7. Emped. ap. Cicer. Tuscul., cap. i x , lib. I , t. H, 
p. 239. — 8. Plut., ibid., lib. IV, cap. V, p. 899. - 9. Id . , ibid., cap. vil . CUcer., 
Tuscul., ibid. —10. Aristot., De nat. auscult., lib. I , cap. n , t. I , p. 316. — 
11. Aristot., Metapli., lib. I , cap. III, t. I I , p. 842. / 
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Teau1; les autres dans celui de l 'air; d'autres joignirent la terre et le 
feu i . ees deux é léments ; d'autres enfin supposérent que de toute éter-
nité i l avait existé dans la masse primitive une quantité immense et 
immobile de parties déterminées dans leur forme et leur espece; qu' i l 
ayait suffi de rassembler toutes les particules d'air pour en composer 
cet élément; toutes les parcelles d'or, pour en former ce métal , et 
ainsi pour les autres espéces 2. 

Ces différents systemes n'avaient pour objet que le principe matériel 
et passif des choses; on ne tarda pas h. coanaitre qu'il en fallait un 
second pour do.nner de l'activité au premier. Le feu parut ci la plupart 
un agent propre h composer et h décomposer les corps; d'autres ad-
mirent, dans les particules de la matiere premiere une espéce d'a-
mour et de haine capable de les séparer et de les réunir tour h tour3. 
Ces explications. et cellos qu'on leur a substituées depuis, ne pouvant 
s 'appliquerü toutes les varietés qu'offre la nature. leurs auteurs furent 
souvent obligés de recourir k d'autres principes, ou de rester accablés 
sous le poids des difficultés : semblables h ces athletes qui , se présen-
tant au combat sans s'y étre exercés, ne doivent qu'au basard les 
faibles succes dont ils s'enorgueillissent *. 

L'ordre et la beauté qui régnent dans l'univers forcerent enfin les 
esprits de recourir k une cause intelligente. Les premiers philosophes 
de l'école d'Ionie l'avaient reconnue b; mais Anaxagore, peut-étre 
d'aprés Hermotime, fut le premier qui la clistingua de la matiere, et 
qui annonca nettement que toutes choses étaient de tout temps dans la 
masse primit ive; que l'intelligence porta son action sur cette masse, 
et y introduisit l'ordre. 

Avant que l'école d'Ionie se fút élevée á cette véri té, qui n'étaif 
aprés tout que l'ancienne tradition des peuples, Pythagore, ou plutot 
ses disciples, car, malgré la proximité des temps, i l est presque i m -
possible de connaltre les opinions de cet homme extraordinaire: des 
pythagoriciens, dis-je, concurent l'univers sous l'idée d'une matiére 
animée par une intelligence qui la met en mouvement, et se répand 
tellement dans toutes ses parties, qu'elle ne peut en étre séparée '3. 
On peut la regarder comme l'auteur de toutes choses, comme un feu 
trés-subtil et une flamme tres-pure, comme la forcé qui a soumis la 
matiere, et qui la tient encoré enchaínée 7. Son essence étant inacces-
sible aux sens, empruntons pour la caractériser, non le langage des 
sens, mais celui de l'esprit : donnons íi Fintelligence ou au principe 
actif de l'univers le nomde monade oud 'un i t é , parce qu'il est toujours 
le m é m e ; h. la matiére ou au principe passif, celui de dyade ou de 
de muífiplicité, parce qu'il est sujet h toutes sortes de changements; 
au monde enfin, celui de t r íade , parce qu'il est le résultat de r inte l l i -
gence et de la matiére. 

1. Aristot., Metaph., lib. I , cap. m, t. I I , p. 842. Plut.. De plac. philos., lib. I , 
cap. n i , t. 11, p. 875. — '2. Aristot., ibid., p.'.843- — 3. Eraped. ap. Plut. De 
plac. philos., ibid., p. 878. — 4. Aristot., ibid., cap. iv, t. I I , p. 844. — 5, Id. , 
ibid., cap. ni, t. I I , p. 843. Cicer., De nat. deor., lib. I , cap. x, t . l l , p. 405. — 
6. Cicer., ibid., cap. x i , t. I I , p. 4ü5. — 7. Justin. Mart., Orat. ad gent., p. 20. 
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Plusieurs disciples de Pythagore ont au Lesoin attaché d'autres idées 
k ees expressions; mais presque tous ont cherché dans les nombres 
des propriétés dont la connaissance Ies pút éleveríi celle de la nature : 
propriétés qui leur semblaient iudiquées dans les phénomenes des corps 
señores 

Tendez une corde; divisez-la successivement en deux, trois et 
quatre parties : vous aurez, dans chaqué moitié, l'octave de la corde 
totale; dans les trois quarts, sa quarte; dans les deux tierS, sa quinte. 
L'octave sera done cornme 1 &. 2 ; la quarte, comme 3 á 4; la quinte, 
comme 2 á 3. L'importanee de cette observation fit donner au?c nom
bres 1, 2, 3, 4, le nom de sacré quaternaire. 

Voilá les proportions de Pythagore2; voilíi les principes sur lesquels 
étaitfondé le systeme de musique de tous les peuples, et en particulier 
celui que ce philosophe trouva parmi les Grecs, et qu'i l perfectionna 
par ses lumieres. 

D'apres ees découvertes, qu'on devait sans doute aux Égyptiens, i l 
fut aisé de conelure que les lois de Tharmonie sont invariables, et que 
la nature elle-méme a fixé d'une maniere irrévocable la valeur et les 
intervalles destons. Mais pourquoi, toujours uniforme dans sa marche, 
n'aurait-elle pas suivi les mémes lois dans le systéme général de l 'uni-
vers? Cette idéefut un coup de lumii^re pour des esprits ardents, et 
préparés k l'enthousiasme par la retraite, l'abstinenee etla méditation; 
pour des hommes qui se font une religión de eonsacrer tous les jours 
quelques heures k la musique, et surtout h se former une intonation 
juste 3. 

Bientót, dans les nombres 1, 2, 3 et 4", on déeouvrit non-seulement 
un des principes du systéme musical, mais encoré ceux de la physi-
que et de la morale. Tout devint proportion et harmonie; le temps, la 
justice, l 'amitié, l'intelligence, ne furent que des rapports de 
nombres 5. 

Empédocle admit quatre éléments , l'eau, l 'air, la terre, et le feu. 
D'autres pythagoriciens découvrirent quatre facultés dans notre á m e 6 : 
toutes nos vertus découlérent de quatre vertus principales. Comme les 
nombres qui composent le sacré quaternaire produisent, en se réunis-
sant, le nombre dix, devenu le plus parfait de tous par cette réunion 
m é m e ' ; i l fallut admettre dans le ciel dix sphéres, quoiqu'il n'en 
contienne que neuf8. 

E n ñ n , ceux des pythagoriciens qui supposérent une áme dans l 'uni-
vers ne purent mieux expliquer le mouvement des cieux, et la dis-
tance des corps célestesí i la terre, qu'en évaluant les degrés d'activitó 
quavait cette ;\me depuis le centre de l'univers jusqu'á sa circonfé-

1. Aristot., Metaph., lib. I , cap. v, t. I I , p. 845. — 2. Roussier, Mém. sur la 
mus. des anciens, p. 39. — 3. Plut., De virtut. mor., t. I I , p. 441. Aristid. 
Quintil., De mus., lib. I I I , t. I I , p. 116. Boeth., De mus., lib. I , cap. I, p. 1373. 
— 4. Sext. Empir., Adv. arithm., lib. IV, § '2, p. 331. — 5. Aristot., ibid. Diog. 
Laert., in Pyth., lib. V I H , S 33. — 6. Plut., De plac. philos., lib. I , cap. nr, t. I I , 
p. 877. — 7. Aristot., Probl., sect. XV, t. I I , p. 752. Plut., ibid., p. 876.— 
8. Aristot., Metaph., lib, I , cap. v, t. I I , p. 845. 
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rence1. En effet, partagez cet espace immense en trente-six couches, 
ou plutót concevez une corde qui , du milieu de la terre, se prolonge 
jusqu'aux extrémités du monde, et qui soit divisée en trente-six parties, 
á i u n ton ou un demi-ton Tune de l'autre, vous aurez l'échelle mu-
sicale de l'áme universelie2. Les corps célestes sont placés sur diffe-
rents degrés de cette échelle; h des distances qui sont entre elles dans 
les rapports de la quinte et des autres consonnances. Leurs mouve-
ments, dirigés suivant les mémes proportions, produisent une har-
monie douce et divine. Les Muses, comme autant de sirénes, ont placé 
leurs trones sur les astres; elles reglent la marche cadencée des 
spheres célestes, et président k ees concerts éternels et ravissants 
qu'on ne peut entendre que dans le silence des passions3, et qui , 
dit-on, refnplissaient d'une joie puré l 'áme de Pythagore 4. 

Les rapports que les uns voulaient établir dans la distance et dans 
les mouvements des spheres célestes, d'autres prétendirent les 
découvrir dans les grandeurs des astres oudans les diámetros de leurs 
orbites 5. 

Les lois de la nature détruisent cette théorie : mais on les connais-
sait á peine, quand elle fut produite; et quand on les connut mieux, 
on n'eut pas la forcé de renoncer h l'attrait d'un systéme enfanté et 
embelli par I'imagination. 

Non moins ch imér ique , mais plus inintelligible, est un autre prin
cipe admis par plusieurs pythagoriciens. Suivant l'observation d'Héra-
clite d'Ephese6, les corps sont dans un état continué! d'évaporation et 
de fluidité : les parties de matiere dont ils sont composés s'échappent 
sans cesse, pour étre remplacées par d'autres parties qui s'écouleront 
k leur tour, jusqu'au moment de la dissolution du tout qu'elles forment 
par leur u n i ó n ' . Ce mouvement imperceptible, mais réel et commun h 
tous les étres matériels , altere k tous moments leurs qualités, et les 
transforme en d'autres étres qui n'ont avec les premiers qu'une con-
formité apparente. Vous n'étes pas aujourd'hui ce que vous étiez hier; 
demaiu vous ne serez pas ce que vous étes aujourd'hui8. I I en est de 
nous comme du vaisseau de Thésée, que nous conservons encoré, 
mais dont on a plusieurs fois renouvelé tontos les parties. 

Or, quelle notion certaine et permanente peut résulter de cette mo-
bilité de toutes choses, de ce courant i tnpétueux, de ce flux et reflux 
des parties fugitivos des étres? Quel instant saisiriez-vous pour mesu-
rer une grandeur qui croitrait et décroítrait sans cesse0? Nos connais-
sances, variables comme leur objet, n'auraient done ríen de fixe etde 
constant; i l n 'y aurait done pour nous n i vérité ni sagesse, si la na-

i . Tim. Locr. ap. Plat., t. ITI , p. 96. P la t , in Tim., p. 36. — 2. Batteux, 
Remarq. sur Timée, dans l'Hist. des causes prem., t. I I , p. 01. — 3. Plat., De 
rep., lib. X, t. I I , p. 617. Aristot., De ccelo, lib. I I , cap. IX, t. I , p. 463. Plut., 
De anim. procr., t. I I , p. 1029. — 4. Emped. ap. Porphyr.De vita Pythag , p. 35. 
Jambl., cap. xv, p. 52. — 5. Plut., ibid., p. 1028. — 6. Aristot., ibid., lib. I I I , 
cap. i , t. I , p. 473 ; ^d., Metaph., lib. I , cap. v i , t. I I , p. 847 ; lib. X I , cap. iv, 
p. 957. — 7. Plat., in Conv., t. I I I , p. 207. — S. Epicharm. ap. Diog. Laert., 
in Plat., lib. I I I , S i l . — 9. Id. , ibid., § lo. Plat., in T h e ^ t , t. I , p. 152. Jambl., 
cap. xxix, p. 136. 
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ture ne nous découvrait elle-méme les fondements de la science et de 
la vertu. 

C'est elle qu i , en nous privant de la faculté de nous représenter tous 
les individus, et nous permettant de les ranger sous certaines classes, 
nous éliWe &. la contemplation des idées primitives des choses'. Les 
objets sensibles sont á la vérité sujets h des changements; -mais l'idée 
générale de l'homme, celle de l'arbre, celle des genres et des espéces, 
n'en éprouvent aucun. Ces idées sont done immuables; et loin de les 
regarder comme de simples abstractions de Tesprit, i l faut les consi-
dérer comme des étres réels , comme les véritables essences des cboses2. 
Ainsi, l'arbre et le cube que vous avez devant les yeux ne sont que la 
copie et l'image du cube et de l'arbre qui , de toute é terni té , existent 
dans le monde intelligible, dans ce séjour pur et brillant oú résident 
essentiellement la justice, la beauté , la vertu, de méme que les exem-
plaires de toutes Ies substances et de toutes les formes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans l'univers et les idées et les 
rapports des nombres? L'intelligence qui pénetre les partios de la ma-
tiere suivant Pythagore, agit sans interruption; ordonnant et mode-
lant ces partios, tantot d'une facón, tantót d'une autre; présidant au 
renouvellement successif et rapide des générations.; détruisant les i n 
dividus, conservant les especes; mais toujours obligée, suivant les 
uns, de régler ses opérations profondes sur les proportions éternelles 
des nombres; suivant les autres, de consultor les idées éternelles des 
choses, qui sont pour elle ce qu'un modéle est pour un artiste. A son 
exemple, le sage doit avoir les yeux fixés sur l 'un de ces deux pr in
cipes, soit pour établir dans son ame l'harmonie qu'd admire dans l ' u 
nivers, soit pour retracer en lui-méme les vertus dont i l a contemplé 
l'essence divine. 

En rapprochant quelques traits épars dans les ouvrages que vqús 
avez sous les yeux, j ' a i táché de vous exposer les systémes particuliers 
de quelques pythagoriciens : mais la doctrine des nombres est si 
obscuro, si profonde, et si attrayante pour des esprits oisifs, qu'elle a 
fait éclore une foule d'opinions. 

Les uns ont distingué les nombres des idées ou des espéces3; les 
autres les ont confondus avec les espéces, parce qu'en effet elles con-
tiennent une certaine quanti té d'individus ^ On a dit que les nombres 
existent séparément des corps; on a dit qu'ils existent dans les corps 
mémes6. Tantot le nombre parait désigner l 'élément de l 'é tendue; i l 
est la substance ou le principe et le dernier terme des corps, comme 
les points le sont des lignes, des surfaces et de toutes les grandeurs0 : 
tantót i l n'exprime que la forme des éléments p r i m i t i f s A i n s i , l 'élé
ment terrestre a la forme d'un car ré ; le feu, l 'air, et l'eau, ont celle 
de différentes espéces de triangles; et ces diverses configurations suf-

1. Plut., De plac. philos., lib. I , cap. ra, t. 11, p. 877. — 2. Plat., in Parm., 
t. I I I , p. 132, 135. Cicer., Orat., cap. n i , 1.1, p. 422. — 3. Aristot., Metaph., 
lib. X I , cap. í , t. 11, p. 953. —4. Plat., in Phileb., t. I I , p. 18. — 5. Aristot, 
ibid., cap. n , p. 953. — 6. Id . , ibid., lib. V, cap. i et 8; lib. X I I , cap. m. — 
7. Id . , ibid., lib. X I I , cap. v. 
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fisent pour expliquer les effets de la nature1. En un motj ce terme 
mystérieux n'est ordinairement qu'un signe arbitraire pour exprimer 
soit la nature et l'essence des premiers éléments, soit leurs formes, 
soit leurs proportions, soit enfin les idées ou les exemplaires éternels 
de toutes choses. 

Observons ici que Pythagore ne disait point que tout avait été fait 
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des nombres2. 
Si, au mépris de cette déclaration formelle, quelques-uns de ses dis-
ciples3, donnant aux nombres une existence réelle et une vertu se
crete, les ont regardés comme les principes constitutifs de l'univers, 
lis ont tellement négligé de développer et d'éclaircir leur systéme, 
qu ' i l faut les abandonner k leur impénétrable profondeur. 

Uoliscurité et les inconséquences que trouve un lecteur en parcou-
rant ees écrits proviennent, Io des tén&bres dont seront toujours en-
veloppées les questions qu'ils traitent; 2o de la diversité des acceptions 
dans lesquelles on prend les mots étre, principe, cause, élément', 
suhstance, et tous ceux qui composent la langue pbilosophique4; 3o des 
couleurs dont les premiers interprétes de la nature revétirent leurs 
dogmes : comme ils écrivaient en vers, ils parlaient plus souvent h 
l'imagination qu'á la raison5; 4o de la diversité des méthodes intro-
duites en certaines écoles. Plusieurs disciples de Pytbagore, en cher-
chant les principes des étres, fixérent leur attention sur la nature de 
nos idées, et passérent , presque sans s'en apercevoir, du monde sen
sible au monde intellectuel. Alors l'étude naissante de la métaphysique 
fut préférée h celle de la physique. Comme on n'avait pas encoré ré-
digé les lois de cette dialectique sévére qui arréte l'esprit dans ses 
écarts6, la raison substitua impérieusement son témoignage k celui 
des sens. La nature, qui tend toujours íi singulariser7, n'offre partout 
que multitude et changements : la raison, qui veut toujours générali-
ser, ne vit partout qu'unité et immobil i té; et, prenant l'essor et l'en-
thousiasme de l'imagination8, elle s'éleva d'abstractions en abstrac-
tions, et parvint h une hauteur de théorie dans laquelle l'esprit le plus 
attentif a de la peine k se maintenir. 

Ce fut surtout dans l'école d'Élée que l'art ou la licence du raison-
nement employa toutes ses ressources. Lk s'établirent deux ordres d'i-
dées : l 'un , qui avait pour objet les corps et leurs qualités sensibles; 
l'autre, qui ne considere que l'étre en lui -méme et sans relation avec 
l'existence. De lá deux méthodes ; la premiere fondée, k ce qu'on pré-
tend, sur le témoignage de la raison et de la véri té ; la seconde , sur 
celui des sens et de l'opinion9. L'une et l'autre suivirent k peu prés la 
méme marche. Auparavant, les philosophes qui s'étaient servis de 

1. Tim. Locr. ap. Plat., t. I I I , p. 98. — 2. Thean. ap. Stob.Eclog. phys , lib. I , 
p. 27. — 3. Aristot., De coelo, lib. I I I , cap. i , t. I , p. 474; id . , MetapV, lib. I , 
cap. v et vi , t. I I , p. 845 et 848. — 4. Id. , Metaph., lib. V, cap. I, II, etc., t. I I , 
p. 883. etc.; id., De anim., lib. I , cap. v n , t. I , p. 627. — 5. Id. , Bleteorol., 
lib. I I , cap. m, t. I , p. 555. — 6. Id. , Metaph., lib. I , cap. vi, p. 848; id., ibid., 
lib. X I , cap. xv, p. 957. — 7. Id. , ibid., lib. VII , cap. xv i , p. 924. — 8. Parme-
nid. ap. Sext. Empir. Adv. logic, lib. V I I , p. 392. — 9. Aristot., Nat. auscult., 
lib. I , cap. vi , t. I , p. 322. 
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l 'antorité des sens avaient cru s'apercevoir que, pour produire un ef-
fet la nature employait deux principes contraires, comme la terre et 
le feu, etc.; de meme les philosophes qui ne consulterent que la rai-
son s'occupérent, dans leurs médilations, de l'étre et du non-é t re , du 
fini et de Tinfini, de l'un et du plusieurs, du nombre pair et du 
nombre impair1, etc. 

a I I restait une immense difficulté, celle d'appliquer ees abstractions, 
et de combiner le métaphysique avec le physique. Mais, s'ils ont tenté 
cette conciliation, c'est avec si peu de clarté qu'on ignore pour I'ordi-
naire s'ils parlent en physiciens ou en métaphysiciens. Vous verrez 
Parménide, tantot ne supposer ni productions ni destructions dans la 
nature 2, tantot prétendre que la terre et le feu sont les principes de 
toute génération 3. Vous en verrez d'autres n'admettre aucune espéce 
d'accord entre les sens et la raison, et, seulement attentifs k la lu-
miére intér ieure , n'envisager les objets extérieurs que comme des 
apparences trompeuses, et des sources intaiissables de prestiges et 
d'erreurs. « Rien n'existe, s'écriait l 'un d'entre eux; s'il existait quel-
« que chose, on ne pourrait la connaí t re ; si on pouvait la connaitre, 
« on ne pourrait la rendre sensible4. •» Un autre, intimement persuadé 
qn'on ne doit rien nier ni rien affirmer, se méfiait de ses paroles, et 
ne s'expiiquait que par signes5. 

« Je vous dois un exemple de la maniere dont procédaient ees philo
sophes : Xénophanes, chef de l'école d 'Élée, me le fournira. 

« Rien ne se fait de rien0. De ce principe adopté par tous ses disciples 
i l suit que ce qui existe doit étre é ternei ; ce qui est éternel est inf in i , 
puisqu'il n'a ni commencement n i fin : ce qui est infini est unique, car, 
s'il ne l'était pas, i l serait plusieurs; l'un servirait de borne k I'autre, et 
i l ne serait pas infini : ce qui est unique est toujours semblable á lu i -
mñme. Or un étre unique, éternel, et toujours semblable, doit étre 
immobile, puisqu'il ne peut se glisser ni dans le vide, qui n'est rien, 
ni dans le plein, qu'i l remplit déjk lui-méme. I I doit étre immuable; 
car s'il éprouvait le moindre cbangement, i l arriverait quelque chose 
en lui qui n'y était pas auparavant, et alors se trouverait détruit ce 
principe fondamental: Rien ne se fait de rien7. 

« Dans cet étre infini qui comprend tout, et dont l'idée est insépa-
rable de l'intelligence et de l 'éternité3, i l n'y a done ni mélange de 
partios, n i diversité de formes, ni générat ions, ni destructions51. Mais 
comment accorder cette immutabilité avec Ies révolutions successives 
que nous voyons dans la nature ? « Elles ne sont qu'une illusion, répon-
« dait Xénophanés : l'univers ne nous offre qu'une scéne mobile; la 

1. Aristot., Metaph., lib. I , cap. v, p. 846; lib. X I I , cap. i , p. 971. — 2. Id. , 
De cáelo, lib. I I I , cap. I, t. I , p. 473. — 3. Id. , Metaph., lib. I , cap. v, p. 847; 
Nat. auscult., lib. I , cap. vr, t. I , p. 321. — 4. Gorgias, ap. Aristot., t. I , p. 1248. 
Isocr., Helen. encom., t. I I , p. 115. — 5. Aristot., Metaph., lib. IV, cap. v, t. I I , 
p. 878. — 6. Id. , De Xenophan., t. I , p. 1241. Cicer., De nat. deor., lib. I , 
cap. XI, t. I I , p. 4ü6. Batteux, Hist. des causes prern., t. I , p. 231. — 7. Bruck., 
Hist. philos., t. I , p. 1148. — 8. Aristot., ibid., lib. I , cap. v, p. 847. Diog. 
Laert., lib. IX, § 19. Sext. Empir., Pyrrhon. hypoth., lib. I , cap. xxxm, p. 59. 
— 9. Aristot., De cóelo, lib. I I I . cap. i , t. I , p. 473. 
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a scJme existe, mais la mobilité est l'ouvrage de nos sens. — Non, 
« disait Zénon, le mouvement est impossible. » I I le disait, et le dé-
montrait au point d'étonner ses adversaires et de les réduire au silence'. 

« O mon fils! quelle étrange lumi&re ont apportée sur la terre ees 
hommes célebres qui prétendent s'étre asservi la nature21 et que l 'é-
tude de la pbilosophie serait humillante, si, apres avoir commencé par 
le doute3, elle devait se terminer par de semblables paradoxes i Ren-
dons plus de justice k ceux qui les ont avancés. La plupart aimérent 
la vér i té ; ils crurent la découvrir par la voLe des notions abstraites, et 
s 'égarerent sur la foi d'une raison dont ils ne conuaissaient pas les 
bornes. Quand, apr&s avoir épuisé les erreurs, ils devinrent plus 
éclairés, ils se livrérent avec la méme ardeur aux mémes discussions, 
parce qu'ils les crurent propres h fixer l'esprit, et h mettre plus de 
precisión dans les idées. Enfin, i l ne faut pas dissimuler que plusieurs 
de ees philosophes, peu dignes d'un nom si respeetable, n 'entrérent 
dans la lice que pour éprouver leurs forces, et se signaler par des 
triomphes aussi honteux pour le vainqueur que pour le vaincu. Comme 
la raison, ou plutot l 'art de raisonner, a eu son eufance ainsi que 
les autres arts, des définitions peu exactos, et le fréquent abus des 
mots, fournissaient á des athlétes adroits ou vigoureux des armes 
toujours nouvelles. Nous avons presque vu le temps o ú , pour prouver 
que ees mots,M7í et plusieurs, peuvent désigner le méme objet, on 
vous aurait soutenu que vous n'étes qu'un en qualité d'homme, mais 
que vous étes deux en qualité d'homme et de musicien 'í. Ces puéri-
lités absurdos n'inspirent aujourd'hui que du mépr is , et sont absolu-
ment abandonnées aux sophistes. 

« I I me reste á vous parler d'un systéme aussi remarquable par sa 
singularité que par la réputation de ses auteurs. 

« Le vulgaire ne voit autour du globe qu' i l habite qu'une voúte étin-
celante de lumiére pendant le jour, semée d'étoiles pendant la nui t ; 
ee sont lá les bornes de son univers. Celui de quelques philosophes 
n'en a plus, et s'est aceru, presque de nos jours, au point d'effrayer 
notre imagination. 

« On supposa d'abord que la lañe était habi tée; ensuite que les astres 
étaient autant de mondes; enfin que le nombre de ces mondes devait 
étre inf in i , puisque aucun d'eux ne pouvait servir de termo et d'en-
ceinte aux autres5. De Ik, quelle prodigieuse carriére s'est tout h 
coup offerte k l'esprit humain ! Employez l 'éternité méme pour, Ig 
parcourir, preñez les ailes de l'Aurore, volez k la planéte de Saturne, 
dans les cieux qui s 'étendent au-dessus de cette planéte : vous trouve-
rez sans eesse de nouvelles sphéres , de nouveaux globes, des mondes 
qui s'accumulent les uns sur les autres; vous trouverez Tinfini par-

I. Aristot., Nat. auscult., lib. V I , cap. Xiv, 1.1, p. 395; id., Topic, lib. V I I I , 
cap. VIII, t. I , p. 274. — 2. Id. , Metaph., lib. I , cap. n, p. 841. — 3. Id. , ibid., 
lib. I I I , cap. 1, p. 858.— 4. Plat., in Phileb., t. I I , p. 14. — 5. Xenoph., ap. 
Diog. Laert., lib. IX, § 19. Plut., De plac. philos., lib. I , cap. raj t. I I , p. 875; 
cap. v, p. 879; lib. I I , cap. xm, p. 888. Gicer., De flnib., lib. I I , cap. xxxi, t. I I , 
p. 13G. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. IX , p. lo. 
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tout, dans la mat iére , dans l'espace, dans le mouvement, dans le 
nombre des mondes et des astres qui les embellissent; et apres des 
millions d'arinées, vous connaitrez h. peine quelques points du vaste 
empire de la nature. Oh ! combien cetle théorie l'a-t-elle agrandie h nos" 
yeux! Et s'il est vrai que notre áme s'étende avec nos idées, et s'assi-
mile en quelque facón aux objets dont elle se pénét re , combien l'homme 
doit-il s'enorgueillir d'avoir percé ees profondeurs inconcevables ! 

—Nous enorgueillir! m'écriai-je avec surprise. Etde quoi donc?res-
pectable Callias. Mon esprit reste accablé á I'aspect de cette grandeur 
sans bornes, devant laquelle toutes les autres s'anéantissent. Vous, 
moi , tous les hommes, ne sont plus k mes yeux que des insectes plon-
gés dans un Océan immense, oü les rois et les conquérants ne sont 
distingués que parce qu'ils agitent un pea plus que les autres les par-
ticules d'eau qui les environnent. » A ees mots Callias me regarda, et, 
aprés s'étre un'moment recueilli en lu i -méme, i l me dit en me serrant 
la main : a Mon fils, un insecte qui entrevoit l ' infini participe de la 
grandeur qui vous étonne. » Ensuite i l ajouta : 

aParmi les artistes qui ont passé leur vie k composer et décomposer 
des mondes, Leucippe et Démocrite, rejetant les nombres, les idées, 
les proportions harmoniques, et tous ees échafaudages que la métaphy-
sique avait élevés jusqu'alors, n'admirent, k l'exemple de quelques 
philosophes, que le vide et les atomes pour principes de toutes choses; 
mais ils dépouillferent ees atomes des qualités qu'on leur avait at t r i -
buées , et ne leur laisserent que la figure et le mouvement1. Ecoutez 
Leucippe et Démocrite. 

« L'univers est infini . I l est peuplé d'une infinité de mondes et de 
tourbillons qui naissent, périssent, et se reproduisent sans interrup-
tion2. Mais une intelligence supremo ne préside point k ees grandes 
révolutions : tout dans la nature s'opere par des lois mécaniques et 
simples. Voulez-vous savoir comment un de ees mondes peut se for-
mer ? Concevez une infinité d'atomes éternels, indivisibles, inalté-
rables. de toute forme, de toute grandeur, entrainés dans un vide 
immense par un mouvement aveugle et rapide3. Aprés des chocs mul -
tipliés et violents, les plus grossiers sont poussés et comprimes dans 
un point de l'espace qui devientle centre d'un tourbillon; les plus sub-
tils s 'échappent de tous cótés , et s'élancent k différentes distances. 
Dans la suite des temps les premiers forment la terre et l'eau; les se-
conds, l'air et le feu. Ce dernier élément, composé de glóbulos actifs 
et légers, s'étend comme une enceinte lumineuse autour de la(terre; 
l 'air, agité par ce flux perpétuel de corpúsculos qui s'élévent des ré -
gions inférieures, devient un courant impétueux, et ce courant en
trame les astres qui s'étaient successivement formés dans son sein *. 

I . Moshem., inCudworth., cap. I, S 18, 1.1, p. 30. Bruck., Hist. philos., t. I , 
p. H73. — 2. Diog. Laert., lib. IX, § 3o, etc.; id., ibid., S 44. Bruck., ibid., 
p. 1175 et 1187. Batteux, Hist. des causes prem., p. 363.— 3. Aristot., De gener., 
lib. I , cap. i , t. I , p. 493; id., De ccelo, lib. I I I , cap. iv, p. 478. Plut., De plac. 
philos., lib. I , cap. ra, t. 11, p. 877. Cicer., De nat. deor., lib. I , cap, xxiv, t. I I , 
p. 416. —4. Plut., ibid., cap. iv, t. 11, p. 878. 
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ccTout, dans le physique ainsi que dans le moral, peut s'expliquer 
par un semblable mécanisme, et sans l'intervention d'une cause intel-
ligente. C'est de l'union des atomes que se forme la substance des 
corps; c'est de leur figure et de leur arrangement que résultent le 
froid, le chaud, les couleurs, et toutes les variétés de la nature 1; c'est 
leur mouvement qui sans cesse produit, altere, et détruit les é t res ; et 
comme ce mouvement est nécessaire, nous lui avons donné le nom de 
destin et de fatalité». Nos sensations, nos idées sont produites par des 
images légeres, qui se détachent des objeté pour frapper nos organes3. 
Notre áme finit avec le corps4, parce qu'elle n'est, comme le feu, 
qu'un composé de globules subtils, dont la mort brise les liens5; et 
puisqu'il n'y a rien de réel dans la nature, excepté les atomes et le 
vide6, on est, par une suite de conséquences, forcé de convenir que 
les vices ne différent des vertus que par Topinion7. 

« O mon fils! prosternez-vous devant la Divinité ; déplorez en sa 
présence les égarements de l'esprit humain, et promettez-lui d'étre au 
moins aussi vertueux que la plupart de ees philosophes dont les prin
cipes tendaient h détruire la vertu : car ce n'est point dans des écrits 
ignorés de la multi tude, dans des systémes produits par la chaleut 
de l'imagination , par l ' inquiétude de l'esprit ou par le désir de la 
célébrité, qu' i l fayt étudier les idées que leurs auteurs avaient sur la 
morale; c'est dans leur conduite, c'est dans ees ouvrages oú, n'ayant 
d'autre intérét que celui de la vérité, et d'autre but que í'utilité pu
blique, ils rendent aux mceurs et h la vertu l'hommage qu'elles ont 
obtenu dans tous les temps et chez tous les peuples. » 

CHAP. XXXI. — Suite de la biblioihéque. Uastronomie et la 
géographie. 

Calilas sortit aprés avoir achevé son discours; et Euclide, m'adres-
sant la parole : « Je fais chercher depuis longtemps en Sicile, me dit-
i l , l'ouvrage de Pétron d'Himére.- Non-seulement i l admettait la plu-
ralité des mondes, mais i l osait en fixer le nombre8. Savez-vous 
combien i l en comptait? cent quatre-vingt-trois. I I comparait, á, 
l'exemple des Egyptiens, l'univers k un triangle9 : soixante mondes 
sont rangés sur chacun de ses cotés; les trois autres sur les trois 
angles. Soumis aux mouvements paisibles qui parmi nous réglent cer-
taines danses, ils s'atteignent et se remplacent avec lenteur. Le milieu 
du triangle est le champ de la vérité : Ik , dans une immobilité pro-
fonde, résident les rapports et les exemplaires des choses qui ont é té , 
et de cellos qui seront. Autour de ees essences purés est l 'éternité, du 

1. Aristot., Metaph., lib. I , cap. iv, t. I I , p. 845. Diog. Laert., lib. I X , § 72. 
— 2. Stob., Eclog. phys., lib. I , cap. v m , p. 10. — 3. Diog. Laert., ibid., S 44. 
Pljit., De plac. philos., lib. ÍV, cap. v m , p. 899. Cicer., De nat. deor., lib. I , 
cap. xxxvin, t. I I , p. 429. — 4. Plut., ibid., cap. vil. — 5. Aristot., De anim., 
lib. I , cap. II, t. I , p. 619. — 6. Sext. Empir., Pyrrh. hypoth., lib. I , cap. xxx, 
p. 54; id., Adv. log., lib. V I I , p. 399. — 7. Cudwórth., De just. et honest. notit. 
ad cale. syst. intel., § 2 , t. I I , p. 629. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 11S9. — 
8. Plut., De crac, defect., t. I I , p. 422. — 9. Id, , De Isid. et Osir., t. I I , p. 373. 
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sein de laquelle émane le temps, qui , comme un ruisseau intaris-
sable, coule et se distribue dans cette foule de mondes1. 

« Ces idées tenaient au systóme des nombres de Pythagore; et je 
conjecture.... » J'interrompis Euclide. « Avantque vos philosophes eus-
sent produit au loin une si grande quantité de mondes, ils avaiebt 
sans doute connu dans le plus grand détail celui que nous babitons. Je 
pense qu'il n'y a pas dans notre ciel un corps dont ils n'aient déter-
miné la nature, la grandeur, la figure, et le mouvement. 

— Vous allez en juger, répondit Euclide. Imaginez un cercle, une 
espéce de roue, dont la circonférence, vingt-huit fois aussi grande 
que celia de la terre-, renferme un immense volume de feu dans sa 
concavité. Du moyeu, dont le diámetro est égal k celui de la terre, 
s'écbappent les torrents de lumiere qui éclairent notre monde2. Telle 
est l'idée que Ton peut se faire du soleil. Vous aurez celle de la lune, 
en supposant sa circonférence dix-neuf fois aussi grande que celle de 
notre globe3. Voulez-vous une explication plus simple? Les partios de 
feu qui s'él&vent de la terre vont pendant le jour se réunir dans un 
seul point du ciel, pour y former le soleil; pendant la nui t , dans 
plusieurs points, oü elles se convertissent en étoiles. Mais comme ces 
exhalaisons se consument promptement, elles se renouvellent sans 
cesse, pour nous procurer cbaque jour un nonveau soleil, cbaque nuit 
de nouvelles étoi les ' . 11 est méme arrivé que, faute d'aliments, le so
leil ne s'est pas rallumé pendant un mois entier5. C'est cette raison 
qui l'oblige á tourner autour de la terre. S'il était immobile, i l épui-
serait bientót les vapeurs dont i l se nourritG. » 

J'écoutais Euclide; je le regardais avec étonnement; je lu i dis en-
fin : a On nra parlé d'un peuple de Thrace, tellement grossier, qu' i l 
ne peut compter au delá du nombre quatre'. Serait-ce d'aprés lu i que 
vous rapportez ces étranges notions? — Non, merépondi t - i l , c'estd'a-
prés plusieurs de nos plus célebres philosophes, entre autres Anaxi-
mandre et Héracl i te , dont le plus ancien vivait deux siécles avant 
nous. On a vu depuis éclore des opinions moins absurdos, mais égale-
ment incertaines, et dont quelques-unes méme ont soulevé la mul t i -
tude. Anaxagore, du temps de nos peres, ayant avancé que la lune 
était une terre á peu prés semblable k la notre , et le soleil une pierre 
enflammée, fut soupconné d'impiété, et forcé de quitter Athénes8. Le 
peuple voulait qu'on mit ces deux astres au rang des dieux; et nos 
derniers philosophes, en se conformant quelquefois á son langage9, 
ont désarmé la superstition, qui pardonne tout des que Ton a des 
ménagements pour elle. 

1. Plut., De orac. defect., t. I I , p. 422. — 2. Id. , De plac. philos., lib. I I , 
cap. xx, t. I I , p. 889. Stob., Eclog. phys., lib. I , p. 55. Achill. Tat. Isag., ap. 
Petav., t. I I I , p. 81. — 3. Plut., ibid., cap. xxv, p. 891. — 4. Plat., De rep., 
lib. VI , t. I I , p. 498. Plut., ibid., t. I I , cap. xxiv, p. 890. Xenophan., ap. Stob. 
eclog. phys., lib. I , p. 54. Bruck., Hist. philos., t. I , p. 1154. — 5. Plut., íMd. 
Stob., ibid., p. 55. — 6. Aristot., Meteor., lib. 11, cap. II, p. 551. — 7. Id. , Probl., 
sect. XV, t. I I , p. 752. — 8. Xenoph., Memor., lib. IV, p. 815. Plat., Apol., 1.1, 
p. 26. Plut., De superst., t. I I , p. 169. Diog. Laert., lib. I I , § 8. — 9. P la t , De 
leg., lib. VII , t. I I , p. 821, etc. 



22 • VOY AGE D'ANACHARSIS. 

— Comment a-t-on prouvé , lui dis-je , que la lune ressemble ; i la 
ierre? — On ne Ta pas prouvé, me répondit-i l ; on l'a cru. Quelqu'un 
avait dit : « S'il y avait des montagnes dansla lune, leur ombre proje-
a tée sur sa surface y produirait peut-étre les taches qui s'offrent á nos 
a yeux :» aussitót on a conclu qu'il y avait dansla lune des montagnes, 
des vallées, des rivieres, des plaines, et quantité de villes1. I I a fallu 
ensuite connaítre ceux qui l'habitent. Suivant Xénopba tós , ils y 
mfenent la méme vie que nous sur la terre 2. Suivant quelques dis-
ciples de Pythagore, les plantes y sont plus belles, les animaux quinze 
fois plus grands, les jours quinze fois plus longs que les nótres3. — 
Et sans doute, lu i dis-je, les hommes quinze fois plus intelligents que 
sur notre globe. Cette idée r i t h mon imagination. Comme la nature 
est encoré plus riche par les variétés que par le nombre des espfeces, 
je distribue á mon g ré , dans les différentes planetes, des peuples qui 
ont un , deux, trois, quatre sens de plus que nous. Je compare ensuite 
leurs génies avec ceux que la Grece a produits, et je vous avoue 
qu'Homére et Pythagore me fontpi t ié .— Démocrite, répondit Euclide, 
a sauvé leur gloire de ce parallele humiliant. Persuadé peut-étre de 
l'excellence de notre espece, i l a décidé que les hommes sont indivi-
duellement partout les mémes . Suivant l u i , nous existons h. la fois, et 
de la méme maniSre, sur notre globe, sur celui de la lune, et dans 
tous les mondes de l'univers'1. 

a Nous représentons souvent sur des chars les divinités qui président 
aux planetes, parce que cette voiture est la plus honorable parmi 
nous. Les Égyptiens les placent sur des bateaux, parce qu'ils font 
presque tous leurs voyages sur le Nil5. De Ik Héraclite donnait au so-
le i l et k la lune la forme d'un bateane. Je vous épargne le détail des 
autres conjectures, non moins frivoles, hasardées sur la figure des 
astres. On convient assez généralement aujourd'hui qu'ils sont de 
forme sphé r i que ' . Quant k leur grandeur, i l n'y a pas longtemps en
coré quAnaxagore disait que le soleil est beaucoup plus grand que le 
Péloponese ; et Héraclite , qu'i l n'a réellement qu'un pied de diá
metro 8. 

— Vous me dispensez, l u i dis-je, de vous interroger sur les dimen-
sions des autres planetes, mais vous leur avez du moins assigné la 
place qu'elles occupent dans le ciel? — Cet arrangement, répondit 
Euclide, a coúté beaucoup d'efforts, et a partagé nos philosophes. 
Les uns placent au-dessus de la terre la lune, Mercure, Vénus, le so
led , Mars, Júpi te r , et Saturne. Tel est 1'anclen systéme des Égyp-

1. Plut., De plac philos., lib. 11, cap. xra et xxv, t. i r , p. 888 et 891. Stob., 
Eclog. phys., lib. I , p. 60. Achill. Tat. Isag. ap. Petav., t. I I I , p. 83. Cicer., . 
Acad. I I , cap. xxxix, t. I I , p. 51. Proel., in Tim., lib. IV, p. 283. — 2. Xeno-
phan. ap. Lactant., Inst., lib. I I I , cap. xxm, t. I , p. 253. — 3. Plut., ibid., 
cap. xxx, t. I I , p. 892. Stob., ibid. Euseb., Praep. evang., lib. XV, p. 849.— 
4. Cicer., ibid., cap. xvn, t. I I , p. 25. — 5. Cuper., Harpocr., p. 14. Caylus, 
Rec. d'antiq., t. I , pl. ix. Montfauc, Antiq. expliq. suppl., t. I , pl. xvn.— 
6. Plut., ibid., cap. xxnet xxvn. Achill. Tag. Isag., cap. xix, ap. Petav., t. I I I , 
p. 8,2. — 7. Aristot., De coelo, lib. I I , cap. v n i , 1.1, p. 461; cap. x i , p. 463. — 
8. Plut., ibid., cap. xxi, t. I I , p. 890. 
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tiens' et des Chaldéens5; tel fut celui que Pythagore introduisit dans 
la Gréce3. L'opinion qui domine aujourd'hui parmi nous range les 
plan&tes dans cet ordre : l a lune , le soleil, Mercure, Vénus, Mars, 
Júpiter, et Saturne4. Les noms de Pla tón , d'Eudoxe et d'Aristote5 ont 

"accrédité ce systeme, qui ne diñere du précédent qu'en apparence. 
« En effet, la différence ne vient que d'une découverte faite en 

Egypte, et que les Grecs veulent en quelque facón s'approprier. Les 
astíonomes égyptiens s|apercurent que les planétes de Mercure et de 
Vénus, compagnes inséparables du soleil6, sont entrainées par le 
méme mouvement que cet astre , et tournent sans cesse autour de 
l u í ' . Suivant les Grecs, Pythagore reconnut le premier que l'étoile de 
Junen ou de Vénus, cette étoile brillante qui se montse quelquefois 
aprós le coucher du soleil, est la méme qui en d'aulres temps précede 
son lever8. Comme les pythagoriciens attribuent le méme phénoméne 
k d'autres étoiles et k d'autres planétes , 11 ne parait pas que de l'ob-
servation dont on fait bonneur k Pytbagore lis aient eonclu que Vénus 
fasse sa révolution autour du soleil. Mais i l suit de la découverte des 
prétres de l 'Égypte, que Vénus et Mercure doivent paraitre tantot au-
dessus et tantot au-dessous de cet astre, et qu'on peut sans inconvé-
nient leur assigner ees différentes positions9. Aussi les Egyptiens 
n'ont-ils point changé l'ancien ordre des planétes dans leurs plani-
spbéres célestes 10. 

a Des opinions étranges se sont élevées dans l'école de Pytbagore. 
Vous verrez dans cet ouvrage d'Hicétas de Syracuse que tout est en 
repos dans le ciel, les étoiles, le soleil, la lune elle-méme. La terre 
seule, par un mouvement rapide autour de son axe, produit les appa-
rences que les astres offrent k nos regards". Mais d'abord, r immobil i té 
de la lune ne peut se concilier avec ses phénoménes ; de plus, si la 
terre tournait sur elle-méme, un corps lancé k une trés-grande bau-
teur ne retomberait pas au méme point d'oü i l est par t í ; . cependant 
le contraire est prouvé par l 'expérience,2. Enfin, comment osa-t-on, 
d'une main sacrilége13, troubler le repos de la terre, regardée de tout 
temps comme le centre du monde, le sanctuaire des dieux, l'autel, le 
noeud, et l 'unité de la nature14? Aussi, dans cet autre t ra i té , Pbilo-
laüs commence-t-il par transporter au feu les priviléges sacrés dont i l 
dépouille la terre. Ce feu céleste, devenu le foyer de l'univers, en oc-

1. Dion., Hist. rom., lib. XXXVII , p. Í24 .— 2. Macrob., Somn. Scip., cap. xix. 
RiccioL, Almag., lib. IX, p. 280. — 3. Plin., lib. I I , cap. xxn , t. I , p. 86. Cen
sor., De die nat., cap. xni. Plut., De creat. anim., t. I I , p. 1028. RiccioL, ibid., 
cap.' n, p. 277. —4. Plat., in Tim., t. I I I , p. 8 ; id.. De rep., lib. X, t. I I , p. 616. 
Plut., De plac. pililos., lib. I I , cap. xv. De mund. ap. Aristot., t. I , p. 602. — 
5. Proc , in Tim., lib. IV, p. 257. — 6. Tim. Locr. ap. Plat., t. I I I , p. 96. Cicer., 
Somn. Scip., t. I I I , p. 412. — 7. Macrob., ibid. — 8. Diog. Laert., lib. I I I , § 14. 
Phavor. ap. eumd., lib. IX , S 23. Stob., Eclog. phys., lib. I , p. 55. Plin., lib. I I , 
cap. vin, p. 75. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. XIV, p. 379 et 478. — 9. Ma
crob., ibid. Dailly, Astron. anc , p. 170. .— 10. Mém. de l'Acad. des sciences, 
ann. 1708, Hist., p. l io . — 11. Theophr., ap. Cteer., acad. I I , cap. xxxix, t. I I , 
p. 51. Diog. Laert., lib. V I I I , §85. — 12. Aristot., De cosió, lib. 11, cap. xiv, 1.1, 
p. 470. — 13. P lut , De fac. in orb. lun., t. I I , p. 923. — 14. Tim. Locr., ibid., 
p. 97. Stob., ibid., p. 51. 
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cupe le centre. Tout autour roulent sans interruption dix sphéres, 
celles des étoiles fixes, celles du soleil, de la lune et des cinq planetas1, 
calles de notre globe et d'une autra térra invisible íinos yeux, quoique 
voisine de nous-. Le soleil n'a plus qu'un éclat amprun té ; ce n'est 
qu'une aspece da miroir , ou da gioba de cristal, qui nous renvoie la 
lurniara du feu célasta3. 

« Ca systéma, que Platón regrelte quelquefois da n'a-voir pas adopté 
dans ses ouvrages1, n'ast point fonda sur des observations, mais uní-
quement sur des raisons de convananca. « La substance du feu . disent 
« sespartisans, étant plus puré que celle da laterre, doit reposar dans 
« la milieu da l'univers, comme dans la place la plus honorable5. » 

ce C'était peu d'avoir fixé les rangs entra las planetas, i l fallait mar-
quer h. qualla distanca las unes das autres elles fournissent leur Gar
riere. C'est ici que Pythagore^t ses disciplas ont épuisé leur imagi-
nation. 

ttLes planétes, en y comprenantle soleil at la lune, sont au nombre 
de sept. lis se sont rappelé aussitot l'heptacorde, ou la lyre k sept 
cordes. Vous savez que cette lyre ranferme daux tétracordes unis par 
un son commun, et qui , dans le ganra diatonique, donnent cette suite 
de sons : s i , u t , re, m i , fa, sol, la. Supposez que la luna soit rapré-
sentée par s i , Mercure le sera par ut, Yénus par re, le soleil par m i , 
Mars par fa, Júpiter par sol, Saturne par la : ainsi la distanca da la 
lune si k Mercure ut sera d'un demi-ton; celle de Mercure ut k Yénus 
re sera d'un ton ; c'est-k-dire que la distance de Vénus k Mercure sera 
le double de celle de Mercure k la lune. Talle fut la premiare lyre cé-
leste. 

On y ajouta ensuite deux cordes, pour désigner l'intervalle de la 
terre k la lune, at celui de Saturne aux étoiles fixas. On disjoignit les 
deux tétracordes renfermés dans cette nouvelle lyre , et on les monta 
quelquefois sur le ganra chromatique, qui donne des proportions, 
entre la suite das sons, différentes de celias du genre diatonique. Yoici 
un exempla de cette nouvelle lyre (i. 

De la terre k la lune 1 ton. 
De la lune a Mercure 5 ton. 
De Mercure k Yénus | ton. 
De Yénus au soleil ton 
Du soleil ÍL Mars 1 ton. 
De Mars k Júpiter i ton. 
De Júpiter k Saturne i ton. 
De Saturne aux étoiles fixes ton L 

Comme cette échalle donne sept tons au lieu de six qui completent 

1. Avant Platón, et de son temps, par le nom de planétes on entendait Mer
cure, Vénus, ¡Mars, Júpiter et Saturne. — a. Stolj., Eriog. phys., lib. 1, p. 51. 
Plut., De plac. pililos., lib. I I I , cap. et xin, p. 8í)5. — 3. Plut., ibid., lib. I I , 

, cap. xx, p. 890 Stob., ibid., p. 56. Achill. T a t , Isag., cap. xix,,ap. Petav., t. I I I , 
p. 81. —4. Plut., in Num., t. I , p. 67; id., in Plat., Quaest.;,t. I I , p. 1006. — 
5. Aristot., De coelo, lib. I I , cap. xm, t. I , p. 466. — 6. Plin., lib. I I , cap. xxn. 
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['octave onaquelquefois, pour obtenir la plus parfaite des conson-
nances 'd iminué d'un ton Tintervalle de Saiurne aux étoiles et celm 
de Vénus au soleil. 11 s'est introdpit d'autres changements h l 'échelle, 
lorsqu'au Üeu de placer le soleil au-dessus de Vénus et de Mercare, en 
Ta mis au-dessous2. 

a Pour appliquer ees rapports aux distances des corps celestes, on 
donne au ton la valeur de cent vingt-six mille stades3; et, k la faveur 
de cet é lément , i l fut aisé de mesurer Tespace qui s'étend depuis la 
ierre iusqu'au ciel des étoiles. Cet espace se raccourcit ou se prolonge, 
selon que Ton est plus ou moins attaché k certaines proportions har-
moniques Dans Féchelle précédente, la distance des étoiles au soleil, 
et celle de cet astre k la terre, se tronvent dans le rapport d'une 
quinte, ou de trois tons et demi; mais, suivant un autre calcul, ees 
deux intervalles ne seront l 'un et l'autre que de trois tons, c'est-íi-
dire de trois fois cent vingt-six mille stades4. » 

Euclide s'apercut que je l'écoutais avec impatience. «Vousn 'é tes 
point content? m¿ di t - i l en riant. — Non, lui répondis-je. Eh quoi! 
la nature est-elle obligée de changer ses lois au gré de vos capnces? 
Duelques-uns de vos philosophes prétendent que le feu est plus pur 
que la terre; aussitót notre globe doit lu i céder sa place, et s'éloigner 
du centre du monde. Si d'autres préférent en musique le genre chro-
matique ou diatonique, i l faut íi l'instant que les corps célestes s'é-
loignent ou se rapprochent les uns des autres. De quel oeil les gens 
instruits regardent-ils de pareils égarements? — Quelquefois, reprit 
Euclide, comme des jeux de l'esprit5; d'autres fois, comme l'unique 
ressource de ceux qui, au lieu d'étudier la nature, eberchent k la 
deviner. Pour moi , j ' a i voulu vous montrer par cet échantillon que 
notre astronomie était encoré dans l'enfance du temps de nos peres6; 
e l len 'es tguére plus avancée aujourd'bui. — Mais, lui dis-je, vous avez 
des mathématiciens qui veillent sans cesse sur les révolutions des 
planétes, et qui" eberebent k connaUre leurs distances k la terre7; 
vous en avez eu sans doute dans les temps les plus anciens : qu'est 
devenu le fruit de leurs veilles? 

— Nous avons fait de trés-longs raisonnements, me d i t - i l , trés-peu 
d'observations, encoré moins de découvertes. Si nous avons quelques 
notions exactes sur le cours des astres, nous les devons aux Égyptiens 
et aux Chaldéens8 : ils nous ont appris k dresser des tables qui fixent 
le temps de nos solennités publiques, et celui des travaux de la cam-
pagne. C'esl Ik qu'on a soin de marquer les levers et les couebers des 
principales étoiles, les points des solstices, ainsi que des équinoxes, 
et les pronostics des variations qu'éprouve la température de l'air9. 

1. Censor., De die nat., cap. xm. — 2. Achill. Tat. Isag., cap. xvn, ap. Petav., 
t. I I I , p. 80. — 3. Plin., lib. I I , cap. xx i , t. I , p. 86. Quatre mille sept cent 
soixante-deux lieues deux mille toises; la lieue de deux mille cmq cents toises. 
— 4. Plin., ibid. — 5. Aristot,, De calo, lib. I I , cap. ix, t. I , p 462. — 6. Ric-
ciol., Almag., lib. V I I , p. 493. — 7. Xenoph., Memor., lib. IV, p. 814. Anstot., 
ibid., cap. xiv, t. I , p..470. — 8. Herüdot., lib. I I , cap. cix. Epin. í.?. Plat., 
t. I I , p. 987. Aristot., ibid., cap. XII, t. I , p. 464. Strab., lib. X V I I , p. 806. — 
9. Theon. Smyrn., in Arat., p. 93. Diod., lib. X I I , p. 94. Petav. Uranol., t. I I I . 
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J'ai rassemblé plusieurs de ees calendriers : quelques-uns remontent 
h une haute ant iqui té ; d'autres renferment des observations qui ne 
conviennent point h notre climat. On remarque dans tous une singu-
lar i té , c'est qu'ils n'attachent pas également les points des solstices 
et des équinoxes au meme degré des signes du zodiaqüe; erreur qui 
vient peut-étre de quelques mouvements dans les étoiles, inconnus 
jusqu'íi p résen t1 , peut-é t re de l'ignorance des observateurs. 

« C'est de la composition de ees tables que nos astronomes se sont 
oeeupés depuis deux siécles. Tels furent Cléostrate de Ténédos, qui 
observait sur le mont Ida; Matrieétas de Méthymne, sur le mont Lé-
pétymne; Pba ínus d'AthÉnes, sur la eolline Lyeabette2; Dosithéus, 
Euetémon3, Démocri te4, et d'autres qu'il serait inutile de nommer. 
La grande difficulté, ou plutót Fuñique probleme qu'ils avaient h ré-
soudre, c'était de ramener nos fétes h la méme saison, et au terme 
preserit par les oracles et par les lois5. TI fallait done fixer, autant 
qu' i l était possible, la durée précise de l ' année , tant solaire que l u -
naire, et les aceorder entre elles, de maniere que les nouvelles lunes 
qui réglent nos solennités tombassent vers les points cardinaux oü 
eommeneent les saisons. 

« Plusieurs essais infruetueux prépar&rent les voies h Méton d'A-
thenes. La premiere année de la quatre-vingt-septieme olympiade6, 
dix mois environ avant le commeneement de la guerre du Pélopo-
n é s e ' , Méton, de eoneert avec eet Euetémon que je viens de nom
mer8, ayant observé le solstice d 'été, produisit une période de dix-
neuf années solaires, qui renfermait deux eent trente-cinq lunaisons, 
et ramenait le soleil et la lune á peu pres au méme point du ciel. 

a Malgré les plaisanteries des auteurs comiques0, le suecés le plus 
éclatant eouronna ses efforts10 ou ses lareins; car on présume qu'il avait 
trouvé eette période ehez des nations plus versées dans l'astronomie 
que nous ne l'étions alors. Quoi qu'i l en soit, les Athéniens firent gra-
ver les points des équinoxes et des solstices sur les murs du Pnyx ". 
Le commeneement de leur année concourait auparavant avec la nou-
velle lune qui arrive aprés le solstice d'hiver; i l fut fixé pour toujours 
á celle qui suit le solstice d'été12, et ce ne fut qu'á eette derniére 
époque que leurs arehontes ou premiers magistrats entrerent en 
eharge,3. La plupart des autres peuples de la Grece ne furent pas 
moins empressés á profiter des ealculs de Méton1'1. l is servent aujour-
d'hui h dresser les tables qu'on suspend h des colonnes dans plusieurs 
villes, et q u i , pendant í'espace de dix-neuf ans, représentent en 

1. Fréret, Béfense de la chron., p. 483. Bailly, Astron. anclen., p. 191 et 421. 
— 2. Theophr., ICEOI x-rm., ap. Scalig. de emend-, lib. I I , p. 72. — 3. Ptolem., 
Be appar. in uranol., p. 53. — 4. Biog. Laert., in Bemocr., lib. IX, S 48. Censor.,' 
Be die nat., cap. xvin. Scalig., ibid., p. 167. — 5. Gemin., Elem. astron., cap. VÍ, 
ap. Petav., t. I I I , p. 18. — 6. L'an 432 avant J . C. Voyez la note I á la fin du 
volume. — 7. Thucyd., lib. I I , cap. n. — 8. Ptolem., Magn. construct., lib. I I I , 
p. 63. — 9. Aristoph., inAv. v. 9U8. — 10. Arat., in ÍWYUX., p. 92. Schol., ibid. 
— 11. Philoch., ap. Schol. Aristoph., ibid. jElian., Var. hist., lib. X , cap. vn. 
Suid., in MÍTUV. — 12. Plat., Be leg., lib. V I , t. I I , p. 767. Avien. Arat. Pro-
giiost.,p 114.—.13. Bodwell., Be.cycl.dissert., III,$35.—14. Biod., lib. X I I , p. 94. 
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quelque fíicon l'élat du ciel et l'histoire de l 'année. On y voit en effet, 
pour chaqué année , les points oü commencent les saisons; et, pour 
chaqué jour , les prédictions des changements que l'air doit éprouver 
tour k tour ' . 

a Jusqu'iciles ohservations des astronomes grecs s 'étaientbornées aux 
points cardinaux, ainsi qu'aux levers et aux couchers des étoiles; 
mais ce n'est pas lá ce qui constitue le véritable astronome. I I faut 
que, par un long exercice.. i l parvienne h connaitre les révolutions des 
corps célestes2. 

aEudoxe, mort i l y a que lquesannées , ouvrit une nouvelle carriére. 
Un long séjour en Egypte l'avait mis k portée de dérober aux prétres 
égyptiens une partie de leurs secrets : i l nous rapporta la connais-
sance du mouvement des planees3, et la consigna dans plusieurs 
ouvrages qu'il a publiés. Vous trouverez sur cette tablette son traité 
intitulé Miroir, celui de la Célérité des corps célestes4, sa Circoníé-
rence de la te r re , ses Phénoménes 5. J'avais d'assez étroites liaisons 
avec lui : i l ne me parlait de l'astronomie qu'avec le langage de la 
passion. « Je voudrais, disait-il un jour, m'approcher assez du soleil 
« pour connaitre sa figure et sa grandeur, au risque d'éprouver le sort 
a de Phaéton6, » 

Je témoignai h Euclide ma surprise de ce qu'avec tant d'esprit, les 
Grecs étaient obligés d'aller au loin mendier les lumiéres des autres 
nations. « Feut-étre , me d i t - i l , n'avons-nous pas le talent des décou-
vertes, et que notre partage est d'embellir et de perfectionner calles 
des autres. Que savons-nous si l'imagination n'est pas le plus fort 
obstacle aux progr&s des sciences? D'ailleurs, ce n'est que depuis peu 
de temps que nous avons tourné nos regards vers le ciel, tandis que 
depuis un nombre incroyable de siécles les Égyptiens et les Chaldéens 
s'obstinent h calculer ses mouvements. Or, les décisions de l'astrono
mie doivent étre fondées sur des ohservations. Dans cette science, 
ainsi que dans plusieurs autres, chaqué vérité se léve sur nous á la 
suite d'une foule d'erreurs; et peut-étre est-il bon qu'elle en soit pré-
cédée, afín que, honteuses de leur défaite, elles n'osent plus repa-
raí tre. Enfin, dois-je en votre faveur trahir le secret de notre vanité? 
des que les découvertes des autres nations sont transportées dans la 
Grece, nous les traitons comme ees enfants adoptifs que nous confon-
dons avec les enfants légit imes, et que nous leur préférons méme 
quelquefois. . • 

— Je ne croyais pas, lu i dis-je, qu'on pút étendre si loin le privilége 
de l'adoption; mais, de quelque source que soient émanées vos connais-
sances, pourriez-vous me donner une idée générale de l'état actuel de 
votre astronomie? » 

Euclide prit alors une sphére, et me rappela l'usage des différents 
cercles dont elle est composée : i l me montra un planisphére céleste, 

1. Theon. Smyrn., in Arat. phenom., p. 93. Salmas., Exerc. Plin., p. 740. — 
2. Epin. ap. Plat , t. 11, p. 99ü. — 3. Senec, Quaest. nat., lib. V i l , cap. ra. — 
4. Simpl., lib. I I , p. 120, fol. verso. — 5. Hipparch. ad phenom., in Uranol., 
p. 98. — 6. Plut., t. I I , p. Í094. 
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nous reconnúmes les principales étoiles distribuées dans les différentes 
conslellations. «Tous les astres, ajouta-t-il, tournentdansl'espace d'un 
jour, d'orient en occident, autour des poles du monde. Oulre ce mou-
vemerit, le soled, la lune, et les cinq planetes en ont un qui les porte 
d'occident en orient, dans certains intervalles de temps. 

« Le soleil parcourt les 360 degrés de l'écliptique dans une annéa, qui 
contient, suivant les calculs de- Méton 365 jours et ^ partías d'un 

jour2. •* , i • 
« Chaqué lunaison dure 29 jours 12 heures 4o', etc. Les douze lunai-

sonsdonnent en conséquence 354 jours, et un peu plus du tiers d'un 
jour 3. Dans notre année civile, la méme que la lunaire, nous négli-
geons cette fraction; nous supposons seulemeiit 12 mois les uns de 
30 jours, les autres de 29, en tout 354. Nous concilions ensuite cette 
année civile avec la solaire, par 7 mois intercalaires, que dans l'espace 
de 19 ans nous ajoutons aux années 3% 5°, 8o, 11% 13c, 16e, et l9c 5. 

— Vous ne parlezpas, dis-je alors, d'une espéce d'année qui, n 'étant 
pour Tordinaire composée que de 360 jours, est plus courte que celle 
du soleil, plus longue que celle de la lune. On la trouve chez les plus 
anciens peuples et dans vos meilleurs écrivains 6 : comment fut-elle 
établie? pourquoi subsiste-t- elle encoré parmi vous Elle fut réglée 
chez les Égyptiens, répondit Euclide, sur la révolution annuelle du 
soleil, qu'ils firent d'abord trop courte8; parmi nous, sur la durée de 
douze lunaisons que nous composámes toutes également de 30 jours 9. 
Dans la suite, les Egyptiens ajoutérent h leur année solaire 5 jours et 
et 6 heures; de notre coté, en retranchant six jours de notre année 
lunaire, nous la réduisímes h 354, et quelquefois k 355 jours. » Je ré-
pliquai : a 11 fallait abandonner cette forme d 'année, des que vous en 
eútes reconnu le vice. — Nous ne l'employons jamáis , d i t - i l , dans les 
apires qui concernent radministration de l 'État, ou les intéréts parti-
culiers. En des occasions moins importantes, une ancienne habitude 
nous forcé quelquefois á préférer la briéveté h l'exactitude du calcul, 
et personne n'y est trompé, y 

Je supprime les questions que je fis h Euclide sur le calendrier des 
Athéniens; je vais seulement rapporter ce qu' i lme dit sur les divisions 
dujour. « Ce fut desBabyloniens, repri t - i l , que nous apprimes k le 
partager en douze parties10 plus ou moins grandes, suivant la différence 
des saisons. Ces parties ou ees heures, car c'est le nom que l'on com-
mence h leur donner sont marquées pour chaqué mois, sur les ca-
drans, avec les longueurs de l'ombre correspondante k chacune d'elles,2. 

I Gemin., Elem. astron. ap. Petav., t. I I I , .p . 23. Censor., De dienat., cap. xix. 
Dodwell., De cycl. dissert. I . S 5. — 2. Voyez la note 11 á la fin du volume. — 
3. Petav. De doctr. temp., lib. I I , cap. x et x m , p. 58 et 62. — 4. Voyez la 
Table des mois attiques dans le IIIC volume de cet ouvrage. — 5. Dodwell., 
ibid S 35 — 6- Herodot., lib. I , cap. xxxn. — 7. Aristot., Hist. animal., l ib .VI , 
cap. xx t. I , p. 877. Plin., lib. XXXIV, cap. VI , t. I I , p. 644. — 8. Herodot., 
lib I I cap iv. — 9. Petav., ibid., lib. I , cap. vi et vu, Dodwell., ibid., § i4. — 
io. Herodot., ibid., cap. ctx. — U . Xenoph., Memor., lib. IV, p. 800. — 12. Sca-
líg., De emend. temp-, lib. I , p. 5. Petav., Var. dissert., lib. V i l , cap. ix, 
t. I I I , p. 145. 
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Vous savez en effet que pour tel mois, Tombre du style, prolongée 
jusqu'ci tal nombre de pieds, donne avant ou apr&s mid i , tel momenf 
de la journée 1; que lorsqu'il s'agit d'assigner un rendez-vous pour le 
matin ou pour le soir, nous nous contentons de renvoyer , par exem-
ple, au 10°, 120pied de l'ombre 2, et que c'estenfin de Ik qu'est venue 
cette expression: « Quelle ombre est-il3? » Vous savez aussi que nos es
claves vont de temps entemps consulter le cadran exposé aux yeux du 
pubüc , et nous rapportent l'heure qu'il est Quelque facile que soit 
cette voie, on cherche h nous en procurer une plus commode, et déjü 
Ton commence íi fabriquer des cadrans portatifs5. 

« Quoique le cycle de Méton soit plus exact que ceux qui l'avaient 
précédé, on s'est aperen de nos jours qu'il a besoin de correction. 
Déjá Eudoxe nous a prouvé, aprés les astronomes égyptiens, que l'an-
née solaire est de 365 jours - j , et par conséquent plus courte que 
celle de Méton, d'une soixante-seiziéme partie du janr e. 

a On a remarqué que dans les jours des solstices, le soleil ne se leve 
pas précisément au méme point de l 'horizon' : on en a conclu qu'il 
avait une latitude, ainsi que la lune et les plan&tes 8; et que dans sa 
révolution annuelle, i l s'écartait en decá et aude lá du plan de l'éclip-
tique, incliné h l 'équateur d'environ 24 degrés 9. 

« Les planetas ont des vitesses qui leur sont propres, et des années 
inégales '0. Eudoxe, á son retour d 'Égypte, nous donna de nouvelles 
lumiéres sur le temps de leurs révolutions " . Cellos de Mercare et de 
Vénus s'achévent en méme temps que celle du soleil •, celle de Mars en 
deux ans, celle de Júpiter en douze, celle de Saturne en trente l2. 

« Les astres qui errent dans le zodiaque ne se meuvent pas par 
eux-mémes; ils sont entrainés par les sphéres supérieures, ou par 
celles auxquelles ils sont attachés '3. On n'admettait autrefois que 
huit de ees spheres : celle des étoiles fixes , celle du soleil, de la 
lune, et des einq planétes 14. On les a multipliées depuis qu'on a dé-
couvert, dans les corps célestes, des mouvements doat on ne s'était 
pas aperen. 

« Je ne vous dirai point qu'on se croit obligé de faire rouler les astres 
errants dans antant de careles I5, par la seule raison que cette figure est 
la plus parfaite de toutes : ce serait vous instruiré des opinions des 
hommes, et non des lois de la natura. 

I . Voyez la note I I I á la fin du volume. — '2. Aristoph.j in Eccles., v. 648. 
Menand., ap. Athen., lib. V I , cap. x, p. 243. Casaub., ibid., Eubul. ap. Athen., 
lib. I , cap. V i l , p. 8. Hesych., in AWSÍX. Id. et Suid., in Uxáv. Poli., lib. VI , 
cap. viix, § 44. — 3. Aristoph., ap. Poli., lib. I X , cap. v, p. 46. — 4. Atben., 
lib. IX , cap. xvn, p. 4ti6. Casaub., ibid. Eustath., in Iliad., lib. XXIV, p. 1349. 
Hesych., in ntpáTj. — 5. Athen., lib. IV, cap. x v u , p. 103. Casaub., ibid. Pa-
ciaud., Monum. Pelopon., t. I , p. ño. —6. Gemin., Elem. astron. ap. Petav., 
t. I I I , p. 23. Strab., lib. X V I I , p. 806. Bailly, Hist. de l'astron. ancien., p. 237. 
— 7. Simpl., De ccelo, lib. I I , p. 120. — 8. Aristot., Metaph., lib. XIV, p. 1002. 
— 9. Eudem. Rhod. ap. Fabr., Biblioth. graec, t. I I , p. 277. Bailly, ibid., p. 242 
et 466. — 10. Tim. Locr., De anim., ap. Plat., t. I I I , p. 97. Plat., in Tim., 39. — 
— 11. Senec, Quaest. nat., lib. V I I , cap. ni . — 12. Aristot. ap. Simpl., p. 120, 
fol. verso. De mundo ap. Aristot., t. I , p. 612. — 13. Aristot., De crelo, lib. 11, 
1.1, p. 461. — 14. Tim. Locr., De anim., p. 96. — 15. Simpl., ibid. 
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« La lune emprunte son éclat du soleil1; elle nous cache la lumiére 
de cet astre quand elle est entre lui et nous; elle perd la sienne quand 
nous sommes entre elle et lui 2. Les éclipses de lune et de soleil n 'é -
pouvantent plus que le peuple, et nos astronomes les annoncent d'a-
vance. On démontre en astronomie que certains astres sont plus grandá 
que la terre 3; mais je ne sais pas si le diamétre du soleil est neuf fois 
plus grand que celui de la lune, comme Eudoxe l'a prétendu 4. » 

Je demandai k Euclide pourquoi i l ne rangeait pas Ies cometes au 
nombre des astres errants. « Telle est en effet, me di t - i i , l'opinion de 
plusieurs philosophes, entre autres d'Anaxagore, de Démocrite et de 
quelques disciples de Pythagore »; mais elle fait plus d'honneur á leur 
esprit qu'k leur savoir. Les erreurs grossiéres dont elle est accompagnée 
prouvent assez qu'elle n'est pas le fruit de l'observation. Anaxagore et 
Démocrite supposent que les cometes ne sont autre chose que des pla-
nétes qui, en se rapprochant, paraissent ne faire qu'un corps; et le 
dernier ajoute, pour preuve, qu'en se séparant elles continuent á 
briller dans le ciel, et présentent h nos yeux des astres inconnus jus-
qu'alors. A l'égard des pythagoriciens, ils semblent n'admettre qu'une 
cométe qui paralt par intervalies, aprés avoir été pendant quelque 
temps absorbée dans les rayons du soleil6. » 

— Mais que répondrez-vous, lu i dis-je, aux Chaldéens ' et aux Egyp-
tiens8, qui sans contredit sont de trts-grands observateurs ? n'admet-
íent-ils pas, de concert, le retour périodique des comfetes?— Parmiles 
astronomes de Chaldée, me d i t - i l , les uns se vantent de connaitre 
leur cours; les autres les regardent comme des tourbillons qui s'en-
flammentpar la rapidité de leur mouvement0. L'opinion despremiersne 
peut étre qu'une hypothese, puisqu'elle laisse subsister celle des seconds. 

a Si les astronomes d'Égypte ont eu la méme idée, ils en ont fait un 
mystére h ceux de nos philosophes qui les ont consultés. Eudoxe n'en 
a jamáis rien di t , n i dans ses conversations, ni dans ses ouvrages ,0. 
Est-il á présumer que les prétres égyptiens se soient réservé la con-
naissance exclusive du cours des cométes ? B 

Je fis plusieurs autres questions h. Euclide; je trouvai presque tou-
jours partage dans les opinions, etpar couséquent incertitude dans les 
faits ". Je l'interrogeai sur la voie lactée : i l me dit que, suivant Ana
xagore, c'était un amas d'étoiles dout la lumiére était k demi-obscurcie 
par i'ombre de la terre, comme si cette ombre pouvait parvenir jus-
qu'aux étoiles; que, suivant Démocri te , i l existe dans cet endroit du 
ciel une multitude d'astres trés-petits, trés-voisins, qui, en confondant 
leurs faibles rayons, forment une iueur blanchátre a. 

I . Pythag. ap. Diog. Laert., lib. V I I I , § 27. Parmen. ap. Plut. in Colot., t. I I , 
p. ÍÍ16. Anaxag. ap. Plat. in Crat., t. I , p. 409. P la t , De rep., lib. X , t. I I , 
p. 616. — 2. Aristot., De coelo, lib. I I , cap. x m , t. I , p. 466. — 3. Id. , ibid., 
lib. I ; id., Meteor., cap. ni, t. I , p. 529. — 4. Archim., in Aran., p. 451. Bailly, 
Hist. de l'astron. anc , p. 238. — 5. Aristot., Meteor., lib. I , cap. vi , t. I , p. 534. 
Plut., De plac. philos., lib. I I I , cap. n , t. I I , p. 893. — 6. Aristot., ibid.— 
7. Senec, Quasst. nat., lib. Y I I , cap. ni . Stob., Eclog. phys., lib. I , p. 63. — 
8. Diod., lib. I , p. 73. — 9. Senec, ibid. — 10. Id. , ibid. — i l . Stob., ibid., 
[). 62. — 12. Aristot., ibid., cap. vm, t. I , p. 538. Plut., ibid,, cap. l , t. I I , p. 893. 
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Apr&s de longues courses dans le ciel, nous revlnmes sur la terre. Je 
dis h. Euclide : « Nous n'avons pas rapporté de grandes vérités d'un si 
long voyage; nous serons sans doute plus heureux sans sortir de chez 
nous : car le séjour qu'habitent les hommes doit leur étre parfaitemeut 
connu. » 

Euclide me demanda comment une aussi lourde masse que la terre 
pouvait se teñir en équilibre au milieu des airs. a Cette difficulté ne 
m'a jamáis frappé, lu i dis-je, I I en est peut-étre de la terre comme des 
étoiles et des planétes. — On a pris des précautions, repr i t - i l , pour 
les empécher de tomber : on les a fortement attacbées h des spbferes 
plus solides, aussi transparentes que le cristal; les spheres tournent, 
et les corps céiestes avec elles. Mais nous ne voyons autour de nous au-
cun point d'appui pour y suspendre la terre : pourquoi done ne s'en-
fonce-t-elle pas dans le sein du fluide qui l'en-vironne ? C'est, disent 
les uns, que l'air ne l'entoure pas de tous cótés : la terre est comme 
une montagne dont les fondements ou les racines s'étendent k Pinfini 
dans le sein de l'espace1; nous en oceupons le sommet, et nous pou-
vons y dormir en súreté. 

«D'autres aplatissent sa partie inférieure, afin qu'elle puisse reposer 
sur un plus grand nombre de colonnes d'air, ou surnager au-dessus de 
l'eau. Mais d'abord, i l est presque démontré qu'elle est de forme sphé-
rique2. D'ailleurs, si Ton choisit l'air pour la porter, i l est trop faible; 
si c'est l'eau, on demande sur quoi elle s'appuie3. Nos pbysiciens ont 
t rouvé, dans ees derniers temps, une voie plus simple pour dissiper 
nos craintes. En vertu, disent-ils, d'une loi générale , tous les corps 
pesanls tendent vers un point unique; ce point est le centre de l 'uni-
vers, le centre de la terre4: i l faut done que les parties de la terre, au 
lieu de s 'éloigner de ce mi l ieu , se pressent les unes centre les autres 
pour s'en rapprocher5. 

a De Ik i l est aisé de concevoir que les bommes qui habitent autour de 
ce globe, et ceux en particulier qui sont nommés antipodes6, peuvent 
s 'y soutenir sans peine, quelque position qu'on leur donne. — Et croyez-
vous, lu i dis-je, qu' i l en existe en effet dont les pieds soient opposés 
aux notres ? — Je l'ignore, répondit-il . Quoique plusieurs auteurs nous 
aient laissé des descriptions de la terre7, i l est certain que personne 
ne l'a parcourue, et que l'on ne connait encoré qu'une légére portion 
de sa surface. On doit r ire de leur présomption, quand on les volt 
avancer, sans la moindre preuve, que la terre est de toutes parts en-
tourée de l 'Océan, et que í 'Europe est aussi grande que l'Asie8. » 

Je demandai k Euclide quels étaient les pays connus des Grecs, I I 
voulait me renvoyer aux bistoriens que j'avais lus; mais je le pressai 
tellement, qu'i l continua de cette maniere : « Pytbagore et Tbalés d i -
visérent d'abord le ciel en cinq zones; deux glaciales, deux tempérées, 

1. Aristot., De cmlo, lib. I I , cap. xm, t. I , p. 467. — 2. Id., Meteor., lib. IT, 
cap. V i l , t. I , p. 560; id., De ccelo, lib. 11, cap. xiv, t. I , p. 471. — 3. Id. , De 
cosió, ibid., p. 467. — 4. Id. , ibid., p. 470. — 5. Plat., in Phaedon., t. I , p. 109. 
— 6. Diog. Lacrt., lib. I I I , § 24; lib. V I I I , S 26. — 7. Aristot., Meteor., lib. I , 
cap. xm, t. I , p. 545. — 8. Herodot., lib. IV, cap. vm et xxxvi. 
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et uno qui se prolonge !e long de l 'équateur1. Dans le siecle dernier, 
Parménide transporta la méme división h la terre 2 : on l'a tracée sur 
la sphere que yous avez sous les yeux. 

« Les hommes ne peuvent subsister que sur une petite partie de la 
surface du globe : l'excés du froid et de la chaleur ne leur a pas permis 
de s'établir dans les régions qui avoisinent les póles et la ligne équi-
noxiale3: ils ne se sont multipliés que dans les climats tempérés ; mais 
c'est h tort que dans plusieurs caries géographiques on donne h la 
portion de terrain qu'ils occupent une forme circulaire : la terre habi-
tée s'étend beaucoup moins du midi au nord que de Test h l'ouest4.. 

« Nousavon? au nord du Pont-Euxin des nations scythiques : les unes 
cultivent la terre, les autres errent dans leurs vastes domaines. Plus 
loin habitent différents peuples, et entre autres des anthropopbages. 
— Qui ne sont pas Scytbes, repris-je aussitot. — Je le sais, me répon-
d i t - i l , et nos historiens les ont distingués5. Au-dessus de ce peuple 
barbare, nous supposons des déserts immenses6. 

« A Test, les conquétes de Darius nous ont fait connaitre les nations 
qui s'étendent jusqu'á l'Indus. On prétend qu'au delk de ce íleuve est 
une région aussi grande que le reste de l'Asie'. C'est l 'Inde, dont une 
tres-petite partie est soumise aux rois de Perse, qui en retirent tous 
les ans un tribut considérable en paillettes d'or8. Le reste est in-
connu. 

« Vers lenord-est, au-dessus de la mer Caspienne, existent plusieurs 
peuples dont on nous a transmis les noms, en ajoutant que les uns 
dorment six mois de suite¡ ' , que les autres n'ont qu'un oeil10, que d'au-
tres enfin ont des pieds de chévres'1 : vous jugerez par ees récits de 
nos connaissances en géographie. 

« Du coté de l'ouest, nous ávons pánétré jusqu'aux Colonnes d'Her-
cule, et nous avons une idée confuse des nations qui babitent les cotes 
de l 'lbérie 12 : l ' intérieur du pays nous est absolument inconnu 13. Au 
delk des Colonnes s'ouvre une mer qu'on nomme Atlantique, et qui, 
suivant les apparences, s'étend jusqu'aux partios orientales de l'Inde 15: 
elle n'est fréquontéo que par les vaisseaux de Tyr et de Carthage, qui 
n'osent pas méme s'éloigner de la terre : car, aprés avoir franehi le 
détroit, les uns descendent vers le sud, et longent les cotes de l 'A-
frique; les autres tournent vers lo nord, et vont échangor leurs mar-
chandises centre l'étain des lies Cassitérides15, dont les Grecs ignorent 
la positionl6-

«Plusieurs tentativos ont été faites pour étendro la géographie du cóté 
du midi . On prétend que par les ordres de Nécos, qui régnait en 
Ügypte i l y a environ doux cent cinquante ans, des vaisseaux, montés 

1. Stob., Eclog. phys., lib. I , p. SS. — 2. Strab., lib. I ) p. 14. — 3. Aristot., 
Meteor., lib. I I , cap. v, t. I , p. 562. Diogen. et Anaxag., ap. Stob., ibid., p. 34. 
— 4. Aristot., ibid. — 5. Herodot., lib. IV, cap. xvui. — (i. Id-, ibid., cap. xvn. 
— 7. Gtesias ap. Strab., lib. XV, p. 689. — 8. Herodot., lib. Ht, cap. xcxiv. — 
9 Id. lib. IV, cap. xxv. — lo. Id. , lib. I I I , cap. exvi. — 11. Id., lib. IV, cap. xxv. 
— 12. L'Espagne. — 13. Strab., lib. I , p. 93. — 14. Aristot., De ccelo, lib. I I , 
cap. xiv, p. 472. — 16. Les iles Britanniques. — 16. Herodot., lib. I I I , cap. cxv. 
Mém. de i'Acad. des bell. lettr., t. XIX, p. 138. 
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d'équipages phéniciens , partirent du golfe d'Arabie, firent le tour de. 
l'Afrique, et revinrent'deux ans apres en -Égypte par le détroit de Ca-
dir '. On ajoute que d'autres navigateurs out tourné cette partie du 
monde2; mais ees entreprises, en les supposant réelles, n'ont pas eu 
de suite : le commerce ne pouvait multiplier des voyages si longs et si 
dangereux que sur des espérances difficiles k réaliser. On se contenta 
depuis de fréquenter les cotes, tant orientales qu'occidentalesde l 'Afr i 
que : c'est sur ees derniéres que les Carthaginois étabiirent un assez 
grand nombre de colonies 3. Quant U ' in t é r i eu r de ce vaste pays, nous 
avons ouí parler d'une route qui le traverso en entier depuis la ville 
de Thebes en Egypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule 4. On assure aussi 
qu'il existe plusieurs grandes nations dans cette partie de la terre, 
mais on n'en rapporte que les noms : et vous pensez bien, d'apres ce 
que je vous ai dit , qu'elles n'habitent pas la zone torride. 

a Nos mathématiciens prétendent que la circonférence de la terre est 
de quatre cent mille stades 5 : j ' ignore si le calcul est juste; mais je 
sais bien que nous connaissons á peine le quart de cette circonférence.» 

CHAP. X X X I I . — Aristippe. 

Le lendemain de cet entretien, lebruit courut qu'Aristippe de Cyráne 
venait d'arriver : je ne l'avais jamáis vu. Apres la mort de Socrate son, 
maitre, i l voyagea chez différentes nations, ou i l se fitune réputation 
brillante6. Plusieurs le regardaientcommeunnovateur en philosophie, 
et l'accusaient de vouloir établir l'alliance monstrueuse des vertus 
et des voluptés; cependant on en parlait comme d'un homme de beau-
coup d'esprit. 

Des qu'il fut k Athenes, i l ouvrit son école7; je m'y glissai avec la 
foule : je le vis ensuite en particulier; et voici h peu pres l'idée qu' i l 
me donna de son systeme et de sa conduite3. 

« Jeune encoré, la réputation de Socrate m'attira aupres de lui9, et 
la beauté de sa doctrine m'y retint; mais, comme elle exigeait des sa-
crifices dont je n'étais pas capable, je crus que, sans m'écarter de ses 
principes, je pourrais découvrir , h ma por tée , une volé plus commode 
pour parvenir au terme de mes souhaits. 

a I I nous disait souvent que, ne pouvant connaitre l'essence et les 
qualités des choses qui sont hors de nous, i l nous arrivait k tous mo-
ments de prendre le bien pour le mal , et le mal pour le bien10. Cette 
réflexion étonnait ma paresse : placé entre les objets de mes craintes 

1. Aujourd'hui Cadix. Herodot., lib. IV , cap. XLII. Mem. de l'Acad. des bell. 
lettr., t. XXVIII , p. 309. — 2. Strab. ,II , p. 98. — 3. Hann., Peripl., p. 2; Scyl., 
Caryand., p. 53, ap. Geogr. rain., t. I . Strab., I , p. 48. — 4. Herodot., ibid., 
cap. CLXXXI. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X V I I I , p. 303. — 5. Anstot., 
De coelo, lib. I I , cap. xiv, t. I , p. 47a. Quinze mille cent vingt lieues. — 6. Diog. 
Laert.jinAristip., lib. I I , § 79, etc. Vitruv., inPraef., lib. V I , p. 102. — 7. Diog. 
Laert., in jEschin., lib. 11, § G2.— 8. Menzius, in Aristip. Bruck.,Hist. philos., 
t. I , p. 584. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X V I , p. 1. — 9. P l u t , De cu
rios., t. I I , p. 516. Diog. Laert., in Aristip., lib. I I , S 65. — 10. Xenoph., Me-
nior., lib. I I I . p. 777; lib. IV, p. 798. PlaU, in Metí.; t. I I , p. 88. 
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et de mes espérances^ je devais choisir, sans pouvoir m'en rapporter 
aux apparences de ees objets, qui sont si incertaines, ni aux témoi-
gnages de mes sens, qui sont si trompeurs. 

« Je rentrai en moi -méme; et je fus frappé de cet attrait pour le plai-
sir, de cette aversión pour la peine, que la nature avait mis au fond de 
mon coeur, comme deux signes certains et sensibles qui m'avertis-
saiént de ses intentions'. En eñet , si ees affeetions sont criminelles, 
pourquoi me les a-t-elle données ? si elles ne le sont pas, pourquoi ne 
serviraient-elles pas á régler mes ehoix ? 

« Je venáis de voir un tableau de Parrhasius, d'entendre un air de 
Timothée : fallait-il done savoir en quoi eonsistent les eouleurs et les 
sons, pour justifier le ravissement que j'avais éprouvé2? et n'étais-je 
pas en droit de eonelure que eette musique et eette peinture avaient, 
du moins pour m o i , un méri te réel ? 

;e m'aeeoutumai ainsi k juger de tous les objets par les impressions 
de joie ou de douleur qu'ils faisaient sur mon á m e ; h reehereher 
eomme útiles eeux qui me proeuraient des sensations agréables3, h 
éviter comme nuisibles eeux qui produisaient un effet eontraire. N'ou-
bliez pas qu'en exeluant et les sensations qui attristent l 'áme, et eelles 
q u i l a transportent hors d'elle-méme, je fais uniquement eonsister le 
bonfieur dans une suite de mouvements doux, qui l'agitent sans la 
fatiguer; et que, pour exprimer les eharmes de cet état, je l'appelle 
volupté4. 

a En prenant pour régle de ma conduite ce tact intér ieur , ees deux 
espéees d'émotions dont je viens de vous parler, je rapporte tout k. 
moi; je ne tiens au reste de l'univers que par mon intérét personnel, 
et je me constitue centre et mesure de toutes choses5; mais, quelque 
brillant que soit ce poste, je ne puis y rester en paix, si je ne me ré -
signe aux cireonstanees des temps, des lieux, et des personnes6. Comme 
je ne veux étre tourmenté n i par des regrets, n i par des inquiétudes, 
je rejette loin de moi les idées du passé et de l'avenir7; je vis tout 
entier dans le présent8. Quand j ' a i épuisé les plaisirs d'un climat, j ' en 
vais faire une nouvelle moisson dans un autre. Cependant, quoique 
étranger h toutes les nations9, je ne suis ennemi d'aucune; je jouis 
de leurs avantages, et je respecte leurs lois : quand elles n'existeraient 
pas ees lois, un philosophe éviterait de troubler l'ordre public par la 
hardiesse de ses máximes , ou par l ' irrégularité de sa conduite ">. 

« Je vais vous diré mon seeret, et vous dévoiler celui de presque tous 
les hommes. Les devoirs de la société ne sont h mes yeux qu'une 
suite continuelle d'éehanges ,: je ne hasarde pas une démarche sans 
m'attendre k des retours avantageux; je mets dans le commerce mon 
esprit et mes lumiéres , mon empressement et mes complaisances •, je 

l . Diog. Laert., in Aristip., lib. 11, § 88. — 2. Cicer., Acad. I I , cap. xxrv, t. I I , 
p. 32. — 3. Diog. Laert., ibid., § 86. — 4. Cicer., De íínib., lib. I I , Qap. vi, t. I I , 
p. 107. — 5. Diog. Laert. , ibid., $ 95. — 6. Id. , ibid., S 66. Horat., lib. I , 
epist. xvu, v. 2 3 . - 7 . Athen., lib. XIL, cap. XI, p. 544. — 8. M i a n . , Var. hist., 
lib. XIV, cap. v i . — 9. Xenoph., Meraor., lib. I I I , p. 736. — 10. Diog. Laert., 
ibid.j S 68. 
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no fais aucun tort h mes semblables; je les respecte quand je le dois; 
je leur rends des services quand je le puis; je leur laisse leurs pré-
tentions, et j'excuse leurs faiblesses. lis ne sont point ingrats: mes 
fonds me sont toujours rentrés avec d'assez gros intéréts. 

« Seulement j ' a i cru devoir écarter ees formes qu'on appelle délica-
tesse de sentiments, noblesse de procédés. J'eus des disciples; j ' en exi-
geai un salaire : l'école de Socrate en fut é tonnée1, et jeta les hauts 
cris, sans s'apercevoir qu'elle donnait atteinte h la liberté du com-
merce. 

a La premiére fois que je parus devant Denys, roi de Syracuse, i l me 
demanda ce que je venáis faire á sa cour^ je l u i répondis : « Troquer 
« vos faveurs contre mes connaissances, mes besoins centre les vótres2.» 
11 accepta le marebé , et bientót i l me distingua des autres pbilosopbes 
dont i l était entouré3. » 

J'interrompis Aristippe. « Est-il vrai , luí dis-je, que cette préférence 
vous attira leur baine ? — J'ignore, reprit-i l , s'ils éprouvaient ce sen-
timent pénib'.e : pour moi , j ' en ai garantí mon cogur, ainsi que de ees 
passions violentes, plus funestes h ceux qui s'y livrent qu'k ceux qui 
en sont les objets4. Je n'ai jamáis envié que la mort de Socrate5; et je 
me vengeai d'un bomme qui eberebait ci m'insulter, en lui disant de 
sang-froid : oc Je me retire, parce que, sí vous avez le pouvoir de vomir 
a des injures, j ' a í celuí de ne pas les entendre 6. » 

— Et de quelceil, luí dís-je encoré, regardez-vousl 'amitié? — Comme 
le plus beau et le plus dangereux des présents du ciel, répondí t - i l : 
ses douceurs sont délicíeuses, ses vicissitudes effroyables. Et voulez-
vous qu'un bomme sage s'expose k des pertes dont l'amertume empoi-
sonnerait le reste de ses jours? Vous connaitrez, par les deux traits 
suivants, avec quelle modération je m'abandonne ci ce sentiment. 

« J'étais dans Tile d'Egine : j ' appr ís que Socrate , mon eber maitre, 
venait d'étre condamné, qu'on le détenait en prison, que l'exécutíon 
serait dífférée d'un mois, et qu' i l était permis k ses disciples de le 
vo i r ' . Sí j'avais pu , sans inconvénient, briser ses fers, j'aurais volé k 
son secours; mais je ne pouvais ríen pour l u i , et je restai á. Égine. 
G'est une suite de mes principes • quand le malheur de mes amis est 
sans remede, je m'épargne la peine de les voir souffrir. 

« Je m'étais lié avec Eschine, disciple comme moí de ce grand 
bomme : je Taimáis k cause de ses vertus, peut-étre aussi parce qu'il 
m'avait des obligations8, peut-étre encoré parce qu'il se sentait plus de 
goút pour moi que pour Platón9. Nous nous brouillámes. « Qu'est de-
« venue, me dit quelqu'un, cette amitié qui vous unissait l 'un íi l'autre? 
a —Elle dort, répondis-je; mais i l est en monpouvoirde la réveiller. » 
J'allai ebez Eschine t .aNous avons fait une folie, lu i dis-je; me 
a croyez-vous assez incorrigible pour étre indigne de pardon ? — Aris-
« t i p p e , répondit-íl, vous me surpassez en tout : c'est moi qui ávaís 

\ . Diog. Laert. , in Aristip., lib. I I , S 65. — 2. Id.,, ibid., § 7 7 . Horat., 
lib. I , epist. xvn, v. 20. — 3. Diog. Laert., ibid., § 66.— 4. Id. , ibid., S 91. — 
5. Id. , ibid., S 70. — 6. Id. , ibid., S 70. — 7. Plat., in Phaedon., t. I , p. 65. De-
metr., Deelocut., cap. cccvi. —8. Diog. Laert., ibid., § 61.— 9. Id.^ ibid., $ 60. 
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ce tort , et c'est vous qui faites les premiers pas '. » Nous nous embras-
sámes, et je fus déliyré des petits chagrins que me causait notse refroi-
dissement. 

— Si je ne me trompe, repris-je, i l ' suit de votre systtime qu'il faut 
admettre des liaisons de convenance, et bannir cette arnitié qui nous 
rend si sensibles aux maux des autres. — Bannir! répliqua-t-il en ñé? 
sitant. Eb' bien! je dirai avec la Pbedre d'Euripide : C'est vous qui avez 
proféré ce mot, ce n'est pas moi2. » 

Aristippe savait qu'on l'avait perdu dans l'esprit des Atbéniens : 
toujours prét k répondre aux reproches qu'on lu i faisait, i l me pres-
sait de lui fournir les occasions de se justifier. 

« On vous aecuse, lui dis-je, d'avoir flatté un tyran, ce qui est un 
crime horrible'. » I I me d i t : a Je vous ai expliqué les motifs qui me con-
duisirent h. la cour de Syracuse; elle était pleine de philosophes qui 
s'érigeaient en réformateurs. J'y pris le role de courtisan, sans dépo-
ser celui d 'honnéte homme : j'applaudissais aux bonnes qualités du 
jeune Denys : je ne louais point ses défauts, je ne les blámais pas; je 
n'en avais pas le droit : je savais seulement qu' i l était plus aisé de les 
supporter que de les corriger. 

« Mon caractére indulgent et facile lu i inspirait de la confiance; des 
reparties assez heureuses, qui m'échappaient quelquefois, amusaient 
ses loisirs. Je n'ai point trahi la vér i té , quand i l m'a consulté sur des 
questions importantes, Comme je désirais qu'i l connút l 'étendue de ses 
devoirs, et qu'il réprimát laviolence de son caractére, je disais souvent 
en sa présence qu'un homme instruit différe de celui qui ne Test pas, 
comme un coursier docile au frein différe d'un cheval indomptahle3. 

ce Lorsqu'il ne s'agissait pas de son administration, je parláis avec 
l iberté , quelquefois avec indiscrétioa. Je le sollicitais un jour pour uu 
de mes amis: i l ne m'écoutait point. Je tombai k ses genoux : on m'en 
fit un crime; je répondis : ce Est-ce ma faute si cet homme a les oreilles 
a aux pieds4 ? » 

ce Pendant que je le pressais inutilement de m'accorder une gratifica-
tion, i l s'avisa d'en proposer une k Platón qui ne l'accepta point. Je 
dis tout haut: ec Le roi ne risque pas de se ruiner; i l donne k ceux qui 
ce refusent, et refuse k ceux qui demánden te » 

ce Souvent i l nous proposait des problémes; et, nous iuterrompant 
ensuite, i l se bátait de les résoudre lu i -méme. I l me dit une fois : 
« Discutons quelque point de philosophie; commencez. — Fort bien, 
a lu i dis-je , pour que vous ayez le plaisir d'achever, et de m'apprendre 
ce ce que vous voulez savoir. » U fut piqué , et k souper i l me fit mettre 
au has bout de la table. Le lendemain i l me demanda comment j'avais 
trouvé cette place, ce Vous vouliez sans doute, répondis-je, qu'elle fút 
ce pendant quelques moments la plus honorable de toutes fí.» 

— On vous reproche encoré, lui dis-je, le goút que vous avez pour 

l . Plut., De ira, t, I I , p. 462. Diog. Laert., lib. I I , § 82. — 2. Eurip. , in Hip-
pol., v. 352. — 3, I)iog. Laert., ibid., § 69. — 4. Id. , ibid., S 79. Smd., in 
Aptort'Tí. — 5. Plut., in Dion., t. I , p. 965. — 6. Hegesand. ap. Athen., lib. X I I , 

cap. xi, p. 544. Diog. Laert./, ibid., § 73. 
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Ies richesses, pour le faste, la bonne chere, les femmes, les parfums, 
et toutes les especes de sensual i tés ' . — Je l'avais apporté en naissant, 
répondit-il , et j ' a i cru qu'en Texergant avec retenue, je satisferais h. 
la fois la nature et la raison : j'use des agréments de la vie, je m'en 
passe avec facilité. On m'a vu h la cour de Denys revétu d'une robe 
de pourpre2: ailleurs, tantót avec un habit de laine de Milet, tantót 
avec un manteau grossier3. 

« Denys nous traitait suivant nos besoins. 11 donnait h. Platón des 
livres; 11 me donnait de Pargent4, qui ne restait pas assez longtemps 
entre mes mains pour les souiller. Je fis payer une perdrix cinquante 
drachmes5, et je dis k quelqu'un qui s'en formalisait : « N'en auriez-
« vous pas donné une obole8? — Sans doute. — Eh bien! je ne fais 
a pas plus de cas de ees cinq'uante drachmes7. » 

a J'avais amassé une certaine somme pour mon voyage de Libye : 
mon esclave, qui en était cha rgé , ne pouvait pas me suivre; je lüi or-
donnai de jeter dans le chemin une partíe de ce métal si pesant et si 
incommode s. 

a Un accident fortuit me priva d'une maison de campagne que j ' a i -
mais beaucoup : un de mes amis cherchait h m'en consoler. « Rassurez-
« vous, lu i dis-je, j ' en posséde trois autres, et je suis plus contení de 
« ce qui me reste que chagrín de ce que j ' a i perdu : 11 ne convient 
« qu'aux enfants de pleurer et de jeter tous leurs hochets, qliand on 
« l eu r en ote un seul 9. » 

a A l'exemple des philosophes les plus austéres, je me présente k la 
fortune comme un globe qu'elle peut rouler íi son g r é , mais qu i , ne 
lui donnant point de prise, ne.saurait étre enlamé. Vient-elle se pla
cer h mes cótés, je lu i tends les mains; secoue-t-elle ses ailes pour 
prendre son essor, je lu i remets ses dons, et la laisse partir10 : c'est 
une femme volage dont les caprices m'amusent quelquefois, et ne 
m'affligent jamáis . 

« Les libéralités de Denys me permettaient d'avoir une bonne table, 
de beaux habits, et. grand nombre d'esclaves. Plusieurs philosophes, 
rigides partisans de la morale sévere, me blámaient hautement 11; je ne 
leur répondais que par des plaisanteries. Un jour Polyxene, qui 
croyait avoir dans son ame le dépot de toutes les vertus, trouva chez 
moi de tres-jolies femmes, et les préparatifs d'un grand souper. 11 se 
livra sans retenue h toute l'amertume de son zéle. Je le laissai diré , et 
lu i proposai de rester avec nous : i l accepta, et nous convainquit 
bientot que s'il n'aimait pas la dépense, i l aimait autant la bonne chere 
que son corrupteur 12. 

aEnf in , car je ne puis mieux justifier ma doctrine que par mes 
actions, Denys fit venir trois belles courtisanes, et me permit d'en 

1. Athen., lib. X I I , cap. X I , p. 544. — 2. Diog. Laert., lib. 11, § 78. — 3. Id., 
ibid., S 67. Plut., De fort. Méx., t. I I , p. 330. — 4. Diog. Laert., ibid., § 81. — 
5. Quarante-cinq livres. — 6. Trois sous. — 7. Diog. Laert., ibid., § 6 6 . — 8. Id. , 
ibid., § 77. Horat., lib. I I , sat. m , v. l o o . — 0. Plut., De anim. tranquill., t. I I , 
p. 469. — 10. Horat., lib. I I I , od. xxix, v. 53 et 54. — 11. Xenoph., Memor., 
p. 733. Athen., ibid. Diog. Laert., ibid., S 69. — 12. Diog. Laert., ibid., S 76. 
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choisir une. Je les emmenai toutes, sous prétexte qu'il en avait trop 
coúté h Páris pour avoir donné la préférence h Tune des trois déesses. 
Chemin faisant, je pensai que leurs charmes ne valaient pas la satis-
faction de me vaincre moi -méme; je les renvoyai chez elles, et ren-
trai paisiblement chez moi.1. 

— Aristippe, dis-je alors, vous renversez toutes mes idées; on p r é - , 
tendait que votre philosophie ne coútait aucun effort, et qu'un par-
tisan de la volupté pouvait s'abandonner sans réserve h tous les plai-
sirs des sens. — Ehquoi ! répondit-i l , vous auriez pensé qu'un homme 
qui ne voit rien de si essentiel que l 'étude de la morale2, qui a n é -
gligé la géométrie et d'autres sciences encoré parce qu'elles ne 
tendent pas immédiatement h la direction des moeurs3; qu'un auteur 
dont Platón n'a pas rougi d'emprunter plus d'une fois les idées et les 
máximes4; enfin qu'un disciple de Socrate eút ouvert des écoles de 
prostitution dans plusieurs villes de la Grece, sans soulever centre 
luí les magistrats, et les citoyens meme les plus corrompus! 

ce Le nom de volupté, que je donne k la satisfaction intérieure qui 
doit nous rendre heureux, a blessé ees esprits superficiels qui s'at-
tachent plus aux mots qu'aux dioses : des philosophes, oubliant 
qu'ils aiment la justice, ont favorisé la prévention, et quelques-uns 
de mes disciples la justifieront peut-étre en se livrant k des exc^s; 
mais un excellent principe change-t-il de caractere parce qu'on en 
tire de fausses conséquences5? 

u Je vous ai expliqué ma doctrine. J'admets comme le seul instru-
ment du bonheur les émotions qui remuent agréablement notre ame; 
mais je veux qu'on les réprime des qu'on s'apercoit qu'elles y portent 
le trouble et le désordre 6 : et cortes, rien n'est si courageux que de 
mettre h la fois des bornes aux privations et aux jouissances. 

« Antisthene prenait en méme temps que moi les lecons de So
crate : i l était né triste et sév&re; moi , gai et indulgent. I I proscrivit 
les plaisirs, et n'osa point se mesurer avec les passions qui nous 
jettent dans une douce langueur : je trouvai plus d'avantage h les 
vaincre qu'á les éviter, et, malgré leurs murmures plaintifs, je les 
trainai k ma suite comme des esclaves qui devaient me servir, et 
m'aider k supporter le poids de la vie. Nous suivimes des routes op-
posées, et voici le fruit que nous avons recueilli de nos efforts. An
tisthene se crut heureux, parce qu'il se croyait sage; je me crois sage, 
parce que je suis heureux7. 

a On dirá peut-étre un jour que Socrate et Aristippe, soit dans leur 
conduite, soit dans leur doctrine, s'écartaient quelquefois des usages 
ordinaires; mais on ajoutera sans doute qu'ils rachetaient ees petites 
libertés par les lumiéres dont ils ont enrichi la philosophie8. » 

1. Athen., lib. X I I , cap. x i , p. 544. Diog. Laert., ibid., § 67. — 2. Diog. Laert., 
ibid., § 79. — 3. Aristot., Metaph., lib. I I I , cap. I I , t. I I , p. 860. — 4. Theo-
pomp., ap. Athen., lib. X I , p. 508. — 5. Aristot.," ap. Cicer., De nat. deor., 
lib. I I I , cap. xxxi , t. Ú , p- 512. — 6. Diog. Laert., ibid., § 75- — 7. Batteux, 
Mém. de FAcad. des bell. lettr., t. XXVI^ p. 6. — 8. Cicer., De offic, lib. I , 
cao. XLI, t. I I I , p. 221. 
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CHAP. X X X I I I . — Perneas entre Denys le j eme , r o i de Syracuse, et 
• Dion son beau-frére. Voyage de P l a t ó n en Sicile1. 

Depuis que j 'étais en Grece, j ' en avais parcouru Ies principales 
villes; j'avais été témoin des grandes solennités qui rassemblent ses 
différentes nations. Peu contents de ees courses particulieres, nous 
résolúmes, Philotas et moi , de visitar avec plus d'attention toutes ses 
provinces, en commencant par celles du nord. 

La veille de notre dépar t , nous soupámes chez Platón : je m'y ren
dís avec Apollodore et Philotas. Nous y trouvámes Speusippe son ne-
veu, plusieurs de ses anciens disciples, et Timothée si célebre par ses 
victoires. On nous dit que Platón était enfermé avec Dion de Syra
cuse, qui arrivait du Péloponese, et qui , forcé d'abandonner sa pa
trie, avait, six h sept ans auparavant, fait un assez long séjour á 
Athénes : ils vinrent nous joindre un moment aprés. Platón me parut 
d'abord inquiet et soucieux; mais i l reprit bientót son air serein, et 
fit servir. 

La décence et la propreté régnaient á sa table. Timothée, qui, dans 
les camps, n'entendait parler que d'évolutions, de siéges, de batailles; 
dans les sociétés d'Athenes, que de marine et d'impositions, sentait 
vivement le prix d'une conversation soutenue sans effort, et instructive 
sans ennui. I I s'écriait quelquefois en soupirant : « A h ! PJaton, que 
vous étes heureux2! » Ce dernier s'étant excusé de la frugalité du re-
pas, Timothée l u i répondit : a Je sais que les soupers de l'Académie 
procurent un doux sommeil, et un réveil plus doux encoré3. » 

Quelques-uns des convives se ret irérent de bonne heure : Dion les 
suivit de pres. Nous avions été frappés de son maintien et de ses dis-
cours. « Ilest h. présent la victime de la tyrannie, nous dit Platón; i l le 
sera peut-étre un jour de la l iberté. » 

Timothée le pressa de s'expliquer. « Rempli d'estime pour Dion, d i -
sait-i l , j ' a i toujours ignoré les vraies causes de son exil , et je n'ai 
qu'une idée confuse des troubles qui agitent la cour de Syracuse. — 
Je ne les ai vues que de trop prés ees agitations, répondit Platón. Au
paravant j 'étais indigné des fureurs et des injustices que le peuple 
exerce quelquefois dans nos assemblées ; combien plus effrayantes et 
plus dangereuses sont les intrigues qui , sous un calme apparent, fer-
mentent sans eesse autour du t roné , dans ees régions élevées oü diré 
la vérité est un erime, la faire goúter au prince un crime plus grand 
encoré; oü la faveur justifie le scélérat, et la disgráee rend coupable 
l'homme vertueux! Nous aurions pu ramener le roi de Syracuse; on 
l'a indignement perverti : ce n'est pas le sort de Dion que je déplore, 
c'est eelui de la Sicile entiére. » Ces paroles redoublerent notre curio-
si té ; et Platón, cédant k nos pri&res, commenca de cette maniere : 

a I I y a trente-deux ans environ4 que des raisons trop longues k dé-

1. Voyez la note IV á la fm du volume. — 2. iElian., Var. hist., lib. I I , cap. X. 
— 3. Id. , ibid., cap. xvm. Athen., lib. X, p. 419. -r- 4. Vers Tan 389 avant J . C. 
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fluiré me condujsirent en Sicile '. Denys Tancien régnait k-Syracuse. 
Vous savez que ce prince, redoutable par ses talents extraordinaires, 
s'occupa, tant qu' i l vécut, h donner des fers aux-nations voisines et i 
la sienne. Sa cruaüté ssmblait suivre les progres de sa puissance, qui 
parvint enfin au plus haut degré d'élévation. I I voulut me connaí t re ; 
et, comme i l me fit des avances, i l s'attendait íi des flatteries, mais i l 
n'obtint que des vérités'. Je neyous parlera! ni de sa fureur que je bra
va!, ni de sa vengeance dont j'eus de la peine k me garantir2. Je m'étais 
promis de taire ses injustices pendant sa vie; et sa mémoire n'a pas 
besoinde nouveaux outrages pour étre enexécrat ion á tous les peuples. 

« Je fis alors pour la philosophie une conquéte dont elle doit s'bo-
norer : c'est Dion, qui vient de sortir. Aristomaque sa soeur fut une 
des deux femmes que Denys épousa le méme jour : Hipparinus son 
pere avait été longtemps h la téte de la république de Syracuse3. 
C'est aux entretiens que j'eus avec le jeune Dion que cette ville devra 
sa l iberté, si elle est jamáis assez beureuse pour la recouvrer4. Son 
áme, supérieure aux autres, s'ouvrit aux premiers rayons de la lu-
miére ; et, s'enflammant tout h coup d'un violent amour pour la vertu, 
elle renonca, sans hésiter, h toutes les passions qui l'avaient aupara-
vant dégradée. Dion se soumit á de si grands sacrifices avec une cba-
leurque je n'ai jamáis remarquée dans aucun autre jeune bomme, 
avec une constance qui ne s'est jamáis démentie. 

-< Des ce moment, i l frémit de l'esclavage auquel sa patrie était ré -
duite5; mais. comme i l se flattáit toujours que ses exemples et ses 
principes feraient impression sur le tyran, qui ne pouvait s'empécber 
de l'aimer et de l'employer6, i l continua de vivre auprés de l u i , ne 
cessant de lui parler avec franchise, et de mépriser la haine d'une 
cour dissolue7. 

« Denys mourut enfin8, rempli d'effroi, tourmenté de ses défiances, 
aussi malheureux que les peuples l'avaient été sous un régne de trente-
huitans9. Entre autres enfants, i l laissa de Doris, l'une de ses deux 
épouses, un fils qui portait le méme nom que l u i , et qui monta sur le 
tronéI0, Dion saisit l'occasion de travailler au bonbeur de la Sicile. I I 
disait au jeune prince : a Votre pére fondait sa puissance sur les flottes 
«redoutables dont vous disposez, sur les dix mille barbares qui com-
«posen t votre garde : c'étaient, suivant l u i , des cbaines de diamant 
« avec lesquelles i l avait garrotté toutes les parties de l'empire. I I se 
a. trompait : je ne connais d'autres liens, pour les unir d'une maniere 
a indissoluble, que la justice du prince et l'amour des peuples. Quelle 
« hontepour vous, disait-il encoré, si , réduit h. ne vousdistinguer que 
« par la magnificence qui éclate sur votre personne et dans votre palais, 
ale moindre de vos sujets pouvait se mettre au-dessus de vous par la 
« supériorité de ses lumiéres et de ses sentiments " ! » 

1. Plat., epist. vn, t. I I I , p. 324 et 326. Diog. Laert., lib. I I I , § 18. — 2. Plut., 
in Dion., 1.1, p. 960. — 3. Id. , ibid., p. 959. — 4. Plat., ibid., p. 326 et 327.— 
5. Id. , ibid., p. 324 et 327. — 6. Nep., in Dion., cap. i et n. — 7. Plut., ibid., 
p. 960. —8. L'an 367 avant J . C. — 9. Plut., ibid., p. 961. — 10. Diod., lib. XV. 
p. 384. — 11. Plut., ibid., p. 9fj2. 
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a Peu contení d'instrurre le roi , Diún veillait sur l'administration de 
l'Etat; i l opérait le bien, et augmentait le nombre de ses ennemis1. 
lis se consumerent pendant quelque temps en eflbrts superflus; mais 
ils'ne tarderent pas h plonger Denys dans la débauche la plus bon-
teuse-. Dion, hors d'état de leur résister, aítendit un moment plus 
favorable. 

« Le r o i , qu' i l trouva le moyen de prévenir en ma faveur, et dont 
les désirs sont toujours impétueux, m'écrivit' plusieurs lettres extré-
mement pressantes : i l me conjurait de tout abandonner, et de me 
rendre au plus tót h Syracuse. Dion ajoutait dans les siennes que je 
n'avais pas un instant h perdre, qu'il était encoré temps de placer la 
philosopbie sur le t roné , que Denys montrait de meilleures disposi-
tions, et que ses parents se joindraient volontiers k nous pour Ty con-
firmer3. 

a Je réfléchis múrement sur ees lettres. Je ne pouvais pas me fier 
aux promesses d'un jeune homme, qui dans un instant passait d'une 
extrémité k l'autre; mais ne devais-je pas me rassurer sur la sagesse 
consommée de Dion? Fallait- i l abandonner mon ami dans une cir-
constance si critique? N'avais-je consacré mes jours h la philosopbie 
que pour la trahir lorsqu'elle m'appelait h sa défense '1? Je dirai plus : 
j'eus quelque espoir de réaliser mes idées sur le meilleur des gouver-
nements, et d'établir le régne de la justice dans les domaines du roi 
de Sicile5. Tels furent les vrais motifs qui m'engagérent a partir 
motifs bien diflerents de ceux que m'ont prétés des censeurs in 
justos ''. 

« Je trouvai la cour de Denys pleine de dissensions et de troubles. 
Dion était en butte k des calomnies atroces8. » A ees mots, Speusippe 
interrompit Platón : « Mon oncle, d i t - i l , n'ose pas vous raconter les 
bonneurs qu'on lu i rendit, et les succés qu'i l eut íi son arrivée8. Le roi 
le recut á la deséente du vaisseau; et l'ayant fait monter sur un cbar 
magnifique, attelé de quatre chevaux blancs, i l le conduisit en 
triomphe au milieu d'un peuple immense qui couvrait le rivage ; i l 
ordonna que les portes du palais lu i fussent ouvertes- á toute heure, et 
oífrit un sacrifice pompeux, en reconnaissance du bienfait que les 
dieux accordaient h la Sicile. On vit bientót les courtisans courir au-
devant de la reforme, proscrire le luxe de leur table, étudier avec 
empressement les figures de géométr ie , que divers instituteurs tra-
caient sur le sable répandu dans les salles mémes du palais. 

« L e s p e u p l e s , étonnés de cette subite révolution, concevaient des 
esperances : le roi se montrait plus sensible k leurs plaintes. On se 
rappelait qu'il avait obtenu le titre de citoyen d'Atbenes 10, la ville la 

Í. Epist. Dion., ap. Plat., t. I I I , p. 309. — 2. Plut., in Dion., t. I , p. 960. — 
3. tlat. , epist. vil , t. I I I , p. 327. Plat., ibid., p. 962. jElian., Var. hist., Ilb. IV, 
cap. xvni. — 4. Plat., ibid., p. 328. — 5. Id. , ibid. Diog. Laert., lib. I I I , $ 21. 
— 6. Vers Tan 364 avant J. C. — 7. Plat., ibid. Themist., orat. X X I I I , p. 285-
Diog. Laert., lib. X , § 8. — 8. Plat., ibid., p. 329. —- 9. Plut. , ibid., p. 963. 
Pl in. , lib. V I I , cap. xxx, t. I , p. 392. jEl ian . , ibid. — 10. Demosth., Epist. 
Philip., p. 115. 
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plus libre de la Gr^ce. On disait encoré que dans une cérémonie reli-
gieuse, le héraut ayant, d'aprés la formule usi tée , adressé des yoeux 
au ciel pour la conservation du tyran, Denys, offeñsé d'un titre qui 
jusqu'alors ne l'avait point blessé, s'écria soudaín : a Ne cesseras-tu 
apas de me maudire1? 

« Ces mots firent trembler les partisans de la tyrannie. A leur tete 
se trouvait ce Philistus qui a publié l'bistoire des guerres de Sicile, et 
d'autres ouvrages du méme genre. Denys TAncien l'avait banni de ses 
États : comme i l a de l'éloquence et de raudace, on le fit venir de son 
axil pour l'opposer h Platón2. A peine fut- i l a r r ivé , que Dion fut ex
posé k de noires calomnies : on rendit sa fidélité suspecte; on empoi-
sonriait toutes ses paroles, toutes ses actions. Conseillait-il de réformer 
á la paix une partie des troupes et des galeres; i l voulait, en affaiblis-
sant l 'autorité royale, faire passer la couronne aux enfants que sa 
sosur avait eus de Denys TAncien. Forcait-il son éleve h méditer sur 
les principes d'un sage gouvernement: « L e ro i , disait-on, n'est plus 
« q u ' u n disciplede l'Académie, qu'un philosophe, condamné, pour le 
« reste de ses jours, h la recherebe d'un bien chimérique 3. » 

— En effet, ajouta Pla tón , on ne parlait h Syracuse que de deux 
conspirations : Tune, de la pbilosopbie contre le t róne ; l'autre, de 
toutes les passions contre la pbilosopbie. Je fus acensé de favoriser la 
premiére , et de profiter de mon ascendant sur Denys pour lu i tendré 
des piéges. I l est vrai que, de concert avec Dion, je lu i disais que s'il 
voulait se couvrir de gloire, et méme augmenter sa puissance, i l de-
vait se composer un trésor d'amis vertueux, pour leur confier les ma-
gistratures et les emplois4; rétablir les villes grecques détruites par 
les Carthaginois, et leur donner des lois sages, en attendant qu'il pút 
leur rendre la l iber té : prescrire enfin des bornes k son autori té , et 
devenir le roi de ses sujets, au lieu d'en étre le tyran5. Denys parais-
sait quelquefois touebé de nos conseils; mais ses anciennes préven-
tions contre mon ami, sans cesse entretenues par des insinuations 
pérfidos, subsistaient au fond de son ame. Pendant les premiers mols 
de mon séjour k Syracuse, j 'employai tous mes soins pour les dé-
truire6; mais, loin de réussir, je voyais le crédit de Dion s'affaiblir 
par degrés7. 

a La guerre avec les Cartbaginois durait encoré; et quoiqu'elle ne 
produisít que des hostilités passageres, i l était nécessaire de la termi-
ner. Dion, pour en inspirer le désir aux généraux ennemis, leur 
écrivit de l'instruire des premieres négociations, afín qu'i l pút leur 
ménager une paix solide. La lettre tomba, je ne sais comment, entre 
les mains du roi. I I consulte h l'instant Philistus; et, préparant sa 
vengeance par une dissimulation' profonde, i l affecte de rendre ses 
bonnes grace? k Dion, l'accable de marques de boníé, le conduit sur 
les bords de la mer, lu i montre la lettre fatale, l u i reproche sa trahi-

1. Plut., in Dion.,t. I , p. 963. —2. Id. , ibid., p. 962. Nep., in Dion., cap. ni. 
— 3. Plat., epist. v a , t. I I I , p. 333. Plut., ibid., p. 962, etc. — 4. Plat., ibid., 
p. 332 et 336. — 5. Id., epist. nr, t. I I I , p. 315, 316, 319. Plut., ibid.j p. 962.— 
6. Plat.j epist. vn, t. IIIj p. 329. — 7. Plut., ibid., p. 963. 



CHAPITRE x x x r a . 43 

son, et. sans lu i permettre un mot d'explication, le fait embarquer sur 
un vaisseau qui met aussitót íi la voile 

« Ce coup de foudre étonna la Sicile, et consterna les amis de Dion; 
on craignait qu'i l ne retombát sur nos tetes; le bruit de ma mort se 
répandit h Syracuse. Mais h cet orage violent succéda tout h coup un 
calme profond : soit politique, soit pudeur, le rol fit teñir h Dion une 
somme d'argent que ce dernier refusa d'accepter2. Loin de sévir centre 
les amis du proscrit, i l n'oublia rien pour calmer leurs alarmes3 : 11 
cherchait en particulier k me consoler; i l me conjurait de rester au-
prés de lu i . Quoique ses prieres í'ussent mélées de menaces, et ses ca-
resses de fureur, je m'en teñáis toujours h cette alternativo : ou le 
retour de Dion, ou mon congé. Ne pouvant surmonter ma résistance, 
i l me fit transférer k la citadelle, dans son palais méme. On expédia 
des ordres de tous cotés pour me ramener k Syracuse, si je preñáis la 
fuite : on défendit k tout capitaine de vaisseau de me recevoir sur son 
bord, k moins d'un exprés commandement de la main du prince. 

a Gaptif, gardé k vue, je le vis redoubler d'empressement et de ten-
dresse pour moi4; i l se montrait jaloux de mon estime et de mon ami-
t i é ; i l ne pouvait plus souffrir la préférence que mon cosur donnait k 
Dion- i l l'exigeait avec bauteur, i l la demandait en suppliant. J'étais 
sans cesse exposé íi des scénes extravagantes : c'étaient des emporte-
ments et des excuses, des outrages et des larmes6. Comme nos entre-
tiens devenaient de jour en jour plus fréquents, on publia que j 'étais 
l'unique dépositaire de sa faveur. Ce bruit, malignement accrédité par 
Philistus et son parti6, me rendit odieux au peuple et k l 'a rmée; on 
me fit un crime des déréglements du prince, et des fautes de l 'admi-
nistration. J'étais bien éloigné d'en étre l'auteur : k l'exception du 
préambule de quelques lois, auquel je travaillai dés mon arrivée en 
Sicile7, j'avais refusé de me méler des affaires publiques, dans le 
temps méme que j 'en pouvais partager le polds avec mon fidéle com-
pagnon. Je venáis de le perdre; Denys s'était rejeté entre les bras d'un 
grand nombre de fiatteurs perdus de débauche : et j'aurais choisi ce 
moment pour donner des avis á un jeune insensé qui croyait gouver-
ner, et qui se laissait gouverner par des conseillers plus méchants et 
non moins insensés que l u i ! 

a Denys eút acheté mon amitié au poids de l'or : je la metíais k un 
plus haut pr ix ; je voulais qu' i l se pénétrát de ma doctrine, et qu' i l 
apprit á se rendre maitre de lui-méme, pour mériter de commander 
aux autres; mais i l n'aime que la philosophie qui exerce l'esprit, parce 
qu'elle lu i donne occasion de briller. Quand je le ramenais k cette sa-
gesse qui régle les mouvements de l 'áme, je voyais son ardeur s'é-
teindre. I l m'écoutait avec peine, avec embarras. Je m'apercus qu'il 
était prémuni centre mes attaques : on l'avait en effet averti qu'en ad-
mettant mes principes, i l assurerait le retour et le triomphe de Dion8. 
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«La nature lu i accorda une pénétration vive, une éloquence admi
rable, un coeur sensible, des mouvements de générosité, du penchant 
pour les choses honnétes : mais elle lui refusa nn raractére; et son 
éducation absolument négligée », ayant altéré le germe de ses vertus, 
a laissé pousser des défauts qui heureusement affaiblissent ses vices. 
I I a de la dureté sans tenue, de la hauteur sans dignité. C'estparfai-
blesse qu'il empioie le mensonge et la perfidie, qu'i l passe des jours 
entiers dans l'ivresse du vin et des voluptés. S'il avait plus de fer • 
meté , i l serait le plus cruel des hommes. Je ne lui connais d'autre 
forcé dans l 'áme que ¡'inflexible roideur avec laquelle i l exige que 
tout piie sous ses volontés passageres : raisons, opinions, senti.ments, 
tout doit é t re , en certains moments, subordonné á ses lumieres; etje 
Tai vu s'avilir par des soumissions et des bassesses, plutót que de 
supporter l'injure du refus ou de la contradiction. S'il s'acbarne main-
tenant á pénétrer les secrets de la nature2, c'est qu'elle ne doit avoir 
rien de caché pour lu i . Dion lu i est surtout odieux, en ce qu'il le 
contrarié par ses exemples et par ses avis. 

« Je demandáis vainement la fin de son exil et du mien, lorsque la 
guerre, s'étant ra l lumée, le remplit de nouveaux soins3. N'ayant plus 
de pretexte pour me reteñir, i l consentit h mon départ. Nous fimes 
une 'espéce de traité- Je l u i promis de venir le rejoindre h la paix; i l 
me promit de rappeler Dion en méme temps. Des qu'elle futconclue, 
i l eut soin de nous en informer : i l écrivit k Dion de différer son re-
tour d'un an, á moi de háter le mien4. Je lu i répondis sur-le-champ 
que mon age ne me permettait point de courir les risques d'un si long 
voyage; et que, puisqu'il manquait k sa parole, j 'é ta is dégagé de la 
mienne. Cette réponse ne déplut pas moins á. Dion qu'á Denys5. J'a-
yais alors résolu de ne plus me méler de leurs affaires; mais le roi n'en 
était que plus obstiné dans son projet : i l mendiait des sollicitations 
de toutes parts, i l m'écrivait sans cesse; i l me faisait écrire par mes 
amis de Sicile, par les philosophes de l'école d'Italie. Archytas, qui 
est á la tete de ees derniers, se rendit auprés de l u i 6 : i l me marqua, 
et son témoignage se trouvait confirmé par d'autres lettres, qué le roi 
était enflammé d'une nouvelle ardeur pour la philosophie, et que j 'ex-
poserais ceux qui la cultivent dans ses Éta ts , si je n'y retournais au 
plus tot. Dion, de son cóté, me persécutait par ses instances. ' 

« Le roi ne le rappellera jamáis , i l le craint : i l ne sera jamáis philo-
sophe, i l cherche k le paraitre7. I I pensait qu'auprés de ceux qui le 
sont véri tablement, mon voyage pouvait ajouter k sa considération, et 
mon refus y nuire : voilá tout le secret de l'acharnement qu'il mettait 
ci me poursuivre. 

«Cependant je ne crus pas devoír résister k tant d'avis réunis contre le 
mien. On m'eút reproché peut-étre un jour d'avoir abandonné un jeune 
prince qui me tendait une seconde fois la main pour sortir de ses éga-

l . Plut.; in Dion., 1.1, p. 961. — 2. Plat., epist. ir, t. I l l , p. 313; epist. yir, 
p. 341. — 3. Plut., ibid., p. 964. — 4. Plat., epist. m , t. I I I , p. 317; epist. vir 
p. 338. — 5. Id., epist. v i l , p. 338. — 6. Id. , ibid. — 7. Id. , epist. u , t. I I I , 
p. 312; epist. v i l , p. 338. 
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rements; livré h sa fureur les amis que j ' a i dans ees contrées loin-
taines; négligé les intéréts de Dion, á qui Tamitié, l 'hospitalité, la 
reconnaissance, m'attachaient depuis si longtemps '. Ses ennemis 
avaíent fait séquestrer ses revenus-; ils le persécutaient pour l'exciter 
;\ la révolte; ils multipliaient les torts du ro i , pour le rendre inexo
rable. Voici ce que Denys m'écrivit;i : « Nous traiterons d'abord l'aífaire 
K de Dion; j 'en passerai par tout ce que vous voudrez, et j'espere que 
« vous ne voudrez que des choses justes. Si vous ne venez pas, vous 
« n'obtiendrez jamáis rien pour l u i . » 

« Je connaissais Dion. Son ame a toute la hauteur de la vertu. I I avait 
supporté paisiblement la violence : mais si , h forcé d'injustices, on 
parvenait k rhumilier, ' i l faudrait des torrents de sang pour laver cet 
outrage. I I réunit i une figure imposante les plus belles qualités de 
l'esprit et du coeur4 : i l possede en Sicile des richesses immenses5; 
dans tout le royanme, des partisans sans nombre; dans la Grece, un 
crédit qui rangerait sous ses ordres nos plus braves guerriers0. J'en-
trevoyais de grands maux pres de fondre sur la Sicile; i l dépendait 
peut-étre de moi de les prévenir , ou de les suspendre. 

« I I m'en coúta pour quitter de nouveau ma retraite, etaller, íiTáge 
de pres de soixante-dix ans, affronter un despote altier, dont les ca-
prices sont aussi orageux que les mers qu ' i l me fallait parcourir; mais 
i l n'est point de vertu sans sacrifice, point de philosophie sans pra-
tique. Speusippe voulut m'accompagner; j'a.cceptai ses offres7: je me 
flattais que les agréments de son esprit séduiraient le ro i , si la forcé 
de mes raisons ne pouvait le convaincre. Je partis enfin, et j 'arr ivai 
heureusement en Sicile8. 

« Denys parut transporté de joie, ainsi que la reine et toute la, famuie 
royale9. I I m'avait fait préparer un logement dans le jardin du palais10. 
Je lu i représentai dans notre premier entretien que, suivant nos con-
ventions, l'exil de Dion devait finir au moment oü je retournerais á 
Syracuse. A ees mots i l s'éeria : «Dion n'est pas exilé; je Tai seule-
« ment éloigné de la cour". —11 est temps de l'enrapprocher, répon-
«dis-je, et de luirestituer ses biens, que vous abandonnez í idesadmi-
« nistrateurs infidelesI2. » Ces deux articles furent longtemps débattus 
entre nous, et remplirent plusieurs séances : dans Tintervalle, i l cher-
ehait, par des distinetions et des présents , h me refroidir sur les inté
réts de mon ami , et h me faire approuver sa disgráce'^; mais je re-
jetai des bienfaits qu'i l fallait acheter au prix de Thonneur et de 
l'amitié. 

« Quand je voulus sonder l 'état de son ame et ses dispositions k l'é-
gard de la philosophie 14, i l ne me parla que des mysteres de la nature, 

1. Plat., epist. v i l , t. I I I , p. 328. — 2. Id. , epist. n , t. I I I , p. 318. Plut., .n 
Dion.; t. I , p. 96:.. — 3. Plat.; epist. v i l , t. I I I , p. 339. Plut., ibid. —4. Plat., 
ibid., p. 336. Diod., lib. XVI, p. 410. Nep., in Dion., cap. iv. — 5. Plat., ibid., 
p. 347. Plut., ibid., p. 960. — 6. Plat., ibid., p. 328. Plut., ibid., p. 964. — 
7. Plat., epist. n, t. I I I , p. 314. Plut., ibid., p. 967.— 8. Au commencement de 
Tan 361 avant J . C. — 9. Plut., ibid., p. 965. — 10. Plat., epist. Vil, t. I I I , p. 349. 
— 11. Id. , ibid., p. 338. — 12. Id. , epist. ni; t. I I I , p. 317. — 13. Id. , epist. Vil, 
p. 333 et 33(i. — 14. Id. , ibid., p. 340. 
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et surtout de l'origine du mal. I I avait ouí diré aux pythagoriciens 
4ítaMe que je m'étais pendant longtemps occupé de ce problísme; et 
ce fut un des motifs qui l'engagerent h, presser mon retour'. I I me 
contraignit de lui exposer quelques-unes de mes idees : je n'eus garde 
de les é tendre , et je dois convenir que le roí ne le désirait point2; i l 
était plus jaloux d'étaler quelques faibles solutions qu'il avait arrachées 
i d'autres philosophes. 

« Cependant je revenáis toujours, et toujours inutilement, h mon ob-
jet principal, celui d'opérer entre Denys et Dion une réconciliation 
nécessaire k la prospérité de son régne. A la fin, aussi fatigué que lui 
de mes importuni tés , je commencai h me reprocher un voyage non 
moins infructueux que pénible. Nous étions en é té ; je voulus profiter 
de la saison pour m'en retourner : je lu i déclarai que je ne pouvais 
plus rester h la cour d'un prince si ardent k persécuter mon ami3. I I 
employa toutes les séductions pour me re teñir , et finit par me pro-
mettre une de ses galéres ¡ mais comme i l était le maitre d'en retar-
der les préparatifs, je résolus de m'embarquer sur le premier vaisseau 
qui mettrait k la voile. 

« Deux jours aprés i l vint chez moi , et me dit4 : « L'affaire de Dion 
« est la seule cause de nos divisions; i l faut la terminer. Voici tout ce 
« que, par amitié pour vous, je puis faire en safaveur. Qu'il reste dans 
« le Péloponese, jusqu'k ce que le temps précis de son retour soit con-
« venu entre l u i , mo i , vous et vos amis. I I vous donnera sa parole de 
<t ne rien entreprendre contre mon autorité : i l la donnera de méme k 
« vos amis, aux siens; et tous ensemble vous m'en serez garants. Ses 
a richesses seront transportóos en Grece, et confiées k des dépositaires 
« que vous cboisirez; i l en retirera les intéréts , et ne pourra toucher 
« aux fonds sans votre agrément : car je ne compte pas assez sur sa 
« fidélitépour laisser á sa disposition de si grandsmoyensdemenuire. 
« J'exige en méme temps que vous restiez encoré un an avec moi; 
« e t , quand vous partirez, nous vous remettrons l'argent que nous 
« aurons k l u i . J 'espére qu'il sera satisfait de cet arrangement. Dites-
a moi s'il vous convient. » 

a Ce projet m'afíligea. Je demandai vingt-quatre heures pour l'exa-
miner. Aprés en avoir balancé les avantages et les inconvénients, je 
lu i répondis que j'acceptais les conditions proposées, pourvu que Dion 
les approuvát. I I fut réglé en conséquence que nous lu i écririons au 
plus tot l 'un et l'autre, et qu'en attendant on ne changerait rien k la 
nature de ses biens. G'était le second traité que nous faisions en
semble, e t i l ne fut pas mieux observé que le premier 5. 

a J'avais laissé passer la saison de la navigation : tous les vaisseaux 
étaient partís. Je ne pouvais pas m'échapper du j a rd in , k l'insu du 
garde á qui la porte en était confiée. Le ro i , maitre de ma personne, 
commencait k ne plus se contraindre. I I me dit une fois : a Nous 
a avons oublié un article essentiel. Je n'enverrai k Dion que la moitié 

i . Plat.. epish. v i l , t. I I I , p. 338. Plut., in Dion., t. I , p. 965. — 2. Plat. 
lbid.,p. 341.—3. Id.,ibid., p, 3 4 5 . - 4 . Id., ibid., p. 346.— 5. Id., ibid., p. 347¡ 
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o: de son bien; je réserve l'autre pour son fils, dont je suis le tuteur 
« naturel, comme írhre d'Arété sa mere '. » Je me contentai de lu i 
diré qu' i l fallait attendre la réponse de Dion h sa premiere lettre, et 
lu i en .écrire une seconde pour l'instruire de ce nouvel arrangement. 

a Cependant 11 procédait sans pudeur h la dissipation des biens de 
Dion; 11 en fit vendré une partie comme i l voulut, k qui 11 voulut, 
sans daigner m'en parler, sans écouter mes plaintes, Ma situation de-
•venait de jour en jour plus accablante : un événement Imprévu en 
augmenta la rigueur. 

« Ses gardes, indignés de ce qu'il voulait diminuer la soldé des \ é -
térans , se présentórent en tumulto au pied de la citadelle, dont i l 
avait fait fermer les portes. Leurs menaces, leurs cris belliqueux, et 
les appréts de l'assaut l'effrayerent tellement qu'il leur - accorda plus 
qu'ils ne demandaient2. Héraclide, un des premiers citoyens de Sy-
racuse, fortement soupconné d'étre l'auteur de l 'émeute, pri t la fuite, 
et employa le crédit de ses parents pour effacer les impressions qu'on 
avait données au roi contre l u i . 

« Quelques jours apres je me promanáis dans le j a r d í n 3 ; j ' y vis 
entrer Denys et Théodote qu'i l avait mandé : ils s'entretinrent quel-
que temps ensemble; et, s'étant approché de moi , Théodote me dit : 
« J'avais obtenu pour mon neveu Héraclide la permission de venir se 
« justifier, et, si le rol ne le veut plus souffrir dans ses États , celle 
« de se retirer au Pélopon^se, avec sa femme, son fils, et la jouissance 
« de ses biens. J'ai cru devoir, en conséquence, inviter Héraclide á 
« se rendre ici . Je vais lu i en écrire encoré. Je demande h présent 
a qu'i l puisse se montrer sans risque, soit h Syracuse, soit aux envi
te rons. Y consentez-vous, Denys? — J'y consens, répondit le roi . I I 
a peut méme demeurer ebez vous en toute súreté . » 

a Le lendemain matin, Théodote et Eurybius ent rérent chez moi , 
la douleur et la consternation peintes sur leurs visages. « P la tón , me 
« dit le premier, vous futes hier témoin de la promesse du roi . On 
« vient de nous apprendre que des soldats, répandus de tous cótés, 
« cherchent Héraclide; ils ont ordre de le saisir. I I est peut-étre de 
« retour. Nous n'avons pas un moment k perdre : venez avec nous au 
a palais. B Je les suivis. Quand nous fumes en présence du ro i , ils 
restérent immobiles, et fondirent en pleurs. Je lui dis : « lis craignent 
« que, malgré l'engagement que vous prítes hier, Héraclide ne coure 
a des risques á Syracuse; car on présume qu'il est revenu. » Denys, 
bouillonnant de colare, cbangea de couleur. Eurybius et Théodote se 
jeterent á ses pieds; et, pendant qu'ils arrosaient ses mains de leurs 
larmes, je dis k Théodote : a Rassurez-vous; le roi n'osera jamáis 
«• manquer á. la parole qu'il nous a donnée. — Je ne vous en ai point 
« donné, me répondit-il avec des yeux étincelants de fureur. — Et moi , 
« j'atteste les dieux, repris-je, que vous avez donné celle dont ils r é -
« clament l'exécution. * Je lu i tournai ensuite le dos et me retirai 

1. Plat., epist. vn, t. I I I , p. 347. — 2. Id., ibid., p. m . - 3. Id., ibid. — 
4. Id., ibid., p, 349. ' 



48 VOYAGE D'ÁNACHARSIS. 

Théodote n'eut d'autre ressource que d'avertir secretement Héraclide, 
qui n'échappa qu'avec peine aux poursuites des soldats. 

« Des ce moment Denys ne garda plus de mesures; i l suivit avec ar-
deur le projet de s'emparer des hiens de Dion '. I I me fit sortir du 
palais. Tout commerce avec mes amis, tout acces aupres de l u i , m'é-
taient sévérement interdits. Je n'entendais parler que de ses plaintes, 
de ses reproches, de ses menaces 2. Si je le voyais par hasard, c'était 
pour en essuyer des sarcasmes amers et des plaisanteries indécentes ^ ' 
car les rois, 6t les courtisans á leur exemple, persuadés sans doute 
que leur faveur seule fait notre méri te , cessent de considérer ceux 
qu'ils cessent d'aimer. On m'avertit en méme temps que mes jours 
étaient en danger; et en effet, des satellites du tyran avaient dit qu'ils 
m'arracheraient la vie, s'ils me rencontraient. 

« Je trouvai le moyen d'instruire de ma situation Archytas et mes 
autres amis de Tárente4. Avant mon arrivée, Denys leur avait donné 
sa foi que je pourrais quitter la Sicile quand je le jugerais á propos; 
ils m'avaient donné la leur pour garant de la sienne 5. Je l'invoquai 
dans cette occasion. Bientot arriverent des députés de Tárente : aprés 
s'étre acquittés d'une commission qui avait servi de prétexte h l 'am-
bassade, ils obtinrent enfih ma délivrance. 

« En revenant de Sicile, je débarquai en Élide, et j 'al lai aux jeux 
olympiques, oü Dion m'avait promis de se trouvere. Je lui rendís 
compte de ma mission, et je finis par lu i diré : « Jugez vous-méme 
« du pouvoir que la philosophie a sur l'esprit du roi de Syracuse. » 

« Dion, indigné des nouveaux outrages qu'il venait de recevoir en 
ma personne, s'écria tout á coup : a. Ce n'est plus k l'école de la philo-
a sophie qu'il faut conduire Denys; c'est íi celle de l 'adversité, et je 
« vais lu i en ouvrir le chemin. — Mon ministere est done fini, lui ré-
cc pondis-je. Quand mes mains seraient encoré en état de porter les 
« armes, je ne les prendrais pas centre un prince avec qui j'eus en 
a commun la méme maison, la méme table, les mémes sacrifices; 
« qui , sourd aux calomnies de mes ennemis, úpargna des jours dont 
a i l pouvait disposer; á qui j ' a i promis cent fois de ne jamáis favoriser 
<t aucune entreprise centre son autorité. S i , ramenés un jour l 'un et 
« l'autre h des vues pacifiques, vous avez besoin de ma médiat ion, je 
a vous l'offrirai avec empressement; mais, tant que vous méditerez 
« des projets de destrnction, n'attendez ni conseils ni secours de ma 
« part ''. r> 

« J'ai pendant trois ans employé divers prétextes pour le teñir dans 
l'inaction; mais i l vient de me déclarer qu ' i l est temps de voler au 
secours de sa patrie. Les principaux habitants de Syracuse, las de la 
servitude, n'attendent que son arrivée pour en briser le joug. J'ai vu 
leurs lettres; ils ne demandent ni troupes ni vaisseaux, mais son nom 
pour les autoriser, et sa présence pour les réunir 8. Ils lu i marquent 

í. Plut., in Dion.^ t. I , p. 936, — 2. Plat., epist. vi l , t. I I I , p. 349. — 3. Id . , 
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aussi que son épouse, ne pouvant plus résister aux menaces et aux 
fureurs du ro i , a été forcée de contracter un nouvel hymen I , La me
sure est comble. Dion va retourner au Péloponése; i l y lévera des 
soldáis; et des que ses préparatifs seront achevés, i l passera en Sicile. x. 

Tel f'ut le récit de Platón. Nous primes congé de l u i , et le lende-
main nous partimes pour la Béotie. 

CHAP. XXXIV. — Voyage de Béotie; l'antre de Trophonius; Hésiode; 
Pindare. 

On voyage avec beaucoup de súreté dans toute la Grece : on trouve 
des auberges dans les principales villes et sur les grandes routes2; mais 
on y est ran^onué sans pudeur. Comme le pays est presque partout 
rouvert de montagnes et de colimes, on ne se sert de voitures que 
pour les petits trajets; encoré est-on souvent obligé d'employer Fen-
rayure3. I I faut préférer les mulets pour les voyages de long cours4, 
et mener avec soi quelques esclaves pour porter le bagage 5. 

Outre que les Grecs s'empressent d'accueillir les é t rangers , on 
trouve dans les principales ville des proxenes chargés de ce soin : 
tantot ce sont des particuliers en liaison de commerce ou d'hospita-
lité avec des particuliers d'une autre v i l le ; tantót ils ont un caractere 
public, et sont reconnus pour les agents d'une ville ou d'une nation 
qui , par un décret solennel, les a choisis avec l 'agrément du peuple 
auquel ils appartiennent6-, enfin, i l en est qui gerent á la fois les 
affaires d'une ville é trangere et de quelques-uns de ses citoyens7. 

Le proxéne d'une ville en loge les députés ; i l les accompagne par
tout, et se sert de son crédit pour assurer le succes de leurs négocia-
tions8; i l procure h ceux de ses habitants qui voyagent les agréments 
qui dépendent de lu i . Nous éprouvámes ees secours dans plusieurs 
villes de la Grece. En quelques endroits de simples citoyens préve-
naient d'eux-mémes nos désirsn, dans l 'espérance d'obtenir la bienveil-
lance des Athéniens, dont ils désiraient d'étre les agents, et de jouir, 
s'ils venaient h. Athenes, des prérogatives attachées k ce t i t re , telles 
que la permission d'assister Si l'assemblée générale , et la préséance 
dans les cérémonies religieuses, ainsi que dans les jeux publics10. 

Nous partimes d'Athenes dans les premiers jours du mois muny-
chion, la troisiéme année de la cent-cinquieme olympiade ". Nous ar-
rivámés le soir méme k Orope, par un chemin assez rude, mais om-
bragé en quelques endroits de bois de lauriers12. Cette vil le, située sur 

1. Plut., in Dion., t. I . p. 966. — 2. Plat., De leg., lib. X I . p. 919. Mschm., 
De fals le" p. 410. — 3. Athen., lib. I I I , p. 99. — 4. ^ s c h i n . , in Ctesiph., 
v 44o — 5 Id De fals. leg., p. 410. Casaub., in Tbeophr., cap. X I , p. 103. 
Dnport, M i . , P- 385. — 6. Thucyd., lib. 11, cap. xxix; hb. V, cap. LIX. Xenoph., 
Hist. grao., lib. I , p. 432. Eustath., in Uiad., hb. IV, p. 485. — , . Ion ap. 
Athen , lib. X I I I , p. 603. Demosth., in Callip., p. 10^9 et HOl . — 8. Xenoph 
ibid- lib. V, p. 570. Eustath., ibid., lib. I I I , p. 405. — 9. Thucyd., hb. I I I , 
cap LXX- — 10. De l'état des colonies, par M. de Samte-Croix, p. 89. — 11. Au 
printemps de l'année 357 avant J . C. — 12. Dicajarch.,. Stat. Grao. ap. geogr. 
min., t. I I , p. i l . ! 
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les confins de la Béotie et de l'Attique, est éloignée de la mer d'en-
viron vingt stades Les droits d'entrée s'y percoivent avec une r i -
gueur extreme, et s'étendent jusqu'aux provisions que consomment 
les habitants2, dont la plupart sont d'un difficile abord et d'une ava
lice sordide. 

Prés de la ville, dans un endroit embelli par des sources d'une eau 
puré3, est le temple dAmphiaraüs . I I fut un des chefs de la guerre 
de Thébes; et, comme i l y faisait les fonctions de devin, on supposa 
qu'il rendait des oracles apres sa mort. Ceux qui viennent implorar 
ses lamieres doivent s'abstenir de vinpendant troisjours et denourri-
ture pendant vingt-quatre heures • lis immolent ensuite un bélier au-
prés de sa statue, en étendent la pean sur le parvis, et s'endorment 
dessus. Le dieu, á ce qu'on pré tend , leur apparalt en songe, et r é -
pond h leurs questions5. On cite quanti té de prodiges opérés dans ce 
temple : mais les Béotiens ajoutent tant de foi aux oracles6, qu'on ne 
peut pas s'en rapporter h ce qu'ils en disent. 

A la distance de trente s t a d e s o n trouve sur une hauteur8 la ville 
de Tanagra, dont les maisons ont assez d'apparence. La plupart sont 
ornées de peintures encaustiques et de vestibules. Le territoire de 
cette vi l le , arrosé par urie petite rivi&re nommée Tbermodon9, est 
couvert d'oliviers et d'arbres de différentes sortes. I I produit peu de 
blé , et le meilleur vin de la Béotie. 

Quoique les habitants soient riches, ils ne connaissent n i le luxe, 
n i les excés qui en sont la suite. On les acense d'étre envieux10: mais 
nous n'avons vu chez eux que de la bonne foi , de l'amour pour la 
justice et Thospitali té, de l'empressement k secourir les malheureux 
que le besoin oblige d'errer de ville en ville. Ils fuient l'oisiveté, et, 
détestant les gains illicites, ils vivent contents de leur sort. I I n'y a 
point d'eúdroit en Béotie oú. les voyageurs aient moins h craindre les 
avanies ". Je crois avoir découvert le secret de leurs vertus : ils pré-
férent l'agriculture aux autres arts. 

Ils ont tant de respect pour les dieux qu'ils ne construisent les tem
ples que dans les lieux séparés des habitations des mortels,2. Ils p ré -
tendent que Mercure les délivra une fois de la peste, en portant autour 
de la ville un bélier sur ses épaules : ils l'ont représenté sous cette 
forme dans son temple, et le jour de sa féte on fait renouveler cette 
cérémonie par un jeune homme de la figure la plus dist inguée '3, car 
les Grecs sont persuadés que les hommages que Ton rend aux dieux 
leur sont plus agréables quand ils sont présentés par la jeunesse et la 
beauté. 

Corinne était de Tanagra : elle cultiva la poésie avec succes. Nous 

1. Strab., lib. IX , p. 403. Environ trois quarts de lieue. —2. Dicaearch., Stat. 
Graec. ap. geogr. min., t. I I , p. 12. — 3. Tit. Liv. , lib. X L V , cap. xxvn. — 4. Phi-
lostrat., vit. Apollon., lib. I I , cap. xxxvn, p. 90. — 5. Pausan., lib. I , cap. xxxiv, 
p. 84. — 6. Plut., De orac. defect., t. I I , p. 411. — 7. Un peu plus d'une lieue. 
— 8. Dicaearch., ibid. — 9. Herodot., lib. IX, cap. XLII. — 10. Dicaearch., ibid., 
p. 18.— H . Id. , ibid , p. 13. — 12. Pausan., lib. I X , cap. xx i i , p. 753.— 
— 13. Id., , ibid., Ü. 752. 
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vimes son tombeau dans le lieu le plus apparent de la Tille, et son 
portrait dans le gymnase. Quand on l i t ses ouvrages, on demanda 
pourquoi, dans les combats de poésie, ils furent si souvent préférés h 
ceux de Pindare; mais, quand on voit son portrait, on demande pour
quoi ils ne Font pas toujours é t é 1 . 

Les Tanagréens, comme les autres peuples de la Gréce, ont une sorte 
de passion pour les combats de coqs. Ces animaux sont chez eux d'une 
grosseur et d'une beauté singulares2; mais ils semblent moins desti-
nés h perpétuer leur espéce, qu'á la dé t ru i re ; car ils ne respirent que 
la guerre3. On en transporte dans plusieurs dilles; on les fait lutter 
les uns contre les autres, et.pour rendre leur fureur plus meur t r i é re , 
on arme leurs ergots de pointes d'airain1. 

Nous partimes de Tanagra, et, apres avoir fait deux cents stades5 
par un chemin raboteux et difficile; nous arrivámes k Pla tée , ville 
autrefois puissante, aujourd'hui ensevelie sous ses ruines. Elle était 
située au pied du mont Cithéron6, dans cette belle plaine qu'arrose 
l'Asopus, et dans laquelle Mardonius fut défait h la téte de trois cent 
miile Perses. Ceux de Platée se distinguerent tellement dans cette ba-
tail le, que les autres Grecs, autant pour reconnaitre leur yaleur que 
pour éviter toute jalousie, leur en déférerent la principale gloire. On 
institua chez eux des fétes pour en perpétuer le souvenir, et i l fut dé-
cidé que tous les ans on y renouvellerait les cérémonies fúnebres en 
l'honneur des Grecs qui avaient péri dans la bataille 7. 

De pareilles institutions se sont multipliées parmi les Grecs : ils 
savent que les monuments ne suffisent pas pour éterniser les faits 
éclatants, ou du moins pour en produire de semblables. Ces monu
ments périssent, ou sojit ignorés, et n'attestent souvent que le talent 
de Partiste, et la vanité de ceux qui les ont fait construiré. Mais des 
assemblées générales et solennelles, oü chaqué année les noms de 
ceux qui se sont dévoués h la mort sont récités h haute voix, oü l 'é-
loge de leur vertu est prononcé par des bouches éloquentes, oü la 
patrie, enorgueillie de les avoir produits, va répandre des larmes 
sur leurs tombeaux; voilá le plus digne hommage qu'on puisse décer-
ner & la valeur, et voici l'ordre qüobservaient les Platéens en le re-
nouvelant. 

A la pointe du jour8, un trompette sonnant la charge ouvrait la 
marche : on voyait paraítre successivement plusieurs chars remplis de 
couronnes et de branches de myrte; un taureau noir, suivi de jeunes 
gens qui portaient dans des vases du lai t , du vin^ et différentes sortes 
de parfums; enfin, le premier magistrat des Platéens, vétu d'une robe 
teinte en pourpre, tenant un vase d'une main et une.épée de l'autre. 
La pompe traversait la vi l le ; et, parvenue au champ de bataille, le 
magistrat puisait de l'eau dans une fontaine voisine, lavait les cippes 

1. Pausan.; lib. IX, cap. xxn, p. 733. — 2. Columell., De re rtist., Jib, V I H , 
cap. II. Var.,, De re rust., lib. I I I , cap. ix. — 3. Plin., lib. X, cap. x x i , 1.1, 
p. 554. —4. Aristoph., in Av., v. 760. Schol., ibid., et v. 13G5. — 5. Dicaearch., 
Stat. Graec, ap. geogr. min . , t . I I , p. 14. Septlieues et demie. — 6. gtrab., lib. IX, 
p. 411. — 7. Plut., in Aristid., t. I , p. 332. — 8. Id. , ibid. 
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ou colorines élevées sur les tombeaux, les arrosait d'essences, sacrifiait 
le taureau; et, aprés avoir adressé des prieres & Júpiter et íi Mercure, 
i l invitait aux libations les ombres des guerriers qui étaient morts 
dans le combat : ensuite i l remplissait de yin une coupe; i l en répan-

. dait une partie, et disait k haute voix : a Je bois k ees vaillants hom-
mes qui sont morts pour la liberté de la Gréce. » 

Depuis la bataille de Pla tée , les babitants de cette ville s'unirent 
aux Athéniens et secouerent le joug des Tbébains qui se regardalént 
comme leurs fondateurs', et qui, dés ce moment, devinrent pour eux 
des ennemis implacables. Leur haine fut portée si lo in , que, s'étant 
joints aux Lacédémoniens pendant la guerre du Péloponese, ils atta-
querent la ville de Platée et la détruisirent enti&rement2. Elle se re-
peupla bientot apres; et comme elle était toujours attachée aux Athé
niens, les Tbébains la reprirent, et la détruisirent de nouveau i l y a 
dix-sept ans3. I I n'y reste plus aujourd'hui que les temples respectés 
par les vainqueurs, quelques maisons, et une grande bótellerie pour-
ceux qui viennent en ees lieux offrir des sacrifices. C'est un batiment 
qui a deux cents pieds de long sur autant de large, avec quantité 
d'app£irtements au rez-de-chaussée et au premier étage4. 

Nous vimes le temple de ;Minerve, construit des dépouilles des 
Perses enlevées k Marathón. Polygnote y représenla le retour d'U-
lysse dans ses Etats, et le massacre qu'il fit des amants de Pénélope. 
Onatas y peignit la premiére expédition des Argiens contre Thébes K 
Ces peintures conservent encoré toute leur fralcheur0. La statue de 
la déé'sse est de la main de Phidias, et d'une grandeur extraordi-
naire : elle est de bois doré ; mais le visage, les mains et les pieds 
sont de marbre7. 

Nous vlmes dans le temple de Diane le tombeau d'un citoyen de 
Platée , nommé Euchidas. On nous d i t , k cette occasion, qu'apres la 
défaite des Perses l'oracle avait ordonné aux Grecs d'éteindre le feu 
dont ils se servaient, parce qu'il avait été souillé par les barbares, et 
de venir prendre k Delphes celui dont ils useraient désormais pour 
leurs sacrifices. En conséquence, tous les feux de la contrée furent 

, éteints. Euchidas partit aussitót pour Delphes; i l prit du feu sur l 'au-
t e l , et étant revenu le méme jour k Platée avant le coucher du soleil, 
i l expira quelques moments apres8. I l avait fait mille stades k pied 
Cette extreme diligence étonnera sans doute ceux qui ne savent pas 
que les Grecs s'exercent singuliérement k la course, et que la plupart 
des villes entretiennent des coureurs10, accoutumés k parcourir dans 
un jour des espaces immenses11. 

Nous passámes ensuite par la bourgade de Leuctres et la ville de 
Thespies, qui devront leur célébrité k de grands désastres. Auprés de 

í . Thucyd., lib. I I I , cap. LXI. — 2. Id. , ibid., cap. LXVIII. — 3. Diod., lib. XV, 
p. 362. — 4. Thucyd., ibid., cap. LXVIII. — 5. Pausan., lib. IX , cap. IV, p. 718. 
— 6. P l u t , in Aristid., t. I , p. 331. — 7. Pausan., ibid. — 8-. Plut., ibid. — 
9. Trente-sept lieues et deux mille toises. — 10. Herodot., lib. V I , cap. cvi. — 
11. Tit. Lvv.j lib. X X X I , cap. xxiv. Plin., lib. V I I , cap. xx, t. I , p. 386. Solin., 
cap. i , p. 9. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 316. 
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la premi&re, s etait donnée, quelques années auparávant , cette ba-
taille sanglante qui renversa la puissance de Lacédémone; la seconde 
fut détruite, ainsi que Pla tée , dans les derniéres guerres". Les Thé-
bains n'y respectérent que les monument sacrés. Deux entre autres 
fixerent notre attention : le temple d'Hercule, desseni par une pre-
tresse qui est obligée de garder le célibat pendant toute sa vie 2; et la 
statue de ce Cupidon, que Ton confond quelquefois avec TAmour ; ce 
n'est qu'une pierre informe, et telle qu'on la tire de la carriere3; car 
c'est ainsi qu'anciennement on représentait les objets du cuite public. 

Nous allámes coucher dans un lieu nommé Ascra, distant de Thes-
pies d'environ quarante stades1; hameau dont le séjour est insuppor-
table en été et en hiver5, mais c'est la patrie d'Hésiode. 

Le lendemain, un sentier étroit nous conduisit au bois sacré des 
Muses0 : nous nous ar ré támes , en y montant, sur Ies bords de la 
fontaine d'Aganippe, ensuite aupres de la statue de Linus, l 'un des 
plus anciens poetes de la Gréce : elle est placée dans une grotte7; 
comme dans un petit temple. A droite, íi gauche, nos regards par-
couraient avec plaisir les nombreuses demeures que les habitants de 
la campagne se sont construites sur ees hauteurss. 

Bientot, pénétrant dans de belles allées, nous nous crúmes trans
portes k la cour brillante des Muses : c'est \k en effet que leur pou-
voir et leur iufluence s'annoncent d'une mani&re éclatante par les 
monuments qui parent ees lieux solitaires, et semblent les animer. 
Leurs statues, exécutées par différents artistes, s'offrent soirvent aux 
yeux du spectateur. I c i , Apollen et Mercure se disputent une lyre9; 
\k, respirent encoré des poetes et des musiciens célebres, Thamyris, 
Arion, Hésiode, et Orphée, autour duquel sont plusieurs figures d'a-
nimaux sauvages, attirés par la douceur de sa voix 10. 

De toutes parts s'élévent quantité de trépieds de bronze, noble ré-
compense des talents couronnés dans les combats de poésie et de mu-
sique ". Ce sont les vainqueurs eux-mémes qui les ont consacrés en 
ees lieux. On y distingue celui qu'Hésiode avait remporté k Chaléis en 
Eubée 12. Autrefois les Thespiens venaient, tous les ans, dans ce bois 
sacré, distribuer de ees sortes de prix, et célébrer des fétes en l'hon-
neur des Muses et de l'Amour l3. 

Au-dessus du bois coulent, entre des bords fleuris, une petite r i -
viére nommée Permesse, la fontaine d'Hippocréne, et celle de Nar-
cisse, oú l'on prétend que ce jeune homme expira d'amour, en 
s'obstinant k contempler son image dans les eaux tranquilles de cette 
source 

Nous étions alors sur l'Hélicon, sur cette montagne si renommée 
pour la pureté de l 'air , l'abondance des eaux, la fertilité des vallées, 

í. Diod., lib. XV, p. 362 et 367. — 2. Pausan., lib. IX, cap. xxvn, p. 763. — 
3. Id. , ibid., p. 761. — 4. Strab., lib. IX, p. 4o9. Environ une lieue et demie.— 
5. Hesiod., Oper., v. 638. — 6. Strab., ibid., p. 410.— 7. Pausan., ibid., cap. xxix, 
p. 766. —8. Id. , ibid., cap. xxxi, p. 771. —9. Pausan., ibid., cap. xxx, p. 767. 
— 10. Id. , ibid., p. 768.— 11. Id., ibid., p. 771. - 12. Hcsiod., ibid , v. 658.— 
13. Pausan., ibid., p. 771. — 14. Id. , ibid., cap. sxix, p. 766 ; cap. xxxi, p. 773. 
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la fraicheur des ombrages, et la beauté des arbres antigües dont elle 
est couverte. Les paysans des environs nous assuraient que les plantes 
y sont tellement salutaires, qu'apres s'en étre nourris, les serpents 
n'ont plus de venin. l is trouvaient une douceur exquise dans le fruit 
de leurs arbres, et surtout dans celui de l 'andrachné1. 

Les Muses régnent sur l'Hélicon. Leur histoire ne présente que des 
traditions absurdes; mais leurs noms indiquent leur origine. I I parait 
en effet que les premiers poetes, frappés des beautés de la nature, se 
laissérent aller au besoin d'invoquer les nymphes des bois, des mon-
tagnes, des fontaines; et que, cédant au goút de ra l légor ie , alors 
généralement répandu, ils les désignérent par des noms relatifs á 
Tinfluence qu'elles pouvaient avoir sur les productions de Tesprit. Ils 
ne reconnurent d'abord que trois Muses, Mélété, Mnémé, Acedé2 : 
c'est-á-dire la méditat ion ou la reflexión qu'on doit apporter au tra-
vail , la mémotre qui éternise les faits éclatants, et le chant qui en 
accompagne le récit. A mesure que l'art des vers fit des progrés , on 
en personnifia les caracteres et les effets. Le nombre des Muses s'ac-
crut, et les noms qu'elles recurent alors se rapportórent aux charmes 
de la poésie, h son origine celeste, k la beauté de son langage, aux 
plaisirs et á la gaieté qu'elle procure, aux chants et k la danse qui re
lé vent son éclat, k la gloire dont elle est couronnée3. Dans la suite, 
on leur associa les Gráces, qui doivent embellir la poésie, etl 'Amour, 
qui en est si souvent robjet4. 

Ges idées naquirent dans un pays barbare, dans la Thrace, oü, au 
milieu de l'ignorance, parurent tout k coup Orphée, Linus, et leurs 
disciples. Les Muses y furent honorées sur les monts de la Piérie 5; 
et de \k, étendant leurs conquétes , elles s'établirent successivement 
sur le Pinde, le Parnasse, l 'Hélicon, dans tous les lieux solitaires oü 
les peintres de la nature, entourés des plus riantes images, éprou-
•vent la chaleur de l'inspiration divine. 

Nous quit támes ees retraites délicieuses, et nous nous rendimes k 
Lébadée, située au pied d'une montagne d'oü sort la petite riviére 
d'Hercyne, qui forme dans sa chute des cascados sans nombreG. La 
ville présente de tous cótés des monuments de la magnificence et du 
goút des habitants7. Nous nous en oceupámes avec plaisir; mais nous 
étions encoré plus empressés de voir l'antre de Trophonius, un des 
plus célébres oracles de la Gréce : une indiscrétion de Philotas nous 
empécha d'y descendre. 

Un soir que nous soupions chez un des principaux de la vi l le , la 
conversation roula sur les merveilles opérées dans cette caverne mys-
térieuse. Philotas témoigna quelques doutes, et observa que ees faits. 
surprenants n 'étaient pour l'ordinaire que des effets naturels. «J'étais 
une fois dans un temple, ajouta-t-il; la statue du dieu paraissait cou
verte de sueur : le peuple criait au prodigo; mais j'appris ensuite 

1. Pausan., lib. IX , cap. xxvm, p. 763. — 2. Id. , ibid., p. 765. — 3. Voyez la 
note V á la fin du volume. — 4. Hesiod., Theogon., v. 64. — 5. Prid., in M a m . 
oxon., p. 340. — 6. Pausan., ibid., cap. xxxiXj p. 789. Whel., book IV, p. 327. 
Spon, t. I I , p. 50. Pocock., t. I I I , p. 158. — 7. Pausan., ibid. 
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qu'elle était faite d'un bois qui avait la propriété de suer par mter-
valles1. » A peine eut-il proféré ees mols, que nous vímes un des 
convives pálir , et sortir quelques moments apres : c'était un des pre-
tres de Trophonius. On nous cónseilla de ne point nous exposer á sa 
vengeance, en nous enfoncant dans un souterrain dont les détours 
n'étaient connus que de ees ministres2. 

Quelques jours aprés, on nous avertit qu'un Thébain allait des-
eendre dans la eaverne : nous primes le ehemin de la montagne ac-
compagnés de quelques amis, et k la suite d'un grand nombre d'habi-

' tants de Lébadée. Nous parvinmes bientót au temple dé Trophonius, 
placé au milieu d'un bois qui lu i est également consaeré3. Sa statue, 
qui le représente sous les traits d'Eseulape, est de la main de 
Praxit&le. 

Trophonius était un architeete qu i , conjointement avec son frere 
Agaméde, construisit le temple de Delphes. Les uns disent qu'ils y 
_pratiqu&rent une issue seeréte, pour voler pendant la nuit les trépors 
qu'on y déposait; et qu'Agamede ayant été pris dans un piége tendu 
á dessein, Trophonius, pour écarter tout soupcon, lui coupa la tete, 
et fut quelque temps apres englouti dans la terre entr'ouverte sous ses 
pas^. D'auíres soutiennent que les deux freres, ayant achevé le 
temple, supplierent Apollen de leur aeeorder une réeompense; que le 
dieu leur répondit qu'ils la recevraient sept jours apres; et que le 
septiéme jour étant passé, ils trouvérent la mort dans un sommeil 
paisible5. On ne varié pas moins sur les raisons qui ont mérité les 
honneurs divins h Trophonius. Presque tous les objets du cuite des 
Grecs ont des origines qu ' i l est impossible d'approfondir et inutile de 
discuter. 

Le ehemin qui conduit de Lébadée h l'antre de Trophonius est en-
touré de temples et de statues. Cet antre, ereusé un peu au-dessus 
du bois saeré, offre d'abord aux yeux une espeee de vestibule entouré 
d'une balustrade de marbre blanó, sur laquelle s'élévent des obélisques 
de bronze6. De Ih on entre dans une grotte taillée h la pointe du 
marteau, haute de huit eoudées, large de quatre 7 : c'est Ik que se 
trouve la bouche de l'antre : on y deseend par le moyen d'une 
éehelle; et, parvenú une eertaine profondeur, on ne trouve plus 
qu'une ouverture extrémement étroite : i l faut y passer les pieds; et 
quand, avee bien de la peine, on y a introduit le reste du eorps, on 
se sent entrainer avee la rapidité d'un torrent jusquau fond du sou
terrain. Est-il question d'en sortir, on est relancé, la tete en has, 
avec la méme forcé et la n^éme vitesse. Des compositions de miel 
qu'on est obligé' de teñi r ne permettent pas de porter la main sur les 
ressorts employés pour accélérer la deséente ou le retour; mais, pour 
écarter tout soupcon de supereherie, les prétres supposent que l'antre 

1. Theophr., Hist. plant., lib. V, cap. X, p. 54í. — 2. Voyez la note VI a la 
fin du volume. — 3. Pausan., lib. I X , cap. xxxix, p. 789. — 4. Id. , ibid., 
cap. xxxvn, p. 785. — 5. Pind. ap. Plut., De consol., t. I I , p. 109. — 6. Pausan., 
ibfcU cap. xxxix, K 7 9 1 . Philostr., Vit. Apoll., lib. V I I I , cap. xix. — 7. Hau-
teur, onze de nos pieds et quatre pouces; largeur, cmq pieds huit pouces. 
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cst remph de serpents, et qu'on se garantit de leurs morsures en leur 
jetant ees gáteaux de miel1. 

On ne doit s'engager dans la caverne que pendant la nui t , qu'aprés 
de longues préparat ions, qu'íi la suité d'un examen rigoureux. Tersi-
(las,,c'est le nom du Thébain qui venait consulterl'oracle, avaitpassé 
quelques jours dans une chapelle consacrée íi la Fortune et au hon 
Génie, faisant usage du bain froid, s'abstenant de -vin et de toutes les 
choses condamnées par le ri tuel , se nourri^ssant des victimes qu'il 
avait offertes lui-jnéme '2. 

A l'entrée de la nuit on sacrifia un bélier; et les devins en ayant 
examiné les entrailles, comme ils avaient fait dans les sacrifices pré-
cédents, déclarerent que Tropbonius agréait Thommage de Tersidas, 
et répondrait k ses questions. On le mena sur les bords de la riviére 
d'Hercyne, oü deux jeunes enfants, ágés de treize ans, le frottérent 
d'buile, et firent sur lu i diverses ablutions; de Ih i l fut conduit k deux 
sources voisines, dont Tune s'appelle la fontaine de Létbé , et l'autre 
la fontaine de Mnémosyne : la premiere efface le souvenir du passé; 
la seconde grave dans l'esprit ce qu'on voit ou ce qu'on entend dans la 
caverne. On i'introduisit ensuite, tout seul, dans une chapelle oü se 
trouve une ancienne statue de Tropbonius. Tersidas lu i adressa ses 
prieres, et s'avanca vers la cáveme , vétu d'une robe de l i n . Nous le 
suivimes k la faible lueur des flambeaux qui le précédaient : i l entra 
dans la grotte, et disparut k nos yeux3. 

En attendant son retour, nous étions attentifs aux propos des autres 
spectateurs. I l s'en trouvait plusieurs qui avaient été dans le souter-
rain : les uns disaient qu'ils n'avaient rien vu , mais que l'oracle leur 
avait donné sa réponse de vive voix ; d'autres au cdntraire n'avaient 
rien entendu, mais avaient eu des apparitions propres k éclaircir leurs 
doutes. Un citoyen de Lébadée, petit-fils de Timarque, disciple de 
Socrate, nous raconta ce qui était arrivé k son a'ieul : i l le tenait du 
philosophe Cébés de Thébes, qui le lu i avait rapporté presque dans les 
mémes termes dont Timarque s'était servi4. ' 

te J'étais venu, disait Timarque, demandar k l'oracle ce qu'il fallait 
penser du génie de Socrate. Je ne trouvai d'abord dans la caverne 
qu'une obscurité profonde. Je restai longtemps conché par terre, adres-
sant mes prieres k Tropbonius, sans savoir si je dormais ou si je veil-
lais : tout k coup j entendis des sons agréables, mais qui n'étaient 
point articulés, et je vis une infinité de grandes lies éclairées par une 
lamiere douce; elles changeaient k tout moment de place et de cou-
leur, tournant sur elles-mémes et flottant sur une mer, aux extré-
mités de laquelle se précipitaient deux torrents de feu. Pré^ de moi 
s'ouvraitun ablme immense, oü desvapeurs épaisses semblaient bouil-
lonner; et du fond de ce gouffre s'élevaient des mugissements d'ani-
maux confusément mélés avec des cris d'enfants et des gémissements 
d'hommes et de femmes. 

1. Schol. Aristopn., in Nub., v. 508. — 2. Pausan., lib. IX, p. 790. — 3. Id. , 
ibid. — 4. Plut., De gen. Socr., t. I I , p. 590. 
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« Pendant que tous ees sujets de terreur remplissaient mon ílme d'é-
pouvante, une voix inconnue me dit d'un ton lúgubre : « Timarque, 
«i que veux-tu savoir? » Je répondis presque au hasard : « Tout, car 
« tout ici me parait admirable. » La voix reprit : « Les iles que tu vois 
« au loin sont les régions supérieures; elles obéissent á d'autres dieux: 
a mais t u peux parcourir l'empire de Proserpine que nous gonvernons, 
<c et qui est séparé de ees régions par le Styx. » Je demandai ee que c'é-
tait que le Styx. La voix répondit : « C'est le chemin qui eonduit aux 
a. enfers, et la ligne qui sépare les ténébres de la lumiére. » 

Aiors elle expliqua la génération et les révolutions des ames : ce Celles 
« qui sont souillées de eriines, ajouta-t-elle, tombent, eomme tu vois, 
ce dans le gouffre, et vont se préparer á une nouvelle naissance. — Je 
ee ne vois, lu i dis-je, que des étoiles qui s'agitent sur les bords de Ta
ce blme; les unes y descendent, les autres en sortent. — Ces étoiles, 
ec reprit la voix, sont les ámes , dont on peut distinguer trois espfeces : 
ce celles qui , s'étant plongées dans les voluptés, ont laissé éteindre 
•ce leurs lumieres naturelles; celles q u i , ayant alternativement lutté 
ce contre les passions et eontre la raison, ne sont n i tout h. fait pu rés , 
« ni tout k fait eorrompues; celles qu i , n'ayant pris que la raison pour 
« guide, ont conservé tous les traits de leur origine. Tu vois les pre-
« mieres dans ces étoiles qui te paraissent éteintes; les secondes dans 
ec celles dont l'éclat est terni par des vapeurs qu'elles semblen! secouer; 
a. les troisi&mes dans celles qui , brillant d'une vive lumiere, s'élévent 
ce au-dessus des autres : ces derniéres sont les génies ; *ils animent ces 
« heureux mortels qui ont un commerce intime avec les dieux. « 

Aprés avoir un peu plus étendu ces idées, la voix me dit : « Jeune 
« homme, tu connattras mieux cette doctrine dans trois mois; tu peux 
a maintenant partir. » Alors elle se tut : je voulus me tourner pour voir 
d'oiielle venait, mais je me sentís á l'instant une trés-grande douleur 
íi la t é te , comme si on me lacomprimait avec violence : je m'évanouis; 
et quand je commencai k me reconnaí t re , je me trouvai hors de la cá
veme. » Tel était le récit de Timarque. Son petit-fils ajouta que son 
a'ieul, de retour í iAthénes , mourut trois mois apres, comme l'oracle 
le lui avait prédit. 

Nous passámes la nuit et une partie du jour suivant k entendre de 
pareils récits : en les combinant, i l nous fut aisé de voir que les m i 
nistres du temple s'introduisaient dans la caverne par des routes se
cretes, et qu'ils joignaient la violence aux prestiges, pour troubler 
l'imagination de ceux qui venaient consultor l'oracle. 

lis restent dans la caverne plus ou moins de temps 1 : i l en est qui 
n'en reviennent qu'aprés y avoir passé deux nuits et un jour 2. 11 était 
m i d i ; Tersidas ne paraissait pas, et nous errions autour de la grotte. 
Une heure aprés, nous vlmes la foule courir en tumulte vers la balns-
trade : nous la suivimes, et nous apercúmes ce Thébain, que des 
prétres soutenaient et faisaient asseoir sur un siége qu'on nomme le 
siége de Mnémosyne; c'était lá qu'i l devait diré ce qu'il avait vu, ce 

i . Schol. Aristoph., in Nub., v. 508. — 2. Plut., De gen. Socr., t. I I , p. 590. 
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qu'i l avait entendu dans le souterrain. I I était saisi d'effroi; ses yeux 
éteints ne reconnaissaient personne. Aprés avoir recueilli de sa bouche 
quelques paroles entrecoupées, qu'on regarda comme la réponse de 
l'oracle, ses gens le conduisirent dans la chapelle du bon Génie et de 
la Fortune. I I y reprit insensiblement ses esprits 1; mais i l ne luí resta 
que des traces confusos de son séjour dans la caverne, et peut-étre 
qu'une impression terrible du saisissement qu'd avait éprouvé : car on 
ne consulte pas cet oracle impunément. La plupart de ceux qui revien-
nent de la caverne conservent toute leur vie un fonds de tristesse que 
rien ne peut surmonter, et qui a donné lieu h. un proverbe; on dit 
d'un homme excessivement triste : « I l vient de l'antre de Tropho-
nius 2. » Parmi ce grand nombre d'oracles qu'on trouve en Béotie, i l 
n'en est point oü la fourberie soit plus grossiere et plus h découvert; 
aussi n'en est-il point qui soit plus fréquenté. 

Nous descendimos de la montagne, et quelques jours apres nous 
primes le chemin de Thébes. Nous passámes par Ghéronée, dont les 
habitants ont pour objet principal de leur cuite le sceptre que Vulcain 
fabriqua par ordre de Júpi ter , et qui de Pélops passa successivement 
entre les mains d'Atrée, de Thyeste et d'Agamemnon. I l n'est point 
adoré dans un temple, mais dans la maison d'un prétre ; tous les jours 
on lui fait des sacrifices, et on lui entretient une table bien servio 3. 

De Cbéronée nous nous rendimos k Thebes, aprés avoir traversé des 
bois, des collines, des campagnes fértiles, et plusieurs petites riviéres 
Cette ville, une des plus considerables de la Gréce, est entourée de 
murs et défendue par des tours. On y entre par sept portes 4 : son en-
ceinte 5 est de quarante-trois stades 6. La citadelle est placée sur une 
éminence oü s'établirent les premiers habitants de Thébes, et d'oil 
sort une source que, dés les plus anciens temps, on a conduite dans 
la ville par des canaux souterrains1. 

Ses dehors sont embellis par deux riviéres, des prairies.et des jar-
dins; ses rúes , comme cellos de toutes les villes á n d e n n o s , manquent 
d'alignement8. Parmi les magnificences qui décorent les édifices pu-
blics, on trouve des statues de la plus grande beauté : j 'admirai dans 
le temple d'Hercule la figure colossale de ce dieu, faite par Alcaméne, 
et sestravaux, exécutés par Praxitéle 9, dans celui d'Apollen Isménien, 
le Mercure de Phidias et la Minerve de Scopas10. Comme quelques-uns 
de ees monuments furent érigés pour d'illustres Thébains, je cherchai 
la statue de Pindare. On me répondi t : « N o u s ne i'avons pas; mais 
voilá cello de Cléon, qui fut le plus habile chanteur de son siécle. » 
Je m'en approchai, et je lus dans l'inscription que Gléon avait illustró 
sa patrie 11. 

Dans le temple d'Apollon Isménien, parmi quantité de trépieds en 

i . Pausan., lib. IX, cap. xxxix, p. 792. — 2. Schol. Aristoph., in Nub.,v. 108. 
— 3. Pausan., ibid., cap. XL, p. 795.— 4. Id. , ibid., cap. vm, p. 727. — 5. Voyez 
la note VII á la fin du volume. — 6. Dicaearch., Stat. graec, v. 95, p. 7. Une 
lieue mille cinq cent soixante-trois toises. — 7. Dicaearch., ibid., p. 15.— 8. Id. , 
ibid. — 9 . Pausan., ibid., cap. xi, p, 732. — lo. Id., ibid., cap. x , [p. 730. — 
11. Athen., lib. I , cap. xv, p. 19. 
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bronze, la plupart d'un travail excellent, on en voit un en or qui fut 
donné par Croesus, roi de Lyc^ie '. Ces trépieds sont des offrandes de 
lapart des neuples et des particuliers : on y brúle des parfums; et 
comme ils sont d'une forme agréable , ils servent d'ornements dans les 
temples. , 

On trouve i c i , de méme que dans la plupart des villas de la Grece, 
un théátre un gymnase ou lieu d'exercice pour la jeunesse3, et une 
grande place publique : elle est entourée de temples et de plusieurs 
autres édifices dont les murs sont couverts des armes que les Tbébains 
enleverent aux Atbéniens k la bataille de Délium : du reste de ces glo-
rieuses dépouilles, ils construisirent dans le méme endroit un superbe 
portique, décoré par quanti té de statues de bronze 4, 

La ville est trés-peuplée 5 : ses habitants sont, comme ceux d'A-
thénes , divisés en trois classes : la premiare comprend les citoyens; 
la seconde, les étrangers régnicoles; la troisieme, les esclaves 6. Deux 
partis, animés l 'un centre l'autre, ont souvent occasionné des révo-
lutions dans le gouvernementLes uns, d'intelligence avec les Lacé-
démoniens , étaient pour l 'oligarchie; les autres, favorisés par les 
Atbéniens, tenaient pour la démocratie8. Ces derniers ont prévalu 
depuis quelques années 9, et l 'autorité réside absolument entre les 
mains du peuple 10. 

Thébes est non-seulement le boulevard de la Béotie11, mais on peut 
diré encoré qu'elle en est la capitale. Elle se trouve k la téte d'une 
grande confédération, composée des principales villes de la Béotie. 
Toutes ont le droit d'envoyer des députés k la. diéte, oü sont réglées 
les affaires d é l a nation, aprés avoir é t é discutées dans quatre conseils 
différents 12. Onze chefs, connus sous le nom de béotarques, y pré-
sident ,3. Elle leur accorde elle-méme le pouvoir dont ils jouissent : ils 
ont une tres-grande influence sur les délibérations, et commandent 
pour l'ordinaire les armées14. Un tel pouvoir serait dangereux, s'il était 
perpétuel : les béotarques doivent, sous peine de mort, s'en dépouiller 
k la fin de l 'année, fussent-ils k la téte d'une armée victorieuse, et sur 
le point de remporter de plus grands avantages '5. 

Toutes les villes de la Béotie ont des prétent ions et des titres légi-
times k l ' indépendance; mais, malgré leurs eñorts et ceux des autres 
peuples de la Gréce, les Tbébains n'ont jamáis voulu les laisser jouir 
d'une entiére liberté ie. Auprés des villes qu'ils ont fondées, ils font 
valoir les droits que les métropoles exercent sur les colonies " ; aux 
autres, ils opposentla forcé 18, qui n'est que trop souvent le premier 

i . Herodot., lib. I , cap. xcn. — 2. Tit. Liv. , lib. X X X I I I , cap. XXVIII.— 3. Diod., 
lib. XV, p. 366. — 4. Id. , lií). X I I , p. 119. — 5. Voyez la note V I I I á la fin du 
volume. — 6. Diod. lib. X V I I , p. 495. — 7. Thucyd., lib. I I I , cap. LXII. A n -
stot., De rep., lib. V, cap. III, t. I I , p. 388. — 8. Plut., in Pelop., t. I , p. 280. 
— 9. Diod., lib. XV, p. 388. — 10. Demosth., in Leptin., p. 556. Polyb., lib: V I , 
p. 488. — 11. Diod., ibid., p. 342. — 12. Thucyd., lib. V, cap. xxxvm. Diod., 
ibid., p.389. Tit. Liv . , lib. XXXVI, cap. VI. — 13. Thucyd., lib. IV, cap. X C i . — 
14. Diod., ibid., p. 308. Plut., ibid., p. 288. — 15. Plut., ibid., p. 290. — 16. Xe-
noph., Hist. g r a c , lib. VI , p. 594. Diod., ibid., p. 355, 367, 381, etc. — 17. Thu
cyd., lib. I I I , cap. LXI et LXII. — 18. Xenoph.^ ibid.; p. 579. Diod., l ib .XI, p. 62. 
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destitres, ou la possession, qui est le plus apparent de tous. lis ont 
détruit Thespies et Platée, pour s'etre séparées de la ligue béotienne, 
doat ils reglent h. présent toutes les opérations et qui peut mettre 
plus de vingt mille hommes sur pied2. Cette puissance est d'autant plus 
redoutable, que les Béotiens en général sont braves, aguerrís et fie-s 
des victoires qu'ils ont remportées sóus Épaminondas : ils ont une forcé 
de corps surprenante, et l'augmentent sans cesse par les exercices du 
gymnase 3. 

Le pays qu'ils habitent est plus fertile que l'Attique'', et produit 
beaucoup de blé d'pne excellente qualité5 : par l'heureuse situation 
de leurs ports, ils sont en état de commercer, d'un cóté, avec l 'Italie, 
la Sicile, et l'Afrique; et de l'autre, avec l 'Égypte, Tile de Chypre, la 
Macédoine, et l'Hellespont ^ 

Outre les fétes qui leur sont communes, et qui les rassemblent dans 
les champs de Coronée, aupr&s du temple de Minerve7, ils en cé-
lébrent fréquemment dans chaqué ville, et les Tbébains entre autres 
en ont institué plusieurs dont j ' a i été témoin : mais je ne ferai men-
tion que d'une cérémonie pratiquée dans la féte des rameaux de lau-
rier. C'était une pompe ou procession que je vis arriyer au temple 
dApollon Isménien. Le ministre de ce dieu change tous les ans; i l 
doit joindre aux avantages de la figure ceux de la jeunesse et de la 
naissance8. 1! paraissait dans cette procession avec une couronne d'or 
sur la tete, une branche de laurier h. la main, les cheveux flottants 
sur ses épaules , et une robe magnifique9 : i l était suivi d'un choeur 
de jeunes filies qui tenaient également des rameaux, et qui chantaient 
des hymnes. Un jeune homme de ses parents le précédait , portant 
dans ses mains une longue branche d'olivier, couverte de fleurs et de 
feuilles, de laurier : elle était íerminée par un globe de bronze qui 
représentait le soleil. A ce globe on avait suspendu plusieurs petites 
boules de inéme méta l , pour désigner d'autres astres, et trois cent 
soixante-cinq bandelettes teintes en pourpre, qui marquaient les jours 
de l 'année : enfin, la lune était figurée par un globe moindre que le 
premier et placé au-dessous. Comme la féte était en l'honneur d'A-
pollon ou du soleil, on avait voulu représenter , par un pareil tro-
phée , la prééminence de cet astre sur tous les autres. Un avántage 
remporté autrefois sur les habitants de la ville dArné avait fait établir 
cette solennité. ' 

Parmi les lois des Thébains, i l en est qui méri tent d'étre citées. 
L'une défend d'élever aux magistratures tout citoyen qui , dix ans au-
paravant, n'aurait pas renoncé au commerce de détail10 : une autre 
soumet íi l'amende les peintres et les sculpteurs qui ne traitent pas 
leurs sujets d'une maniere decente 11 : par une troisieme, i l est dé-

1, Xenoph., Hist. graec, lib. V, p. 558. Diod., lib. XV, p. 389. — 2. Xenoph., 
Memor., lib. I I I , p. 767. Diod., lib. X I I , p. 119. 3. Diod., ibid. ; et lib. XV, 
D. 341 et 366, — 4. Strab., lib. IX , p. 400. — 5. Plin., lib. X V I I I , t. I I , p. 107. 
— 6. Strab., ibid. — 7.Id., ibid., p. 411. Plut., Amat. narrat., t. I I , p.'774. Pau
san., lib. IX, cap. xxxiv, p. 778.— 8. Pausan., ibid., cap. x, p. 730. — 9. Proel, 
chrestom. ap. Phot., p. 988.— lo. Aristot.', De rep., lib. I I I , cap. v, t. I I , p. 344. 
— 11. ^Elian., Var. hist., lib. IV-. cap. iv. 
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fendu d'exposer les enfants qui -viennent dé naitre1, comme on fait 
dans quelques autres villes de la G r é c e 1 1 faut que le pére les pré
sente au magistrat, en prouvant qu ' i l est lui-méme hors d'état de les 
élever : le magistrat les donn?, pour une légere somme, au citoyen 
qui en veut faire l'acquisition, et qui dans la suite les met au nombre 
de ses esclaves3. Les Thébains accordent la faculté du rachat aux 
captifs que le sort des armes fait tomber entre leurs mains, á moins 
que ees captifs ne soient nés en Béotie; car alors ils les font mourir'5. 

L'air est t rés-pur dans l'Attique, et trés-épais dans la Béotie5, 
quoique ce dernier pays ne soit séparé du premier que par le mont 
Cithéron. Cette différence paraít en produire une semblable dans les 
esprits, et confirmer les observations des philosophes sur l'iníluence 
du climat6 : car les Béotiens n'ont en général , n i cette pénétrat ion, 
ni cette vivacité qui caractérisent les Athéniens; mais peut-étre faut-il 
en aecuser encoré plus l'éducation que la nature. S'ils paraissent pe-
sants et stupides1, c'est qu'ils sont ignorants et grossiers : comme ils 
s'occupent plus les exercices du corps que de ceux de l'esprit8, ils 
n'ont ni le talent de la parole9, n i les gráces de l'élocution ,0, ni les 
lumieres qu'on puise dans le commerce des lettres 11, ni ees dehors sé-
duisants qui viennent plus de i'art que de la nature. 

Cependant i l ne faut pas croire que la Béotie ait été stérile en 
hommes de génie : plusieurs Thébains ont fait honneur á l'école de 
Socrate12; Épaminondas n'était pas moins distingué par ses connais-
sances que par ses talents militaires ,3. J'ai vu dans mon voyage quan-
tité de personnes trés- instrui tes , entre autres Anaxis et üionysiodore, 
qui composaient une nouvelle histoire de la Gréce Enfin, c'est en 
Béotie que recurent le jour Hésiode , Corinne, et Pindare. 

Hésiode a laissé un nom célebre, et des ouvrages estimés. Comme 
on l'a supposé contemporain d'Homére15, quelques-uns ont pensé qu'il 
était son rival : mais Homére ne pouvait avoir de rivaux. 

La Théogonie d'Hésiode, comme celle de plusieurs anciens écrivains 
de la Gréce, n'est qu'un tissu d'idées absurdes, ou d'allégories impé-
nétrables. 

La tradition des peuples situés auprés de l'Hélicon rejette les ou
vrages qu'on lui attribue, k l'exception néanmoins d'une Épitre adres-
sée á s o n frére Persés IS, pour l'exhorter au travail. 11 lui cite l'exemple 
de leur pére , qui pourvut aux besoins de sa famille en exposant plu
sieurs fois sa vie sur un vaisseau marchand, et qui , sur la fin de ses 
jours, quitta la ville de Cume en Eolide, et vint s'établir auprés de 

1. ^ l i a n . , Var. h is t , lib. I I , cap. vn. — 2 . Pet., Leg. at t ic , p. 144.— 
3. iElian., ibid. — 4. Pausan., lib. I X , p. 740. — 5. Cicer., De fat., cap. iv, 
t. 111, p. 101 — 6. Hippocr., De aer. loe. aq., cap. LV, etc. Plat., De leg., lib. V, 

,t. I I , p. 747. Aristot., Probl., XIV, t. I I , p. 750. — 7. Pind., Olymp,, VI , v. 152. 
Demosth., De cor., p. 479. P lu t , D6 esu carn., t. I I , p. 995. Dionys. Hal ic , De 
rhet., t. V, p. 402. Cicer., ibid., cap. iv, t. I I I , p. loi. — 8. Nep., in Alcib., 
cap. xi, — y. Plat., in Conv., t. I I I , p. 182.1 — 10. Lucian;, in Jov. trag., t. I I , 
p. 679. Schol., ibid. — 11. Strab., l i V I X , p. 401. — 12. Diog. Laert , lib. I I , 
5 124. — 13. Nep., in Epanu, cap. II. — 14. Diod., lib. XV, p. 403. — 15. Hero-
dot, lib. I I , cap. u n . Marm. Oxon., epoch. XXIX et XXX. — 16. Pausan., ibid., 
cap. xxxi, p. 771. 
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FHélicoii1 Outre des réflexions tres-saines sur les devoirs des hommes2, 
et trés-affligeantes sur leur injustice, Hésiode a semé dans cet écnt 
beaucoup de préceptes relatifs h l'agriculture3, et d'autant plus mté-
ressants qu'aucun auteur avant luí n'avait traité de cet art4. 

I I ne voyagea point5, et cultiva la poésie jusqu'k une extreme Tieii-
lesse6 Son style élégant et harmonieux flatte agréablement rorei l le- , 
et se ressent de cette simplicité antique, qui n'est autre chose qu'un 
rapport exact entre le sujet, les pensées, et les expressions. 

Hésiode excella dans un genre de poésie qui demande peu d éleva-
tion8- Pindare, dans celui qui en exige le plus". Ce dermer flonssait 
au te'mps de l'expédition de Xerxés10, et vécut environ soixante-cmq 
ans 11 U prit des lecons de poésie et de musique sous différents maltres, 
et en particulier sous Myrtis, femme distinguée par ses talents, plus 
célebre encoré pour avoir compté parmi ses disciples Pmdare et la 
belle Corinne l2. Ces deux éléves furent liés, du moins par l'amour des 
arts Pindare, plus jeune que Corinne, se faisait un devoir de la con
sultor Ayant appris d'elle que la poésie doit s'ennchir des fictions de 
la fable Ü commenca ainsi une de ses piéces : « Dois-je chanter le 
fleuve Isménus, la ¿ymphe Mélie, Cadmus, Hercule, Bacchus, etc .?» 
Tous ces noms étaient accompagnéá d'épithétes. Cormne luí dit en 
souriant : a Vous avez pris un sac de grains pour ensemencer une 
piece de terre; et, au lieu de semer avec la main, vous avez des les 
premiers pas renversé le sac '3. » . . , 

I I s'exerca dans tous les genres de p o é s i e " , et dut pnncipalement 
sa réputation aux hymnes qu'on lu i demandait, soit pour honorer les 
fetes des dieux, soit pour relever le triompbe des vamqueurs aux jeux 
de la Gr^ce. ^ -u * 

Rien peut-étre de si pénible qu'une pareille tache. Le tnbut a e-
loees qu'on exige du poete doit étre prét au jour i nd iqué ; i l a tou-
iours les memes tableaux h peindre , et sans cesse i l nsque d etre 
trop au-dessus ou trop au-dessous de son sujet : mais Pmdare s'é-
tait pénétré d'un sentiment qui ne connaissait aucun de ces petas 
obstados, et qui portait sa vue au áé ik des limites oü la notre se ren-

Son génie vigoureux et indépendant ne s'annonce que par des mou-
vements i rréguliers , fiers, et impétueux. Les dieux sont-ils Fobjet de 
ses cbants, i l s'éléve, comme un aigle, jusqu'aux pieds de leurs 
trónes- si ce sont les hommes, i i se précipite dans la lice comme un 
coursier fougueux : dans les cieux, sur la terre, i l roule, pour amsi 

1. Hesiod., Oper. etBies, v. 6 3 3 . - 2. Plat., De rep., lib V p. 466 Cicer./ 
Adfamil. , lib. V I , epist.Xvni, t. V I I , p. 213. - 3 Hes,od., i-ad., v. 383. -
4 Plin., lib. XIV, cap. I, t. I , p. 705. — 5. Pausan., lib. I , cap. n, p. 6. — 6. Cl-
cer , De senect., '§ 7, t. I I I , p! 301. - 7. Dion. Halle, De vet script. cens t. V , 
p.419. - 8 . Quintil., Instlt., l i b . ? , cap. r, p. 629. - 9 Id., ibid. p. 631^-
1¿. Pind., istbm., V I I I , v. 20. Schí l . , Ibid. Dlod., lib. X I , p. 22. - 1 • Thom, 
Mag Ren. Pind. Corsin., Fast. attic. t. I I , p. 58 ; t. I I I , p. 122 et 206 . - 12. Suid., 
m K ^ v et in HivS. - 13. Plut., De'slor.' Athen t. I I , p. 347 - 1 4 . Suid m 
ñúS. Fabrie.. Bibl. grac. t. I , p. 550. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. X I I I , 
p. 223; t. X V , p- 357. 
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diré, un torrent d'images sublimes, de métaphores hardies, de pen-
sées fortes, et de máximes étincelantes de lumiere '. 

Pourquoi voit-on quelquefois ce torrent franchir ses bornes, rentrer 
dans son l i t , en sortir a-rec plus de fureur, y revenir pour achever 
paisiblement sa carriére? C'est qu'alors, semblable k un lion qui s'é-
lance h plusieurs reprises en des sentiers détournés, et ne se repose 
qu'apres avoir saisi sa proie, Pindare poursuit avec acharnement un 
objet qui parait et disparaít k ses regards. I I court, i l vele sur les 
traces de la gloire ; i l est tourmenté du besoin de la montrer k sa 
nation. Quand elle n'éclate pas assez dans les vainqueurs qu ' i l cé-
lébre , i l va la chercher dans leurs aíeux, dans leur patrie, dans les 
instituteurs des jeux, partout oú. i l en reluit des rayons qu'il a le se-
cret de joindre k ceux dont i l couronne ses héros : k leur aspect, i l 
tombe dans un délire que rien ne peut arré ter ; i l assimile leur éclat k 
celui de l'astre du jour2; i l place l'bomme qui les a recueillis au faite 
du bonheur3; si cet homme joint les richesses k la beauté , i l le place 
sur le troné méme de Júpi ter4; et pour le prémunir centre l'orgueil, 
i l se háte de lui rappeler que, revétu d'un corps mortel, la terre sera 
bienlót 'sen dernier vétement5. 

Un langage si extraerdinaire était conforme k Fesprit du stécle. Les 
victoires que les Grecs venaient de remporter sur les Perses les avaient 
convaincus de nouveau que rien n'exalte plus les ames que les témoi-
gnages éclatants de l'estime publique. Pindare, profitant de la cir-
constance, accumulant les expressions les plus énergiques, les figures 
les plus brillantes, semblait emprunter la voix du tonnerre, pour diré 
aux États de la Gréce : a Ne laissez point éteindre le feu divin qui 
embrase nos coeurs; excitez toutes les espéces d 'émulat ion; honorez 
tous les genres de mér i to ; n'attendez que des actes de courage et de 
grandeur de celui qui ne vit que pour la gloire. » Aux Grecs assem-
blés dans les cbamps d'Olympie, i l disait : a Les veilá ees atblfetes 
qui, pour obtenir en votre présence quelques feuilles d'olivier, se sont 
soumis k de si rudes travaux. Que ne ferez-vous dono pas, quand i l 
s'agira de venger votre patrie ? » 

Aujourd'hui encoré, ceux qui assistent aux brillantes solennités de 
la Gréce, qui voient un athléte au moment de son triompbe, qui le 
suivent lorsqu'il rentre dans la ville oü i l recut le jour ; qui entendent 
retentir autour de lu i ees clameurs, ees transports d'admiration et de 
joie, au milieu desquels sont mélés les noms de leurs ancétres qui mé-
riterent les mémes distinctions, les noms des dieux tutélaires qui ont 
ménagé une telle victoire k leur patrie; tous ceux-lá, dis-je, au lieu 
d'éíre surpris des écarts et de l'entbousiasme de Pindare, trouveront 
sans doute que sa poésie , tente sublime qu'elle est, ne saurait rendre 
l'impression qu'ils ent recue eux-mémes. 

Pindare, souvent frappé d'un spectacle aussi touebant que magni-

1. Horat., lib. IV, od. n. Quint., Instit., lib. X, cap. i , p. 63Í. Disc. prélim. 
de la trad. des Pythiques, par Chabanon. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I , 
p. 34; t. V,Tiist . , p. üü; t. X X X I I , p. 451. — 2. Pind., Olymp. I , v. 7. — 3. Id. , 
ibid., v. 157. —4. Id. , Is^hm. V, v. 18. — 5. Id. , Nem. X I , v. 20. 
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fique, partagea l'ivresse générale; et l'ayant fait passer dans ses ta-
bleaux, i l se constitua le panégyriste et le dispensateur de la gloire : 
par \k tous ses sujets furent ennoblis, el recurent un caractere. 11 eut 
íi célébrer des rois illustres et des citoyens obscurs : dans les uns et 
dans les autres, ce n'est pas Thomme qu'il envisage, c'est le vainqueur. 
Sous prétexte que Ton se dégoúte aisément des éloges dont on n'est 
pas l'objet1, i l ne s'appesantit pas sur les qualités personnelles; mais, 
comme les vertus des rois sont des titres de gloire, i l les loue du bien 
qu'ils ont fait2, et leur montre celui qu'ils peuvent faire. « Soyez 
justes, ajoute-t-il, dans toutes vos actions, vrais dans toutes vos pa
roles3; songez que, des milliers de témoins ayant les yeux fixés sur 
vous, la moindre faute de votre part serait un mal funeste4. » C'est. 
ainsi que louait Pindare : i l ne prodiguait point l'encens, et n'accordait 
pas h tout le monde le droit d'en offrir. «Les Icuanges, disait-il, sont 
le prix de bolles actions5 : á, leur douce rosée, les vertus croissent, 
comme les plantes a la rosée du ciel6; mais i l n'appartient qu'á. 
l'homme de bien de louer les gens de bien ' . » 

Malgré la profondeur de ses penseos et le désordre apparent de son 
style, ses vers dans toutes les occasions enlévent les suffrages. Lamul -
titude les admire sans les entendre8, parce qu'il lui suffit que des 
images vives passent rapidement devant ses yeux comme des éclairs, 
et que des mots pompeux et bruyants frappent h coups redoublés ses 
oreilles étonnées : mais les jugos éclairés placeront toujours l'auteur au 
premier rang des poetes lyriques9; et déjá les philosophes citent ses 
máximes, et respectent son autorité ,0. 

Au lieu de détailler les beautés qu'i l a semées dans ses ouvrages, je 
me suis borné h remonter au noble sentiment qui les anime. I l me sera 
done permis de diré comme l u i : a J'avais beaucoup de traits á lancer; 
j ' a i choisi celui qui pouvait laisser dans le but une empreinte bono-
rabie 1'.» 

11 me reste k donner quelques notions sur sa vie et suV son carac
tere. J'en ai puisé les principales dans ses écrits, oü les Thébains as-
surent qu' i l s'est peint lui-méme. a 11 fut un temps oü un vi l intérét ne 
souillait point le langage de la poésie n. Que d'autres aujourd'bui 
soient éblouis de l'éclat de l 'or; qu'ils étendent au loin leurs posses-
sions 13: je n'attacbe de prix aux richesses que lorsque, tempéreos et em-
bellies par les vertus, ellos nous mettent e n é t a t d e n o u s couvrir d'une 
gloire immortelle Mes paroles ne sont jamáis éloignées de mapensée15, ' 

l . Pind., Pyth. I , v. 160; V I H , v. 43 ; Isthm. V, v. 65; Nem. X, v. 37. — 
2. IdM Olymp. I , v. 18; I I , v. 10 et 180. — 3. Lamaniére dont Pindare présente 
ses máximes peut donner une idée de la hardiesse de ses expressions. « Gou-
vernez, dit-il, avec le timón d é l a justice ; forgez votre langue sur l'enclume do 
la vérité. » — 4. Pind., Pyth. I , v. 165. — 5. Id. , Isthm. I I I , v. 11. — 6. Id. . 
Nem. V I I I , v. 68. — 7. Id. , Nem. X I , v. 22. — 8. Id. , Olymp. I I , v. 153. — 9. Ho-
rat.. Quintil., Longin., Dionys. Halic. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. XV, 
p. 369. — 10. Plat., in Men., t. I I , p. 81; De rep., lib. I , p. 331. — 11. Pind., 
Olymp. I I , v. 149; Pyth. I , v. 84.— 12. Id. , Isthm. I I , v. 15.— 13. Id. , Nem. V I I I , 
v. 63. — 14. Id. , Olymp. 11, v. 96; Pyth. I I I , v. 195 ; ibid. V , V. í . — 15. Id . , 
Isthm! V I , v. 105. 
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J'aime mes amis; je hais mon ennemi, mais je ne l'attaque point 
avec les armes de la calomnie et de la saüre :. L'envic n'obtienf de 
moi qu'un mépris qui rhumilie : pour toute vengeance, je l'aban-
donne íi l'ulcere qui lu i ronge le coeur2. Jamáis les cris impuissants de 
l'oiseáu timide et jaloux n 'arréteront l'aigle audacieux qui plañe dans 
les airs3. 

a Au milieu du flux et reflux de joies et de douleurs qui roulent sur 
tete des mortels, ¡qui peut se llatter de jouir d'une felicité con

stante4 ?J'ai jeté les yeux autour de moi , et, yoyant qu'on est plus 
heureux dans la médiocrité que dans les autres états , j ' a i plaint la 
destinée des hommes puissants, et j ' a i prié les dieux de ne pas m'ac-
cabler sous le poids d'une telie prospérité5 : je marche par des voies 
simples, content de mon état , et chéri de mes concitoyens6: toute 
mon ambition est de leur plaire, sans renoncer au privilége de m'ex-
pliquer librement sur les choses honnétes et sur celles qui ne le sont 
pas'. C'est dans ees dispositions que j'approche tranquillement de la 
vieillesse8 ; heureux si , parvenú aux noirs confins de la vie, je laisse 
h mes enfants le plus précieux des hér i tages , celui d'une bonne re-
nommée9! » 

Les voeux de Pindare furent remplis; i l vécut dans le sein du repos 
et de la gloire. I I est vrai que les Thébains le condamnerent k une 
amende pour avoir loué les Athéniens leurs ennemis10, et que, dans les 
combats de poésie, les piéces de Corinn'e eurent cinq fois la préfé-
rence sur les siennes"; mais h. ees orages passagers succédaient bientót 
des jours sereins. Les Athéniens et toutes les nations de la Grece le 
comblérent d'honneurs12; Corinne elle-méme rendit justice h la supé-
riorité de son génie l3. A Delphes, pendant les jeux pythiques, forcé de 
céder h l'empressement d'un nombre infini de spectateurs, i l se pla-
cait, couronné de lauriers, sur un siége é l evé" , et, prenant sa lyre , i l 
faisait entendre ees sons ravissants qui excitaient de toutes parts des 
cris d'admiration, et faisaient le plus bel ornemerit des fétes. Des que 
les sacrifices étaient achevés, le prétre d'Apollon l 'invitait solennelle-
ment au banquet sacré. En effet, par une distinction éclatante et nou-
velle, l'oracle avait ordonné de lu i réserver une portion des prémices 
que l'on offrait au temple 15. 

Les Béotiens ont beaucoup de goút pour lamusique; presque tous 
apprennent k jouer de la ilute ,6. Depuis qu'ils ont gagné la bataille 
de Leuctres, ils se livrent avec plus d'ardeur au plaislr de la table" : 
ils ont du pain excellent , beaucoup de légumes et de fruits , du 

1. Pind., Nem. V I I , v. 100; Pyth. I I , v. 154 et 155. — 2. Id. , Pyth. I I , v. 168 ; 
Nem. IV, v. 05. — 3 . Id. , Nem. I I I , v. 138. — 4. Id. , Olymp. I I , v. 62; Nem. V I I , 
v. 81. — 5. Id. , Pytli. X I , v. 70. — 6. Plut., De anim. procreat., t. I I , p. 1030. 
— 7. Pind., Nem. V I I I , v. 04. — 8. Id. , Isthm. V I I , v. 58. — 9. Id. , Pyth. X I , 
v. 76. — 10. jEschin., epist. IV, p. 207. Pausan., lib. I , cap- v i n , p. 20. — 
I I . ^ l ian . , Var. hist., lib. X I I I , cap. xxv. — 12. Pausan., ibid. Thom., Mag. 
gen. Pind. — 13. Fabr ic , Bibl. Grase, t. I , p. 578. — 14. Pausan., lib. X 
cap. XXTV, p. 858. — 15. Id. , lib. IX, cap. xxm, p. 775. Thom., Mag. gen. Pind 
— 10. Avistoph., in Acharn.', v. 803. Schol., ibid., v. 80, etc. Poli., lib. IV, S 65 
Áthen., lib. V, cap. xxv, p. 184. — 17. Polyb., ap. Athen., lib. X , cap. iv, p. 418 
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gibier et du poisson, en assez grande quantité pour en transporter á 
Athénes K 

L'hiver est trés-froid dans toute la Béotie, et presque insupportable 
h Thébes2 : la neige, le vent, et la disette du bois en rendent alors le 
séjour aussi affreux qu'il est agréable en été , soit par la douceur de 
l 'air qu'on y respire, soit par Textréme fraicheur des eaux dont elle 
abonde, et l'aspect riant des campagnes, qui conservent longtemps leur 
verdure 3. 

Les Thébains soní courageux, insolents, audacieux, et vains : ils 
passent rapidement de la colére h l'insulte, et du mépris des lois á Fou-
bl i de rbuman i t é . Le moindre intérét donne lieu h des injustices 
criantes, et le moindre prétexte k des assassinats ^ Les femmes sont 
grandesJ bien faites, blondes pour la plupart : leur démarche est noble, 
et leur parure assez élégante. En public, elles couvrent leur visage de 
maniere k ne laisser voir que les yeux; leurs cheveux sont noués au-
dessus de la tete, et leurs pieds comprimes dans des mules teintes en 
pourpre, et si petites, qu'ils restent presque entiérement k découvert. 
Leur voix est infiniment douce et sensible; celle des hommes est rude, 
désagréable, et en quelque facón assortie k leur caractére5. 

On chercherait en vain les traits de ce caractére dans un corps de 
jeunes guerriers, qu'on appelle le bataillon sac ré6 : ils sont au nombre 
de trois cents, élevés en commun et nourris dans la citadelle aux dé-
pens du public. Les sons mélodieux d'une flúte dirigent leurs exerci-
ces, et jusqu'á leurs amusements. Pour empécher que leur valeur ne 
dégénere en une fureur aveugle, on imprime *dans leurs ámes le sen-
timent le plus noble et le plus vif. 

I I faut que cbaque guerrier se choisisse dans le corps un ami auquel 
i l reste inséparablement uni . Toute son ambition est de luí plaire, de 
méri ter son estime, de partager ses plaisirs et ses peines dans le cou-
rant de la vie, ses travaux et ses dangers dans les combats. S'il était 
capable de ne pas se respecter assez, i l se respecterait dans un ami 
dont la censure est pour lu i le plus cruel des tourments, dont les élo-
ges sont ses plus chéres délices. Cette unión, presque surnaturelle, 
fait préférer la mort k l'infamie, et l'amour de la gloire k tous les 
autres intéréts. Un de ees guerriers, dans le fort de la mélée , fut ren-
versé le visage contre terre. Comme i l vit un soldat ennemi prét k lu i -
enfoncer l'épée dans les reins : a Attendez^ lu i d i t - i l en se soulevant, 
plongez ce fer dans ma poitrine; mon ami aurait trop ü rougir, si 
Ton pouvait soupconner que j 'aie recu la mort en prenant la fuite. » 

Autrefois on distribuait par pelotons les trois cents guerriers k la 
tete des différentes divisions de l 'armée. Pélopidas, qui eut souvent 
Thonneur de les commander, les ayant fait combatiré en corps, les 
Thébains leur durent presque tous les avantages qu'ils remportérent 
sur les Lacédémoniens. Philippe détruisit , á Ghéronée, cette cohorte 

í . Aristoph., in Achara., v. 873. Eubul. ap. Athen., lib. I I , cap. vni, p. 47. 
Dicsearch., Stat. graec, p. 17. Plin., lib. X I X , cap. v, t. I I , p. ÍGG et 167. — 
2- Columel., De re rust., lib. I , cap. iv. — 3. Dicaearch., ibid., p. 17. — 4. Id. , 
ibid.j p. 15. — 5. Id. , ibid., p. 16 et 17. — 6. Plut., in Pelop., t . I , p. 287. 
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jusqu'alors invincible; et ce prince, en voyant ees jeunes Thébains 
étendus sur le champ de bataille, couverts de blessures honorables, et 
pressés les uns contre les autres dans le méme poste qu'ils avaient 
oceupé, ne pu't reteñir ses larmes, et rendit un témoignage éclatant h 
leur vertu ainsi qu'á leur courage1. 

On a remarqué que les nations et les villes, ainsi que les familles, 
ont un vice ou un défaut dominant, qu i , semblable k certaines mala-
dies, se transmet de race en race, avec plus ou moins d'énergie : de 
lá, ees reproches qu'elles se font mutuellement, et qui deviennent des 
espéces de proverbes. Ainsi, les Béotiens disent communément que 
l'envie a fixé son séjour h. Tanagra, l'amour des gains illicites á Orope, 
l'esprit de contradiction á. Thespies, la violence h Thébes, l'avidité k 
Anthédon, le faux empressement h Coronée, l'ostentation h Platée , et 
la stupidité k Hallarte2. , 

En sortant de Thüibes, nous passámes auprés d'un assez grand lac, 
nommé Hylica, oú se jettent les rivieres qui arrosent le territoire de 
cette vi l le ; de Ik nous nous rendimes sur les bords du lac Copáis, qui 
fixa toute notre attention. 

La Béotie peut étre considérée comme un grand bassin, entouré de 
montagnes dont les différentes chainas sont liées par un terrain assez 
élevé. D'autres montagnes se prolongent dans l ' intérieur du pays; les 
rivieres qui en proviennent se réunissent la plupart dans le lac Copáis, 
dont l'enceinte est de trois cent quatre-vingts stades3, et qui n'a et ne 
peut avoir aucune issue apparente. I I couvrirait done bientot la Béotie, 
si la nature, ou plutot l'industrie des hommes, n'avait pratiqué des 
routes secr&tes pour l'écoulement des eaux4. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer, le lac se termine en trois 
baies qui s'avancent jusqu'au pied du mont P toüs , placé entre la mer 
et le lac. Dufond de chacune de ees baies partent quantité de canaux 
qui traversent la montagne dans toute sa largeur : les uns ont trente 
stades de longueur6, les autres beaucoup plus6. Pour les creuser ou 
pour les nettoyer, on avait ouvert de distanee en distance sur la mon
tagne des puits qui nous parurent d'une profondeur immense. Quand 
on est sur les lieux, on est effrayé de la difficulté de l'entreprise, ainsi 
que des dépenses qu'elle dut occasionner, et du temps qu'ilfallut pour la 
terminer. Ce qui surprend encoré, c'estque cestravaux, dont i l ne reste 
aucun souvenir dans l'histoire ni dans la tradition, doivent remonter 
kla. plus haute antiquité, et que, dans ees siécles reculés, on ne voit 
aucune puissance en Béotie capable de former et d'exéeuter un si grand 
projet. 

Quoi qu' i l en soit, ees canaux exigent beaucoup d'entretien. lis sont 
fort négligés aujourd'hui7: la plupart sont comblés, ét le lac parait 
gagner sur la plaine. I I est trés-vraisemblable que le dé luge , ou plutot 

t, Plut., in Pelop., 1.1, p. 287. — 2. Dicaearch., Stat. graec, p. 18.— 3. Strab., 
lib, I X , p. 407. Quatorze lieues de deux mille cinq cents toises, plus neuf cení 
du toises. — 4. Strab., ibid., p. 406. — 5. Plus d'une lieue. — 6. Strab., ibid. 
WLeler, Ajourn. , p. 466. — 7. Du temps d'Alexandre, un bomme de Chaléis 
íut chargé de lea nettoyer (Strab., ibid., p. 407. Steph., in 'AOTIV.). 
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le débordement des eaux qui , du tempsd'Ogyges, inonda la Béoüe, 
ne provint que d'im engorgement dans ees conduits souterrains. 

Aprés avoir traverso Oponte et quelques autres villes qui appartien-
nent auxLocriens, nous arrivames au pas des Thermopyles. Un secret 
frémissement me saisit á l 'entrée de ce fameux défilé, oü quatre mille 
Grecs arréterent pendant plusieurs jours Tarmée innombrable des 
Perses, et dans lequel périt Léonidas avec les trois cents Spartiates 
qu'il commandait. Ce passage est resserré, d'un cote, par de bautes 
montagnes; de l'autre, par la mer : je Tai décrit dans l'Introduction de 
cet ouvrage'. 

Nous le parcourúmes plusieurs fois; nous visitames les thermes ou 
bains cbauds qui lu i font donner le nom de Thermopyles2; nous vimes 
la petite colline sur laquelle les compagnons de Léonidas se retirerent 
aprés la mort de ce héros 3. Nous les suivimes. h l'autre extrémité du 
détroit4, jusqu 'á la tente de Xerxes, qu'ils avaient résolu d'immoler 
au milieu de son armée. 

Une foule de circonstances faisaient naitre dans nos ames les plus 
fortes émotions. Cette-mer autrefois teinte du sang des nations, ees 
montagnes dont les sommets s'élévent jusqu'aux núes , cette solitude 
profonde qui nous environnait, le souvenir de tant d'exploits que l'as-
peet des lieux semblait rendre présents h nos regards; enfin, cet inté-
rét si y i i que Pon prend h la vertu malhe'ureuse; tout excitait notre 
admiration ou notre attendrissement, lorsque nous vimes aupres de 
nous les monuments que l'assemblée des amphictyons fit élever sur la 
colline dont je viens de parler5. Ge sont de petits cippes en l'honneur 
des trois cents Spartiates et des différentes troupes grecques qui com-
battirent. Nous approchames du premier qui s'offrit h nos yeux, et nous 
y lúmes : « C'est ici que quatre mille Grecs du Péloponese ont combattu 
centre trois millions de Perses. » Nous approchames d'un second et 
nous y lúmes ees mots de Simonide : «Passan t , va diré k Lacédé-
mone que nous reposons ici pour avoir obéi h. ses saintes lois8. 33 Avec 
quel sentiment de grandeur, avec quelle sublime indifférence a-t-on 
annoneé de pareilles choses á la postérité! Le nom de Léonidas et ceux 
de ses trois cents compagnons ne sont point dans cette seconde ins-
cription; c'est qu'on n'a pas méme soupconné qu'ils pussent jamáis 
étre oubliés. J'ai vu plusieurs Grecs les réciler de mémoire et se les 
transmettre les uns aux autres7. Dans une troisieme inscription, pour 
ledevin Mégistias, i l est dit que ce Spartiate, instruit du sort qui l'.at-
tendait, avait mieux aimé mourir que d'abandonner l 'armée des Grecs3. 
Aupres de ees monuments fúnebres est 1111 trophée que Xerxes fit éle
ver, et qui honore plus les vaincus que les vainqueurs ^ 

1. Voyez le premier volume de cet ouvrage.— 2. Herodot., lib. V I I , cap. CLXXVI. 
— 3. Id. , ibid., cap. ccxxv. — 4. Plut., De malign. Herodot., t. I I , p. 866. — 
5. Herodot., ibid., cap. ccxxvnr. — 6. Id . , ibid. Strab., lib. I X , p. 429. Cicer., 
Tuscul., hb. I , cap. XLU, t. I I , p. 268. — 7. Herodot., ibid., cap. ccxxiv. — 
8. Id.^ ibid., cap. ccxxvin. — 9. Isocr., epist. ad. Philip., 1.1) p. ao4. 
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CHAP. XXXV. — Yoyage de Thessalie1. Amphiciyons; magiciens; roi$ 
de P h é r e s ; vallée de Tempe. 

En sortant des Thermopyles, on entre dans la Thessalie. Cette con-
t rée , dans laquelle on comprend la Magnésie et divers autres petits 
cantons qui ont des dénominations particulieres, est bornée h Test par 
la mer, au nord par le mont Olympe, íi l'ouest par le mont Pindus, 
au sud par le mont CEta. De ees bornes éternelles partent d'autres 
cliaines de montagnes et de collines qui serpentent dans l ' intérieur du 
pays. Elles embrassent par intervalles des plaines fértiles, qui , par 
íeur forme et leur enceinte, ressemblent á de vastes amphithéátres 
Des villes opulentos s'élevent sur les hauteurs qui entourent ees 
plaines. Tout le pays est arrosé de riviéres, dont la plupart tombent 
dans le Pénée , qui , avant de se jeter dans la mer, traverso la fa-' 
meuse vallée connue sous le nom de Tempe. 

A quelques stades des Thermopyles, nous trouvames le petit bourg 
d'Anthéla, célebre par un temple de Cérés, et par l'assemblée des am-
phictyons-qui s'y tient tous les ans3. Cette diéte serait la plus utile, 
et par conséquent la plus belle des institutions, si les motifs d'huma-
nité qui la firent établir n 'étaient forcés de céder aux passions de ceux 
qui gouvernent les peuples. Suivant les uns, Amphictyon, qui régnait 
aux environs, en fut Pauteur4; suivant d'autres, ce fut Acrisius, roi 
d'Argos5. Ce qui paraít certain, c'est que, dans les temps les plus re-
culés, douze nations du nord de la Crece6, telles que les Doriens, les 
loniens, les Pbocéens , Ies Béotiens, les Thessaliens, etc., formérent 
une confédération pour prévenir les maux que la guerre entraine h sa 
suite. I I fut réglé qu'elles enverraient tous les ans des députés á 
Delphes; que les attentats commis centre le temple d'Apollen qui 
avait recu leurs serments, et tous ceux qui sont contraires aux droits 
des gens dont ils devaient étre les défenseurs, seraient déférés k cette 
assemblée; que chacune des douze nations' aurait deux suffrages k 
donner par ses députés, et s'engagerait k faire exécuter les décrets de 
ce tribunal auguste. 

La ligue fut cimentée par un serment qui s'est toujours renouvelé 
depuis. a Nous jurons, dirent les peuples associés, de ne jamáis ren-
verser les villes amphictyoniques; de ne jamáis déíourner , soit pen-
dant la paix, soit pendant la guerre, les sources nécessaires k leurs 
besoins : si quelque puissance ose rentreprendre, nous marcherons 
centre elle, et nous détruirons ses villes. Si des impies enlevent les 
offrandes du temple d'Apollon, nous jurons d'employer nos pieds, nos 
bras, notre voix, toutes nos forcés, contre eux et contre leurs cóm
plices 7. » t 

l . Dans l'-été de l'année 357 avant J . C. — 2. Plin.. lib. I V , cap. vm t I 
p. J99. — 3. Herodot., lib. V I I , cap. ce. Mera, de l'Acad. des bell. lettr. t. I I l ' 
p. 191, etc. — 4. Mam. Oxon., epoch. V. Prid., Commeíat., p. 359. Theopomp.' 
ap. Harp., m 'A^ott. Pausan., lib. X , cap. v m , p. 815. — 5. Strali., lib. IX 
p. 420. — fi. Mschm., De fals. leg., p. 413. Strab., ibid. Pausan., ibid. Voyez la 
note I \ a la fin du volume. — 7. jEschin., ibid. 
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Ce tribunal subsiste encoré aujourd'hui, h peu prés dans la méme 
forme cru'il fut établi. Sa juridiction s'est étendue avec les nations qui 
sont sorties du nord de la ü réce , et qui, toujours attachees a la ligue 
amphictyonique, ont porté dans leurs nouyelles demeures le drmt 
k s s i s t ó et d'opiner k ees assemblées ^ Tels sont les Lacéd momens 
ils habitaient autrefois la Thessalie; et quand üs vmrent s étabbt dans 
le Péloponfese, ils conserv^rent un des deux suffrages qm appartenaient 
au corps des Doriens dont ils faisaient partie. De meme le double 
suffrage originairement accordé aux loniens fut dans la suite partagé 
entre les Athéniens et les colonies ioniennes qm sont dans lAsie m i -
neure^. Mais, quoiqu'on ne puisse porter h la diéte générale f e j ™ & -
quatre suffrages, le nombre des députés n'est pas fixé : les Athéniens 
en envoient queíquefois trois ou qnatre3. , ^ . ^ 

L'assemblée des amphictyons se t ient, au printemps, á Delphes-, en 
automne, au bourg d'Anthéla^. Elle attire un grand nombre de spec-
tateurs, Lt commence par des sacrifices offerts pour le repos et le bon-
heur de la Greca. Outre les causes énoncées dans le serment que j ai 
ci té , on y juge les contestations élevées entre des villes qm pretendent 
présider aux sacrifices faits en communS ou qm, apres une bataille 
gagnée , voudraient en particulier s'arroger des honneurs quelles dé-
vraient par tager« . On y porte d'autres causes, tant civiles que crinu-
nelles' mais surtout les actes qui violent ouvertement le droit des 
gens ». Les députés des partios discutent l'affaire; le tribunal prononce 
S la pluralité des voix; 11 décerne une amende centre les nations cou-
pables : aprés les délais accordés, intervient un second jugement qm 
augmente l'amende du double". Si elles n'obéissent pas, lassemb ée 
est en droit d'appeler au secours de son décret et d'armer centre elles 
tout le corps amphictyonique, c'est-á-dire une grande partie de la 
Gréce. Elle a le droit aussi de les séparer de la ligue amphictyonique, 
ou de la commune unión du temple,0. . . 

Mais les nations puissantes ne se soumettent pas toujours á de pá
rolis décrets. On peut en juger par la conduite récente des Lacédémo-
niens. Ils s'étaient emparés, en pleine paix, de la citadelle de Thebes: 
les magistrats de cette ville les citérent k la diéte générale : les Lace-
démoniens y furent condamnés h cinq cents talents d'amende , ensmte 
á mille, qu'ils se sont dispensés de payer, sous prétexte que la déci-
sion était injuste". 

Les iugements prononcés contre les peuples qui profanent le temple 
de De'lphes inspirent plus de terreur. Leurs. soldats marchent avec 
d'autant plus de répugnance qu'ils sont punis de mort et pnvés te la 
sépulture lorsqu'ils sont pris les armes k la main^ . Ceux que la diete 

1. Mém. de l'Acad. des bel!, lettr t. X X I Hist., P- 237. - 2. ^schin-' De 
fal<? IPU D 413 — 3. I d . , in Ctesph., p. 446. — 4. fetrab., lib. IX, p. 420. 
S1scMng;;ibPid - 5. Demostb!, De J . , p. 495. P l u f X Orat vit., t. I I p. 850 
_ 6 . Demosth., in Neaer., p. 877. Cicer., De invent. hb. 11 cap xxm t^I , 
¿ . . 9 6 . - 7 . Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. V p. 4 q 5 ^ 8 , J lut . , in^Cim,, 
t I p. 483. - 9. Diod., lib. XVI , p. 430. - 10. P l u t , m Themist., t. I p. 122. 
Pausan., lib. X , cap. v m , p. 816. jEschin., De fals. leg., p. 413. — 11. Dioü., 
ibid. — 12. Id. , ibid., p. 427 et431. 
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invite h venger Ies autels sont d'autant plus dóciles qu'on est censé 
paríager l 'impiété lorsqu'on la favorise ou qu'on la tolére. Dans ees 
occasions, les nations coupables ont encoré h craindre qu'aux ana-
th&mes lancés contra elles ne se joigne la politique des princes voi-
sins, qui trouvent le moyen de servir leur propre ambition en épou-
sant les intérets du ciel. 

D'Anthéla, nous entrámes dans le pays des Trachiniens, et nous 
vimes aux environs les gens de la campagne oceupés h recueillir l 'e l -
lébore précieux qui croit sur le mont QEta1. L'envie de satisfaire notre 
curiositó nous obligea de prendre la route d'Hypate. On nous avait dit 
que nous trouverions beaucoup de magiciennes en Tbessalie, et sur-
tout dans cette ville 2. Nous y vimes en.effet píusieurs femmes du 
peuple, qui pouvaient, á ce qu'on disait, arréter le soleil, attirer la 
lune sur la terre, exciter ou calmer les tempétes , rappeler les morís á 
la vie, ou précipiter Ies vivants dans le tombeau3. 

Comment de pareilles idees ont-elles pu se glisser dans les esprits ? 
Ceux qui Ies regardent comme récentes prétendent que, dans le siécle 
dernier, une Tbessalienne, nommée Aglaonice, ayant appris h p ré -
dire Ies éclipses de lune, avait at tr ibué ce phénomene k la forcé de 
ses enchantements4, et qu'on avait conclu de Ih que le méme moyen 
suffirait pour suspendre toutes les lois de la nature. Mais on cite une 
autre femme de Tbessalie, quj, áhs les stécles héroiques, exercait sur 
cet astre un pouvoir souverain 5; et quantité de íaits prouvent'claire-
ment que la magie s'est introduite depuis longtemps dans la Grece. 

Peu jaloux d'en rechercher I'origine, nous voulúmes, pendant notre 
séjour k Hypate, en connaltre les opérations. On nous mena secréte-
ment chez quelques vieilles femmes, dont la misero était aussi exces-
sive que I'ignorance : elles se vantaient d'avoir des charmes contre Ies 
morsures des scorpións et des vip&res8, d'en avoir pour rendre lan-
guissants et sans activité Ies feux d'un jeune époux, ou pour faire pé-
r i r les troupeaux et les abeilles ' . Nous en vimes qui travaillaient á des 
figures de cire; elles les cbargeaient d' imprécations, leur enfoncaient des 
aiguilles dans le coaur, et Ies exposaient ensuite dans Ies 'différents 
quartiers de la ville8. Ceux dont on avait copié les portraits, frappés 
de ees objets de terreur, se croyaient dévoués á la mort, et cette 
crainte abrégeait quelquefois leurs jours. 

Nous surprlmes une de ees femmes tournant rapidement un rouet9 
et prononcant des paroles mystérieuses. Son objet était de rappeler10 le 
jeune Polycíete, qui avait abandonné Salarais, une des femmes les 

1. Theophr., Hist. plant., lib. I X , cap. xi, p. 1063. — 2. Aristoph., in Nub., 
v. 747. Plin., lib. X X X , cap.i , t. I I , p. 523. Senec, in Hippol., act. I I , v. 420. 
Apul., Metam., l ib.I , p. 15; lib. I I , p. 20. — 3. Emped. ap. Diog. Laert., l ib.VIII, 
§ 59. Apul., ibid., lib. I , p. 6. Virg., Eclog. V I I I , v. 69. — 4. Plut., Conjug. 
pracept., t. I I , p. 145; id., De orac. def., p. 417.. Bayle, Rép. aux quest., 1.1, 
chap. XLIV, p. 424. — 5. Senec, in Hercul. CEteo, v. 525. — 6. Plat., in E u -
thydem., 1.1, p. 29o. — 7. Herodot., lib. I I , c í p . CLXXXI. Plat., De leg., lib. X I , 
t. 11, p. 933. — 8. Plat., ibid. Ovid., Heroid., epist. V I , v. 91. — 9. Pind., 
Pyth. IV, v. 380. Schol., ibid. Apoll., Argón., lib. I , y.- 1139. Schol., ibid. He-
sych., in 'PónS. Bayle, ibid., p. 414. — 10. Ludan. , in Meretr., iv, t. I I I , p. 288. 
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plus distinguées de la ville. Pour connaitre les suites de cette aven
ture , nous fimes quelques présents h Mycale; c'était le nom de la ma-
gicienne. Quelques jours aprés , elle nous dit : « Salamis ne veut pas 
attendre TefTet de mes premiers enchantements; elle -yiendra ce soir 
en essayer de nouveaux;.je vous cachera! dans un rédui t , d'oü YOUS 
pourrez toutvoir et tout entendre. « Nous fúmes exactsau rendez-vous. 
Mycale faisait les préparatifs des mysteres : on voyait autour d'elle 1 
des branches de laurier, desplantes aromatiques, des lames d'airain 
gravées en caracteres inconnus; des flocons de laine de brebis, teints 
en pourpre; des clous détachés d'un gibet, et encoré chargés de d é -
pouilles sanglantes; des cránes humains h moitié dévorés par des 
bétes féroces; des fragments de doigts, de nez,.et d'oreilles, arrachés 
h des cadavres; des entrailles de -victimes; une fióle oú. Ton conservait 
le sang d'un homme qui avait péri de mort violente; une figure d'Hé-
cate en cire, peinte en blanc, en noir, en rouge, tenant un fouet, 
une lampe, et une épée entourée d'un serpent2; plusieurs vases rem-
plis d'eau de fontaine3, de lait de vache, de miel de montagne; le 
rouet magique; des Instruments d'airain; des cheveux de Polyclete; 
un morceau de la frange de sa robe4; enfin quantité d'autres objets-
qui fixaient notre attention, lorsqu'un bruit léger nous annonca l 'arn-
vée de Salamis. 1 

Nous nous glissames dans une chambre voisine. La belle Thessa-
lienne entra pleine de fureur et d'amour : apres des plaintes ameres 
centre son amant et contre la magicienne, les cérémonies commence-
rent. Pour les rendre plus efficaces, i l faut en général que les rites 
aient quelques rapports avec l'objet qu'on se propose. 

Mycale fit d'abord sur les entrailles des victimes plusieurs libations 
avec de l'eau, du lait , du miel : elle prit ensuite les cheveux de Poly
clete, les entrelaca, les noua de diverses manieres; et les ayant mé-
lés avec certaines herbes, elle les jeta dans un brasier ardent5. C'était 
leí le moment oú Polycléte, ent ramé par une fprce invincible, devait 
se présenter , et tomber aux pieds de sa maitresse. 

Aprés l'avoir attendu vainement, Salamis, initiée depuis quelque 
temps dans les secrets de l'art, s'écrie tout h coup : a Je veux moi-meme 
procéder aux enchantements. Sers mes transports, Mycale; prends ce 
vase destiné aux libations, entoure-le de cette l a i n e A s t r e de la nuit, 
prétez-nous une lumiére favorable! et vous, divinité des enfers, qui 
ródez autour des tombeaux et dans les lieux arrosés du sang des mor-
tels, paraissez, terrible Hécate, et que nos charmes soient aussi puissants 
que ceux de Médée et de Circé! Mycale, répands ce sel dans le feu3, 
en disant : « Je répands les os de Polyclete. » Que le coeur de ce pérfido 
devienne la proie de Tamour, comme ce laurier est consumé par la 
í lamme, comme cette cire fond h l'aspect du brasier8; que Polyclete 
tourne autour de ma demeure, comme ce rouet tourne autour de son 

1. Thoocrit., Idyll. I I . Apul., Metam., lib. I I I , p. 54. — 2. Euseb., Praep. 
evang., lib. V, cap. xiv, p. 'iO'i. — 3. Apul.. ibid., p. 55.— 4. Theocrit., ibid-— 
5, Apul., ibid., p. 55. -*- 6- Theocrit., ibid., v. 2. — 7. Heins., in Theocrit., 
idyll. I I , v. 18. — 8. Theocrit., ibid., v. 28. Vi-rg., Eclog. V I H , v. 80. 
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axe. Jette k pleines mains du son dans le feu; frappe sur ees vases d'ai-
rairi. J'entendsles hurlements des chiens. Hécate est dans le carrefour 
voisin; frappe, te dis-je, et que ce bmft l'avertisse que nous ressen-
tons l'effet de sa présence. Mais déjá les vents retiennenl leur haleine; 
tout est calme dans la nature : helas! mon GOBur seul est ag i t é ' . O 
Hécate! 6 redoutable déesse! je fais ees trois libations en votre hon-
neur- je vais faire trois fois une imprécation contre les nouvelies 
amours de Polycléte. Puisse-t-il abandonner ma rivale, comme Thésée 
abandonna la malheureuse Ariane ! Essayons le plus puissant de nos 
philtres : pilons ce lézard dans un mortier, mélons-y de la farine, fai-
sons-en une boi^son pour Polycléte. Et to i , Mycale, prends le jus de 
ees herbes, et va de ce pas le répandre sur le seuil de sa porte. S'il 
résiste h tant d'efforts réunis ; j ' en emploierai de plus funestes, et 
sa mort satisfera ma vengeance2. » Aprés ees mots, Salamis se retira. 

Les opérations que je viens de décrire étaient aecompagnées de for
mules mystérieuses que Mycale prononcait par intervalles5. Ces for
mules ne mér i ten t pas d'étre rapportées : elles ne sont composées que 
de mots barbares oudéf igu rés , et qui ne forment aucun sens. 

I I nous restait k volt les cérémonies qui servent h. évoquer les mánes . 
Mycale nous dit de nous rendre la nuit h quelque distance de la vi l le , 
dans un lieu solitaire et eouvert de tombeaux. Nous l'y trouvámes oc-
cupée k creuser une fosse4, autour de laquelle nous la vímes bientót 
entasser des herbes, des ossements, des débris de corps humains, des 
poupées de laine, de cire et de farine, des cheveux d'unThessalien que 
nous avions connu , et qu'elle -voulait montrer h nos yeux. Aprés avoir 
allumé du feu, elle fit couler dans la fosse le sang d'une brebis noire 
qu'elle avait apportée, et réitéra plus d'une fois les libations, les invo-
cations, les formules secretes. Elle marehait de temps en temps íi pas 
précipités, les pieds ñ u s , les cheveux épars, faisant des imprécations 
horribles, et poussant des hurlements qui finirent par la trahir : car lis 
attirerent des gardes envoyés par les magistrats qui Tépiaient depuis 
longtemps. On la saisit, et on la traína en prison. Le lendemain, nous 
nous donnámes quelques mouvements pour la sauver*; mais on nous 
conseilla de l'abandonner aux rigueurs de la justiee5, et de sortir de la 
ville. 

La profession qu'elle exercait est réputée infáme parmi les Grecs. Le 
peuple déteste les magieiennes, parce qu'il les regarde comme la cause 
de tous les malheurs. I I Ies acense d'ouvrir les tombeaux pour mutiler 
les morts0 : i l est vrai que la plupart de ces femmes sont capables des 
plus noirs forfaits, et que le poison les sert mieux que leurs enchante-
ments. Aussi les magistrats sévissent-ils presque partout contre elles. 
Pendant mon séjour h Athénes, j 'en vis condamner une h. mort; ses 
parents, devenus ses cómplices, subirent la meme peine7. Mais leslois 

1. Theocrit., idyll. I I , v. 28. — 2. Id. , ibid. — 3. Heliod., .Etliiop., lib. V I , 
p. 293. — 4. Homer., Odyss., lib. X I , v. 36. Horat., lib. I , sat. vni, v. 22. He
liod., ibid., p. 292. Feith., Antiq. homer.,. lib. I , cap. xvn. — ñ. Lucían., m 
Asín t II p. G22.— 6. Lucan:, Pharsal., lib. V I , v. 538. Apul., Metam., lib. I I , 
p. 33 et 35. — 7. Demosth., in Aristog., p. 840. Philoclior. ap. Harpocr., in 6 ^ . 
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ne proscrivent que Ies abus de cet art frivole, elles permettent les en-
chantements qui ne sont point accompagnés de maléfices, et dont 
l'objet peut tourner k Tavantage de la société. On les emploie quelque-
fois contre l'épilepsie1, contre les maux de tete2, et dans le t rai íement 
de plusieurs autres maladies3. D'un autre cóté des devins autorisés par 
les magistrats sont chargé's d'évoquer et d'apaiser les manes des morts4. 
Je parlera! plus au long de ees évocations dans le voyage de la 
Laconie, 

D'Hypate nous nous rendímes á Lamia; et, continuant k marcher 
dans un pays sauvage, par un chemin inégal et raboteux, nous par-
vinmes k Thaumaci, oú s'offrit k nous un des plus beauxpoints de vue 
que Ton trouve en Grece5; car cette ville domine sur un bassin i m -
mense dont l'aspect cause soudain une vive émotion. C'est dans cette 
riche et superbe plaine6 que sont situées plusieurs villes, et entre au
tres Pbarsale, Tune des plus grandes et plus opulentos de la Thessalie. 

. Nous les parcourümes toutes, en nous instruisant, autant qu' i l était 
possible, de leurs traditions, de leur gouvernement, du caractere et 
des moeurs des habitants. 

11 suffit de jeter les yeux sur la nature du pays, pour se convaincre 
qu'il a dú renfermer autrefois presque autant de peuples du de "tribus 
qu' i l présente de montagnes et de vallées. Séparés alors par de fortes 
barrieres qu'il fallait k tout moment attaquer ou défendre, ils devinrent 
aussi courageux qu'entreprenants; et quand leurs moeurs s'adoucirent, 
la Thessalie fut le séjour des héros et le théátre des plus grands exploits. 
C'est Ik que parurent les Centauros et les Lapithes, que s 'embarqué-
rent les Argonautes; que mourut Hercule, que naquit Achille , que vé-
cut P i r i thoüs , que les guerriers venaient des pays les plus lointains 
se signaler par des faits d'armes. 

Les Achéens, les Éoliens, les Doriens de qui descendent les Lacé-
démoniens, d'autres puissantes nations de la Gr&ce, tirent leur or i 
gine de la Thessalie. Les peuples qu'on y distingue aujourd'hui sont 
les Thessaliens proprement dits, les (Etéens, les Phthiotes, les Ma-
liens, les Magnetos, les Per rhébes , etc. Autrefois ils obéissaient k des 
rois; ils éprouvérent ensuite les révolutions ordinaires aux grands et 
aux petits Éta t s ; la plupart sont soumis aujourd'hui au gouvernement 
oligarchique'. 

Dans certaines occasions, les villes de chaqué cantón, c'est-íi-dire 
de chaqué peuple, envoient leurs députés k lá dihte, oú se discutent 
leurs intérets8; mais les décrets de ees assemblées n'obligent q,ue ceux 
qui les ont souscrits. Ainsi, non-seulement les cantons sont indépen-I 
dants les uns des autres, mais cette indépendance s'étend encoré sur 
les villes de chaqué cantón. Par exemple, le cantón des CEtéens étant 

i . Demosth., in Aristog., p. 840. — 2 . Plat., in Charm., t. I I , p. 155: id., in 
Conv., t. Ul ; p. 202. — 3. Pind., Pyth. I I I , v. 91. Plin., lib. X X V I I I , cap. n, 
t. I I , p. 444. —4. Plut., De consol., t. I I , p. 109. — 5. T i i Liv . , lib. XXXII , 
cap. iv. — 6. Pocock., t. I I F , p. 153. — 7. Thucyd., lib. IV, cap. LXXVIII. — 
— 8. Id. , ibirl. Tit .Liv. , lib. XXXV, cap. xxxi; lib. XXXVI, cap. vm; l ib.XXXIX, 
cap. xxv; lib. X L I I , cap. xxxvm. 
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divisé en quatorze districts'•, les habitants de l 'un peuvent refuser de 
suivre h la guerre ceux des autres 2. Cette excessive liberté affaiblit 
chaqué cantón, en Tempéchant de réuni r ses forces, et produit tant 
de langueur dans les délibérations publiques qu'on se dispense bien 
souvent de convoquer les dietes3. 

La confédération des Thessaliens proprements dits est la plus puis-
sante de toutes, sóit par la quantité des villes qu'elle possede, soit par 
l'accession des Magnetes et des Perrhébes au'élle a presque entiére-
ment assujettis4. 

On voit aussi des villes libres qui semblent ne teñir h aucune des 
grandes peuplades, et qui , trop faibles pour se maintenir dans un 
certain degré de considération, ont pris le parti de s'associer avec 
deux ou trois villes voisines, également isolées, également faibles5. 

Les Thessaliens peuvent mettre sur pied six milte chevaux et dix 
mille hommes d'infanterie6, sans compter les archers qui sont excel-
lents, et dont on peut augmenter le nombre á son g ré ; car ce peuple 
est accoutumé dés l'enfance h t irér de l 'arc' . Rien de si renommé que 
la cavalerie thessalienne8 : elle n'est pas seulement redoutable par 
l 'opinion; tout le monde convient qu' i l est presque impossible d'en 
soutenir l'effort9. 

On dit qu'ils ont su les premiers imposer un frein au cheval, et le 
mener au combat : on ajoute que de Ik s'établit ropinion qu'il existait 
autrefois en Thessalie des hommes moitié hommes, moitiés chevaux, 
qui furent nommés Centaures ">. Cette fable prouve du moins l'ancien-
neté de l 'équitation parmi eux; et leur amour pour cet exorcice est 
consacré par une cérémonie qu'ils observent dans leurs mariages. Apres 
les sacrifices et les autres rites en usage, l'époux présente k son épouse 
un coursier orné' de tout l'appareil militaire " . 

La Thessalie produit du v i n , de l 'huile, des fruits de dififérentes es-
peces. La terre est fertile au point que le blé monterait trop vite, si 
Fon ne prenait la nrécaution de le tondre ou de le faire brouter par 
des moutons12. 

Les moissons, pour l'ordinaire tres-abondantes, sont souvent dé-
truites par les vers 13. On voiture une grande quantité de blé en diffé-
rents ports, et surtout dans celui de Thébes en Phthiotie, d'oü ilpasse 
k l'étranger14. Ce commerce, qui produit des sommes considérables, est 
d'autant plus avantageux pour la nation qu'elle peut facilement l'en-
tretenir, et méme l'augmenter pa r l a quantité surprenante d'esclaves 
qu'elle posséde, et qui sont connus sous le nom de Pénestes. lis des-
cendent la plupart de ees Perrhebes et de ees Magnétes que les Thes-

1. Strab., l ib . ' lX , p. 434. - 2. Biod., lib. X V I I I , p. 595. - 3. Tit. Liv . , 
lib. XXXIV cap. LI. —4. Theop. ap. Athen., lib. VI , p̂ , 265. — 5. Strab., ibid., 
p 437. Tit. Liv . , lib. X L I I , cap. LUÍ. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. V I , p. 581. 
Isocr., De pac , t. I , p. 420.— 7. Xenoph., ibid. Solin., cap. vin. — 8. Pausan., 
lib. X cap. i , p. 799. Diod., lib. XVI , p. 435. Tit. Liv. , lib. IX, cap. XIX. — 
9. Polyb., lib. IV, p. 278. — 10. Plin., lib. V I I , cap. LVI t .U , P-416.— 
11. .Mían., De anim., lib. X I , cap. xxxiv. — 12. Theophr., Hist. plant., lib. V I I I , 
cap. v n , p. 942. — 13. Id . , ibid., cap. x. — 14. Xenoph., ibid., lib. VI , p. 581. 
Tit. Liv . , lib. XXXIX, cap. xxv. 
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saliens mirent aux fers apres les avoir vaincus : événement qui ne 
prouve que trop les contradictions de l'esprit humain. Les Thessaliens 
sont peut-étre de tous Ies Grecs ceux qui se glorifient le plus de leur 
liberté1, et ils ont été les premiers á réduire les Grecs en esclavage : 
les Lacédémoniens, aussi jaloux de leur l iber té , ont donné le méme 
exemple h la Gréce2. 

Les Pénestes se sont révoltés plus d'une fois3 : ils sont en si grand 
nombre qu'ils inspirent toujours des craintes, et que leurs maitres 
peuvent en faire un objet de commerce, et en vendré aux autres 
peuples de la Gréce. Mais . ce qui est plus honteux encoré, on voit i d 
des hommes avides voler les esclaves des autres, enlever méme des 
citoyens libres, et les transporter, cbargés de fers, dans les vaisseaux 
que l'appát du gain attire en Tbessalie ' i . 

J'ai vu , dans la ville d 'Arné, des esclaves dont la condition est plus 
douce. Ils descendent de ees Béotiens qui vinrent autrefois s'établir en 
ce pays, et qui furent ensuite chassés par les Thessaliens. La plupart 
re tournérent dans les lieux de leur origine; les autres, ne pouvant 
quitter le séjour qu'ils habitaient, transigerent avec leurs vainqueurs. 
lis consentirent á devenir serfs, h condition que leurs maitres ne 
pourraient ni leur óter la vie, n i les transporter dans d'autres climats; 
ils se cbargérent de la culture des terres sous une1 redevance an-
nuelle. Plusieurs d'entre eux sont aujourd'bui plus riches que leurs 
maitres r'. 

Les Thessaliens recoivent Ies étrangers avec beaucoup d'empresse-
ment, et les traitent avec magnificence6. Le luxe brille dans leurs ha-
bits et dans leurs maisons' : ils aiment h l'excés le faste et la bonne 
chére; leur table est servie avec autant de recherche que de profusión, 
et les danseuses qu'ils y admettent ne sauraient leur plaire qu'en se 
dépouillant de presque tous les voiles de la pudeurs. 

Ils sont vifs, inquiets 9, et si difficiles á gouverner que j ' a i vu plu
sieurs de leurs villes déchirées par des factions ,0. On leur reproche, 
comme h. toutes les nations policées, de n 'étre point esclaves de leur 
parole, et de manquer facilement h leurs alliés " : leur éducation n'a-
joutant h la nature que des préjugés et des erreurs, la corruption 
commence de bonne beure; bientót l'exemple rend le crime facile, et 
l ' impunité le rend insolent12. 

Des les temps les plus anciens ils cultivérent la poésie : ils pré-
tendent avoir donné le jour k Thamyris, h Orphée, k Linus, k tant 
d'autres qui vivaient dans le siécle des béros dont ils partageaient la 
gloire13; mais depuis cette époque, ils n'ont produit aucun écrivain, 

1. Eurip., in Alcest., v. 677. — 2. Theop. ap. Athen., ¡ib. V I , cap. xvm, 
p. 263. — 3. Aristot., De rep., lib. I I , cap. ix, t. I I , p. 328. —4. Aristoph., in 
Plut., v. 520. Schol., ibid. — 5. Archem., ap. Atben., lib. V I , p. 264. Thucyd 
lib. XII . — 6. Xenoph., Hist. grase, lib. V I , p. 579. Athen., lib. XIV, cap. v, 
p. 024. — 7. Plat., in Cr i t , t. I . p. 53. Athen., ibid., cap. xxm, p. 663. Theop/ 
ibid., cap. xvn , p. 260. — 8. Athen., lib. X I I I , cap. IX, p. 607. — 9. Tit. Liv. 
lib. XXXIV, cap. LI. — lo. Isocr., ep. I I ad Phil., t. I , p. 451. — 11. Demosth.' 
Olynth. I , p. 4; id., in Aristocr., p. 743. — 12. Plat,, ibid. — 13. Voss., Observ! 
ad. Melam, lib. I I , can. ni, D. 436. 
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aucun artiste célebre. I I y a environ un siecle et demi que Simonide 
les trouva insensibles aux charmes de ses vers'. lis ont été dans ees 
derniers temps plus dóciles aux lecons du rhéteur Gorgias; ils pré-
férent encoré l'éloquence pompeuse qui le distinguait, et qui n/a pas 
rectifié les fausses idées qu'ils ont de la justice et de la vertu2. 

Ils ont tant de goút et d'estime pour Texercice de la danse, qu'ils 
appliquent les termes de cet art aux usages les plus nobles. En cer-
tains endroits, les généraux et les magistrats se nomment les chefs de 
la danse3. Leur musique tient le milieu entre celle des Doriens et celle 
des Joniens; et comme elle peint tour h tour la confiance de la pré-
somption et la mollesse de la volupté, elle s'assortit au caractere et 
aux moeurs de la nation *. 

A la chasse, ils sont obligés de respecter les cigognes. Je ne rele
yerais pas cette circonstance, si ron ne décernait centre ceux qui 
tuent ees oiseaux la mérne peine que contre les homicides5. Etonnés 
d'une loi si é t range , nous en demandámes la raison : on nous dit que 
les cigognes avaient purgé la Thessalie des serpents énormes qui I'ín-
festaient auparavant, etque, sans la l o i , on serait bientót forcé d'a-
bandonner ce paysG, comme la multiplicité des taupes avait fait aban-
donner une ville de Thessalie dont j ' a i oublié le nom' . 

De nos jours, i l s'était formé dans la ville de Phércs une puissance 
dont l'éclat fut aussi brillant que passager. Lycophron en jeta les pre-
miers fondements3, et son successeur Jason l'éleva au point de la ren-
dre redoutable k la Gréce et aux nations éloignées. J'ai tant ouí parler ' 
de cet homme extraordinaire que je crois devoir donner une idée de ce 
qu'il a fait, et de ce qu'il pouvait faire. 

Jason avait les qualités les plus propres h fonder un grand empire. 
I I commenca de bonne heure íi soudoyer un corps de six mille auxi-
liaires qu'il exercait continuellement, et qu'i l s'attachait par des ré-
compenses quand ils se distinguaient, par des soins assidus quand ils 
étaient malades, par des funérailles honorables quand ils mouraient9. 
I I fallait, pour entrer et se maintenir dans ce corps, une valeur éprou-
vée, et l ' intrépidité qu'il montrait lui-méme dans les travaux et dans 
les dangers. Des gens qui le connaissaient m'ont dit qu'il était d'une 
santé k supporter les plus grandes fatigues, et d'une activité k sur-
monter les plus grands obstacles; ne connaissant ni le sommeil, n i les 
autres besoins de la vie, quand i l fallait agir; insensible, ou plutót 
inaccessible k l'attrait du plaisir; assez prudent pour ne rien entre-
prendre sans étre assuré du succés; aussi habile que Thémistocle k p é -
nétrer les desseins de Fennemi, k lu i dérober les siens, k remplacer la 

l . Plut., De aud. poet., t. I L , p. 15. — '2. Plat., in Crit., t. I , p. 53 ; id., in 
Men., t. II , p. 7o. — 3. Lucían., De salt.,. cap. xiv, t. 11, p. 27G. Lucien rap-
porte une inscription faite pour un Thessalien, et congue en ees termes : « Le 
peuple a fait élever cette statue á Ilationj parce qu'il avait bien dansé au 
combat. » — 4. Athen., lib. XIV, p. 624. — 5. Plin., lib. X, cap. XXUI. Solin.; 
cap. XL. Plut., De Isid. et Osir., t. I I , p. 380. — 6. Aristot., De mirab. auscult., 
1.1; p. 1152. — 7. Plin., lib. V I I I , cap. xxix, p. 455. — 8. Xenoph., Hist. Graec. 
lib. I I , p. 4G1. Diod., lib. XIV, p. 300. Reinec, Hist. Jul., t. I I , p, 366. — 9. Xe
noph., ibid., lib. V I , p. 580. 
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forcé par la rnse ou l ' in t r igue ' ; enfin, rapportant tout h son ambition, 
et ne donnant jamáis rien au hasard. 

I I faut ajouter k ees traits qu' i l gouvernait ses peuples avec dou-
ceur »; qu'il connut Tamitié au point que Timothée, general des Athé-
niens, avec qui i l était uni par les liens de l 'hospitalité, ayant été ac-
cusé devant Tassemblée du peuple, Jason se dépouilla de Tappareil 
du t roné , vint h Athénes , se méla comme simple partículier avec 
les amis de l 'accusé, et contribua par ses sollicitations k luí sauver 
leí V I G ^ 

Apres avoir soumis quelques peuples, et fait des traités d'alliance 
avec d'autres, i l communiqua ses projets aux principaux chefs des 
Thessaliens4 I I leur peignit la puissance des Lacédémoniens anéantie 
par la bataille de Leuctres, celle des Thébains hors d'état de subsister 
longtemps, celle des Athéniens bornée & leur marine, et bientot écbp-
séepar des flottesqu'on pourrait construiré en Thessalie. Ilajouta que, 
par des conquétes et des alliances, i l leur serait facile d'obtemr l'empire 
de la Gr&ce, et de détruire celui des Perses, dont les expéditions d'A-
gésilas et du jeune Gyrus avaient récemment dévoilé la faiblesse. Ces 
discours ayant embrasé les esprits, i l fut élu chef et généralissime de 
la ligue thessalienne, et se vit bientot apres h la tete de vmgt mille 
hommes d'infanterie, de plus de trois mille chevaux, et d'un nombre 
tr&s-considérable de troupes légeres5. 

Dans ces circonstances, les Thébains implorerent son secours contre 
les Lacédémoniens0. Quoiqu'il fút en guerra avec les Phocéens , i l 
prend l'élite de ses troupes, part avec la célérité d'un éclair, et, 
prévenant presque partout le bruit de sa marche , i l se joint aux Thé
bains, dont l 'armée était en présence de calle des Lacédémoniens. 
Pour na pas fortifier Tune ou l'autre da ces nations par une victoire qui 
nuirait h ses vues, i l les angage k signer une tréve : i l tombe aussitót 
sur la Phocide qu' i l ravaga; et, apr&s d'autres exploits également rá
pidas, i l retourne h Phéres couvert de gloire, et racherché da plu-
siaurs peuples qui sollicitent son alliance. 

Les jeux pythiques étaient sur le point de sa célébrer; Jason forma 
le dessain d'y manar son a r m é e ' . Les uns crurent qu'i l voulait impo-
ser h cette assemblée, at se faire donner l'intendance des jeux; mais 
comme i l amployait quelquefois des moyens extraordinaires pour faire 
subsister sas troupes8, ceux da Delphes le soupconnérent d'avoir des 
vues sur la trésor sacré9 : ils damandérent au dieu comment üs pour-
raient détourner un pareil sacrilége; le dieu répondit que ce som le 
regardait. A quelques jours de lá, Jason fut tuó h la tete de son armée, 
par sept jeunes conjurés qui , dit-on, avaient k se plaindre de sa sévé-
rité 10. 

Parmi las Grecs, les uns se réjouirent de sa mort, parce quils 

i . Cicer., De offic, lib. I , cap. xxx, t. I I I , p. 209. - 2. Diod., Ub- X V , p. 373. 
— 3. Demosth., in Timoth., p. 1075. Nep., in Timüth., cap. IV. — 4. Xenopli., 
Hist. Graec, lib. V I , p. 580. — 5. Id . , ibid., p. 583. - 6. Id. , ibid p. 598. — 
7. Id. , ibid., p. GOO. — 8. Polyam., Strateg., lib. V I , cap. i , etc. — 9. Xenoph., 
ibid. — 10. Val. Max., lib. I X , cap. x. 
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avaient craint pour leur liberté; les autres s'en affligérent, parce qu'ils 
avaient fondé des espérances sur ses projets1. Je ne sais s'il avait concu 
de lui-méme celui de réunir les Grecs, et de porter la guerre en Perse, 
ou s'il l'avait recu de l 'un de ees sophistes qui , depuis quelque temps, se 
faisaient un 'mér i t e de le discuter, soit dans leurs écri ts , soit dans les 
assemblées géuérales de la Grece 2. Mais enfin ce projet était suscep
tible d'exécution, et réYénement Ta justifié. J'ai vu dans la suite Pbi-
lippe de Macédoine donner des lois h la Gréce; et, depuis mon retour 
en Scythie, j ' a i su que son fils avait détruit l'empire des Perses. L'un 
et l'autre ont suivi le méme systfeme que Jason, qui peut-étre n'a-
vait pas moins d'habileté que le premier, ni moins d'activité que le 
second. 

Ce fut quelques années apres sa mort que nous arrivámes h. Phéres , 
ville assez grande et entourée de jardins3. Nous comptions y trouver 
quelques traces de cette splendeur dont elle brillait du temps de Jason; 
mais Alexandre y régnai t , et offrait á la Gréce un spectacle dont jó 
n'avais pas d'idée : car je n'avais jamáis vu de tyran. Le tróne sur le-
quel i l était assis fumait encoré du sang de ses prédécesseurs. J'ai dit 
que Jason avait é t é tué par des conjurés : ses deux frferes, Polydore et 
Polyphron, lu i ayant succédé, Polyphron assassina Polydore'', et fut, 
bientot aprés , assassiné par Alexandre, qui régnait depuis prés de onze 
ans5 quand nous arrivámes h Phéres . 

Ce prince cruel n'avait que des passions avilies par des vices gros-
siers. Sans foi dans les t rai tés , timide et lácbe dans les combats, i l 
n'eut l 'ambition des conquétes que pour assouvir son avarice, et le goút 
des plaisirs que pour s'abandonner aux plus sales voluptés6. 

Un tas de fugitifs et de vagabonds noircis de crimes, mais moins 
scélérats que l u i , devenus s_es soldats et ses satellites, portaient la dé-
solation dans ses Etats et chez les peuples voisins. On l'avait vu entrer, 
h. leur t é t e , dans une ville alliée, y rassembler sous divers prétextes 
les citoyens dans la place publique, les égorger, et livrer leurs mai-
sons au p i l l a g e S e s armes eurent d'abord quelques succés; vaincu 
ensuite par les Tbébains , joints k divers peuples de Thessalie 8, i l 
n'exercait plus ses fureurs que contre ses propres sujets : les uns 
étaient enterrés tout en vie9; d'autres, revétus de peaux d'ours ou de 
sanglier, étaient poursuivis et déchirés par des dogues dressés k cette 
espece de cbasse. Use faisait un jen de leurs tourments, et leurs cris 
ne servaient qu'k endurcir son áme. Cependant i l se surprit un jour 
prét ci s'émouvoir : c'était h la représentation des Troyennes d'Euri-
pide; mais i l sortit k l'instant du théátre , en disant qu'il aurait trop k 
rougir, si , voyant d'un oeil tranquille couler le sang de ses sujets, i l 
paraissait s'attendrir sur les malbeurs d'Hécube et d'Andromaque 10. 

1. Val. Max., lib. I X , cap. x. — 2. Philostr., De vit. sophist., lib. I , p. 493. 
Isocr., Paneg., t. I , p. 209; id., ad Philip., 1.1, p. 291. — 3. Polyb., lib. X V I I , 
p. 756. Tit. Liv . , lib. X X X I I I , cap. v i . — 4". Xenoph., Hist. g r a c , lib. V I , p- 600. 
— 5. Diod., lib. XV, p. 374. — 6. Plut., in Pelop., t. I , p. 293. — 7. Diod., 
ibid., p. 385. Plut., ibi'd. Pausan., lib. V I , p. 463. — 8. Diod., ibid., p. 390. — 
9. Plut., ibid. — 10. ¿Elian., Var. hist., lib. X I V , cap. XL. Plut., ibid. 
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Les habitants de Pheres vivaient dans Tépom-ante et dans cet abatte-
ment que cause l'excés des maux, et qui est un malheur de plus. Leurs 
soupirs n'osaient éclater, et les vosux qu'ils formaient en secret pour la 
liberté se terminaient par un désespoir impuissant. Alexandre, agité 
des craintes dont i l agltait les autres, avait le partage de^ tyrans, 
celui de haíf et d'étre haí. On démélait dans ses yeux, h travers l'em-
preinte de sa c ruauté , le trouble, la défiance et la terreur qui tour-
mentaient son ame : tout lu i était suspect. Ses gardes le faisaient 
trembler. I I prenait des précautions centre Thébé son épouse, qu'i l 
aimait avec la méme fureur qu'il en était jaloux, si Ton peut appeler 
amour la passion féroce qui rentrainait aupr^s d'elle. I l passait la nuit 
au baut de son palais, dans un appartement oü Ton montait par une 
échelle, et dont les avenues étaient défendues p-ar un dogue qui n 'é -
pargnait que le ró i , la reine, et l'esclave chargé du soin de le nour-
rir . I I s'y retirait tous les soirs, précédé par ce meme esclave qui te-
nait une épée nue, et qui faisait une visite exacte de rappartement1. 

Je vais rapporter un fait singulier, et je ne l'accompagnerai d'au-
tune réflexion. Eudémus de Ghypre, en allant d'Atbenes en Macé-
doine, était tombé malade h Pbéres2. Comme je l'avais vu souvent 
cbez Áristote, dont i l était l 'ami, je fui rendis pendant sa maladie tous 
les soins qui dépendaient de moi. Un soir que j'avais appris des méde-
cins qu'ils désespéraient de sa guérison, je m'assis aupres de son l i t ; 
i l fut toucbé de mon affliction, me tendit la main, et me dit d'une voix 
mourante : « Je dois confier íi votre amitié un secret qu' i l serait dan-
gereux de révéler k tout autre qu'á vous. Une de ees derniéres nuits, 
un jeune homme d'une beauté ravissante m'apparut en songe; i l m'a-
vertit que je guérirais , et que dans cinq ans je serais de retour dans 
ma patrie : pour garant de sa prédict ion, i l ajouta que le tyran n'a-
vait plus que quelques jours á vivre. » Je regardai cette confidence 
d'Eudémus comme un symptóme de délire, et je rentrai cbez moi pé-
nétré de douleur. 

Le lendemain, á la pointe du jour, nous fúmes éveillés par ees cris 
mille fois réitérés : « 11 est mort l le tyran n'est plus ! I I a.péri par les 
mains de la reine! » Nous courúmes aussitot au palais; nous y vimes 
le corps d'Alexandre livré aux insultes d'une populace qui le foulait 
aux pieds3, et célébrait avec transport le courage de la reine. Ce fut 
elle en effet qui se mit k la tete de la conjuration, soit par baine pour 
la tyrannie, soit pour venger ses injures personnelles. Les uns disaient 
qu'Alexandre était sur le point de la répudier; d'autres, qu'i l avait fait 
mourir un jeune Tbessalien qu'elle aimait4; d'autres enfin, que Pélo-
pidas, tombé quelques années auparavant entre les mains d'Alexandre, 
avait eu, pendant sa prison, une entrevue avec la reine, et l'avait 
exbortée a délivrer sa patrie, et k se rendre digne de sa naissance5; 
car elle était filie de Jason. Quoi qu ' i l en soit, Thébé ayant formé sen 

1. Cicer., De offle. lib. I I , cap. vu, t . - I I I , p. 233. Val . . Max., lib. IX, cap. xm. 
— 2. Aristot. ap. Cicer., De divin., lib. 1, cap. xxv, t. I I I , p. 22. — 3 . Plut., in 
Pelop., t. I , p. 298. Quintil., lib. V I I , cap. l¡ p. 410. — 4. Xenoph., Hist. Graec, 
lib. V I , p. 601. — 5- Plut., ibid., p. 207. 
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plan, avertit ses trois fiares Tisiphonus, Pytholaüs, et Lycophron, que 
son époux avait résolu leur perte; et des cet instant ils résolurent la 
sienne. 

La veille, elle les tint cachés dans le palais 1; le soir, Alexandre' 
boit avec exces, monte dans son appartement, se jette sur son l i t et 
s'endort. Thébé descend tout de suite, écarte Tesela ve et le dogue, 
reviení avec les conjurés, et se saisit de l'épée suspendue au chevet dú 
l i t . Dans ce moment, leur courage parut se ralentir; mais Thébé les 
ayant menacés d'éveiller le roi s'ils hésitaient encoré, ils se jetérent 
sur l u i , et le percerent de plusieurs coups. 

J'allai aussitót apprendre cette nouvelle h Eudémus , qui n'en parut 
point étonné. Ses forces se rétablirent : i l périt cinq ans apres en Si-
cile; et Aristote, qui depuis adressa un dialogue sur Táme k la m é -
moire de son ami 2, prétendait que le songe s'était vérifié dans toutes 
ses circonstances, puisque c'est retourner dans sa patrie que de quit-
ter la terre3. 

Les conjurés, apres avoir laissé respirer pendant quelque temps les 
habitants de Phferes, partagérent entre eux le pouvoir souverain, et 
commirent tant d'injustices, que leurs sujets se virent forcés, quel-
ques années apres mon voyage en Thessalie, d'appeler Philippe de 
Macédoine k leur secours4. I I vint , et chassa non-seulement les ty -
rans de Pberes, mais encoré ceux qui s'étaient établis dans d'autres 
villas. Ce bienfait a tellement attaché les Thessaliens k ses in tére ts5 , 
qu'ils l'ont suivi dans la plupart de. ses entreprises, et lu i en ont faci
lité l'exécution B. 

Apres avoir parcouru les environs de Pberes, et surtout son port 
qu'on nomme Pagase, et qui en est éloigné de quatre-vingt-dix 
stades ' , nous visitámes les parties méridionales de la Magnésie; nous 
primes ensuite notre route vers le nord , ayant k notre droite la 
chaine du mont Pélion. Cette contrée est délicieuse par la douceur du 
cíimat, la variété des aspeets, et la multiplicité des valiées que for-
ment, surtout dans la partie la plus septentrionale, les branebes du 
mont Pélion et du mont Ossa. 

Sur un des sommets du mont Pélion, s'éleve un temple en l'hon-
neur de Júpi te r ; tout aupr&s est l'antre célebre oü l'on prétend que 
Chiron avait anciennement établi sa demeure8, et qui porte encoré le 
nom de ce centauro. Nous y montámes íi la suite d'une procession de 
jeunes gens, qui tous les ans vont, au nom d'une ville voisine, offrir 
un sacrifico au souverain des dieux. Quoique nous fussions au milieu 
de l 'été, et que la cbaleur fút excessive au pied de la montagne, nous 
fumes obligés de nous couvrir, k leur exemple, d'une toisón épaisse. 
On éprouve en effet sur cette bauteur un froid trés-r igoureux, mais 

i . Plut., in Pelop., t. I , p. 2ü7. — 2. Id. , inDion., 1.1, p. 907. — 3. Cicer., De 
dmn lib. I , cap. xxv, t. m ,p . 2 2 . - 4 . Diod., lib. Lxi , p.41S. — 5. Isocr., Orat. 
ad. Philip., t. I , p. 23b. — 6. Voyez, dans le chapitre L X I de cet ouvrage, la 
lettre ecnto la quatneme année de la cent-sixieme olympiade. — 7. Strab., 
lib. I X , p. 43d. Trois lieues ct millo cinq toisos, — 8- Pind., Pyth: IV, v. 184.' 
Dicaiarch. ap. Geogr. min., t. I I , p ti'J. 

BARTUÉLEMYÍ — 11. G 
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dont l'impression est en quelque facón affaiblie par la vue superbe 
que présentent d'un cóté les plaines de la mer; de l'autre celles de la 
Thess'alie. 

La montagne est couverte de sapins, de cyprés, de cédres, de diffé-
rentes espéces d'arbres1, et de simples, dont la médecine fait un 
grand usage 2. On nous montra une racine dont l'odeur, approchant 
de celle d u t h y m , est, dit-on, meurtriere pour les serpents, et qu i , 
prise dans du vin, guérit de leurs morsures3. On y trouve un arbusto 
dont la racine est un rem&de"pour la goutte, l'écorce pour la colique, 
les feuilles pour les fluxions aux yeux4; mais le secret de la prépara-
tion est entre les mains d'une seule famille, qui prétend se l 'étre 
transmis de pére en fils, depuis le centaure Chiron, k qui elle rap-
porte son origine. Elle n'en tire aucun avantage, et se croit obligée 
de traiter gratuitement les malades qui viennent implorer son secours. 

Descendus de la montagne, k la suite de la procession, nous fumes 
priés au repas qui termine la cérémonie. Nous vimes ensuite une es-
pece de danse particuliére k quelques peuples de laThessalie, et tres-
propre á exciter le courage et la vigilance des habitants de la cam-
pagne 5. Un Magnésien se présente avec ses armes; i l les met k terre, 
et imite les gestes et la démarche d'un homme qui , en temps de 
guerre, seme et laboure son champ. La crainte est empreinte sur son 
front : i l tourne la téte de chaqué cóté : i l apercoit un soldat ennemi 
qui cherche á, le surprendre; aussitót i l saisit ses armes, attaque le 
soldat, en triomphe, l'attache k ses boeufs, et le chasse devant lu i . 
Tous ees mouvements s'exécutent en cadenee au son, de la flúte. 

En continuant notre route, nous arrivámes k Sycurium. Cette vi l le , 
située sur une colline au -pied du mont Ossa, domine sur de riches 
campagnes. La pureté de l'air et l'abondance des eaux la rendent un 
des plus agréables séjours de la Grece6. De Ik jusqu'ü Larisse, le pays 
est fertile et t rés-peuplé. I I devient plus riant k mesure qu'on ap-
proche de cette ville^ qui passe avec raison pour la premiére et la plus 
riche de la Thessalie : ses dehors sont embellis par le Pénée , qui roule 
auprés de ses murs des eaux extrémement claires 7. 

Nous logeámes chez Amyntor, et nous trouvámes chez lu i tous les 
agréments que nous devions attendre de l'ancienne amitié qui le liait 
avec le pére de Philotas. 

Nous étions impatients d'aller k Tempé. Ce nom, commun k plu-
sieurs vallées qu'on trouve en ce cantón, désigne plus particuliére-
ment celle que forment, en se rapprochant, le mont Olympe et le 
mont Ossa : c'est le seul grand chemin pour aller de Thessalie en Ma-
cédoine. Amyntor voulut nous accompagner. Nous primes un batean, 
et au lever de l'aurore nous nous embarquámes sur le Pénée , le 15 
du mois métagéitnion8. Bientót s'offrirent k nous plusieurs villas, 

1. Dicsarch. ap. Geogr. min., t. 11, p. 27. — 2. Id. , ibid., p. 30. Theophr., 
Hist. plant., lib. IV, cap. vi , p. 367; lib. IX, cap. xv, p. 1.117. — 3. Dicajarch., 
ibid., p. 28. — 4. Id. , ibid-, p. 30. — 5. Xenoph., Exped. Cyr., lib. VI , p. 371.— 
6. Tit. Liv. , lib. X L I I , cap. LIV. — 7. Plin., lib. IV, cap. VIII, t. í, p. 200,— 8. Le 
10 aoút de l'an 3r)7 avant J . G. 
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telles que Phalanna, Gyrton, Elaties, Mopsium, Homolis; les unes 
placées sur les bords du fleuve, les autres sur les hauteurs voisines 
Aprés avoir passé Tembouchure du Titarésius, dont les eaux sont 
moins purés que celles da Pén'^e2, nous arrivámes h Gonnus, dis
tante de Larisse d'environ cent soixante stades3 : nous y laissámes 
notre batean. C'est Ik que commence la vallée, et que le fleuve se 
trouve resserré entre le mont Ossa qui est h sa, droite, et le mont 
Olympe qui est á sa gauche, et dont la hauteur est d'un peu plus de 
dix stades ^ 

Suiyant une ancienne tradition, un tremblement de terre sépara ees 
montagnes, et ouvrit un passage aux eaux qui submergeaient les cam-
pagnes s. I I est du moins certain que si Ton fermait ce passage, le Pé -
née ne pourrait plus avoir d'issue; car ce fleuve, qui recoit dans sa 
course. plusieurs riviéres, coule dans un terrain qui s'éléve par degrés , 
depuis ses bords jusqu'aux colimes et aux montagnes qui entourent 
cette contrée. Aussi disait-on que si les Thessaliens ne s'étaient son-
mis h Xerxes, ce prince aurait pris le.parti de s'emparer de Gonnus, 
e td 'y construiré une barriere impénétrable au fleuve0. Cette vilie est 
tres-importante par sa situation : elle est la clef de la Thessalie du 
cóté de la Macédoine7, comme les Tberínopyles le sont du cóté de la 
Phocide. 

La vallée s'étend du sud-ouest au nord-est8; sa longueur est de qua-
rante stades9, sa plus grande largeur d'environ deux stades etdemi10; 
mais cette largeur diminue quelquefois au point qu'elle ne parait étre 
que de cent pieds " . 

Les montagnes sont couvertes de peupliers, de platanes, de frenes 
d'une beauté surprenante l2. De leurs pieds jaillissent des sources d'une 
eau puré comme le cristal13; et des intervalles qui séparent leurs 
sommets, s'échappe un air frais que Ton respire avec une volupté se
crete. Le fleuve présente presque partout un canal tranquillo, et dans 
certains endroits i l embrasse de petites íles dont i l éternise la ver-
dure l4. Des grottes percées dans les flanes des montagnes15, des piéces 
de gazon placées aux deux cótés du fleuve, semblent étre l'asile du 
repos et du plaisir. Ce qui nous étonnait le plus était une certaine i n -
telligence dans la distribution des ornements qui parent ees retraites. 
Ailleurs, c'est l'art qui s'efforce d'imiter la nature; ici on dirait que 
la nature veut imiter l'art. Les lauriers et différentes sortes d'arbris-

l . Tit. Liv . , lib. X L I I , cap. LXI.—2. Homer., Iliad., I I , v. 754. Strab., lib. I X , 
p. 441. — 3. Tit. Liv . , lib. X X X V I , cap. x. Six lieues et cent vingt toises. — 
4. Neuf cent soixante toises. Voyez la note X á la fin du volume. — 3. Herodot. 
lib. V I I , cap. cxxix. Strab., ibid., p. 430. — 6. Herodot., ibid., cap. cxxx. — 
7. Tit. L i v . , lib. X L I I , cap. LXVII. — 8. Pocock., t. I I I , p. 152. Note mss. de 
M. Stuart. — 9. Plin., lib. IV, cap. vm, t. í, p. 200. Tit. Liv . , lib. X L I V , cap. VI. 
Environ une lieueet demie. Je donne toujours á la lieue deux mille cinq cents 
toises. — lo. Note mss. de M. Stuart. Environ deux cent trente-six toises — 
11. Plin., ibid. Mian . , Var. hist., lib. I I I , cap. i . Perizon., ibid. Salmas.. in 
Solin., p. 583. Environ quatre-vingt-quatorze de nos pieds. — 12. Tbeophr 
H st. plant., lib. IV, cap. v i . Catul., Epithal. Peí. et Thetid. Plut., in Flamin 
t. I , p. 37o. Hesych., in TÍ|MC. — 13. iEl ian. , ibid. — 14. Pocock., ibid,— 
15. Note mss. de M. Stuart. 
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seaux forment d'eux-memes des berceaux et des bosquets, et font ua 
])eau contraste avec des bouquets de bois places au piad de l'Olympe r. 
Les rochers sont tapissés d'une espece dé liei-re; et les arbres, ornés 
de plantes qui serpentent autour de leur tronc s'entrelacent dans 
leurs branches, et tombent en festons et en guirlandes. Enfin, tout 
présente en ees beaux lieux la décoration la plus ríante. De tous cotés 
l'oeil semble respirer la fraicheur , et Táme recevoir im nouvel esprit 
de vie. 

Les Grecs ont des sensations si vives, ils habitent un climat si 
chaud, qu'on ne doit pas étre surpris des émotions qu'ils éprouvent k 
l'aspect et méme au souvenir de cette charmante vallée : au tableau 
queje viens d'en ébaucher, i l faut ajouter que, dans le printemps, 
elle est tout émaillée de fleurs, et qu'un nombre infini d'oiseaux y 
font entendre des chants3, h. qui la solitude et la saison semblent pré-
ter une mélodie plus tendré et plus touebante. 

Cependant nous suivions lentement le cours du P é n é e ; et mes re-
gards, quoique distraits par une foule d'objets délicieux, revenaient 
toujours sur ce ñeuve. Tantót je voyais ses flots étincelet á travers le 
feuillage dont ses bords sont ombragés11; tantót , m'approchant du r i -
vage, je contempláis le cours paisible de ses ondes5 qui semblaient se 
soutenir mutuellement, et remplissaient leur carriere sans tumulto et 
sans effort. Je disais á Amyntor : a Telie est l'image d'une áme puré 
et tranquille; ses vertus naissent les unes des autres; elles agissent 
toutes de concert et sans bruit. L'ombre étrangere du vice les fait seule 
éclater par son opposition. » Amyntor me répondit : « Je vais vous 
montrer l'image de l'ambition et les funestes effets qu'elle produit. ^ 

Alors i l me conduisit dans une des gorges du mont Ossa, oü l'on 
prétend que se donna le combat des Titans contre les dieux. C'est lá 
qu'un torrent impétueux se précipite sur un l i t de rochers, qu'i l 
ébranle par la violence de ses chutes. Nous parvínmes en un endroit 
oü ses vagues, fortement comprimées, cherchaient k forcer un pas-
sage. Elles se heurtaient, se soulevaient, et tombaient, en mugissant, 
dans un gouffre, d'oü elles s'élancaient avec une nouvelle fureur, 
pour se briser les unes contre les autres dans les airs. 

Mon áme était oceupée de ce spectacle, lorsque je levai les yeux 
autour de moi ; je me trouvai resserré entre deux montagnes noires, 
arides, et sillonnées, dans toute leur hauteur, par des abimes pro-
fonds. Pres de leurs sommets, des nuages erraient pesamment parmi 
des arbres fúnebres, ou restaient suspendus sur leurs branches s té-
riles. Au-dessous, je vis la nature en ruine; les montagnes écroulées 
étaient couvertes de leurs débris , et n'offraient que des roches mena-
cantes et confusément entassées. Quelle puissance a done brisé les 
liens de ees masses énormes? Est-ce la fureur des aquilons? est-ce 
un bouleversement du globe? est-ce en effet la vengeance terrible des 

1. Note mss. de M. Stuart. — 2. MVian., Var. hist., lib. I I I , cap. r. Plin. 
lib. X V I , cap. XLIV, t. I I , p. 41. — 3. Plin., lib. IV, cap. vnr, t. í , p. 200. -
4. Id. , ibid. — 5. jEÍian., ibid. Procop., Mdlí., lib. IV, cap. ni, p. 72. 
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dieux contre Ies Titans? Je l'ignore; mais enfin c'est dans cette af-
freuse vallée que les conquérants devraient venir contempler le tablean 
des ravages dont ils affligent la terre. 

Nous nous hatámes de sortir de ees lieux, et bientót nous fumes at-
tirés par les sons mélodieux d'une lyre 1, et par des voix plus tou-
chantes encoré : c'était la théorie cu députation que ceux de Delphes 
envoient de neuf en neuf ans k Tempé2. lis disent qu'Apollen était 
venu dans leur ville avec une couronne et une branche de laurier 
cueillies dans cette -vallée, et c'est pour en rappeler le souvenir qu'ils 
font la députation que nous vlmes arriver. Elle était composée de l 'é-
lite des jeunes Delphiens. Ils firent un sacrifice pompeux sur un autel 
élevé prés des bords du P é n é e ; et, aprés avoir coupé des branches du 
meme laurier dont le dieu s'était couronné, ils partirent en chantant 
des hymnes. 

, En sortant de la vallée, le plus beau des spectacles s'offrit h nous. 
C'est une plaine couverte de maisons et d'arbres, oú le fleuve, dont le 
l i t est plus large et le cours plus paisible, semble se multiplier par des 
sinuosités sans nombre. A quelques stades de distance parait le golfe 
Thermaique : au áelk se présente la presqu'íle de Pallénej et dans le 
lointain, le mont Athos termine cette superbe vue 3. 

Nous comptions retourner le soir k Gonnus; mais un orage violent 
nous obligea de passer la nuit dans une maison située sur le rivage de 
la mer : elle appartenait k un Thessalien qui s'empressa de nous ac-
cueiüir. I I avait passé quelque temps k la cour du roi Cotys, et pen-
dant le souper i l nous raconta des anecdotes relatives k ce princa. 

« Cotys, nous d i t - i l , est le plus riche, le plus voluptueux, et le plus 
in tempérant des rois de Thrace. Outre d'autres branches de revenus, 
i l tire tous Ies ans plus de deux cents talents4 des ports qu'i l posséde 
dans la Chersonese5; cependant ses trésors suffisent k peine k ses goúts. 

« En é té , i l erre avec sa cour dans des bois oú sont pratiquées de 
oelles routes : des qu' i l trouve, sur les bords d'un ruisseau, un aspect 
riant et des ombrages frais, i l s'y établit , et s'y livre k tous les excés 
de la table. I I est maintenant entramé par un délire qui n'exciterait 
que- la pitié, si la folie jointe au pouvoir ne rendait les passions 
cruelles. Savez-vous quel est l'objet de son amour? Minerve. I I or-
donna d'abord á une de ses maitresses de se parer des attributs de 
cette divinité : mais, comme une pareille illusion ne servit qu'á l'en-
flammer davantage, i l pri t le parti d'épouser la déesse. Les noces 
furent célébrées avec la plus grande magnificence; j ' y fus invité. I I 
attendait avec impatience son épouse : en Fattendant, i l s'enivra. Sur 
la fin du repas, un de ses gardes alia, par son ordre, k la tente oü le 
l i t nuptial était dressé : k son retour, i l annonca que Minerve n'était 
pas encoré arrivée. Cotys le perca d'une fleche" qui le priva de la vie. 
Un autre garde éprouva le méme sort. Un troisiérae, instruit par ees 

1. Plut., De mus., t. I I , p. 1136. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X I I I , 
p. 220. — 2.-M\is.n., Var. hist., lib. I I I , cap. i . — 3. Note mss. de M. Stuarfc. — 
4. Plus d un milhoa quatre-vingt milla livres. — 5. Demosth.,in Aristocr., p. 743. 
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exemples, dit qu'il venait de voir la déesse, qu'elle était couchée, et 
qu'elle attendait le roi depuis longtemps. A ees mots, le soupconnant 
d'avoir obtenu les faveurs de son épouse , i l se jette en fureur sur l u i , 
et le déchire de ses propres mains1. » , 

Tel fut le récit du Thessalien. Quelque temps aprés , deux fréres, Hé-
raclide et Python, conspirerent centre Cotys, et lui ótérent la vie. Les 
Athéniens ayant eu.successivement lieu de s'en louer et de s'en plain-
dre, lu i avaient décerné , au commencement de son regne, una cou-
ronne d'or avec le titre de citoyen; apres sa mort, ils défér&rent les 
mémes honneurs ü ses assassins2. 

L'orage se dissipa pendant la nuit. A notre réveil, la mer était calme 
et le ciel serein; nous revinmes h. la vallée, et nous vimes les appréts 
d'une féte que les Thessaliens célebrent tous Jes ans, en mémoire du 
tremblement de terre qui, en donnant un passage aux eaux du Pénée , 
découvrit les belles plaines de Larisse. 

Les habitants de Gonnus, d'Homolis, et des autres villes voisines, * 
arrivaient successivement dans la vallée. L'encens des sacrifices brúlait 
de toutes parts3; le fleuve était couvert de bateaux qui descendaient et 
montaient sans interruption. On dressait des tables dans les bosquets, 
sur le gazon, sur les bords du fleuve, dans les petites iles, auprés des 
sources qui sortent des montagnes. Une singularité qui distingue cette 
féte, c'est que les esclaves y sont confondus avec leurs maí t res , cu 
plutót que les premiers y sont servis par les seconds. Ils exercent leur • 
nouvel empire avec une liberté qui v a quelquefois jusqu'á la licence, 
et qui ne sert qu'íi rendre la joie plus vive. Aux plaisirs de la table se 
mélaient ceux de la danse, de la musique, et de plusieurs autres exer-
cices qui se prolongérent bien avant dans la nuit. 

Nous re tournámes le lendemain k Larisse, et quelques jours aprés 
nous eúmes occasion de voir le combat des taureaux. J'en avais vu de 
semblables en différentes villes de la Gréce4; mais les habitants de 
Larisse y montrent plus d'adresse que les autres peuples. La scéne était 
aux environs de cetté ville : on ñ t partir plusieurs taureaux, et autant 
de cavaliers qui les poursuivaient et les aiguillonnaient avec une espéce 
de dard. I I faut que chaqué cavalier s'attache h un taureau, qu'i l ceure 
h ses cotés, qu' i l le presse et l'évite tour ÍL tour, et qu'aprés avoir 
épuisé les forces de l 'animal, i l le saisisse par les comes, et le Jette á 
terre sans descendre lui-méme de cheval. Quelquefois i l s'élance sur 
Tanimal écumant de fureur; et, malgré les secousses violentes qu'il 
épróuve, i l l'atterre aux yeux d'un nombre inñni de spectateurs qui 
célebrent son triomphe. 

L'administration de cette ville est entre les mains. d'un petit nombre 
de magistrats qui sont élus par le peuple, et qui se croient obligés de le 
ñat ter et de sacrifier son bien ÍL ses caprices K 

i . Athen., lib. X I I , cap. v m , p. 531. — 2. Demostli., in Aristocr., p. 744. — 
3 Athen., lib. X I V , p. 639. MYmn., Var. hist., lib. I I I , cap. i . Meurs., m D O ^ . 

' — 4. Plin. lib. V I I I , cap. XLV, t. I , p. 472. Sueton., in Claud., cap. xxi. Heliod., 
mhiop. , lib. X , p. 498. Salmas., in Pollion., p. 286. — 5. Anstot., De.rep,, 
lib. V, cap. vi, t. I I , p. 394. 
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Les naturalistes prétendent que, depuis qu'on a ménagé une issue 
aux eaux stagnantes qui couvraient en plusieurs endroits Ies environs 
de cette ville, l'air est devenu plus pur et beaucoup plus froid. l is c i -
tent d§ux faits en faveur de leur opinión : les oliviers se plaisaient i u -
finiment dans ce cantón, ils ne peuvent aujourd'hui y résister aux 
rigueurs des hivers; et les vignes y gelent tres-souvent, ce qui n'ar-
rivait jamáis autrefois 1. 

Nous étions déjá en automne : comme cette saison est ordinairement 
trés-belle en Thessalie, et qu'elle y dure longtemps2, nous fímes quel-
ques courses dans les villes voisines; mais le moment de notre départ 
étant arr ivé, nous résolúmes de passer par l 'Épire, et nous primes le 
chemin de Gomphi, ville située au pied du mont Pindus. 

CHAP. XXXVI. — Voyage d 'Épire, d'Acarnanie, et d'Étolie. Oracle de 
Dodone. Saut de Leucade. 

Le mont Pindus sépare la Thessalie de l 'Épire. Nous le traversámes 
au-dessus de Gomphi3, et nous enlrámes dans le pays des Athamanes. 
De lü nous aurions pu nous rendre k l'oracle de Dodone, qui n'en est 
pas élóigné; mais, outre qu'il aurait fallu franchir des montagnes dé¡k 
couvertes de neige, et que l'hiver est t rés-r igoureux dans cette ville4, 
nous avions vu tant d'oracles en Béotie, qu'ils nous inspiraient plus de 
dégoút que de curiosité : nous primes done le parti d'aller droit h Am-
bracie par un chemin trés-court , mais assez rude5. 

Cette ville, colonie des Corinthiens6, est située aupres d'un golfe 
qui porte aussi le nom d'Ambracie 7. Le íleuve Aréthon coule h son 
couchant; au levant est une colline ou l'on a construit une citadelle. 
Ses murs ont environ vingt-quatre stades de circuit8 : au dedans, les 
regards sont attirés par des temples et d'autres beaux monuments9; 
au-dehors, par des plaines fértiles qui s'étendqnt au loin10. Nous y pas-
sámes quelques jours, et nous y primes des notions genérales sur 
l 'Épire. 

Le mont Pindus au levant, et le golfe d'Ambracie au m i d i , séparent 
en quelque facón l 'Épire dji reste de la Gréce. Plusieurs chaines de 
montagnes couvrent l ' intérieur du pays : vers les cotes de la mer on 
trouve des aspeets agréables, et de riches campagnes Parmi les fleu-
ves qui l'arrosent, on distingue l 'Achéron, qui se jette dans un marais 
de m é m e n o m , et le Cocyte, dontles eaux sont d'un goút désagréable 12. 
Dans cette méme contrée est un endroit nommé Aorne ou Averne, d'oü 

1. Theophr., De caus. plant., lib. V, cap. xx. — % Id. , De plant., lib. I I I , 
cap. vn. — 3. Tit. Liv. ,; l ib. X X X I I , cap. xiv. — 4. Homer., Iliad. I I , v. 750. — 
5. Tit. L i v . , ibid., cap. xv. — 6. Thucyd., lib. I I , cap. LXXX. — 7. Strab., 
lib. VII , p. 325. Ce golfe est le méme que celui ou se donna depuis la célebre 
bataille d'Actium. Voyez-en le plan et la description dans les Mém. de l'Acad. 
desbell. lettr., t. X X X I I , p. 513. — 8. Tit. Liv . , lib. X X X V I I I , cap. IV. Deux 
mille deux cent soixante-buit toises. — 9. Dicaearch., v. 28, ap. Geogr. min., 
t. I I , p. 3. — 10. Polyb., Excerpt. leg., cap. XXVII , p. 827 et 828. Tit. Liv . , ibid., 
cap. m. — 11. Strab., ibid., p. 324. — 12. Pausan., lib. I , cap. xvn, p. 4o. 
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s'exhalent des vapeurs dont les airs sont infectes1. A ees traits on re-
connait aisément le pays oü, dans les temps les plus anciens, on a 
placé les enfers. Comme TÉpire était alors la derniere des contrées 
connues du cóté de l'occident, elle passa pour la région des ténébres ; 
mais, k mesure que les bornes du monde se reculérent du méme cóté, 
l'enfer changea de position, etfut placé successivement en Italie et en 
Ibérie, toujours dans les endroits oú la lumiére du jour semblait s'é-
teindre. 

L'Épire a plusieurs ports assez bous. On tire de cette province, entre 
autres choses, des chevaus légers h la course-, et des mátins auxquels 
on confie la garde des troupeaux, et qui ont un trait de ressembiance 
avec les Épirotes : c'est qu'un rien suffit pour les mettre en fureUra. 
Certains quadrupédes y sont d'une grandeur prodigieuse : i l faut étre 
debout ou légérement incliné pour traire les vaches, et elles rendent 
une quantité surprenante de lait *. 

J'ai oui parler d'une fontaine qui est dans la contrée des Chaoniens. 
Pour en tirer le sel dont ses eaux sont imprégnées , on les fait bouillir 
et évaporer. Le sel qui reste est blanc comme la neige5. 

Outre quelques colonias grecques établies en divers cantons de VÉ-' 
pire", on distingue dans ce pays quatorze nations anciennes, barbares 
pour la plupart, distribuées dans de simples bourgs7; quelques-unes 
qu'on a vues en diverses époques sounaises k différentes formes de gou-
vernement8; d'autres, comme les Molosses, qui , depuis, environ neuf 
siécles, obéissent k des princes de la méme maison. C'est une des plus 
anciennes et des plus illustres de la Gréce : elle tire son origine de 
Pyrrhus, fils d'Achille; et ses descendants ont possédé, de pére en 
fils, un troné qui n'a jamáis éprouvé la moindre secousse. Des philo-
sophes attribuent la durée de ce royanme au peu d'étendue des États 
qu'i l renfermait autrefois. lis prétendent que moins les souverains ont 
de puissance, moins ils ont d'ambition et de penchant au despotismo9. 
La stabilité de cet empire est maintenue par un usage constant ; lors-
qu'un prince parvient k la couronne, la nation s'assemble dans une des 
principales villes; aprés les cérémonies que prescrit la religión, le 
souverain et les sujets s'engagent, par un serment prononcé en face 
des autels, l 'un , de régner suivant les lois, les autres, de défendre la 
royauté conformément aux mémes lois10. S, 

Cet usage commenca au-dernier siécle. I I se íit alors une révolution 
éclatante dans le gouvernement et dans les moeurs des Molosses11. Un 
de leurs rois enmourant ne laissa qu'un fils. La nation, persuadée que 
rien ne pouvait l 'intéresser autant que l 'éducation de ce jeune prince, 
en confia le soin k des hommes sages, qui concurent lé projet de l'éle-

1. Pausan., lib. IX , cap. xxx, p. 768. Plin., lib. IV, cap. r, p. 188. — 2. Achili.' 
Tat., lib. I , v. 420.— 3. jElian., De animal., lib. I I I , cap. II. Suid., in MoW — 
4. Aristot., Hist. animal., lib. I I I , cap. xx i , t. I , p. 812. — 5. Id. , Meteor., lib. I I , 
cap. ni. — 6. Demosth., De Halen., p. 73. — 7. Theop. ap. Strab., lib. V I I , 
p. 323. Scylax. Peripl. ap. Geogr. min., t. I , p. 2.— 8. Homer., Odyss., XIV, 
v. 315. Thucyd., lib. I I , cap. LXXX. — 9. Aristot., De rep., lib. V, cap. XI, t. I I , 
p. 406. — 101 Plut., in Pyrrh. , t. I , p. 385. — 11. I d . , ibid., p. 383. Justin., 
lib. X V I I , cap. ni. 
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ver loin des plaisirs et de la flatterie. lis le conduisirent íi Athenes, et 
ce fut dans une république qu'il s'instruisit des devoirs mutuels des 
souverains et des sujets.' De retour dans ses Éta ts , i i donna un grand 
exemple; i l dit au peuple : a j ! a i tvop de pouvoir, je veux le borner .» 
11 établit un sénat, des lois et des magistrats. Bientot les lettres et les 
arts fleurirent par ses soins et par ses exemples. Les Molosses, dont i l 
était adoré, adoucirent leurs moeurs, et prirent sur les nations bar
bares de FÉpire la supériorité que donnent les lumieres. 

Dans une des parties septentrionales de FÉpire est la ville de Dodone. 
C'est \k que se trouvent le temple de Júpiter et l'oracle le plus ancien 
de la Gr^ce l . Cet oracle subsistait des le temps oü les habitants de ees 
cantons n'avaient qu'une idée confuse de la divinité; et cependant ils 
portaient déjíi leurs regards inquiets sur 1'avenir : tant i l est vrai que 
le désir de le connaitre est une des -plus anciennes maladies de l'esprit 
humain, comme elle en est une des plus funestes ! J'ajoute qu'il en est 
une autre quin'est pas moins ancienne parmi les Grecs; c'est de rap-
porter á des causes surnaturelles, non-seulement les effets de la na-
ture, mais encoré lés usages et les établissements dont on ignore l'o-
rigine. Quand on daigne suivre les chames de leurs traditions, on 
s'apercoit qu'elles aboutissent toutes ci des prodiges. I I en fallut un, . 
sans doute, pour instituer l'oracle de Dodone, et voici comme les pré-
tresses du temple le racontent2. 

Un jour deux colombes noires s'envolerent de la ville de Thebes en 
Egypte, et s 'arréterent. Tune en Libye, l'autre k Dodone. Cette der-
niére, s'étant posée sur un chéne , prononca ees mots d'une voix t rés-
distincte : « Établissez en ees lieux un oracle en Thonneur de Júpiter.» 
L'autre colombe prescrivit la méme chose aux habitants de la Libye, 
et toutes deux furent regardées comme les interpretes des dieux. 
Ouelque absurde que soit ce réci t , i l paraít avoir un fondement réel, 
Les prétres égyptiens soutiennent que deux prétresses portérent autre-
fois leurs rites sacrés k Dodone, de méme qu'en Libye; et, dans la 
langue des anciens peuples de l 'Épire, le méme mot désigne une co
lombe et une vieille femme 3. 

Dodone est s i tuéeau pied du mont Tomarus, d'oü s'échappent quan-
tité de sources intarissables4. Elle doit sa gloire et ses richesses aux 
étrangers qui viennent consulter l'oracle. Le temple de Júpiter et les 
portiques qui l'entourent sont décorés par des statues sans nombre, 
et par les offrandes de presque toas les peuples de la terre 5. La forét 
sacrée s'éléve tout auprés Parmi les chénes dont elle est formée, i l 
en est un qui porte le nom de divin ou de prophétique. La piété des 
peuples l'a consacré depuis une longue suite de s iécles ' . 

Non loin du temple est une source qui tous les jours est k sec íi 

1. Herodot., lib. 11, cap. ur. — 2. Id. , ibid., cap. LV. — 3. Strab., in Suppl., 
lib. V I I , a p . Geogr. min., t. I I , p. 103. Serv., in Virg., Eclog. I X , v. 13. Schol. 
Sophocl., in Trach., v. 175. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. V, Hist., p. 35. 
— 4. Strab., lib. VII , p. 328. Theop. ap. Plin., lib. IV, cap. I , t. I , p. 188. — 
5. Polyb., lib. IV, p. 331; lib. V, p. 358. — G. Serv., in Virgil., Georg., lib, I , 
v. 149. — 7. Pausan., lib. V I I I , p. 643. 
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mid i , et dans sa plus grande hauteur k minui t ; qui tous les jours crolt 
et décroit insensiblement d'un de ees points á l'autre. On dit qu'elle 
présente un phénoméne plus singulier encoré. Quoique ses teaux soient 
froides, et éteignent les flambeaux allumés qu'on y plonge, elles allu-
ment les flambeaux éteints qu'on en approcbe jusqu'íi une certaine 
distance Lá forét de Dodone est entourée de marais; mais le territoire 
en général est trés-fertile; et Ton y vbit de nombreux troupeaux errer 
dans de belles prairies 2. 

Trois prétresses sont chargées du soin d'annoncer les décisions de 
l'oracle 3; mais les Béotiens doivent les recevoir de quelques-uns des 
ministres attachés au temple 4. Ce peuple ayant une fois consulté l'o
racle sur une entreprise qu'il méditai t , la prétresse répondit : « Com-
mettez une impiété, et vous réussirez. » Les Béotiens , qui la soupcon-
naient de favoriser leurs ennemis, la jetérent aussitót dans le feu, en 
disant : «. Si la prétresse nous trompe, elle méri te la mor t ; si elle dit 
la véri té , nous obéissons íi l'oracle en faisant une action impie. » Les 
deux autres prétresses crurent devoir justifier leur malheureuse com-
pagne. L'oracle, suivant elles, avait simplement ordonné aux Béo
tiens d'enlever les trépieds sacrés qu'ils avaient dans leur temple, et 
de les apporter dans celui de Júpiter k Dodone. En méme temps i l fut 
décidé que désormais elles ne répondraient plus aux questions des 
Béotiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs maniéres leurs secrets aux prétresses 
de ce temple. Quelquefois elles vont dans la forét sacrée, et, se placant 
auprésde l'arbre prophétique 5, elles sont attentives, soit au murmure 
de ses feuilles agitées par le zéphyr , soit au gémissement de ses 
branches battues par la tempéte. D'autres fois, s 'arrétant au bordd'une 
source qui jai l l i t du pied de cet arbre6, elles écoutent le bruit que 
forme le bouillonnement de ses ondes fugitivos. Elles saisissent habi-
lement les gradations et les nuances des sons qui frappent leurs 
oreilles, et, les regardant comme les présages des événements futurs, 
elles les interprétent suivant les régles qu'elles se sont faites, et plus 
souvent encoré suivant l 'intérét de ceux qui les consultent. 

Elles observent la méme méthode pour expliquer le bruit qui résulte 
du choc de plusieurs bassins de cuivre suspendus autour du temple 7. 
lis sont tellement rapprocbés qu' i l suffit d'en frapper un pour les 
mettre tous en mouvement. La prétresse, attentive au son qui se com-
munique, se modifie et s'affaiblit, sait tirer une foule de prédictions 
de cette harmonio confuse. 

Ce n'est pas tout encoré. Prés du temple sont deux colonnes8; sur 

1. Plin., lib. I I , cap. ara, 1.1, p. 120. Mela, lib. I I , cap. ra. Voyez la note X I 
á la fin du volume. — 2. Apoll. ap. Strab., lib. V I I , p. 328. Hesiod. ap. Schol. 
Sophocl./in Tracbin., f. 1183. — 3. Herodot., lib. I I , cap. LV. Strab., lib. V I I , 
p. 329. — 4. Id. , lib. IX, p. 402.— 5. Homer., Odyss., lib. XIV, v. 328. jEschyl. , 
in Prom., v. 831. Sopbocl. in Tracbin., v. 174.' Eustath., in Homer., Iliad. I I , 
1.1, p. 335. Philostr., Icón., lib. I I , cap. xxxiv, etc. — 6. Serv., in Virg. JEneid., 
lib. I I I , v. 466. — 7> Mened. ap. Stepb., Fragm. in Dodon. Eustath., in Odyss., 
lib. XIV, t . I I I , p. 1760.— 8. Aristot. ap. Suid., in4ü>*¿v., et ap. Eustath., ibid. Po-
lem. ap. Steph., ibid. Strab., Suppl., lib. V I I , p. 329, ap. Geogr. min,, t. I I ; p. 103. 
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Tune est un vase d'airain, sur l'autre la figure d'un enfaut qui tient un 
fouet ü trois petites chaines de bronze, flexibles, et terminées cbacune 
par un bouton. Comme la ville de Dodone est fort exposée au vent, 
les cbaines frappent le vase presque sans interruption, et produisent 
un son qui subsiste longtemps 1 : les prétresses peuvent en calculer la 
durée, et le faire servir h leurs desseins. 

On consulte aussi l'oracle par le moyen des sorts. Ce sont des bulle-
tins ou des dés qu'on tire au basard de Turne qüi les contient. Un jour 
que les Lacédétnoniens avaient cboisi cette voie pour connaitre le 
suceés d'une de leurs expéditions, le singe du roi des Molosses sauta 
sur la table, renversa Turne, éparpilla les sorts; et la prétresse eflrayée 
s'écria a que les Lacédémoniens, loin d'aspirer h. la victoire, ne de-
vaient plus songer q u ' á l e u r súreté .» Les députés, de retour áSpar t e , 
y publiérent cette nouvelle, et jamáis événement ne produisit tant de 
terreur parmi ce peuple de guerriers2. 

Les Atbéniens conservent plusieurs réponses de Toracle de Dodone. 
Je vais en rapporter une, pour en faire connaitre Tesprit. 

Voici ce que le prétre de Júpiter prescrit aux Atbéniens. Vous avez 
laissé passer le temps des sacrifices et de la députation : envoyez au 
plus tot des députés ; qu'outre les présents déjá décernés par le peu
ple , ils viennent ofi'rir h Júpiter neuf bosuís propres au labourage, 
cbaque bceuf accompagné de deux brebis; qu'ils présentent á Dioné 
une table de bronze, un bcéuf, et d'autres victimes3. » 

Cette Dioné était filie d'Uranus; elle partage avec Júpiter Tencens 
que Ton brúlp au temple de Dodone4, et cette association de divinités 
sert á multiplier les sacriflces et les offrandes. 

Tels étaient les récits qu'on nous faisait k Ambracie. Cependant Tbi-
ver approchait, et nous pensions h quitter cette ville. Nous trouvámes 
un vaisseau marcband qui partait pour Naupacte, située dans le golfe 
de Crissa. Nous y fumes admis comme passagers, et dés que le beau 
temps fut décidé, nous sortimes du port et du golfe d'Ambracie. Nous 
trouvámes bientot la presqu'ile de Leucade, séparée du continent par 
un istbme trés-étroit. Nous vimes des matelots qui , pour ne pas faire 
le tour de la presqu'ile, transportaient k forcé de bras leur vaisseau 
par-dessus cette langue de terre 5. Comme le nótre était plus gros, 
•nous primes lé parti de raser les cotes occidentales de Leucade, et 
nous parvinmes h son extrémité formée par une montagne trés-élevée, 
taillée k pie, sur le sommet de laquelle est un temple d'Apollen, que 
les matelots distinguent et saluent de loin. Ce fut \h que s'offrit k nous 
une scéne capable d'inspirer le plus grand effroi6. 

Pendant qu'un grand nombre de bateaux se rangeaient circulaire-
ment au pied du promontoire, quantité de gens s'efforcaient d'en ga-
gner le sommet. Les uns s 'arrétaient auprés du temple; les autres 
grimpaient sur des pointes de rocher, comme pour étre témoins d'un 

1. Philostr., Icón., lib. I I , cap. xxxiv, p. 859. Strab., Supp'l., lib. V I I , p. 329. 
— 2. Cicer., De divin., t. I I I , lib. I , cap. xxxiv, p. 30; lib. I I , cap. LXXXII, p. 72. 
— 3. Demosth., in Mid., p. 611. Táyl., in eamd. Orat., p. 179. — 4. Strab.. 
lib. V i l , p. 329. — 5. Thucyd., lib. I I I , cap. LXXXI. — 6. Strab., lib. X , p. 452. 
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événement extraordinaire. Leurs mouvements n'annoncaient rien de 
sinistre, et nous étions dans une parfaite sécurité, quand tout íi coup 
nous vímes sur une roche écartée plusieurs de ees hommes en saisir 
un d'entre eux, et le précipiler dans la mer, au milieu des cris de joie 
qui s'élevaient, tant sur la montagne que dans les hateaux. Cet homme 
éftait couvert de plumes; on lui avait de plus attaché des oiseaux qui , 
en déployant leurs alies, retardaient sa chute. A peine fut-il dans'la 
mer, que les bateliers, empressés de le secourir, Ten retirerent, et 
lui prodiguérent tous les soins qu'on pourrait exiger de l 'amif ié ia 
plus tendré1. J'avais été si frappé dans le premier moment que je 
m'écriai : a Ah , barbares! est-ce aínsi que vous vous jouez dé la vie 
des hommes ? » Mais ceux du vaisseau s'étaient fait un amusement de 
ma surprise et de mon indignation. A la fin un citoyen dAmbracie me 
dit : a Ge peuple, qui célebre tous les ans, h pareii jour , la fe te d A -
pollon, est dans l'usage d'offrir h ce dieu un sacrifice expiatoire, et de 
détourner sur la tete de la victime tous les fléaux dont i l est menacé. 
On choisit pour cet effet un homme condamné h, subir le dernier sup-
plice. 11 périt rarement dans les flots; et aprés Ten avoir sauvé, on le 
bannit h perpétuité des terres de Leucade2. 

« Vous serez bien plus é tonné, ajouta FAmbraciote, quand vous con-
naitrez l 'étrange opinión qui s'est établie parmi les Grecs. C'est que le 
saut de Leucade est un puissant remede contre les ñireurs de i'amour3. 
On a vu plus d^une fois des amants malheureux venir á Leucade, 
monter sur ce promontoire, offrir des sacrifices dans le temple d'A-
pollon, s'engager par un vosu formel de s'élancer dans la mer, et s'y 
précipiter d 'eux-mémes. 

a On prétend que quelques-uns furent guéris des maux qu'ils souf-
fraient; et Fon cite entre autres un citoyen de Buthroton en Épi re , 
qui , toujours prét á s'enflammer pour des objets nouveaux, se soumit 
quatre fois k cette épreuve, et toujours avec le méme succes4. Cepen-
dant,comme la plupart de ceux qui l'ont tentée ne prenaient aucune 
précaution pour rendre leur chute moins rapide, presque tous y ont 
perdu la vie, et desfemmes en ont été souvent les deplorables victimes. 

a On montre k Leucade le tombeau dArtémise , de cette fameuse reine 
de Carie qui donna tant de preuves de son courage íi la bataille de Sa-
lamlne5. líprise d'une passion violente pour un jeune homme qui ne 
répondait pas k son amour, elle le surprit dans le sommeil, et lui creva 
les yeux. Bientót les regrets et le désespoir l 'amenérent k Leucade, oü 
elle périt dans les flots, malgré les efforts que Ton fit pour la sauver15. 

ce Telle fut aussi la fin de la malheureuse Sapho. Abandonnée de 
Phaon son amant, elle vint ici chercher un soulagement k ses peines, 
et n'y trouva que la m o r t » Ces exemples ont tellement décrédité le 
.saut de Leucade, qu'on ne voit plus guere d'amants s'engager, par des 
voeux indiscrets, k les imiter. 

1. Strab., lib. X, p. 4')2. Ampel., Lib. memor., cap. vm. — 2. Strab., ibid. — 
3. Ptolem. Hepheest. ap. Phot., p. 491. — 4. Id., ibid. — 5. Herodot., lib. V I I I , 
cap. LXXXVII. — G. Ptolem. Hephasst., ibid. — 7. Menand. ap. Strab., lib. X, 
p. 452. 
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En continuant notre route, nous vimes k droite les iles d'Ithaque et 
de Céphallénie; á, gauche, les rivages de rAcarnanie. On trouve dans 
cette derniere province quelques villes considerables1, quantité de pe-
tits bourgs fortifiés2, plusieurs peuples d'origine différente3, mais as-
sociés dans une confédération générale , et presque toujours en guerre 
centre les Étoliens leurs yoisins, dont les États sont séparés des leurs 
par le fleuve Achéloüs. Les Acarnaniens sont fideles á leur parole, et 
extrémement jaloux de leur liberté4. 

Aprés avoir passé Tembouchure de l'Achéloüs, nous rasámes pen-
dant toute une journée les cotes deTÉtolie5. Ce pays, oú Ton trouve 
des campagnes fértiles, est habité par une nation guerriére6, et divisé 
en diverses peuplades dont la plupart ne sont pas grecques d'origine, 
et dont quelques-unes conservent encoré des restes de leur ancienne 
barbarie, parlant une langue trés-difficile k entendre, vivant de chair 
crue, ayant pour domiciles des bourgs sans défense7. Ces différentes 
peuplades, en réunissant leurs intéréts , ont formé une grande associa-
t ion, semblable k celle des Béotiens, des Thessaliens, et des Acarna
niens. Elles s'assemblent tous les ans, par députés, dans la ville de 
Thermus, pour élire les chefs qui doivent les gouverner 8. Le faste 
qu'on étale dans cette assemblée, les jeux, les fétes, le concour's des 
marchands et des spectateurs, la rendent aussi brillante qu'auguste 

Les Étoliens ne respectent n i les alliances ni les traités. Des que la 
guerre s'allume entre deux nations voisines de leur pays, ils les laissent 
s'añaiblir, tombent ensuite sur elles, et leur enlévent les prises qu'elles 
ont faites, lis appellent cela butiner dans le hutinIn. 

Ils sont fort adonnés k la piraterie, ainsi que les Acarnaniens et les 
Loores Ozoles. Tous les habitants de cette cote n'attacbent h cette pro-
fession aucune idée d'injustice ou d'infamie. G'est un reste des moeurs 
de l'ancienne Gréce-, et c'est par une suite de ces moeurs qu'ils ne 
quittent point leurs armes, méme en temps de paix". Leurs cavaliers 
sont tres-redoutables quand ils combattent corps k corps; beaucoup 
moins, quand ils sont en bataille rangée. On observe précisément le 
contraire parmi les Thessaliens 

A l'est de l 'Acbéloüs, on trouve des lions : on en retrouve en remon-
tant vers le nord jusqu'au fleuve Nestus en Thrace. I I semble que dans 
ce long espace ils n'occupent qu'une lisiére, k laquelle ces deux fleuves 
servent de bornes; le premier, du coté du couchant, le second, du 
cóté du levant. On dit que ces animaux sont inconnus aux aulres r é -
gions de l'Europe l3. 

Apres quatre jours de navigation nous arrivámes i Naupacle, ville 

1. Thucyd., lib. I I , cap. cu. — 2. Diód., lib. XIX, p. 708. — 3. Strab., lib. V I I , 
p. 321. — 4. Polyb., lib. IV, p. 299. — 5. Dicsearch., Stat. graec, v. (33, p. 5. 
Scyl., Peripl., p, 14. — G. Strab'., lib. X, p. 450. Palmer., Graec. antiq., p. 423. 
— 7. Thucyd., lib. I I I , cap. xciv. — 8.. Strab., ibid., p. 463. Polyb., Excerpt. 
Icgat, cap. LXX!V; p. 895. — 9. Polyb., ibid., lib. V, p. 357. — 10. Id. , ibid., 
lib. X V I I , p. 746. — I I . Thucyd., lib. V, cap. r. — 12. Polyb., lib. IV, p. 278. 
— 13. Herodot., lib. V I I , cap. cxxvi. Aristot., Hist. animal., lib. VI , cap. xxxi, 
c. 1, p. 884. — 14. Scylax, Peripl., ap. Geogr. mia., t. I , p. 12, etc. Dicaearch. 
Stat. graec, t. I I , p. 4. 
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située au pied d'une mon tagnedans le pays des Lpcres Ozoles. Nous 
yimes sur le rivage un temple de Neptune, et tout auprfes un antre 
couvert d'offrandes, et consacré á Vénus. Nous y trouvámes quelques 
veuves qui venaient demander k la déesse un nouvel époux2. 

Le lendemain nous primes un petit navire qui nous conduisit h Pagse, 
port de la Mégaride, et de Ik nous nous rendlmes ci Athenes. 

CHAP. XXXVII . — Voy age de Mégare, de Corinthe, de Sicyone, et de 
l'Achaie. 

Nous passámes l'hiver k AthSnes, attendant avec impatience le íno-
ment de reprendre la suite de nos voyages. Nous avions vu les provinceá 
septentrionales de la Grece. 11 nous restait k parcourir celles duPélopo-
nese : nous en primes le chemin au retour du printemps3. 

Apres avoir traversé la ville d'Eleusis, dont je parlerai dans la suite, 
nous entrames dans la Mégaride, qui sépare les États dAthenes de ceux 
de Corinthe. On y trouve un petit nombre de YÜles et de bourgs. Mégare, 
qui en est la capitale, tenait autrefois au port de Nisée par deux longues 
murailles que les habitants se crurent obligés de détruire , i l y a envi-
ron un siecle'1. Elle fut longtemps soumise k des rois 5. La démocratie 
y subsista, jusqu'ü ce que les orateurs publics, pour plaire íi la multi-1 
tude, l'engagerent k se partager les dépouilles des riches citoyens. Le 
gouvernement oligarchique y fut alors établi6; de nos jours, le peuple 
a repris son autorité ' . 

Les Athéniens se souviennent que cette province faisait autrefois par-
tie de leur domaine8, et ils voudraient bien l 'y r éun i r ; car elle pour-
ra i t , en certaines occurrences, leur servir de barriere9 : mais elle a 
plus d'une fois attiré leurs armes, pour avoir préféré k leur alliance 
celle de Lacédémone. Pendant la guerre du Péloponese, ils la rédui-
sirent á la derniére extrémité, soit en ravageant ses campagnes10, soit 
en lui interdisant tout commerce avec leurs Etats " . 

Pendant la paix, les Mégariens portent k Athénes leurs denrées, et 
surtout une assez grande quantité de sel, qu'ils ramassent sur les ro-
chers qui sont aux environs du port '2. Quoiqu'ils ne possMent qu'un 
petit territoire aussi ingrat que celui de l'Attique13, plusieurs se sont 
enrichis par une sage économie1' ' ; d'autres, par un goút de parcimo-
nie15, qui leur a donné la réputation de n'employer dans les traités, 
ainsi que dans le commerce, que les ruses de la mauvaise foi et de 
l'esprit mercantile ie. 

1. Voyage de Spon, t. I I , p. 18. — 2. Pausan., lib. X, p. 898. — 3. Vers le 
mois de mars de Tan 356 avant J. C. — 4. Thucyd., 'lib. IV, cap. cix. Strab., 
lib. V I I , p. 392. — 5. Pausan., lib. I , cap. xxxix, p. 95; cap. XLI, p. 99. — 6. Thu
cyd., ibid., cap. LXXIV. Aristot., De rep., lib. V, cap. ra, t. I I , p. 388; cap. v, 
p. 392. — 7. Diod., lib. XV, p. 357. — 8. Strab., lib. V I I , p. 392. Pausan., lib. I , 
cap. XLII, p. 101. — 9. Demosth., in Philip. I I I , p. 95. — 10. Thucyd., lib. I I , 
cap. xxxi. Pausan., ibid., cap. XL, p. 97. — 11. Thucyd., lib. I , cap. LXVII. Ari-
stoph., in Acharn., v. 520 ; id., in Pac.,v. 608. Schol., ibid. — 12. Aristoph., in-
Achara., v. 520 et 760. Schol., ibid. — 13. Strab., ibid., p. 393. — 14. Isocr., in 
P a c , 1.1, p. 480. — 15. Demosth., in Neaer., p. 866. — 16. Aristoph., ibid., 
v. 738. Schol., ibid. Suid., in MEYKJ. 
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lis eurent dans le siecle dernier quelques succes brillants; leur puis-

sance est aujourd'hui anéant ie ; mais leur vanité s'est accrue en raison 
de leur íaiblesse, et iis se souviennent plus de ce qu'ils ont été que de 
ce qu'ils sont. Le soir méme de notre arrivée, soupant avec les pr in-
cipaux citoyens, nous les interrogeámes sur l'état de leur marine; ils 
nous répondirent : a Au temps de la guerre des Perses, nous avions 
vingt galéres k la bataille de Salamine '. — Póurriez-vous mettre sur 
pied une bonne a rmée? — Nous avions trois mille soldats h la bataille 
de Platée2. — Votre population est-elle nómbrense? — Elle l'était si 
fort autrefois, que nous fumes obligés d'en-voyer des colonies en Si-
cile3, dans la Propontide^, au Bosphore deThrace5 et.au Pont-Euxin6.» 
lis táchérent ensuite de se justifier de quelques perfidies qu'on leur 
reproche7, et nous racontérent une anecdote qui mérite d'étre con-
servée. Les habitants de la Mégaride avaient pris les armes les uns 
centre les autres. I I fut convenu que la guerre ne suspendrait point 
les travaux de la campagne. Le soldat qui enlevait un laboureur, l'a-
menait dans sa maison, l'admettait k fea table, et le renvoyait avant 
que d'avoir recu la raneen dont ils étaient convenus. Le prisonnier 
s'empressait de l'apporter, des qu'il avait pu la rassembler. On n'em-
ployait pas le ministere des lois centre celui qui manquait k sa parole, 
mais i l était partout détesté pour son ingratitude et son infamies. « Ce 
faít ne s'est done pas passé de nos jours? leur dis-je. — Non, répon-
dirent-ils, i l est du commencement de cet empire. — Je me doutais 
bien, repris-je, qu'il appartenait aux siécles d'ignorance. » 

Les jours suivants, on nous montra plusieurs statues; les unes en 
bois9, et c'étaient les plus anciennes; d'autres en or et en ivoire10, et 
ce n'étaient pas les plus belles; d'autres enfin en marbre ou en bronze, 
exécutées par Praxitóle et par Scopas " . Nous vímes aussi la maison du 
sénat 12, et d'autres édifices construits d'une pierre trés-blanche, t rés-
facile k tailler, et pleine de coquilles pétrifiées 13. 

I I existe dans cette "ville une célebre école de ph i losoph ieEuc l ide , 
son fondateur, fut un des plus zélés disciples de Socrate : malgré la 
distance des lieux, malgré la peine de mort décernée par les Athé-
niens centre tout Mégarien qui oserait franchir leurs limites, on le vit 
plus d'une fois partir le soir déguisé en femme, passer quelques mo-
ments avec son maitre,ret s'en retourner k la pointe du jour ,5. Ils exa-
minaient ensemble en quoi consiste le vrai bien. Socrate, qui dirigeait 
ses recherches vers cet unique point, n'employa, pour l'atteindre, que 
des.moyens simples; mais Euclide, trop familiarisé avec les écrits de 
Pa rmén idee t de l'école d'JÉlée,G, eut recours dans la suite k la voie des 

1. Herodot., lib. V I I I , cap. XLV. — 2. Id. , lib. I X , cap. xxvin. — 3. Strab., 
lib. V I , p. 267. — 4. Scymn., in Descr. orb., v. 715. — 5. Strab., lib. V I I , p. 320 
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abstractions j voie souvent dangereuse, et plus souvent impénétrable. 
Ses principes sont assez conformes h ceux de Platón : i l disait que le 
vrai bien doit étre un , toujours le m é m e , toujours semblable íi l a i -
méme f. I I fallait ensuite définir ees différentes propriétés; et la chose 
du monde qu'il nous importe le plus de savoir, fut la plus difficile h 
entendre. 

Ce qui servit h l'obscUrcir, ce fut la méthode déjS, recue d'opposer íi 
une proposition la proposition contraire, et de se borner h les agiter 
longtemps ensemble. Un instrument qu'on déconvrit alors contribua 
souvent k augmenter la confusión; je parle des régles du syliogisme, 
dont les coups, aussi terribles qu ' imprévus, terrassent l'adversaire qui 
n'est pas assez adroit pour les détourner . Bientót les subtilités de la 
métaphysique s'étayant des ruses de la logique, les mots prirent la 
place des choses, et les jeunes eleves ne puisérent dans les écoles que 
l'esprit d'aigreur et de contradiction. 

Euclide l'introduisit dans la sienne, peut-étre sans le vouloir, car 11 
était naturellement doux et patient. Son frere, qui croyait avoir h s'en 
plaindre, lu i dit un jour dans sa colera : « Je veux mourir, si je ne 
me venge. — E t m o i , répondit Euclide, si je ne te forcé h m'aimer 
encoré2. » Mais i l céda trop souvent au plaisir de multiplier et de 
vaincre les difficultés,-.et ne prévit pas que des principes souvent 
ábranles perdent une parLie de leurs forces. 

Eubulide de Milet, son successeur, conduisit ses disciples par des 
sentiers encoré plus glissants et plus tortueux. Euclide exercait les 
esprits, Eubulide les secouait avec violence. lis avaient l 'un et l'autre 
beaucoup de connaissances et de lumieres : je devais en avertir avant 
que de parler du second. 

Nous le trouvámes entouré de jeunes gens attentifs h toutes ses pa
roles, et jusqu'á ses moindres signes. I I nous entretint de la maniere 
dont i l les dressait, et nous comprimes qu'il préférait la guerre offen-
sive k la défensive. Nous le priámes de nous donner le spectacle d'une 
bataille; et pendant qu'on en faisait les appréts , i l nous dit qu'i l avait 
découvert plusieurs espéces de syllogismes, tous d'un secours mer-
veilleux pour éclaircir les idées. L'un s'appelait le voilé; un autre, le 
chauve; un troisifeme le menteur, et ainsi des autres3. 

« Je vais en essayer quelques-uns en votre présence, ajouta--t-il; ils 
seront suivis du combat dont vous désirez étre les témoins : ne les j u -
gez pas légerement; i l en est qui arrétent les meilleurs esprits, et les 
engagent dans des défilés d'oü ils ont bien de la peine ü sortir''. » 

Dans ce moment parut une figure voilée depuis la tete jusqu'aux 
pieds. 11 me demanda si je la connaissais. Je répondis que non. a Eh 
bien! reprit-.il, voici comme j'argumente : vous ne connaissez pas cet 
homme; or cet homme est votre ami; done vous ne connaissez pas 
votre ami5. » I I abattit le voile, et je vis en efiet un jeune Athénien 

í. Cicer., Acad. I I , cap. x u i , t. I I , p. 54. — 2. Plut., De fratern. amor., t. I I , 
p. 489. —3. Diog. Laert., lib. I I , S 108. Menag., ibid. — 4. Aristot , De mor., 
lib. V I I , cap. n , 1.11, p. 87. Cicer., ibid., cap. xxx, t. I I , p. 40. — 5. Lucían., 
De vitar, auct., t . ' l , p. 563. 
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avec gui j 'é tais fort lié. Eubulide s'adressant tout de suite ci-Philotas': 
a Qu'est-ce qu'un homme chauve? lu i d i t - i l . — C'est celui qui n'a point 
de cheveux.—Et s'il lu i en restait un , le serait-il encoré? — Sans 
doute. — S'il lu i en restait deux, trois, quatre? » I I poussa cette série 
de nombres assez loin, augmentant toujours d'une uni té ; jusqu'á ce 
que Philotas finit par avouer que Thomme en question ne serait plus 
cliauve. « Done, reprit Ei^iulide, un seul cheveu suffit pour qu'un 
homme ne soit point chauve, et cependant vous aviez d'abord assuré 
le contraire1. Vous sentez bien, ajouta-t-il, qu'on prouvera de meme 
qu'un seul montón suffit pour former un troupeau, un seul grain pour 
donner la'mesure exacto d'un boisseau. » Nous parúmes si étonnés de 
ees misérables équivoques, et si embarrassés de notre maintien, que 
tous les écoliers éclatérent de rire. 

Cependant l'infatigable Eubulide nous disait : « Voici enfin le noeud 
le plus difficile k délier. Épiménide a dit que tous les Crétois sont men-
teurs; or i l était Crétois lui-méme : done i l a ment i ; done les Crétois 
ne sont pas menteurs; done Epiménide n'a pas menti ; done les Cré
tois sont menteurs 2'. » I I achéve h peine, et s 'écrietout h coup : a Aux 
armes! aux armes! attaquez, défendez le mensonge d'Épiménide. » 

A ees mots, l'oeil en feu, le geste menacant, les deux partis s'a-
vancent, se pressent, se repoussent, font pleuvoir l'un sur l'autre une 
gréle de syllogismes, de sophismes, de paralogismos. Bientót les t é -
nebres s'épaississent, les rangs se confondent, les vainqueurs et les 
vaincus se percent de leurs propres armes, ou tombent dans les mémes 
piéges. Des paroles outrageantes se croisent dans les airs, et sont enfin 
étouffées par les cris percants dont la salle retentit. 

L'action allait recommencer, lorsque Philotas dit k Eubulide que 
chaqué parti était moins attentif h établir »ne opinión qu'ii détruire 
celle de l 'ennemi; ce qui est une mauvaise maniére de raisonner. De 
mon cóté , je lu i fís observer que ses disciples paraissaient plus ar-
dents k faire triompher l'erreur que la vér i té ; ce qui est une dange-
reuse maniere d'agir3. I I se disposait k me répondre , lorsqu'on nous 
ayertit que nos voitures étaient prétes. Nous primes congé de l u i , et 
nous déplorámes, en nous retirant, l'indigne abus que les sophistes 
faisaient de leur esprit et des dispositions de leurs éléves. 

Pour nous rendre k l'isthme de Corinthe, notre guide nous condui-
sit, par des hauteurs, sur une corniche taillée dans le roe, t rés-
étroi te , t r é s - rude , élevée au-dessus de la mer, sur la croupe d'une 
montagne qui porte sa téte dans les cieux4; c'est le fameux défilé oii 
l'on dit que se tenait ce Seiron qui précipitait les voyageurs dans la 
mer aprés les avoir dépouillés, et k qui Thésée fit subir le méme genre 
de mort5. 

Rien de si effrayant que ce trajet au premier coup d'oeil : nous n'o-
sions arréter nos regards sur l 'abíme; les mugissements des flots sem-

f. Menag., ad Diog. Laert., lib. I I , S 108, p. 122. — 2. Gassend., De logic, 
D. 1, cap. m, p. 40. Bayl., Dict., á l'art. Euclide, note D. — 3. Plut., De stoic. 
repugn., t. I I , p. 1036. — 4. Spon, Voyag., t. I I , p. 171. Ghandi. Trav. in Greece, 
chap. x u v , p. 198. — 5. Plut., in Thes., t. I , p. 4. 
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blaient nous avertjr k toxis moments que nous étions suspendus entre 
la mort et la vie. Bientot familiarisés avec le danger, nous jouímes 
avec plaisir d'un spectacle intéressant. Des vents impétueux franchis-
saient le sommet des rochers que nous avions h. droite, grondaient au-
dessus de nos tetes, et, divisas en tourbillons, tombaient k plomb sur 
différents points de la surface de la mer, la bouleversaient et la blan-
chissaient d'écume en certains endroits, tandis que dans les espaces 
intermédiaires elle restait unie et tranquille 

Le sentier que nous suivions se prolouge pendant environ quarante-
buitstades2, s'inclinant et se relevant tour h. tour jusqu'auprés de 
Cromyon, port et cbáteau des Corinthiens, éloigné de cent vingt 
stades de leur capitale3. En continuant de longer la mer par un cbe-
min plus commode et plus beau, nous arrivámes aux lieux oú. la lar-
geur de l'isthme n'est plus que de quarante stades1. C'est Ih que les 
peuples du Péloponése ont quelquefois pris le partí de se retrancher 
quand ils craignaient une invasión6; c'est Ih aussi qu'ils célebrent les 
jeux isthmiques, auprés d'un temple de Neptune et d'un bois de pins 
con'sacré k ce dieu6. 

Le pays des Corinthiens est resserré entre des bornes fort étroites : 
quoiqu'il s'étende davaníage le long de la mer, un vaisseau pourrait 
dans une journée en parcourir la cote'. Son territoire offre quelques 
riches campagnes, et plus souvent un sol inégal et peu fertile8. On y 
recueille un vin d'assez mauvaise qualité9. 

La ville est située au pied d'une haute montagne, sur laquelle on a 
construit une citadelle l0. Au mid i , elle a pour défense la montagne 
elle-méme, qui en cet endroit est extrémement escarpée. Des remparts 
trés-forts et trés-élevés 11 la protégent des trois autres cotés. Son cir-
cuit est de quarante stades12; mais, comme les murs s'étendent sur 
les flanes de la montagne, et embrassent la citadelle, on peut diré 
que l'enceinte totale est de quatre-vingt-cinq stades13. 

La mer de Crissa et la mer Saronique viennent expirer k ses pieds, 
comme pour reconnaltre sa puissance. Sur la premiare est le port de 
Léchée, qui tient k la ville par une double muradle, longue d'environ 
douze stades 14. Sur la seconde est le port de Cenchrée, éloigné de 
Corinthe de soixante-dix stades15. 

Un grand nombre d'édifices sacrés et profanes, anciens et modernes, 
embellissent cette ville. Aprés avoir visité la place, décorée, suivant 

j . Whel., A journ. book V I , p. 436. — 2. Plin., lib. IV, cap. v i l , p. 196. 
Whel., ibid. Environ une lieue trois quarts. — 3. Thucyd., lib. IV, cap. XLV. 
Quatre lieues et demie. — 4. Scylax, Peripl. ap. Geogr. min.,t . I , p. 15. Strab., 
lib. V I H , p. 334 et 335. Diod., lib. X I , p. 14. Environ une lieue et demie. — 5. He-
rodot., lib. V I H , cap. XL. Isocr., in Paneg., t. I , p. 166. Diod., lib. XV, p. 380. 
— 6. Pind., Olymp., od. X I I I , v. 5; id., Isthm., od. I . Strab., ibid. Pausan., 
lib. I I , cap. i , p. 112. — 7. Scylax, ibid., p. 15 et 21. — 8. Strab., ibid., p. 382. 
— 9. Alex. ap. Atben., lib. I , cap. xxm, p. 30. — lo. Strab., ibid., p. 379. Pau
san., ibid., cap. iv, p. 121. — 11. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 215. — 12. E n 
viron une lieue et demie. — 13. Straíi., ibid. Trois lieues cinq cent trente-deux 
toises. — 14. Xenoph., Hist. greec, lib. IV, p. 522 et 525 ; id., in Ages., p. 661. 
Strab., ibid., p. 380. Prés d'une demi-lieue. — 15. Strab., ibid. Prés de trois 
lieues. 
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l'usage, de temples et de statucs 1, nous vímes le théá t re , oü l'assem-
blée du peuple délibere sur les affaires de l'Etat, et^oü Ton donne 
des combats de musique et d'autres jeux dont les fétes sont accom-

On nous montra le tombeau des deux fils de Médée. Les Corinthiens 
les arracliérent des autels oü cette mhre infortunée les avait déposés, 
et les assommérent k coups de pierres. En punition de ce crime, uñe 
maladie épidémique enleva leurs enfants au berceau, jusqu'íi ce que , 
dóciles h la voix de l'oracle, lis s'engagerent h honorer tous les ans la 
mémoire des victimes de leur fureur3. » Je croyais , dis-je alors , sur 
l 'autorité d'Euripide, que cette princesse les avait égorgés el le-méme4. 
— J'ai ouí diré , répondit un des assistants, que le poete se laissa ga-
gner par une somme de cinq talents 5 qu' i l recut de nos magistrats 0 : 
quoi qu' i l en soit, h quoi bon le dissimuler? un anclen usage prouve 
clairement que nos p^res furent coupables; car c'est pour rappeler et 
expier leur crime que nos enfants doivent, jusqu'ci un certain age, 
avoir la tete rasée et porter une robe noire » 

Le cbemin qui conduit íi la citadelle se replie en tant de manieres, 
qu'on fait trente stades avant que d'en atteindre le sommets. Nous ar-
rivámes auprés d'une source nommée Pirene, ou l'on prétend que 
Bellérophon trouva le cheval Pégase. Les eaux en sont extrémement 
ffoides et limpides9: combie elles n'ont pas d'issue apparente, on croit 
que par des canaux, naturellement creusés dans le roe elles descendent 
dans lav i l le , oü elles forment une fontaine dont l'eau est renommée 
pour sa légéreté10, et qui suffirait aux besoins des habitants, quand 
méme ils n'auraient pas cette grande quantité de puits qu'ils se sont 
ménagés '•. 

La position de la citadelle et ses remparts la rendent si íorte qu'on 
ne pourrait s'en emparer que par trahison12 ou par famine. Nous vimes 
k l 'entrée le temple de Vénus, dont la' statue est couverte d'armes 
brillantes; elle est accompagnée de celle de 1'AmDur, et de celle du 
Soleil, qu'on adorait en ce lieu avant que le cuite de Venus y fút i n -
troduit13. 

De cette région élevée, la déesse semble régner sur la terre et sur 
les mers. Telle était l 'illusion que faisait sur nous le superbe spectacle 
qui s'offrait k nos yeux. Du cóté du nord, la vue s'étendait jusqu'au 
Parnasse et Í\ l 'Hélicon; k Test, jusqu'á, l 'üe d 'Égine , k la citadelle 
d'Athenes et au promontoire de Sunium; M'ouest, sur les riebes cam-
pagnes de Sicyone u. Nous promenions avec plaisir nos regards sur les 
deux golfes dont les eaux viennent se briser centre cet isthme, que 

1. Xenoph., ibid., p. 521. Pausan., ibid., cap. n , p. 115. — 2. Plut., in Arat., 
t. I , p. 1034. Polyaen., strat., lib. IV, cap. vi. — 3. Pausan., lib. 11, cap. in , 
p. 118. jElian., Var. bist., lib. V, cap. xxi. Parmen. et Didym. ap. schol. Eur i -
pid., in Med., v. 273. — 4. Euripid., in Med., v. 1271 et alibi. — 5. Vingt-sept 
mille livres. — 6. Parmen. ap. schol. Euripid., in Med. — 7. Pausan., ibid. 
— 8. Strab., lib. V I H , p. 379. Spon, Voyag., t. I I , p. I75.Whel. , book VI , p. 44o. 
— 9. Strab., ibid. Athen., lib. I I , cap. v i , p. 43. — lo. Athen., ibid., cap. v, 
p. 43. — 11. Strab., ibid. — 12. Plut., in Arat. t. I , p. 1034 et 1035. — 13. Pau
san., ibid., cap. iv, p. 121. — 14. Strab., ibid. Spon, ibid. Whel., ibid., p. 442. 
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Pindare a raison de comparer á un.pont construit par la nature au 
milieu des mers, pour lier enseñable les deux principales parties de la 
Greca'. . ' 

A cet aspect, i l semble qu'on ne saurait établir aucune communica-
tion de l'un de ees continents á, l'autre, sans l'aveu de Corinthe2; et 
l'on est fondé h regarder cette ville comme le boulevard du Pélopo-
nese, et l'une des entraves de la Grece 3 : mais la jalousie des autres 
peuples n'ayant jamáis permis aux Corinthiens de leur interdire le pas-
sage de l'isthme, ees d'erniers ont profité des avantages de leur posi-
tion pour amasser des richesses eonsidérabies. 

Des qu'il parut des navigateurs, i l parut des pirates, par la méme 
raison qu'il y eut des vautours dés qu'il y eut des colombes. Le edm-
merce des Grecs, ne se faisant d'abord que par terre, suivit le chemin 
de l'isthme pour entrer dans le Péloponese, ou pour en sortir. Les Co
rinthiens en retiraient un droit, et parvinrent k un certain degré d'o-
pulence*. Quand on eut détruit les pirates, les vaisseaux, diriges par 
une faible expérience, n'osaient affronter la mer- orageuse qui s'étend 
depuis Tile de Créte jusqu'au cap Malée en Laconie 5. On disait alors 
en maniere de proverbe : « Avant de doubler ce cap, oubliez ce que 
vous avez de plus cher au monde u. » On préféra done de se rendre 
aux mers qui se terminent h l'isthme. 

Les marehandises d'Italie, de Sieile, et des peuples de l'Ouest, abor-
derent au port de Léchée; celles des íles de la mer Égée, des cotes de 
l'Asie mineure et des Phénieiens 7, au port de Cenchrée. Dans la suite 
on les fit passer par terre d'un port á l'autre, et l'on imagina des 
moyens pour y transporter des vaisseaux3. 

Corinthe , devenue l 'entrepót de l'Asie et de l'Europe 9, continua de 
percevoir des droits sur les marehandises étrangeres10, eouvrit lamer 
de ses vaisseaux, et forma une marine pour protéger son commerce. 
Ses succés exciterent son industrie; elle donna une nouvelle forme 
aux navires, et les premieres trirémes qui parurent furent l'ouvrage de 
ses constructeurs 11. Ses forces navales la faisant respeeter, on se háta 
de verser dans son sein les produetions des autres pays. Nous vimes 
étaler, sur le rivage12, des rames de papier et des voiles de vaisseaux 
apportées de l 'Égypte, l 'ivoirede laLibye , les cuirs de Cyrene, Fencens 
de la Syrie, les dattes de la Phénicie , les tapis de Carthage, du blé et 
des fromages de Syraeuse 13, des poires et des pommes de l 'Eubée, 
des desclaves de Phrygie et de Thessalie, sans parler d'une foule 
d'autres objets qui arrivent journellement dans les ports de la Grece"', 
et en particulier dans eeux de Corinthe. L'appát du gain attire les 

1. Pind., isthm., od. IV, v. 34. Schol., ibid. — 2. Plut., in Arat , t. I , p. 1044. 
— 3. Id. , in Amat. narrat., t. I I , p. 772. Polyb., lib. X V I I , p. 751. — 4. Homer., 
Iliad., lib. I I , v. 570. Thucyd., lib. I , cap. xm. — 5. Homer., Odyss., lib. IX, 
v. 80. Sophocl., in Tracbin., v. 120. — G. Strab., ibid., p. 378. — 7. Thucyd., 
lib. I I , cap. LXIX.— 8. Id. , lib. I I I , cap. xv; lib. V I I I , cap. vm. Strab., lib. V I I I , 
p. 335. Polyb. ap. Suid. iiiaOi*. — i). Aristid., Isthm. in Nep., t. I , p. 41. Oros., 
lib. V, cap. III. — 10. Strab., ibid., p. 378. — 11. Thucyd., lib. I , cap. xm. 
Diod., lib. XIV, p. 269. — 12. Antipb. et Hermip. ap. Atheu., lib. I , cap. XXI, 
p. 27. — 13. Aristoph., in.Vesp., v. 834. — 14. Athen., ibid. 
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marchands étrangers , et surtout ceux de Phénic ie1; et les jeux so-
lennels de l'isthme y rassemblent un nombre infini de spectateurs 2. 

Tous ees moyens ayant augmenté les richesses de la nation, les 
ouvriers destinés h les mettre en oeuvre furent protégés 3, et s'ani-
merent d'une nouvelle é m u l a t i o n l i s s'étaient d é j i , du moins h ce 
qu'on pré tend, distingués par des inventions útiles5. Je ne les dé-
taille point, parce que je ne puis en déterminer précisément l'objet. 
Les arts commencent par des tentatives obscures et essayées en diffé-
rents endroits; quand ils sont perfectionnés, on donne le nom d'in-
venteurs k ceux qui , par d'heureux procédés , en ont facilité la pla
tique. J'en citerai un exemple : cette roue avec laquelle un potier voit 
un vase' s'arrondir sous sa main, rhistorien Éphore , si versé dans la 
connaissance des usages anciens, me disait un jour que le sage Ana-
charsis l'avait introduite parmi les Grecs c. Pendant mon séjour k Co-
rintlie, je youlus en tirer vanité. On me répondit que la gloire en était 
due k l'un de leurs concitoyens, nommé Hyperbius 7 : un interprete 
d'Homere nous prouva, par un passage de ce poete, que cette ma
chine était connue avant Hyperbius8; Philotas soutint de son cóté que 
l'honneur de l'invention appartenait k Thalos, antérieur k Homére , et 
neveu de Dédale d'Athénes 9. I I en est de méme de la plupart des dé-
couvertes que les peuples de la Grece s'attribuent k l'envi. Ce qu'on 
doit conclure de leurs prétent ions , c'est qu'ils cultivérent de bonne 
heure les arts dont on les croit les auteurs. 

Corinthe est pleine de magasins et de manufactures10: on y fabrique, 
entre autres choses, des couvertures de l i t recherchées des autres na-
tions ". Elle rassemble á g r a n d s frais les tableaux et les statues des bons 
maitres12; mais elle n'a produit jusqu'ici aucuade ees artistes qui font 
tant d'honneur k la Gr&ce, soit qu'elle n'ait pour les chefs-d'oeuvre de 
l'art qu'un goút de luxe, soit que la nature, se réservant le droit de 
placer les génies , ne laisse aux souverains que le soin de les chercher 
et de les produire au grand jour. Cependant on estime certains ou-
vrages en bronze et en terre cuite qu'on fabrique en cette ville. Elle 
ne posséde point de mines de cuivre ,3. Ses ouvriers, en mélant celui 
qu'ils tirent de l ' é t ranger , avec unepetite quantité d'or et d'argent11, 
en composent un métal brillant et presque inaccessible á la rouille 15. Ils 
en font des cuirasses, des casques, de petites figures, des coupes, des 
vases moins estimés encoré pour la matiére que pour le travail, la plu
part enrichis de feuillages, et d'autres ornements exécutés au ciselet 

1. Pind., Pyth., od. I I , v. 125. — 2. Strab., lib. V I H , p. 378. — 3. Herodot., 
lib. 11, cap. CLXVII. — 4. Oros., lib. V, cap. ni. —-5 . Schol. Pind., Olymp., 
od. X I I I , v. 17. Plin., lib. XXXV, cap. n i , t. I I , p. 682; cap. xn, p. 710. — 
6, Ephor., ap. Strab., lib. V I I , p. 303. Posidon. ap. Senec, Epist. xc, t. I I , 
p. 412. Diog.Laert., etc.— 7. Theoplir. ap. schol. Pind., Olymp., od. X I I I , v. 25. 
Plin., lib. V I I , cap. L V l , t. I , p. 414. — 8. Homer., Iliad., lib. X V I I I , v. 600. — 
9. Diod., lib. IV, p. 277'. — 10. Strab., lib. V I H , p. 382. Oros., ibid. —11. Her-
mip. ap. Athen., lib. I , cap. xxi, p. 27. — 12. Polyb. ap. Strab., lib. V I I I , p. 381. 
Flor., lib. I I , cap. xvi. — 13. Pausan., lib. I I , cap. ra. — 14. Plin., lib. XXXIV, 
cap. 11, p. 640; id., lib. X X X V I I , cap. m , p. 772. Flor., ibid. Oros., ibid. — 
15. Cicer., Tuscul., lib. IV, cap. xiv, t. I I , p. 34o. — 16. Id. , in Verr. De sign., 
cap. xuv, t. IV, p. 301. 
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C'est avec une égale intelligence qu'ils retracent les memes1 orne-
ments sur les ouvrages de terre K La matiere la plus commune recoit 
de la forme élégante qu'on lu i donne, et des embellissements dont 'on 
a soin de la parer, un mérite qui la fait préférer aux marbres et aux 
métaux les plus précieux. 

Les femmes de Corinthe se font distinguer par leur i e a u t é 2 ; les 
hommes, par Tamour du gain et des plaisirs. Us ruinent leur santé 
dans les excés de la table3, et l'amour n'est plus chez eux qu'une 11-
cence effrénée4. Loin d'en rougir, ils cherchent h la justifier par une 
institution qui semble leur en faire un devoir. Vénus est leur princi-
pale divinité; ils lu i ont consacré des courtisanes chargées de leur 
ménager sa protection : dans les grandes calamités, dans les dangers 
éminents , elles assistent aux sacr iñces, et marchent en procession 
avec les autres citoyens, en chantant des hymnes sacrés. A l'arrivée 
de Xerxés, on implora leur 'crédit, et j ' a i vu le tablean oú elles sont re-
présentées adressant des voeux k la déesse. Des vers de Simonide, tracés 
au bas du tablean, leur attribuent la gloire d'avoir sauvé les Grecs5, 

Un si beau triomphe multiplia cette espéce de prétresses. Aujour-
d 'hui, les particuliers qui veulent assurer le succes de leurs entre-
prises promettent d'offrir k Vénus un certain nombre de courtisanes 
qu'ils font venir de divers éndroits6. On en compte plus de mille dans 
cette ville. Elles attirent les marchands étrangers; elles ruinent en 
peu de jours un équipage entier; et de leí le proverbe : Qu'il n'est pas 
permis k tout le monde d'aller k Corinthe7. 

Je dois observer ici que, dans toute la Gréce, les femmes qui exer-
cent un pareil commerce de corruption n'ont jamáis eu la moindre 
prétention k l'estime publique; qu'á. Corinthe m é m e , oü l'on me mon-
trait avec tant de complaisance le tombeau de l'ancienne Lai's8, les 
femmes honnétes célebrent, en l'honneur de Vénus, une féte part i-
culiere á laquelle les courtisanes ne peuvent étre admises9; et que ses 
habitants, qui donnérent de si grandes preuves de valeur dans la guerre 
desPerses10, s'étant laissé amollir par les plaisirs, tombérent sous le 
joug des Argiens, furent obligés de mendier tour k tour la protection 
des Lacédémoniens, des Athéniens et des Théba ins" , et se sont enfin 
rérluits ci n 'étre plus que la plus riche, la plus effóminée et la plus 
faible nation de la Grece. 

I I ne me reste plus qu'á donner une légére idée des variations que 
son gouvernement a éprouvées. Je suis obligó de remonter á des sié-
cles éloignés, mais je ne m'y arréterai pas longtemps. 

Environ cent dix ans aprés la guerre de Trole, trente ans aprés le 
retour des Héraclides, Alétas, qui descendait d'Hercule, obtint le 

1. Strab., lib. V I I I , p. 381. Salmas., in Exercit. P l in . , p. 1048. — 2. Anacr., 
od. XXXII . — 3. Plat., De rep., lib. I I I , t. I I , p. 4o4. — 4. Aristoph., in Thes-
moph., v. 655. Scbol., ibid. Stepb., in KópivO. — 5. Chamel. Theopomp. Tim. ap. 
Athen., lib. X I I I , cap. IV, p. 573. Pind. ap. eumd., p. 574. — 6. Athen., lib. X I I I , 
cap. IV, p. 573. — 7. Strab., ibid., p. 378. — 8. Pausan, lib. I I , cap. xn, p. 115. 
— 9. Alex. ap. Athen., lib. X I I I , p. 574. —10. Herodot., lib. IX , cap..civ. Plut., 
De malign. Herodot., t. I I , p. 870 et 872. — U . Xenoph., Hist. greec, lib. IV, 
p. 521 et 523; lib. V I , p. 610; lib. V I I , p. 634. 
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royaume de Corinthe, et sa maison le posséda pendant r espace de 
quatre cent dix-sept ans. L'ainé des enfants succédait toujours k son 
pere La royauté fut ensuite abolie, et le pouvoir souverain remis 
entre les maiiis de deux citoyens qui ne s'alliaient qu'entre eux2, et 
qui devaient étre tous du sang des Héraclides3. On en choisissait un 
fous les ans pour administrer les affaires, sous le nom de Prytane 4. 
lis établirent sur les marchandises qui passaient par l'isthme un droit 
qui les enrichit, et se perdirent par l'exces du luxe5. Quatre-vingt-dix 
ans apres leur institution6, Cypsélus, ayant mis le peuple dans ses i n -
téré ts , se revétit de leur au to r i t é ' , et rétablit la royauté , qui subsista 
dans sa maison pendant soixante-treize ans six mois8. 

I I marqua les commencements de son rfegne par des proscriptions 
et des cruautés. I I poursuiyit ceux des babitants dont le crédit lu i fai-
sait ombrage, exilalesuns, dépouilla les autres de leurs possessions, 
en fit mourir plusieurs9. Pour affaiblir encoré le parti des gens riches, 
i l préleva, pendant dix ans, un dixiéme de tous les biens, sous pré-
texte, disait-il, d'un voeu qu'il avait fait avant de parvenir au tróne16, 
et dont i l crut s'acquitter en placant auprés du temple d'Olympie une 
tres-grande statue d o r é e " . Quand i l cessa de craindre, i l voulut se 
faire aimer, et se montra sans gardes et sans appareil12. Le peuple, tou-
ché de cette confiance, lu i pardonna facilement des injustices dont i l 
n'avait pas été la victime, et le laissa mourir en paix, aprés un regne 
de trente ansí3. 

Pér iandre son fils commenca comme son pére avait fini; i l annonca 
des jours beureux et un calme durable. On admirait sa douceur14, ses 
lumtéres , sa prudence; les réglements qu'i l fit centre ceux qui possé-
daient trop d'esclaves, ou dont la dépense excédait le revenu; centre 
ceux qui se souillaient par des crimes atroces, ou par des mceurs dé-
pravées : i l forma un sénat , n 'établit aucun nouvel impót , se contenta 
desdroitsprélevés sur les marchandises15, constrüisit beaucoup de vais-
seaux10, et pour donner plus d'activité au commerce, résolut de percer 
l'isthme, et de confondre les deux mers". I I eut des guerres k soute-
n i r , et ses victoires don tó ren t une baute idée de sa valeur18. Que ne 
devait-on pas, d'ailleurs, attendre d'un prince dont la bouche semblait 
étre l'organe de la sagesse19? qui disait quelquefois : « L'amour désor-
donné des richesses est une calomnie centre la nature; les plaisirs ne 
font que passer, les vertus sont éternelles20; lavraie liberté ne consiste 
que dans une conscience puré21. » 

1. Diod. ap. Syncell., p. 179. — 2. Herodot., lib. V, cap. xcn. — 3. Diod., 
ibid. — 4. Id. , ibid. Pausan., lib. I I , cap. iv, p. 120. — 5. Strab., lib. V I I I , 
p. 378. Mian . , Var. hist., lib. I , cap. xix. — 6. Diod., ibid. Anstot., De rep., 
lib. V, cap. X, t. I I , p. 403. — 7. L'an 658 avant J . G. — 8. Aristot., ibid., cap. xir, 
p. 411. — 9. Herodot., ibid. Polyeen., Strateg., lib. V, cap. xxxi. — 10. Anstot., 
Decur. rei famil., lib. I I , t. I I , p. 501. Suid., in Kixj-a. — plat-' in pliaedr-' 
t. I I I , p. 236. Strab., lib. V, p. 378. Suid., ibid. — 12. Aristot., De rep., lib. V, 
cap. xn, p. 411. — 13. Herodot., ibid., cap. XLII. Aristot., ibid. — 14. Herodot., 
ibid.— 15. Heracl. Pontic. de pol., in Antiq. grsec, t. V I , p. 2825.— 16. Nicol. 
Damasc, in Excerpt. Vales., p. 450. — 17. Diog. Laert., lib. I , § 99. — 18r An
stot., ibid. Nicol. Damasc. in Excerpt. Vales., p. 450. — 19. Diog. Laert., ibid., 
S 91.— 20. Stob., serm. HI . p. 46. — 21. Id. , serm. xxv, p. 192. 
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Dans une occasion critique, i l demanda des conseils h Thrasybule, 
qui régnait k Milet, et avec qui i l avait des liaisons d'amitié1. Thra
sybule mena le député dans un champ, et, se promenant avec lui au 
milieu d'une moisson ahondante, i l l'interrogeait sur rohjet de sa 
mission; chemin faisant, i l ahattait Ies épis qui s'élevaient au-dessus 
des autres. Le député ne comprit pas que Thrasyhule venait de mettre 
sous ses yeux un principe adopté dans plusieurs gouvernements, 
méme républicains, oü Ton ne permet pas k de simples particuliers 
d'avoir trop de mérite ou trop de crédit -. Périandre entendit ce lan-
gage, et continua d'user de modération 3. 

L'éclaí de ses succés, et les louanges de ses flatteurs, développerent 
enfin son caractére, dont i l avait toujours réprimé la violence. Dans 
un acchs de coiére, excité peut-étre par sá jalousié, i l clonna la mort 
k Mélisse son épouse qu' i l aimait é p e r d u m e n f . Ce fut la le terme de 
son honheur et de ses vertus. Aigri par une longue douleur, i l ne le 
fut pas moins, quand i l apprit que, loin de le plaindre, on l'accusait 
d'avoir autrefois souillé le l i t de son pe re5. Comme i l crut que Festime 
publique se refroidissait, i l osa la braver; et, sans considérer qu' i l 
est des injures dont un roi ne doit se venger que par la clémence , i l 
appesautit son bras sur tous ses sujets, s'entoura de satellites6, sévit 
centre tous ceux que son pére avait épargnés; dépouilla, sous un lé-
ger prétexte, les íemmes de Corinthe de leurs bijoux et de ce qu'elles 
avaient de plus précieux7; accabla le peuple de travaux pour le teñir 
dans la servitude : agité lui-méme sans interruption de soupcons et 
de terreurs; punissant le citoyen qui se tenait tranquillement assis 
dans la place publique5, et condamnant comme coupable tout homme 
qui pouvait le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentérent l'horreur de sa situation. 
Le plus jeune de ses fils, nommé Lycophron, instruit par son aieul 
maternel de la malheureuse destinée de sa mere, en concut une si 
forte haine centre le meurtrier, qu'il ne pouvait plus soutenir sa vue, 
et ne daignait pas meme répondre k ses questions. Les caresses et les 
priéres furent vainement prodiguées. Périandre fut obligé de le chas-
ser de sa maison, de déíendre k tous les citoyens, non-seulement de 
le recevoir, mais de lui parler, sous peine d'une amende applicahle 
au temple d'Apollen. Le jeune homme se réfugia sous un des por-
tiques publics, sans ressources, sans se plaindre, et résolut de tout 
souffrir plutót que d'exposer ses amis íi la fureur du tyran. Quelques 
jours apres, son pére , i'ayant apercu par hasard, sentit toute sa ten-
dresse se réveiller : i l courut k l u i , et n'oublia rien pour le íléchir; 
mais n'ayant obtenu que ees paroles : « Yous avez transgressé votre 

1. Herodot.,-lib. I , cap. xx, et lib V, cap. xcn. — i . Aristot., De rep., lib. I I I , 
cap. xin, p. 3ri5; lib. V, cap. x, p. 403. — 3. Plut., in Conv., t. 11, p. 147.— 
4. Herodot., lib. I I I , cap. L. Diog. Laert., lib. I , S 94. — 5. Diog. Lacrt., ibid., 
^ 9G. Parthen., Erot., cap. xvn. — G. Heracl., De polit. in anüq. grsec, t. V I , 
p. 2835. Diog. Laert., ibid., § 98. — 7. Herodol., lib. V, cap. xcn. Diog. 
Lacrt. , ibid., $ 97 P lut , t. I I , p. 1104. — 8. Nicol. Damasc, in excerpt. Va
les., p. 450. 
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loi et encouru l'amende, » i l prit le parti de l'exiler dans Tile de 
Corcyre, qu'i l avait réunie h ses domaines1. 

Les dieux irrités accordérent k ce prince une longue vie, qui se 
consumait lentement dans les chagrins et dans les remords. Ce n'était 
plus le temps de d i ré , comme i l disait auparavant, qu'il vaut mieux 
faire envié que pitié2; le sentiment de ses maux le forcait de conyenir 
que la démocratie était préférable h la tyrannie3. Quelqu'un osa lui 
représenter qu ' i i pouvait quitter le troné : « Hélas! répondit-il, i l est 
aussi dangereux pour un tyran d'en descendre que d'en tomber4. » 

Comme le poids des affaires l'accablait de plus en plus, et qu'il ne 
trouvait aucune ressource dans l 'ainé de ses fils, qui était imbécile5, 
i l résolut d'appeler Lycophron, et fit diverses tentatives qui furent 
toutes rejetées avec indignation. Enfin i l proposa d'abdiquer, et de se 
reléguer lui-méme h Corcjre, tandis que son íils quitterait cette ile et 
viendrait régner h Corinthe. Ce projet allait s 'exécuter, lorsque les 
Corcyréens, redoutant la présence de Pér iandre , abrégérent les jours 
de Lycophron6. Son pt;re n'eut pas méme la consolation d'achever la 
vengeance que méritait un si láche atteptat. I I avait fait embarquer 
sur un de ses vaisseaux trois cents enfants enlevés aux premieres mai-
sons de Corcyre, pour les envoyer au roi de Lydie. Le vaisseau ayant 
abordé i Samos, les habitants furent touchés du sort de ees victimes 
infortunées, et trouvérent moyen de les sauver et de les renvoyer á 
leurs parents'. Pér iandre , dévoré d'une rage impuissante, mourut 
ügé d'environquatre-vingtsans8, aprés enavoi r régné quarante-quatre8. 

Des qu'il eut les yeux fermés, on fit disparaítre les monuments et 
jusqu'aux moindres traces de la tyrannie I I eut pour successeur un 
prince peu connu, qui ne régna que trois ans11. Aprés ce court inter-
valle de temps, les Corinthiens, ayant joint leurs troupes íi celles de 
Sparte'2, établirent un gouvernement qui a toujours subsisté, parce 
qu'il tient plus de l'oligarchie que de la démocratie, et que les affaires 
importantes n'y sont point soumises k la décision arbitraire de la mul-
titude13. Corinthe, plus qu'aucune ville de la Crece, a produit des c i -
íoyens hábiles dans l'art de gouverner l4. Ce sont eux qui , par leur 
sagesse et leurs lumiéres , ont tellement soutenu la constitution, 
que la jalousie des pauvres centre les riches n'est jamáis parvenue k 
l'ébranlerl5. 

La distinction entre ees deux classes de citeyens, Lycurgue la dé-
truisit k Lacédémone : Phidon, qui semble avoir vécu dans le ínéme 
temps, crut devoir la conserver k Corinthe, dont i l fut un des légis-
lateurs. Une ville située sur la grande route du commerce, et forcée 
d'admettre sans cesse des étrangers dans ses murs, ne póuvait étra 

1. Herodot., lib. I I I , cap. Ln . — 2. Id. , ibid. — i . Stob., Serm. I I I , p. 46.— 
4. Id . , Serm. X L I , p. 247. — 5. Herodot., ibid., cap. u n . — 6. Id. , ibid. — 
7. Id. , ibid., cap. xxym. — 8. Diog. Laert., lib. I , § 95. — 9. Aristot., De rep., 
lib. V, cap. xn, p. 41i. L'an 585 avant J . C. — 10. Plut., De malign. Herodot., 
t. I I , p. 860. — 11. Aristot., ibid. — 12. Plut., ibid., p. 859. — 13. Id. , in Dion., 
t. I , p. 981. — 14. Strab., lib. V I I I , p. 382. Plut., ibid.; et in Timol., p. 248. 
— 15. Poiyaen Strateg., lib. I , cap. XLI, § 2. 
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astreinte au méme régime qu'une ville reléguée dans un coin du Pé -
loponése : mais Phidon, en conservant l'inégalité des fortunes, n'en 
fut pas moins attentif á déterminer le nombre des familles et des ci~ 
toyens1. Cette loi était conforme k l'esprit de ees siecles éloignés, oü 
les hommes, distribués en petites peuplades, ne connaissaient d'autre 
besoin que celui de subsister, d'autre ambition que celle de se dé-
fendre : i l suffisait k chaqué nation d'avoir assez de bras pour cultivar 
les terres, assez de forcé pour résister h une invasión subite. Ces idées 
n'ont jamáis varié parmi les Grecs. Leurs philosophes et leurs législa-
teurs, persuadés qu'une grande populalion n'est qu'un moyen d'aug-
menter Ies richesses et de perpétuer les guerres, loin de la favoriser, 
ne se sont oceupés que du soin d'en prévenir l'exc&s2. Les premiers 
ne mettent pas assez de prix h la vie, pour croire qu'i l soit nécessaire 
de multiplier l'espece humaine; les seconds, ne portant leur attention 
que sur un petit État , ont toujours craint de le surebarger d'habitants 
qui l 'épuiseraient bientot. 

Talle fut la principale causa qui fit autrefois sortir des ports de la 
Gréce ces nombreux essaims de colons, qui allérent au loin s'établir 
sur des cótes désertes3. C'ast h Corintha que durent leur origine, Sy-
racuse qui fut l'ornemant de la Sicile, Corcyre qui fut pendant quelque 
tamps la souvaraine des mers4, Ambracie en Epire dont j ' a i déjá 
par lé5, et plusieurs autres villes plus ou moins florissantas. 

Sicyone n'ast qu'á una patita distance de Corintha. Nous traver-
samas plusieurs riviéres pour nous y rendre. Ce cantón, qui produit 
en abondance du blé , du vin at de l'huile6, est un des plus baaux et 
des plus riches de la Gréce7. 

Comme les lois de Sicyone défendent avec sévérité d'anterrer qui que 
ce soit dans la villa8, nous vímes, k droite et k gauche du chemin, 
des tombeaux dont la forme ne dépare pas la beauté de cas lieux. Un 
petit mur d'enceinte, surmonté de colonnes qui soutiennent un toit, 
circonscrit un terrain dans lequel on creuse la fosse : on y dépose le 
mort; on le couvre de terre; at, aprés les cérémonies accoutumées, 
caux qui l'ont accompagné í'appellent de son nom, et lu i disant le 
darniar adiau9. 

Nous trouvámes las babitants oceupés des préparatifs d'une fete qui 
revienttouslasans, etqu'ils célébrérent la nuit suivanta. On tira d'une 
espéce de cellule. oü on les tient en résarve, plusieurs statues an-
ciennes qu'on promena dans les rúas , et qu'on déposa dans le temple 
de Bacehus. Calle de ce dieu ouvrait la marche; les autres la suivirent 
de prés : un grand nombra da ílambaaux éelairaiant cetta cérémonie, 
et Ton ehantait des hymnas sur des airs qui ne sont pas connus 
ailleurs'0. 

1. Aristot., De rep., lib. I I , cap. vi , p. 321. — 2. Plat., De leg., lib. V, t. IT, 
p. 740. — 3. Id. , ibid. —4. Thucyd., lib. I , cap. xxv; lib. VI , cap. in. — 5. Voyez 
le chapitre XXXVI de cet ouvrage. — 6. Whel., A journ. book, V I , p. 443. — 
7. Athen., lib. V, cap. xix, p. 219. Tit. Liv. , lib. XXVII , cap. xxxi. Schol. Ari-
stoph., in Av., v. 969. — 8. Plut., in Arat., t. I , p. 1051. — 9. Pausan., lib. 11, 
cap. vii, p. 126. — lo. Id. , ibid., p. 127. 
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Les Sicyoniens placent la fondation de leur ville ü une époque qui 
ne peut guére se concilier avec les traditions des autres peuples. A r i -
strate, chez qui nous étions logés, nous montrait une longue liste de 
princes qui occup&rent le troné pendant mille ans, et dont le dernier 
vivait k peu pres au temps de la guerre de Troie Nous le priámes de 
ne pas nous élever h cette hauteur de temps, et de ne s'éloigner que 
de trois ou quatre siecles. a Ce fut alors, répondit-i l , que parut une 
suite de souverains connus sous le nom de tyrans, parce qu'ils jouis-
saient d'une autorité absolue : ils n'eurent d'autre secret, pour la con
server pendant un si&cle entier, que de la contenir dans de justes 
bornes en respectant les lois2. Orthagoras fut le premier, et Clisthéne 
le dernier. Les dieux, qui appliquent quelquefois des rem&des violents 
á des maux extremes, firent naitre ees deux princes pour nous óter 
une liberté plus funeste que l'escl|vage. Orthagoras, par sa modération 
et sa prudence, réprima la fureur des factions3; Clisthene se fit adorer 
par ses vertus, et redouter par son courage4. 

a Lorsque la diéte des amphictyons résolut d'armer les nations de la 
Gr^ce centre les habitants de Cirrha5, coupables d'impiété envers le 
temple de Delphes, elle choisit pour un des chefs de l 'armée Clisthfene, 
qui fut assez grand pour déférer souvent aux avis de Solón, présent k 
cette expédition6. La guerre fut bientót terminée, et Clisthéne employa 
la portion qui lu i revenait du butin k construiré un superbe portique 
dans la capitale de ses Etats7. 

« La réputation de sa sagesse s'accrut dans une circonstance parti-
culiere. I I venait de remporter k Olympie le prix de la course des chars 
k quatre chevaux. Des que son nom eut étó proclamé, un héraut , s'a-
vancant vers la multitude immense des spectateurs, annonca que tous 
ceux qui pouvaient aspirer k l'hymen d'Agariste, filie de Clisthene, 
n'avaient qu'á se rendre k Sicyone dans.l'espace de soixante jours, et 
qu:un an aprés l'expiration de ce terme l'époux de la princesse serait 
déclaré8. 

« On vit bientót accourir des diverses parties de la Gréce et de l'Italie 
des prétendants qui tous croyaient avoir des titres suffisants pour sou-
teñir l'éclat de cette ailiance. De ce nombre était Smindyride, le plus 
riche et le plus voluptueux des Sybarites. I I arriva sur une galére qui 
lu i appartenait, trainant k sa suite mille de ses esclaves, pécheurs , 
oiseleurs, et cuisiniers9. C'est lu i qui , voyant un paysan qui soulevait 
sa béche avec effort, sentait ses entradles se déchi rer ; et qui ne pou-
vait dormir si , parmi les feuilles de rose dont son l i t était jonché , une 
seule venait k se plier par hasard ,0. Sa mollesse ne pouvait étre égalée 

i . Castor ap. Euseb., Chronic, lib. I , p. 11; ap. Syncell., p. 97. Pausan., 
hb. I I , cap. y, p. 123. Petav., De doctr. temp., lib. I X , cap. xvr. Marsh., Chron. 
can., p. 16 et 336. — 2. Aristot., De rep., lib. V, cap. xn, p. 411. — 3. Plut., De 
sera num., t. I I , p. 553. — 4. Aristot., ibid. — 5. Vers Tan 596 avant J . C. — 
6. Pausan., lib. X, cap. xxxvn, p. 894. Polyaen., Strateg., lib. I I I . can. v. — 
7. Pausan., lib. I I , cap. ix, p. 133. — 8. Herodot., lib. VI , cap. cxxvi, p. 496.— 
6. Diod., in Excerpt. Vales., p. 230. Atlien., lib. V I , cap. xxi, p. 273; lib. X I I , 
cap. x i , p. 541. — 10. Senec, De ira, lib. I I , cap. xxv. .ffilian., Var. hist., 
lib. IX, cap. xxiv. 
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que par son faste, et son faste que par son insolence. Le soir de son 
arrivée, quand i l fqt question de se mettre k table, i l prétendit que 
personne n'avait le droit de se placer auprés de l u i , excepté la pr in-
cesse, quand elle serait devenue son épouse1. 

« Parmi ses rivaux, on comptait Laocéde, de l'ancienne maison d'Ar-
gos; Laphanes d'Arcadie, descendant d'Euphorion, qui , h ce qu'on 
prétend, avait donné Thospitalité aux dioscures Castor et Pollux; Mé-
gacles, de la maison des Alcméonides, la plus puissante d'Athenes; 
Hippoclide, né dans la méme ville, distingué par son esprit, ses r i -
chesses et sa b e a u t é L e s huit autres méri ta ient , par différentes 
qualités, de lutter centre de pareils adversaires. 

a La cour de Sicyone n'était plusoccupée que de fétes et deplaisirs; 
la lice était sans cesse ouverte aux concurrents : on s'y disputait le 
prix de la course et des autres exercices. Clisth&ne, qui avait déjá pris 
des informations sur leurs familles, assistait á leurs-combats; i l étu-
diait avec soin leur caractóre, tantót dans des conversations générales, 
tantót dans des éntretiens particuliers. Un secret penchant l'avait d'a-
bord entrainé vers l 'un ou l'autre des deux Athéniens; mais les agré
ments d'Hippoclide avaient fini par le séduire3. 

« Le jour qui devait manifester son choix commenca par un sacrifice 
de cent boeufs, suivi d'un repas oü tous les Sicyoniens furent invités 
avec les concurrents. On sortit de table ; on continua de boire; on dis
puta sur la musique et sur d'autres objets. Hippoclide, qui conservait 
partout sa supériorité, prolongeait la conversation : tout h coup i l or-
donne au joueur de flúte de jouer un certain air, et se met íi danser 
une danse lascivo avec une satisfaction dont Clisthene paraissait indi
gné : un moment aprés i l fait apporter une table, saute dessus, exé-
cute d'abord les danses de Lacédémone, ensuite cellos d'Athenes. Clis
thene, blessé de tant d'indécence et de légéreté , faisait des efforls 
pour se contenir; mais quand i l le vit la téte en bas, et s'appuyant sur 
ses mains, figurer divers gestes avec ses pieds : a Fils de Tisandre, 
lui cria-t-il, vous venez de danser la rupture de votre mariage. — Ma 
foi, seigneur, répondit l 'Athénien, Hippoclide ne s'en soucie guére. « 
A ce mot, qui a passé en preverbo4, Clisthene, ayant imposé silence, 
remercia tous les concurrents, les pria de vouloir bien accepter chacun 
un talent d'argent, et déclara qu'il donnait sa filie k Mégaclés, fils 
d'Alcméon. C'est de ce mariage que descendait, par sa mere, le célébre 
Péricles5. » 

Aristrate ajouta que depuis Clisthépe la haine réciproque des riches 
et des pauvres, cette maladie éternelle des républiques de la Gréce, 
n'avait cessé de déchirer sa pat r ié ; et qu'en dernier iieu un citoyen 
nommé Euphron, ayant eu l'adresse de réunir toute l'autorité entre 
ses mains6, la conserva pendant quelque temps, la perdit ensuite, et 

l . Diod.. in Excerpt. Vales., p. 230. — 2. Herodot., lib. V I , cap. cxxvn. — 
3. Id. , ibiá., cap. cxxvui. — k. Plut., De malign. Herodot., t. I I , p. 867. L u 
cían., Apol. pro merced, cond., t. I , p. 724; id., in Herc , t. I I I , p. 86. — 5. He
rodot., ibid., cap. cxxxi. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. V I I , p. 6^3. Diod., 
lib. XV, p. 532. 
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fut as^assiné en présence des magistrats de Thebes, dont i l était alié 
implorer la protection. Les Thébains n'osérent punir les meurtrierS. 
d'un homme acensó de tyrannie; mais le peuple de Sicyone , qu'i l avait 
toujours favorisé, lu i eleva un tombeau au milieu de la place publique, 
et l'honore encoré comme un excellent citoyen, et l'un de ses protec-
teurs '. « Je le condamne, dit Aristrate, parce qu'il eut sonvent recours 
á la perfidie, et qu'il ne ménagea pas assez le partí des riches; mais 
enfin la république a besoin d'un chef. » Ces dernieres paroles nous dé-
TOilérent ses intentions; et nous apprimes, quelques années apres, 
qu'il s'était emparé du pouvoir supréme2. 

Nous -visitámes la vi l le , le port et la citadelle3. Sicyone figurera, 
dans l'histoire des nations, par les soins qu'elle a pris de cultiver les 
arts. Je voudrais pouvoir fixer, d'une maniere précise, jusqu'k quel 
point elle a contribué k la naissance de la peinture, au développement 
de la sculpture; mais, je l'ai déjíi ins inué , les arts marchent pendant 
des siécles entiers dans des routes obscuros; une grande découverte 
n'est que la combinaison d'une foule de petites découvertes qui l'ont 
précédée; et, commé i l est impossible d'en suivre les traces, i l suffit 
d'observer cellos qui sont plus sensibles, et de se borner h quelques 
résultats. 

Le dessin dut son origine au hasard, la sculpture h la religión, la 
peinture aux progrés des autres arts. 

Des les plus anciens temps, quelqu'un s'avisa de suivre et de cir-
conscrire sur le terrain, ou sur un mur, le contour de l'ombre que 
projetait un corps éclairé par le soleil ou par toute autre lumiére ; on 
apprit en conséquence h indiquer la forme des objets par de simples 
l inéáments. 

Des les plus anciens temps encoré, on voulut ranimer la ferveur du 
peuple, en meltant sous ses yeux le symbole ou l'image de son cuite. 
On exposa d'abord a sa vénération une pierre4 ou un tronc d'arbre; 
bientut on prit le parti d'en arrondir l 'extrémité supérieure en forme 
de tete; enfin on y creusa des ligues pour figurer les pieds et les 
mains. Tel était l'état de la sculpture parmi les Égypt iens , lorsqu'ils 
la. transmirent aux Grecs5, qui se contenterent pendant longtemps 
d'imiter leurs modeles. De Ik ces espéces de statues qu'on trouve si 
fréquemment dans le Péloponese, et qui n 'oñrent . qu'une gaine, une 
colonne, une pyramide6 surmontée d'une tete, et quelquefois repré-
sentant des mains qui ne sont qu' indiquées, et des pieds qui ne sont 
pas séparés l 'un de l'autre. Les statues de Mercure qu'on appelle Ker
mes sont un reste de cet ancien usage. 

Les Égyptiens se gloriñent d'avoir découvert la sculpture7 i l y a 
plus de dix mille ans, la peinture en méme temps, ou au moins six 
mille ans avant qu'elle fut connue des Grecs8. Geux-ci, trés-éloignés 

1. Xerioph., Hist. g r a c , lib. V i l , p. 632. — 2. Plut., in Arat., t. I , p. 1032. 
F ü n . , lib. XXXV, cap. x , t. I I , p. 700. — 3. Xenoph., ibid., p. 629. — 4. Pau
san., lib. VII , cap. xxn , p. 579; id., lib. I X , cap. xxvn, p. 761. —5. Herodot., 
lib. I I , cap. iv. — 6. Pausan., lib. I I , cap. ix, p. 132; lib. I I I , cap. xix, p. 257; 
lib. V I I , cap. xxn , p. 579. — 7. Plat., De leg., lib. I I , t. I I , p. 656. — 8. Plin., 
ibid., cap. ni) t. I I , p. 681 
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de s'attribuer l'origine du premier de ees arts, croient avoir des titres 
légitimes sur celle du second k Pour concilier ees diverses prétentions, 
i l faut distinguer deux sortes de peinture: eelle qui se contentait de 
rehausser un dessin par des couleurs employées entieres et sans rup-
tion; et celle qui , aprés de longs eíforts, est parvenue k rendre fide-
lement la nature. 

Les Égyptiens ont découvert la premi&re. On voit, en effet, dans la 
Thébaide des eouleurs tres-vives et t rés-anciennement appliquées sur 
le pourtour des grottes qui servaient peut-étre de tombeaux, sur les 
plafonds des temples, sur des hiéroglyphes, et sur des figures d'hom-
mes et d'animaux2. Ces eouleurs, quelquefois enrichies de feuiiles 
d'or attaehées par un mordant, prouvent clairement qu'en Égypte 
l'art de peindre ne fut, pour ainsi d i r é , que l'art d'enluminer. 

I I paralt qu'á l'époque de la guerre de Troie les Grecs n'étaient 
guére plus avancés3; mais, yers la premiare olympiade4, les artistes 
de Sicyone et de Corinthe, qui avaient déjci montré dans leurs dessins 
plus d'intelligenee5, se signalérent par des essais dont on a conservé 
le souvenir, et qui étonnérent par leur nouveauté. Pendant que 
Dédale de Sicyone6 détachait les pieds et les mains des statues', 
Cléophante de Corinthe eoloriait les traits- du visage. I I se servit de 
brique cuite broyée8 : preuve que les Grecs ne eonnaissaient alors 
aucune des eouleurs dont on se sert aujourd'hui pour exprimer la ear-
nation. 

Vers le temps de la bataille de Marathón, la peinture et la seulpture 
sortirent de leur longue enfanee, et des progrés rapides les ont ame-
nées au point de grandeur et de beauté OÍL nous les voyons aujour
d'hui. Presque denosjours, Sicyone a produit Eupompe, chef d'une 
troisiéme éeole de peinture; avant l u i , on ne connaissait que celles 
d'Ath&nes et d'Ionie. De la sienne sont dejá sortis des artistes céle
bres, Pausias, entre autres, et Pamphile qui la dirigeait pendant notre 
séjour en cette ville. Ses talents et sa réputation lui attiraient un 
grand nombre d'élkves, qui lu i payaient un talent avant que d'étre 
recus9; i l s'engageait de son eóté á leur donner pendant dix ans des 
lecons fondées sur une excellente théorie , et justifiées par le sucees 
de ses ouvrages. I I les exhortait h eultiver les lettres et les scienees, 
dans lesquelles i l était lui-méme trés-versé,(,. 

Ce fut d'aprés son conseil que les magistrats de Sicyone ordonn^rent 
que l'étude du dessin entrerait désormais dans l'éducation des citoyens, 
et que les beaux-arts ne seraient plus livrés h des mains serviles : les 

1. Plin., lib. XXXY, cap. m, t. I I , p. 681. Strab., lib. V I I I , p. 382. — 2. Voyage 
de Grang., p. 35, 47, 73. Sicapd,,Miss. du Lev., t. I I , p. 221; t. V i l , p. 37 et 
163. Lucas, Voyage de la hauLe Égypte, t. I I I , p. 39 et 69. Norden, Voyage d'E-
gypte, p. 137, 170, etc. Goguet, Origine des lois, t. I I , p. 164. Caylus, Rec. d'an-
tiffij t. V, p. 25. — 3. Homer., Iliad., lib. I I , v. 637. — 4. Mém. de l'Acad. des 
bell. lettr., t. XXV, p. 267. Vers Tan 776 avant J. C. — 5. Plin., lib. XXXV, 
cap. ra, t. I I , p. 681. — 6. Voyez la note X I I á la fin du volume. — 7. Diod., 
lib. IV, p. 276. Themist., Orat. XXVI , p. 316. Suid., in HaiSál . — 8. Plin., 
lib. XXXV, cap. in, t. I I , p. 682. — 9. Cinq raille quatre cents livres.— 10. Plin., 
ibid., cap. xvm, t. I I , p. 694. 



CHAPITRE X X X V I I . 111 

autres villes de la Grfece, frappées de cet exemple, commencent á s'y 
conformer'. 

Nous connúmes deux de ses éléves qui se sont fait depuis un grand 
nom, Mélanthe et Apelle2. I I concevait de grandes esperances du pre
mier, de plus grandes encoré du second, qui se félicitait d'avoir un 
tel maitre : Bamphile se félicita bientot d'avoir formé un tel dis-
ciple. 

Nous limes quelques courses aux environs de Sicyone. Au bourg de 
Titano, situé sur une montagne, nous vlmes, dans un bois de cyprés, 
un temple d'Esculape, dont la statue, couverte d'une tunique de laine 
blanche et d'un mantean, ne laisse apercevoir que le visage, les 
mains, et le bout des pieds. Tout auprés est celle d'Hygie, déesse de 
l a s a n t é , également enveloppée d'une robe, et de tresses de cheveux 
dont les femmes se dépouillent pour Ies consacrer h cette divinité3. 
L'usage de revétir les statues d'habits quelquefois tr&s-riches est assez 
commun dans la Gréce, et fait regretter souvent que oes ornements 
dérobent aux yeux les beautés de l 'art. 

Nous nous arretámes h la ville de Phlionte4, dont les habitants ont 
acquis de nos jours une illustration que les richesses et les conquétes 
ne sauraient donner. lis s'étaient unís avec Sparte pendant qu'elle 
était au plus haut point de sa splendeur : lorsque, aprés la bataille de 
Leuctres, ses esclaves et la plupart de ses alliés se soulevérent centre 
elle, les Pbliontiens volérent h. son secours, et, de retour cbez eux, 
ni la puissance des Thébains et des Argiens, n i les horreurs de la 
guerre et de la famine, ne purent jamáis les contraindre k renoncer h 
son alliance5. Cet exemple de courage a été donné dans un siécle oü 
Ton se jone des serments, et par une petite ville. Tune des plus pau-
vres de la Gréce. 

Apres avoir passé quelques jours á Sicyone, nous entrámes dans 
l'Achale, qui s'étend jusqu'au promontoire Araxe, situé en face de 
l 'üe de Céphalléni^. G'est une lisiére de terre resserrée au midi par 
l'Arcadie e t l 'É l ide ; au nord, par la mer de Crissa. Ses rivages sont 
presque partout hérissés de rochers qui les rendent inabordables : 
dans l ' intérieur du pays, le sol est maigre et ne produit qu'avecpeine6; 
cependant on y trouve de bons'vignobles en quelques endroits7. 

L'Acbaie fut occupée autrefois par ees loniens qui sont aujourd'hui 
sur la cote de l'Asie. l is en furent cbassés par les Acbéens, lorsque ees 
derniers se trouvérent obligés de céder aux descendants d'Hercule les 
royaumes d'Argos et de Lacédémone8. 

Établis dans leurs nouvelles demeures, les Acbéens ne se mélerent 
point des affaires de la Gréce, pas méme lorsque Xerxés la menacait 
d'un long esclavage9. La guerre du Péloponese les tira d'un repos qui 
faisait leur bonbeur; ils s'unirent tantot avec les Lacédémoniens10, 

1. Plin., lib. XXXV, cap. xvm, 1.11, p. 694. — 2. Plut., in Arat., 1.1, p. 1032. 
— 3. Pausan., lib. I I , cap. XI, p. 136. — 4. Id . , ibid., cap. XII, p. 138. — 5. Xe-
TInT\h T-Fict rr-ncan líl-» TTTT n en / . _ c T l l n + i l - i í^ n T ÜH-IC-OTI 
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tantót avec les Athéniens, pour lesquels ils eurent toujours plus de 
penchant1. Ce fut alors qu'Alcibiade, voulant persuader k ceux de Pa
trie de prolonger les murs de la yille jusqu'au port, afin que les flottes 
d'Athenes pussent les secourir, un des asslstants s 'écria au milieu de 

i l'assemblée : « Si vous suivez ce couseil, les Athéniens finnont par 
vous avaler. — Cela peut étre, répondit Alcibiade, mais avec cette dif-
rence que les Athéniens commenceront par les pieds,-et les Lacédé-
moniens par la tete2. » Les Achéens ont depuis contracté d'autres 
alliances : quelques années aprés notre voyage, ils envoyérent deux 
mille hommes aux Phocéens3, et leurs troupes se distinguerent h la 
bataille de Chéronée4. 

Pellene, ville aussi petite que toutes celles de lAchaie5, est bátie 
sur les flanes d'une colline dont la forme est si i rréguliére, que les 
deux quartiers de la ville, placés sur les cótés opposés de la colline, 
n'ont presque point de communication entre eux8. Son port est h la 
distance de soixante stades7. La crainte des pirates obligeait autrefois 
les habitants d'un cantón de se réunir sur des hauteurs plus ou moins 
éloignées de la mer : toutes les anciennes villes de la Gréce sont ainsi 
disposées. 

En sortant de Pellene, nous vimes un temple de Bacchus, oik Ton 
célebre tous les ans, pendant la nui t , la féte des Lampes; on en al
íame une tres-grande quantité, et Ton distribue en abondance du vin 
k la multitude8. En face est le bois sacré de Diana conservatrice, oú 
i l n'est permis d'entrer qu'aux ministres sacrés. Nous vlmes ensuite, 
dans un temple de Minerve, sa statue en or et en ivoire, d'un si beau 
travail, qu'on la disait étre de Phidias9. 

Nous nous rendimos k Égire , distante de la mer d'environ douze 
stades10. Pendant que nous en parcourions les monuments, on nous 
dit qu'autrefois les habitants, ne pouvant opposer des forces suffisantes 
k ceux de Sicyone qui étaient venus les attaquer, s'avisérent de ras-
sembler un grand nombre de chévres, de liar des torchos allumées k 
leurs cornos et de les faire avancer pendant la nuit : l'ennemi crut 
que c'étaient des troupes alliées d'Egire, et prit le partí de se ret irer". 

Plus loin-nous entrames dans une grotte, séjour d'un oracle qui 
emploie la voie du sort pour manifester l'avenir. Auprés d'une statue 
d'Hercule s'éléve un tas de dés , dont chaqué face a une marque par
tí cul iére; on en prend quatre au hasard, et on les fait rouler sur une 
table, ou les mémes marques sont figurées avec leur interprétation 
Cet oracle est aussi súr et aussi fréquenté que les autres. 

Plus loin encoré, nous visitámes les ruines d'Hélice, autrefois éloi-
gnée de la mer de douze stades 13, détruite de nos jours par un trem-

1. Thucyd., lib. I , cap. cxi. Pausan., lib. V I I , cap. vi, p. 537. - 2. Plut in 
Alcib., t. I , p. 198.— 3. Diod., lib. XVI , p. 436.— 4. Pausan., ibid. — 5. Plut., 
i n A r a t , t. I , p. 1031.— 0. Pausan., ibid., cap. xxvi , p. 594.— 7. Environ 
deux lieues etun quart. — 8. Pausan., ibid., cap. xxvn, p. 596.— 9- W-, una., 
p. 594. — 10. Müle cent trente-quatre toises. — 11. Pausan., ibid., cap. xxvi, 
p. 591. — 12. Id.,ibid., cap. xxv, p. 590. — 13. Heraclid. ap. Strab., lib. Y i u , 
p. 384. Mille ceñt tirente-quíitre toises. 
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blement de terre. Ces terribles catastrophes se font sentir surtout dans 
Ies lieux voisins de la mer1, et sont assez souvent précédées de signes 
effrayants : on voit pendant plusieurs mois les eaux du ciel inonder la 
terre ou se refuser á son atiente; le soleil ternir i'éclat de ses rayons^ 
ou Tougiv comme un brasier. ardent; des vents impétueux rayager les 
campagnes; des sillons de flamme étinceler dans les airs, et d'autres 
phénomenes avant-coureurs d'un désasti>e épouvantable -. 

Aprés le malheur d'Hélice, on se rappela divers prodigas qui l'a-
vaient annoncé. L'íle de Délos fut ébranlée; une immense colonne de 
feu s'éleva jusqu'aux cieux3. Quoi qu' i l en soit, ce fut tres-peu de 
temps avant la bataille de Leuctres4, en hiver, pendant la nuit5, que 
le vent du nord soufílant d'un cóté, et celui du midi de l'autre6, la 
ville, aprés des secousses violentes et rapides qui se multipliereut'jus-
qu'á la naissance du jour, fut renversée de fond en comble, et aussitót 
ensevelie sous les flots de la mer qui venait de franchir ses limites7. 
L'inondation fut si forte, qu'elie s'éleva jusqu'á la sommité d'un bois 
consacré h Neptune. Insensiblement les eaux se retirérent en partie; 
mais *lles couvrent encoré les ruines d'Hélice, et n'en laissent entre-
voir que quelques faibles vestiges8. Tous les babitants péfirent , et ce 
fut en vain que les jours suivants on entreprit de retirer leurs corps 
pour leur donner la sépulture9. 

Les secousses, dit-on, ne se íirent pas sentir dans la ville d'Égium10, 
qui n'était qu'k quarante stades d'Hélice11; mais elles se propagt;rent 
de l'autre cóté ; et dans la ville de Bura, qui n'était guére plus éloi-
gnée d'Hélice qu 'Égium, murailles, maisons, temples, statues, hom-
mes, animaux, tout fut détruit ouécrasé . Les citoyens absents bátirent 
k leur retourla ville qui subsiste aujourd'hui12. Celle d'Hélice fut .rem-
placée par un petit bourg, oú nous primes un batean pour voir de prés 
quelques débris épars sur le rivage. Nos guides firentun détour , dans 
la crainte de se briser contre un Neptune de bronze qui est k íleur 
d'eau, et qui se maintient encoré sur sa base,3. 

Aprés la destruction d'Hélice, Égium béri ta de son territoire, et de-
vint la principale cité de l'Acbaie. C'est dans cette ville que sont con-
voqués les états de la province14; ils s'assemblent au voisinage, dans 
un bois consacré k Júpi ter , auprés du temple de ce dieu, et sur le r i 
vage de la merl5. 

L'Acbaie fut, des les plus anciens temps, divisée en douze villes, 

1. Aristot., Meteor., lib. I I , cap. v n i , t. I , p. 567. — 2. Pausan., lib. v i l , 
cap. xxiv, p. 585. — 3. Callisth. ap. Senec, Quaest. nat., lib. VI , cap. xxvi. — 
4. Polyb., lib. I I , p. 128. Strab., lib. V I I I , p. 384. Vers la fin de Tan 373 avant 
J . C. ou au comraencement de 372.—5. Heraclid. ap. Strab., ibid. Diod., lib. X V , 
p. 363. — 6. Aristot., ibid., p. 570. — 7. De mundo, ap. Aristot., cap. iv, t. I , 
p. 608. Diod., ibid., p. 364. Pausan., ibid., p. 587.— 8. Pausan., ibid. Plin., 
lib. I I , cap. XGII, t. I , p. 115. — 9. Heraclid. ap. Strab., ibid., p. 385. — 
10. Senec, Quaest. nat., lib. V I , cap. xxv. — 11. Pausan., ibid., p. 585. Une 
lieue et mille deux cent quatre-vingts toises, ou trois mille sept cent quatre-
vingts toises. — 12. Pausan., ibid., cap. xxv, p. :'90. —13. Eratosth. ap. Strab., 
lib. V I I I , p. 384. — 14. Polyb., lib. V, p. 350. Tit. Liv. , lib. XXVIII , cap. V i l ; 
lib. XXXVIII , cap. xxx. Pausan., ibid., cap. xxiv, p. 583. — 15. Strab., ibid., 
p. 385 et 387. Pausan., ibid., p. 584. 

BARTHELFMY, — 11. Ü 
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qui renferment chacune sept h. huit hourgs dans leur d i s t r i c tTou tes 
ont le droit d'envoyer des. députés h l'assemblée ordinaire, qui se tient 
au commencement de leur année , vers le milieu du printemps2. On y 
fait les réglements qu'exigent les circonstances; on y nomme les ma-
gistrats qui doivent les exécuter, et qui peuvent indiquer une assem-
blée extraordinaire, lorsqu'il survient une guerre ou qu' i l faut délibé-
rer sur une alliance3. 

Le gouvernement va, pour ainsi d i ré , de soi-méme. C'est une démo-
cratie qui doit son origine et son maintien á des circonstances particu-
lieres : comme le pays est pauvre, sans commerce, et presque sans 
industrie, les citoyens y jouissent en paix de Fégalité et de la liberté 
que leur procure une sage législation; comme i l ne s'est point élevé 
parmi eux de génies inquiets4, ils ne connaissent pas l'ambition des 
conquetes: comme ils ont peu de liaisons avec les nations corrompues, 
ils n'emploient jamáis le mensonge ni la fraude, méme contre leurs 
ennemis5; enfin, comme toutes les villes ont les mémes lois et les 
mémes magistratures, elles forment un seul corps, un seul état, et 11 
régne entre elles une harmonie qui se distribue dans les différentes 
classes des citoyens6. L'excellence de leur constitution et laprobi té de 
leurs magistrats sont tellement reconnues, qu'on vit autrefois les villes 
grecques de l 'Italie, lasses de leurs dissensions, s'adresser á ce peuple 
pour les terminer, et quelques-unes d'entre elles former une confédé-
ration semblable k la sienne. Derniérement encoré les Lacédémoniens 
et les Thébains, s'appropriant de part et d'autre le succes de la bataille 
de Leuctres, le cboisirent pour arbitre d'un difiérend qui intéressait 
leur honneur ' , et dont la décision exigeait la plus grande impar-

tialité. . 
Nous vimes plus d'une fois, sur le rivage, des enfants lancer au lom 

des cailloux avec leurs frondes. Les Achéens s'adonnent volontiers á 
cet exorcice, et s'y sont tellement perfectionnés, que le plomb, assu-
jetti d'une matiére particuliére dans la courroie, part, volé, et frappe 
& l'instant le point contre lequel on le diriges. 

En allant k Patra , nous traversámes quantité de villes et de bourgs; 
- car l'Achaie est fort peuplée3. A Pharffi, nous vímes dans la place pu
blique trente pierres carrées qu'on honore comme autant de divmités 
dont j ' a i oublié les noms Fres de ees pierres est un Mercure terminé 
en gaine, et affublé d'une longue barbe, en face d'une statue de Vesta, 
entourée d'un cordón de lampes de bronze. On nous avertit que le 
Mercure rendait des oracles, et qu'il suffisait de lu i diré quelques mots 
Í l'oreille pour avoir sa réponse. Dans ce moment, un paysan vmt le 
consulter : i l lu i fallut offrir de l'encens k la déesse, verser de rhuile 
dans les lampes et les allumer, déposer sur l'autel une petite piece de 

1. Herodot., lib. I , cap. CXLV. Polyb., lib. I I , p. 128. Strab., bb. V I H , p. 337 
et 380. - 2. Polyb. l ib . ' IV, p. 305 ; lib. V, P- 35ü. Strab., ibid P- ^ . -
3. Polyb., Excerpt. legat., p. 855. - 4. Id . , b.b. I I , p. 1 2 6 . - 5- Id-'l lb- ™ 1 ' 
p. ¿72.V- G. JUstin., lib. XXXIV, cap. I. - 7. Polyb., bb. I I , p. 126. Strab., 
ibid., p. 384. — 8. Tit. Liv, , lib. X X X V I I I , cap. xxix. — 9. fetrab., ibid., p. 386. 
— 10. Pausan., lib. V I I , cap. xxn, p. 579. 
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monnaie, s'approcner du Mercure, l'interroger tout bas, sortir de la 
place en se bouchant les oreilles, et recueillir ensuite les premieres 
paroles qu'il entendrait, et qui devaientéclaircir ses doutes Le peuple 
le suivit, et nous rentrames chez nous. 

Avant que d'arriver k Patras, nous mimes pied h. terre dans un bois 
cbarmant, oü plusieurs jeunes gens s'exercaient h la course2. Dans 
une des allées, nous rencontrámes un enfant de douze á treize at^s, 
vétu d'une jolie robe, et couronné d'épis de blé. Nous l'interrogeames; 
i l nous dit : « C'est aujourd'bui la féte de Baccbus Ésymnete , c'est son 
nom3; tous les enfants de la ville se rendent sur les bords du Milichus. 
Lh, nous, nous mettrons en procession pour aller k ce temple de Diane 
que vous voyez Ik-has; nous déposerons cette couronné aux pieds de la 
déesse; et apres nous étre lavés dans le ruisseau, nous en prendrons 
une de lierre, et nous irons au temple de Baccbus qui est par delá. » 
Je lui dis : « Pourquoi cette couronné d'épis ? — C'est ainsi qu'on parait 
nos tetes quand on nous immolait sur l'autel de Diane. —Comment! on 
vous immolait? — Vous ne savez done pas l'bistoire du beau Mélanippe 
et de la belle Cométbo, prétresse de la déesse ? Je vais vous la ra-
conter : 

a lis s'aimaient tant qu'ils se cherebaient toujours, et quand ils n ' é -
taient plus enseñable, iJs se voyaient encoré. Ils demandérent enfin k 
leurs parents la permission de se marier, et ees mécbants la leur re-
fuserent. Peu de temps apres i l arriva de grandes disettes, de grandes 
maladies dans le pays. On consulta l'oracle; i l répondit que Diane était 
fáchée de ce que Mélanippe et Cométbo s'étaient mariés dans son temple 
m é m e , la nuit de sa féte, et que, pour l'apaiser, i l fallait lu i sacrifier 
tous les ans un jeune garcon et une jeune filie de la plus grande beauté. 
Dans la suite, l'oracle nous promit que cette barbare coutume cesserait 
lorsqu'un inconnu apporterait ici une certaine statue de Baccbus : i l 
v in t ; on placa la statue dans ce temple, et le sacriñee fut remplacé 
par la procession et les cérémonies dont je vous ai parlé. Adieu 
étrangei"5. 

Ce récit , qui nous fut confirmé par des personnes éclairées, nous 
étonna d'autant moins, que pendant longtemps on ne connut pas de 
meilleure voie pour détourner la colere céleste que de répandre sur les 
autels le sang des bommes, et surtout celui d'une jeune filie. Les cen
sé quences qui réglaient ce cboix étaient justes, mais elles découlaient 
de ce principe abominable, que les dieux sont plus touchés du prix des 
pffrandes que de l'intention de ceux qui les présentent. Cette fatale 
erreur une fois admise, on dut suecessivement leur offrirles plus bellas 
productions de la terre et les plus superbes victimes: et, eomme le 
sang des bommes est plus précieux que celui des animaux, on fit eou-
ler celui d'une filie qui réunissait la jeunesse, la beauté , la naissance, 
enfin tous les avantages que les bommes estiment le plus. 

1. Pausan., lib. V i l , cap. xxu , p. 579. - 2. Id. , ibid., cap. X X I , p. 577. — 
Le nomdEsymmite, dans les plus anciens temps, signifiait rol (Aristot., De 

rep., hb. I I I , cap. xiv, t. I I , p. 356). - 4. Pausan., lib. V I I , cap. ¿ i , p. 571. 
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Aprés avoir examiné les monuments de Patae et dune autre ville 
nommée Dymé, nous passámes le Larissus, et nous entrames dans 
l'ÉIide. 

CHAP. XXXVIII. — Voyage de VÉlide. Les jeüx olympiques. 

L'Élide est un petit pays dont les 'cotes sont baignées par la mer 
lonienne, et qui se divise en trois vallées. Dans la plus septentrionale 
est la ville d'EIis, située sur le Pénée , fleuve du méme nom, mais 
moins considerable que celui de Thessalie; la vallée du milieu est cé
lebre par le temple de Júpi ter , placé auprés du ñeuve Alphée; la der-
niére s'appelle Triphylie. 

Les habitants de cette contrée jouirent pendant longtemps d'une 
tranquillité profonde. Toutes les nations de la Gréce étaient convenues 
de les regarder comme consacrés i Júpi ter , et les respectaient au 
point que les troupes étrangéres déposaient leurs armes en entrant 
dans ce pays, et ne les reprenaient qu'íi leur sortie '. lis jouissent ra-
rementaujourd'bui de cette prérogative; cependant, malgré les guerres 
passagéres auxquelles ils se sont trouvés exposés dans ees derniers 
temps, malgré les divisions qui fermentent encoré dans certaines vilies, 
l'Élide est de tous les cantons du Péloponése le' plus abondant et le 
mieux peuplé2. Ses campagnes, presque toutes fértiles3, sont couvertes 
d'esclaves laborieux; l'agriculture y fleurit, parce que le gouvernement 
a pour les laboureurs" les égards que méri tent ees citoyens útiles : ils 
ont chez; eux des tribunaux qui jugent leurs causes en dernier ressort, 
et ne sont pas obligés d'interrompre leurs travaux pour venir dans les 
villes mendier un jugement inique, ou trop longtemps différé. Plusieurs 
familles riches coulent paisiblement leurs jours h la campagne; et j 'en 
ai vu aux environs d'EIis, ou personne, depuis deux ou trois généra-
tions, n'avait sais le pied dans la capitale ''. 

Aprés que le gouvernement monarebique eut été détrui t , les villes 
s'associérent par une ligue fédérative; mais celle d'Élis, plus puissante 
que les autres, les a insensiblement assujetties5, et ne leur laisse plus 
aujourd:hui que les apparences de la liberté. Elles forment ensemble 
huit tribus6, dirigées par un corps de quatre-vingt-dix sénateurs , dont 
les places sont k vie, et qui , dans les cas de vacance, se donnent par 
leur crédit les associés qu'ils désirent : i l arrive de l i i que l 'autorité ne 
reside que dans un trés-petit nombre de personnes, et que l'oligarchie 
s'est introduite dans l'oligarchie; ce qui est un des vices destructeurs 
de-ce gouvernementAuss i a-t-on fait dans ees derniers temps des 
efforts pour établir la démocratie 8. 

La ville d'Elis est assez récente : elle s'est formée, i l'exemple de 
plusieurs villes de la Gréce, et surtout du Péloponése. par la réunion 
de plusieurs hameaux9 : car dans les siécles d'ignorance on habitait 

i . Strab., lib. V I I I , p. 358. — 2. Po'lyb., lib. IV, p. 33G. — 3. Strab., ibid., 
p. 344. Pausan., lib. V, cap. iv, p. 381.— 4. Polyb., ibid. — 5. Herodot*°lib. IV, 
cap. GXLViu. Thucyd., lib. V, cap. x.xxi. — 6. Pausan., ibid., p. 397. — 7. Ari-
stot., De rep., lib. V, cap. v i , t. I I , p. 394. — 8. Xenoph., Hist. graec, lib. V I I , 
p. 635. — 9. Strab., ibid., p. 336. Diod., lib. X I , p. 40. 
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des bourgs ouverts et accessibles; dans des temps plus éclairés, on 
s'enferme dans des villes fortifiées. 
, En arrlvant, nous rencontrámes une procession qui se rendait au 

temple de Minerve. Elle faisait partie d'une cérémonie oü les jeunes 
gens de FEHde s'étaient disputé le prix de la beauté. Les vainqueurs 
étaient menés en triomphe : le premier, la téte céinte de bandelettes, 
portait les armes ípie i'on consacrait i la déesse; le seeond conduisait 
la victime; un troisieme était chargé des autres ofifrandes '. 

J'ai vu souvent dans la Gréce de pareils combats, tant pour les gar-
cons que pour les femmes et les filies. J'ai vu de méme, chez des 
peuples éloignés, les femmes admises k des concours publics; avec 
cette différence pourtant que les Grecs décernent le prix á la plus belle, 

• et les barbares k la plus vertueuse2. 
Lavil le est décorée3 par des temples, par des édifices somptueux, 

par quantité de statues dont quelques-unes sont de la main de Phidias. 
Parmi ees derniers monuments, nous .en vimes oü Partiste n'avait pas 
montré moins d'esprit que d'habileté; tel est le groupedes Graces dans 
le temple qui leur est consacré. Elles sont couvertes d'une draperie 
légére et brillante : la premiare tient un ramean de myrte en l'hon-
neur de Vénus, la seconde une rose pour désigner le printemps, la 
troisieme un osselet, symbole des jeux de l'enfance; et pour qu'il ne 
manque ríen aux charmes de cette composition, la figure de l'Amour 
est sur le meme piédestal que les Gráces 

Rien ne donne plus d 'éclatá cette province que les jeux olympiques, 
célébrés de quatre en quatre ans en l'honneur de Júpiter. Chaqué ville 
de la Grece a des fétes qui en réunissent les habitants : quatre grandes 
solennités réunissent tous les peuples de la Gréce; ce sont les jeux 
pythiques ou de Delphes, les jeux isthmiques ou de Corinthe, ceux de 
Némée et ceux d'Olympie. J'ai parlé des premiers dans mon voyage de 
la Phocide; je vais m'occuper des derniers : je passerai les autres sous 
silence,-parce qu'ils offrent tous k peu pres les mémes spectacles. 

Lesjeuxolympiques, institués par Hercule, furent, aprés unelongue 
interruption, rétablis par les conseils du célebre Lycurgue, et par les 
soins d'Ipbitus, soüverain d'un cantón de FÉlide5. Cent huit ans aprés , 
on inscrivit pour la premiére fois sur le registre public des £léens le 
nom de celui qui avait remporté le prix k la course du stade"; i l s'ap-
pelait Corébus. Cet usage continua; et de \k cette suite de vainqueurs 
dont les noms, indiquant les différentes olyrapiades, forment autant 
de points fixes pour la cbronologie. On allait célébrer les jeux pour la 
cent sixiéme fois lorsque nous arrivámes k Élis ''. 

Tous les habitants de l'Élide se préparaient k cette solennité auguste. 
On avait déjíi promulgué le décret qui suspend toutes les hostilités8. 

1. Athen., lib. X I I I , cap. n, p. 565. Theophr. ap. eumd. «•ibid.' p. 609.— 
2. Theophr. ap. Athen., ibid., p. 609 et 610. — 3. Pausan., lib. VI, ' cap. xxur, 
p. 511. —4. Id. , ibid., cap. xxiv, p,>514. — 5. Aristot. ap Plut., in Lycurg., 
t. I , p. 39. — o. Fréret, Béfense de la chronol., p. 162. - 7 Dans Teté de l'an-
néc 356 avant J . C. — 8. yEschin., De fals. leg , p. 397 Pausan., lib. V, 
cap. xx, p. 427. 
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Des troupes qui entreraient alors dans cette terre sacrée 1 seraient 
condamnées h une amende de deux mines2 par soldat3. 

Les Éléens ont Fadministration des jeux olympiques depuis quatre 
siecles; ilsont d o n n é á c e spectacle toute la perfection dont i l était sus
ceptible, tantot en introduisant de nouvelles espécesde combats, tantot 
en supprimant ceux qui ne remplissaient point l'attente de l'assemblée 
C'est á eux qu' i l appartient d'écarter les manosuvres et les intrigues, 
d'étabiir l 'équité dans les jugements, et d'interdire le concours aux 
nations étrang^res k la Gréce5, et méme aux villes grecques accusées6 
d'avoir yiolé les reglements faits pour maintenir l'ordre pendant les 
fétes. l is ont une si haute idée de ees reglements, qu'ils envoyérent 
autrefois des députés chez les Égyptiens pour savoir des sages de cette 
nation si en les rédigeant on n'avait rien oublié. « Un article essentiel, 
répondirent ees derniers : des que les juges sont des Éléens, les Éléens 
devraient étre exelus du concours '•. * Malgré cette réponse, lis y sont 
encoré admi? aujourd'hui, et plusieurs d'entre eux ont remporté des 
prix, sans que l ' intégrité des juges ait été soupconnée8. I I est vrai que, 
pour la mettre plus h couvert, on a permis aux athl^tes d'appelér au 
sénat d'Olympie du décret qui les prive de la couronne 9. 

A chaqué olympiade, on tire au sort les juges ou présidents des 
jeux 10: ils sont au nombre de hui t , paree qu'on en prend un de chaqué 
t r ibu Ils s'assemblent h Élis avant la céléhration des jeux, et pen
dant l'espaee de dix mois ils s'instruisent en détail des fonctions qu'ils 
doivent remplir; ils s'en instruisent sous des magistrats qui sont les 
dépositaires etles interpretes des r&glements dont je viens de parler12: 
afín de joindre Texpérience aux préceptes , ils exercent, pendant le 
méme intervalle detemps, les athletes qui sont venus se faire inseriré13 
pour disputer le prix delaeourse et delaplupart des combats h pied l'í, 
Plusieurs de ees athletes étaient aceompagnés de leurs parents, de 
leurs amis, et surtout des maitres qui les avaient élevés : le désir de 
lagloire brillait dans leurs yeux, et les habitants d'Élis paraissaient 
livrés k la joie la plus vive. J'aurais été surpris de Timportance qu'ils 
mettaient k la célébration de leurs jeux, si je n'avais connu l'ardeur 
que les Grees ont pour les speetacles, et l'utilité réelle que les Éléens 
retirent de cette solennité. 

Aprés avoir vu tout ce qui pouvait nous intéresser , soit dans la ville 
d'Élis, soit dans celle de Cylléne qui lu i sert deport, et qui n'en est 
éloignée que de cent vingt stadesl5, nous partimes pour Olympie. Deux 
chemins y conduisent; l 'un par la plai'ne, long d'environ trois cents 
stades16; l'autre par les montagnes, et par le bourg d'Alésiéum, oú se 

1. Diod., lib. XIV, p. 248. — 2. Cent quatre-vingts livres. — 3. Thucyd., 
lib. V, cap. XLIX. — 4. Pausan., lib. V, cap. vnr, p. 394. — 5. Herodot., lib. V, 
cap. xxn. — 6. Thucyd., ibid. Pausan., ibid., cap. xx i , p. 431. — 7. Herodot., 
lib. I I , cap., CLX. Diod., lib. I , p. 85. — 8. Dion. Chrysost., in Rhod., p. 344.— 
9. Pausan., lib. V I , cap. ra, p. 458. — 10. Philostr., Vit. Apoll., lib. I I I , cap. xxx, 
p. 121. — 11. Pausan., lib. V, cap. ix, p. 397. — 12. Pausan., lib. V I , cap. xxiv, 
p. 514. — 13. iEscbin., Epist. X I , p. 212. — 14. Pausan., ibid., p.513. — 15. Id . , 
ibid., cap. xxvi, p. 518. Environ quatre lieues et demie. — 16. Strab., lib. V I H , 
p. 367. Pausan., ibid., cap. xxn, p. 510. Onze lieues et huit cent cinquante toises. 



CHAP1TRE XXXVIH. 119 

tient tous les mois une foire considerable'. Nous clioisimes le pre
mier : nous traversámes des pays fértiles, bien cultivés, arrosés ])ar 
di verses riviéres; et, apres avoir vu en passant les -villes de Dyspon-
tium et de Létrines2, nous arrivámes k Olympie. 

Cette ville, également counue sous le nom de Pise3, est située sur 
la rive droite de l'Alphée, au pied d'une colline qu'on appelle mont de 
Saturne4. L'Alphée prend sa source en Arcadie5 : i l disparait et repa-
rait par mtervalles6 : aprés avoir recu les eaux de plusieurs riviéres7, 
i l va se jeter dans la mer voisine 8. 

L'Altis renferme dans son enceinte les objets les plus intéressants : 
c'est un bois sacré9 fort étendu, entouré de murs10, et dans lequel se 
trouvent le temple de Júpiter et celui de Junon, le sénat , le théatre11, 
et quantité de beaux édifices, au milieu d'une foule innombrable de 
statues. 

Le temple de Júpiter fut construit, dans le sihcle dernier, des dé-
pouilles enlevées par les Éléens h quelques peuples qui s'étaient révol-
tés contre eux 12; i l est d'ordre dorique, entouré de colonnes, et con
struit d'une pierre tirée des carriéres voisines, mais aussi éclatante et 
aussi dure, quoique plus légére, que le marbre de Paros 13. I I a de 
hauteur, soixante-huit pieds; de longueur, deux cent trente; de lar-
geur, quatre-vingt-quinze l4. 

Un architecte habile, nommé Libón, fut chargé de la construction 
de cet édifice. Deux sculpteurs non moins hábiles enrichirent, par de 
savantes compositions, les frontons des deux facades. Dans l 'un de ees 
frontons on voit, au milieu d'un grand nombre de figures, CEnomaüs 
et Pélops préts á se disputer, en présence de Júpi ter , le prix de la 
course; dans l'autre, le combat des Centaures et des Lapithes15. La 
porte d'entrée est de bronze, ainsi que la porte du cóté opposé. On a 
gravé sur Tune et sur l'autre une partie des travaux d'Herculel6. Des 
piéces de marbre, taillées en forme de tulles, couvrent le toit : au 
sommet de chaqué frontón s'éléve une Victoire en bronze doré ; k 
chaqué angle, un grand vase de méme métal , et également doré. 

Le temple est divisé par des colonnes en trois nefs". On y trouve, 
de méme que dans le vestíbulo, quanti té d'offrandes que la p i é t é et la 
reconnaissance ont consacrées au dieu '8; mais, loin de se fixer sur ees 
objets, les regards se portent rapidement sur la statue et sur le troné 
de Júpiter . Ce chef-d'oeuvre de Phidias et de la sculpture fait au pre
mier aspect une impression que l'examen ne sert qu'á rendre plus 
profonde. 

í. Strab., lib. V I I I , p. 341. — 2. Xenoph., Hist. graec, lib. I I I , p. 491. Strab., 
ibid., p. 357. Pausan., lib. VI , cap. xxn, p. 510. — 3. Herodot., lib. I I , cap. vu . 
Pind., Olymp. I I , I I I , V I I I , etc. Steph., in 'GXu^. Ptolem., p. 101. — 4. Voyez 
l'Essai sur la topographie d'Olympie. — 5. Pausan., lib. V, cap. v n , p. 390. — 
6. Id. , hb. V I H , cap. LIV, p. 709. —7. Id. , ibid. Strab., ibid., p. 344.— 8. Strab., 
ibid., p. 343.— 9. Pind., Olymp. "VIH, v. 12. Schol., ibid. Pausan., lib. V, cap. x, 
p. 397. — 10. Pausan., ibid., p. 441 et 443. — 11. Xenoph., ibid., lib. VII , p. 639. 
— 12. Pausan., ibid., p. 397 . -13 . Id. , ibid., p. 398. Plin., lib. XXXVI, cap. xvu, 
t. I I , p. 747. — 14. Hauteur, environ soixante-quatre de nos pieds; longueur, 
deux cent dix-sept; largeur, quatre-vingt-dix. — 15. Pausan., ibid., p. 399. — 
10. Id. , ibid., p. 400. — 17. Id. , ibid. — 18. Id. , ibid., p. 405. Strab., ibid., p. 353. 
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La figure de Júpiter est en or et en ivoire; et, quoique assise, elle 
s'éleve presque jusqu'au plafond du temple1. De la main droite, elle 
tient une Victoire également d'or et d'ivoire; (le la gauche, un sceptre 
travaillé avec goút , enrichi de diverses espéces de métaux, et sur-
monté d'un aigle2. La chaussure est en or, ainsi que le manteau, sur 
lequel on a gravé des animaux, des fleurs, et surtout des lis3. 

Le troné porte sur quatre pieds, ainsi que sur des colonnes inter-
médiaires de méme hauteurque les pieds. Les matieres les plus riches, 
les arts les plus nobles, concoururent h. Tembellir, I I est tout brillant 
d'or, d'ivoire, d'ébihie, et de pierres précieuses, partout décoré de 
peintures et de bas-reliefs. 

Quatre de ees bas-reliefs sont appliqués sur la face antérieure de 
chacun des pieds de devant. Le plus haut représente quatre Yictoires 
dans l'attitude de danseuses; le second, des sphinx qui enlévent les 
enfants des Thébains ; le troisiéme. Apollon et Diane percant de leurs 
traits les enfants de Niobé; le dernier ,enfin, deux autres Victoires. 

Phidias profita des moindres espaces pour multiplier les ornements. 
Sur les quatre traverses qui lient les pieds du troné, ' je comptai trente-
sept figures, les unes représentant des lutteurs, les autres le combat 
d'Hercule contre les Amazones 4. Au-dessus de la tete de Júpi ter , dans 
la partie supérieure du t róne , on voit d'un coté les trois Gráces qu'i l 
eut d'Eurynome, et les trois Saisons qu'il eut de Thémis5. On dis
tingue quantité d'autres bas-reliefs, tant sur le marebepied que sur 
la base ou l'estrade qui soutient cette masse énorme, la plupart exé-
cutés en or, et représentant les diviniíés de l'Olympe. Aux pieds de 
Júpiter on l i t cette inscription6 : JE SUIS L'OUVRAGE DE PHIDIAS, ATHÉ-
NIEN, FILS DE CHARMIDÉS. Outre son nom, l'artiste, pour éterniser la 
mémoire et la beauté d'un jeune homme de ses amis, appelé Pantar-
cés7, grava son nom sur un des doigts de Júpiter8. 

On ne peut approcher du tróne autant qu'on le désirerait : h une 
certaine distance on est arrété par une balustrade qui régne tout au-
tour9, et qui est ornée de peintures excellentes de la main de Pané-
nus, éléve et frére de Phidias. G'est le méme qu i , conjointementavec 
Colotes, autre disciple de ce grand homme, fut chargé des principaux 
détails de cet ouvrage surprenant10. On dit qu'aprés l'avoir achevé, 
Phidias ota le voiie dont i l l'avait couvert, consulta le goút dupublic, 
et se réforma lui-méme d'aprés les avis de la multitude u. 

On est frappé de la grandeur de l'entreprise, de la richesse de la 
mat iére , de l'excellence du travail , de l'heureux accord de toutes les 
parties; mais on Test bien plus encoré de l'expression sublime que 

í. Strab., lib. V I I I , p. 353. — 2. Pausan., lib. V, cap. x i , p. 400. Plin., 
lib. XXXIV, cap. v m , t. I I , p. 648. — 3. Pausan., ibid., p. 401. — 4. Voyez la 
note X I I I á la fin du volume. — 5. Pausan., ibid., p. 402. Hesiüd., Deor. gener., 
v. 900. — 6. Pausan., ibid., cap. x, p. 397. — 7. Clem. Alex., Cohort., p. 47.— 
8. Telle était cette inscription : PANTARCÉS EST BEAU. Si l'on en eút fait un 
crime á Phidias, il eut pu se justifier en disant que l'éloge s'adressait á Júpiter; 
le mot Pantarcés pouvant signifier celui qui suffit á tout. — 9. Pausan., ibid., 
cap. xr, p. 401. — 10. Id. , ibid., p. 402. Strab., ibid., p. 354. Plin., ibid., p. 657 ; 
M). XXXV, cap. vm, p. 689. — 11. Lucían., Pro imag., cap. xiv, t. I I , p. 492. 
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l'artiste a su donner k la tete de Júpiter. La divinité méme y parait 
empreinte avec tout l'éclat de la puissance, toute la profondeur de la 
sagesse, toute la douceur de la bonté. Auparavant, les artistas ne 
représentaient le maitre des dieux qu'avec des traits communs, sans 
noblesse et sans caractere distinctif; Phidias fut le premier qui attei-
gnit pour áinsi diré la majesté divine, et sut ajouter un nouveau mo-
tif au respect des peuples, en leur rendant sensible ce qu'ils avaient 
adoré ' . Dans quede source avait-il done puisé ees hautes idees? Des 
poetes diraient qu' i l était monté dans le ciel, ou que le dieu était des-
cendu sur la terre2; mais i l répondit d'une maniere plus simple et 
plus noble á ceux qui lu i faisaient la méme question3 : i l cita les 
vers d 'Homére, oü ce poete dit qu'un regard de Júpiter suffit pour 
ébranler l'Olympe4. Ces vers, en réveillant dans l 'áme de Phidias 
l'image du vrai beau, de ce beau qui n'est aperen que parThomme de 
génie, produisirent le Júpiter d'Olympie5; et, quel que soit le sort de 
la religión qui domine dans la Gréce, le Júpiter d'Olympie servirá tou-
jours de modéle aux artistes qúi voudront représenter dignement 
l 'Étre supréme. 

Les Éléens connaissent le prix du monument qu'ils possédent; ils 
montrent encoré aux étrangers l'atelier de Phidias6. lis ont répandu 
leurs bienfaits sur les descendants de ce grand artista, et les ont 
chargés d'entretenir la statue dans tout son é c l a t C o m m e le temple 
et l'enceinte sacrée sont dans un endroit marécageux, un des moyens 
qu'on emploie pour défendre l'ivoire centre l 'humidi té , c'est de verser 
í 'réquemment de l'huile au pied du t r ó n e , sur une partie du pgvé des-
tinée á la recevoir3. 

Du temple de Júpiter nous passames h celui de Junon9 : i l est éga-
lement d'ordre dorique, entouré de colonnes, mais beaucoup plus au-
cien que le premier. La plupart des statues qu'on y |voit soit en or, 
soit en ivoire, décélent un art encoré grossier, quoiqu'elles n'aient 
pas trois cents ans d'antiquité. On nous montra le coffre de Cypsé-
lus10, oú ce prince, qui depuis se rendit maltre de Corinthe, fut dans 
sa plus tendré enfance renfermé par sa mere, empressée de le dérober 
aux poursuites des ennemis de sa maison. I I est de bois de cédre; le 
dessus et les quatre faces sont ornes de bas-reliefs, les uns exécutés 
dans le cédre m é m e , les autres en ivoire et en or: ils représentent 
des batailles, des jeux, et d'autres sujets relatifs aux siécles héroiques, 
et sont accompagnés d'inscriptions en caractéres anciens. Nous par-
courúmes avec plaisir les détails de cet ouvrage, parce qu'ils montrent 
l'état informe oü se trouvaient les arts en Gréce i l y a trois siécles. 

On célebre auprés de ce temple des j eux" auxquels président seize 
femmes choisies parmi les huit tribus des Éléens, et respectables par 

1. Quintil., Instit. orat., lib. X I I , cap. x, p. 744. Tit. Liv. , lib. XLV,cap. xxvnr. 
— 2. Anthol., lib. IV, cap. v i , p. 301. — 3. Strab., lib. V I I I , p. 354. Plut., in 
^mil . j t. I , p. 270. Valer. Max., lib.- I I I , cap. vil. — 4. Homer., Iliad., lib. I , 
v. 530. — 5. Cicer., De orat., cap. II, 1.1, p. 421. — 6. Pausan., lib. V, cap. xv, 
p. 413. — 7. Id., ibid., p. 412. — S. Id. , ibid., cap; xr, p. 403. — í). Id. , ibid , 
cap. xvir, p. 418. — lo. Id., ibid., p. 419. — I I . Id. , ibid., cap. xvi, p. 417. 
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leur vertu ainsi que par leur naissance. Ce sont elles qui entretiennent 
deux choeurs de musique pour chantar des hymnes en l'honneur de 
Junon, qui brodent le voile superbe qu'on déploie le jour de la féte, 
et qui décernent le prix de la course aux .filies de l'Élide. Des que le 
signal est donné , ees jeunes émules s'élancent dans la carri&re, 
presque á demi núes , et les cheveux flottants sur leurs épaules : celle 
qui remporte la victoire regoit une couronne d'olivier, et la permis-
sion, plus flatteuse encoré, de placer son portrait dans le temple de 
Junon. 

En sortant de lá , nous parcourúmes les routes de l'enceinte sacrée. 
A travers les platanes et les oliviers qui ombragent ees lieux1 s'offraient 
á nous, de tous cótés, des < colonnes, des t rophées, des chars de 
trionaphe, des statues sana nombre, en bronze, en marbre, les unes 
pour les dieux, les autres pour les vainqueurs2: car ce temple de la 
Gloire n'est ouvert que pour ceux qui ont des droits á l'immor-
talité. 

Plusieurs de ees statues sont adossées á des colonnes, ou placées 
sur des piédestaux; toutes sont accompagnées d'inscriptions contenant 
les motifs de leur conséeration. Nous y distinguámes plus de quarante 
figures de Júpiter de différentes mains, offertes par des peuples ou par 
des particuliers, quelques-unes ayant jusqu'á vingt-sept pieds de hau-
teur3. Cellos des) athlétes forment une collection immense; elles ont 
été placées dans ees lieux, ou par eux-mémes4, ou par les villes qui 
leur ont donné le jour5, ou par les peuples de qui ils avaient bien 
mérité8. 

Ces monuments, multipliés depuis quatre siecles, rendent présents 
h. la postérité ceux qui les ont obtenus. lis sont exposés tous les quatre 
ans aux regards d'une foule innombrable de spectateurs de tous pays, 
qui viennent dans ce séjour s'occuper de la gloire des vainqueurs, en-
tendre le récit de leurs combats, et se montrer avec transport, les uns 
aux autres, ceux dont leur patrie s'enorgueillit. Quel bonheur pour 
l 'humani té , si un pareil sanctuaire n'était ouvert qu'aux hommes ver-
tueux 1 Non, je me trompe, i l serait bientót violé par l'intrigue et l'hy-
pocrisie, auxquelles les hommages du peuple sont bien plus néces-
saires qu'á la vertu. 

Pendant que nous admirions ces ouvrages de sculpture, et que nous 
y suivions le développement et les derniers efforts de cet art, nos in 
terpretes nous faisaient de longs récits, et nous racontaient des anee-
dotes relativos á ceux dont ils nous montraient les portraits. Aprés 
avoir arrété nos regards sur deux cbars de bronze, dans l 'un desquels 
était Gélon, roi de Syracuse, et dans l'autre, Hiéron, son frére et son 
successeur7 : a Fres de Gélon, ajoutaient-ils, vous voyez la statue de 
Cléoméde. Cet athlete ayant eu le malheur de tuer son adversaire au 

1. Pausan., lib. V, cap. xxvn, p. 450. Phleg. de Olymp. in Thes., Antiq. graec, 
t. IX , p. 1295. — 2. Pausan., ibid., cap. xxi, p. 429. — 3. Id. , ibid., cap. xxiv, 
p. 44o. Vingt-cinq de nos pieds et six pouces. — 4. Pausan., lib. V I , p. 497. — 
5. Id. , ibid., p. 493. — 6. Id. , ibid., p. 480 et 492. — 7. Id. , ibid.. cap. ix, p. 473; 
cap. XII, p. 479. 
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combat de la lutte, lesjuges, pour le punir, le priv^rent ae la cou-
ronne ; i l en fut affligé au point de perdre la raison. Quelque temps 
aprés i l entra dans une maison destinée h l'éducation de la jeunesse, 
saisit une colonne qui soutenait le toit , et la renversa. Pr^s de soixante 
enfants périrent sous les ruines de l'édifice li 

«i Voici la statue d'un autre athléte nommé Timanthe. Dans sa vieit-
lesse i l s'exercait tous les jours k tirer de Tare : un voyage qu'il fit l 'o-
bligea de suspendre cet exercice : i l voulut le reprendre k son retour; 
mais, voyant que sa forcé était d iminuée, i l dressa lui-méme son 
búcher , et se jeta dans les flammes2. 

ce Cette jument que vous voyez fut surnommée le Vent, h cause de 
son extréme légéreté. Un jour qu'elle courait dans la carriére, Pbilotas 
qui la montait se laissa tomber : elle continua sa course, doubla la 
borne, et vint s 'arréter devant les juges, qui décernerent la couronne 
k son maitre, et ' lui permirent de se faire représenter ici avec l'instru-
ment de sa victoire3. 

« Ce lutteur s'appelait Glaucus4; i l était jeune et labourait la terre. 
Son pére s'apercut avec surprise que pour enfoncer le soc, qui s'était 
détaché de la charrue, i l se servait de sa main comme d'un marteau. 
I I le conduisit dans ees lieux, et le proposa pour le combat du ceste. 
Glaucus, pressé par un adyersaire qui employait tour k tour l'adresse 
e t l a forcé, était sur le point de succomber, lorsque son pere l i i i cria : 
a Frappe, mon filsj comme sur la charrue. » Aussitot le jeune homme 
redoubla ses coups, et fut proclamé vainqueur. 

«Voici Théagéne qui , dans les différents jeux de la Grece, remporta, 
dit-on, douze cents fois le prix, soit k la course, soit k la lut te , soit íi 
d'autres exorcices5. Apres sa mort , la statue qu'on lui avait élevée 
dans la ville de Thasos sa patrie excitait encoré la jalousie d'un rival 
de Théagene; i l venait toutes les nuits assouvir ses fureurs centre ce 
bronze, et l 'ébranla tellement k forcé de coups, qu' i l le fit tomber, et 
en fut écrasé i la statue fut traduite en jugement et jetée dans la mer. 
La famine ayant ensuite affligé la ville de Thasos, l'oracle, consulté par 
les habitants, répondit qu'ils avaient négligé la mémoire de Théag&ne8. 
On lui décerna des honneurs divins, aprés avoir ret iré des eaux et re-
placé le monument qui le représentait7. 

« Cet autre athléte porta sa statue sur ses épaules, et la posa lu i -
méme dans ees lieux. C'est le célébre Milon; c'est íui qui , dans la 
guerre des habitants de Crotone sa patrie centre ceux de Sybaris, fut 
mis k la tete des troupes, et remporta une victoire signalée : i l parut 
dans la bataille avec une massue et les autres attributs d'Hercule, dont 
i l rappelait le souvenir8. I I triompha souvent dans nos jeux et dans 
ceux de Delphes; i l y faisait souvent des essais de sa forcé prodigieuse. 
Quelquefois i l se placait sur un palet qu'on avait huilé pour le rendre 

1. Pausan., lib. VI , cap. ix, p. 474. — 2. Id. , ibid., cap. vm, p. 471. — 3 . Id . , 
ibid. cap. XIlí, p. 484.— 4. Id. , ibid., p. 475. — 5. Plut., Praec. reip. ger., t. I I , 
p. 811. Pausan., ibid., cap. xt, p. 477. — 6. Pausan., ibid., p. 4 7 9 . - 7 . Le cuite 
de Théagene s'étendit dans la suite; on l'implorait surtout dans les maladies 
(Pausan., ibid., cap.xi, p. 473). — 8. Diod., lib. X I I , p. 77. 
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plus glissant, et les plus fortes-secousses ije pouvaient l 'ébranler1; 
d'autres fois i l empoignait une grenade, et, sans l 'écraser, la tenait si 
serrée, que les plus vigoureux athlétes ne pouvaient écarter ses doigts 
pour la lu i arracher; mais sa maitresse l'obligeait k lácher prise 2. On 
rácente encoré de lui qu'i l parcourut le stade portant un boeuf sur ses 
épaules3; que, se trouvant un jour dans une maison avec les disciples 
de Pythagore, i l leur sauva la vie en soutenant la colonne sur laquelle 
portait le plafond qui était prés de tomber4; enfin, que dans sa vieil-
lesse i l devint la proie des bétes féroces, parce que ses mains se troH-
•v&rent prises dans un tronc d'arbre que des coins avaient fendu en 
partie, et qu'i l voulait acbever de diviser5.» 

Nous -vimes ensuite des colonnes oü l'on avait gravé des traites d'al-
liance entre divers peuples de la Gréce 6 : on les avait déposés dans ees 
lieux pour Ies rendre plus sacrés. Mais tous ees traités ont été violés 
avec les serments qui en garantissaient la durée , et les colonnes, qui 
subsistent encoré, attestent une vérité effrayante : c'est que les peuples 
policés ne sont jamáis plus de mauvaise foi que iorsqu'ils s'engagent h. 
vivre en paix les uns avec les autres. 

Au nord du temple de Junon, au pied du mont de Saturne7, est une 
chaussée qui s'étend jusqu'á la carr iére , et sur laquelle plusieurs na-
tions grecques et étrangeres ont construit des édiñees connus sous le 
nom de trésors. On en voit de semblables h Delphes; mais ees der-
niers sont remplis d'offrandes précieuses , tandis que ceux d'Olympie 
ne contiennent presque que des statues et des monuments de mauvais 
goút ou de peu de valeur. Nous demandámes la raison de cette dif-
férence. L'un des interpretes nous dit : a iNous avons un oracle, mais 
i l n'est pas assez accrédité , et peut-étre cessera-t-il bientót". Deux ou 
trois prédictions justifiées par l 'événement ont attiró á celui de Delphes 
la confiance de quelques souverains; et leurs libéralités; celles de toutes 
les nat ions .» 

Cependant les peuples abordaient en foule k Olympie9. Par mer, par 
terre, de toutes les partios de la Gréce, des pays les plus éloignés, on 
s'empressait de se rendre h ees fétes dont la célébrité surpasse infini-
ment celle des autres solennités, et qui néanmoins sont privées d'un 
agrément qui les rendrait plus brillantes. Les femmes n'y sont pas ad
mises, sans doute h cause de la nudité des athlétes. La loi qui les en 
exclut est si sévére, qu'on precipite du haut d'un rocher celles qui 
osent la violer Cependant les prétresses d'un. temple ont une place 
m a r q u é e " , et peuvent assisler k certains exercices. 

Le premier jour des fétes tombe au onziéme jour du mois hécatom-
béon, qui commence k la nouvelle lune aprés- le solstice d'été : elles 
durent cinq jours; k la fin du dérnier , qui est celui de la pleine lune, 

l . Pausan., lib. VI , cap.xiv, p. 486. — 2. jElian., Var. hist., lib. 11, cap. xxiv. 
— 3. Athen., lib. X, p. 412. — 4. Strab., lib. V I , p. 263. — 5. Pausan., ibid., 
p. 487. — 6. Id. , lib. V, cap. xii, p. 407 ; cap. x x m , p. 437. — 7. Id. , lib. VI , 
cap. xix, p. 497. — 8. Xenoph., Hist. greec, lib. IV, p. 533. Strab., lib. V I I I , 
p. 353. — 9. Philostr., Vit. Apoll., lib. V I I I , cap. x v m , p. 361.— lo. Pausan., 
lib. V, cap. vi, p. 889. — 11. Id. , lib. V I . cap. xx. Sueton., in Ner., cap. xii. 
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se fáit la prodamation solennelle des vainqueurs1. Elles s'ouvrirent le 
soir2par plusieurs sacrifices que Pon offrit sur des autels élevés en 
Thonneur de différentes divinités, soit dans le temple de Júpi ter , soit 
dans les environs3. Tous étaient ornés de festons et de guirlandes'; 
tous furent successivement arrosés du sang des victimes5. On avait 
commencé par le grand autel de Júpiter , placé entre le temple de 
Junon et l'enceinte de Pélops6. C'est le principal objet de la dévotion 
des peuples; c'est \k que les Éléens offrent tous les jours des sacrifices, 
et les étrangers dans tous les temps de l 'année. I I porte sur un grand 
soubassement ca r r é , au-dessus duquel on monte par des marches de 
pierre. Lk se trouve une espéce de terrasse oü Ton sacrifie les vic
times; au milieu s'éléve l'autel, dont la hauteur est de vingt-deux 
pieds7 : on parvient h sa partie supérieure par des marches qui sont 
construites de la cendre des victimes, qu'on a pétrie avec l'eau de 
l'Alphée. 

Les cérémonies se prolongérent fort avant dans la nui t , et se firent 
au son des instrumenls, á la ciarte de la lune qui approchait de son 
plein, avec un ordre et une magnificence qui inspiraient á la fois de la 
surprise et cíu respect. A minui t , des qu'elles furent achevées, la piu-
part des assistants, par un empressement qui dure pendant tontas les 
fétes8, all&rent se placer dans la carriére, pour mieux jouir du spec-
tacle des jeux qui devaient commencer avec l'aurore. 

La carrit;re olympique se divise en deux parties, qui sont le stade et 
l'hippodrome ^ Le stade est une chaussée de six cents pieds10 de 
long11, et d'unelargeur proportionnée : c'est lk que se font les courses 
kp ied , et que se dorment la plupart des comhats. L'hippodrome est 
destiné aux courses des chars et des chevaux. Un de ses cotés s'étend 
sur une colline; l'autre cóté, un peu plus long, est fermé par une 
chaussée 12 : sa largeur est de six cents pieds, sa longueur du douhlei:3 : 
i l est séparé du stade par un édifice qu'on appelle barriere. C'est un 
portique devant lequel est une cour spacieuse, faite en forme de proue 
denavire, dont les murs vont en se rapprochant r u n de l'autre, et 
laissent h leur extrémiíé une ouverture assez grande pour que plu
sieurs chars y passent h. la fois. Dans l ' intérieur de cette cour, on a 
construit, sur différentes ligues paralléles, des remises pour les chars 
et pour les chevaux '1 ; on les tire au sort, parce que les unes sont plus 
avantageusement situées que les autres. Le stade et l'hippodrome sont 

1. Pind., Olymp. I I I , v. 33; et V, v. 14. Schol., ibid. Dodwel., De cycl., dis-
sert. IV , S 2 et 3. Corsin., Dissert. agón., p. 13; id., Fast. attic, dissert. XIII , 
p. 295. — 2. Dans la premiére année de l'olympiade 106, le premier Jour d'he-
catombeon tombait au soir du 17 juillet de l'année julienne proleptique 356 
avant J . C ; et le 11 d'hecatombéon commengait au soir du 27 juillet. — 3. Pau
san., lib. V, cap. xiv, p. 411. — 4. Schol. Pind., Olymp. V, v. 13. — 5. Pausan., 
ibid.—6. Id. , ibid., p. 409.— 7.Vingt de nos pieds, neuf pouces, quatre lignes.— 
8. Mem. de VAcad. desbell. lettr., t. X I I I , p. 481. — 9. Pausan., lib. V I , cap. xx, 
p. 502. — 10. Quatre-vingt-quatorze toises trois pieds. — 11. Herodot., lib. I I , 
p. 149. Censor., De die nat., cap. Jan. Aul. Gell., lib. I , cap. i . — 12. Pausan., 
ibid., p. 504 et 505. — 13. Id. , ibid., cap. XVI, p. 491; lib. V, cap. I I , p. 4n6. 
Plut., in Solón., t. I , p. p. 91. Cent quatre-vingt-neuf toises. — 14. Pausan., 
lib. VI , cap. xx, p. 503. 
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ornés de statues, d'autels, et d'autres monuments1 sur lesquels- on 
avait affiché la liste et l'ordre des combats qui devaient se donner pen-
dant les fétes 2. 

L'ordre des combats a varié plus d'une ibis3; la regle générale 
qu'on suit h. présent est de consacrer les matinées aüx exercices 
qu'on appelle légers , tels que les différentes courses; et les aprés-
mid i , h ceux qu'on nomme graves ou violents4, tels que la lutte, le 
pugilat5, etc. 

A la petite pointe du jour nous nous rendimes au stade. I I était 
déjh rempli d'athletes qui préludaient aux combats6, et entouré de 
quantité de spectateurs : d'autres, en plus grand nombre, se placaient 
confusément sur la colline qui se présente en amphithéátre au-dessus 
de la carriere. Des chars volaient dans la plaine; le bruit des trom-
pettes, le hennissement des chevaux, se mélaient aux cris de la m u l -
titude; et lorsque nos yeux pouvaient se distraire de ce spectacle, et 
qu'aux mouvements tumultueux de la joie publique nous comparions 
le repos et le silence de la nature^ alors quelle impression ne faisaient 
pas sur nos ámes la sérénité du ciel, la fraícheur délicieuse de l 'air , 
l'Alphée qui forme en cet endroit un superbe canal', et ees campagnes 
fértiles qui s'embellissaient des premiers rayons du soleil! 

Un moment aprés nous vimes les athlétes interrompre leurs exer
cices, etprendre le chemin de l'enceinte sacrée. Nous les y suivimes, 
et nous trouvames dans la chambre du sénat les huit présidents des 
jeux, avec des habits magnifiques et toutes les marques de leur di-
gni té8. Ce fut Ih qu'au pied d'une statue de Júpi ter , et sur les mem-
bres sanglants des victimes9, les athlétes prirent les dieux h témoin 
qu'ils s'étaient exercés pendant dix mois aux combats qu'ils allaient 
livrer. lis promirent aussi de ne point user de supercherie et de se 
conduire avec honneur : leurs parents et leurs instituteurs firent le 
méme sermentl0. 

Aprés cette cérémonie, nous revinmes au stade. Les athlétes en-
trérent dans la barriére qui le précéde, s'y dépouillérent ent iérement 
de leurs habits, mirent h leurs pieds des brodequins, et se firent 
frotter d'huile par tout le corps11. Des ministres subalternes se mon-
traient de tous cótés, soit dans la carriere, soit k travers les rangs 
multipliés des spectateurs, pour y maintenir l'ordre12. 

Quand les présidents eurent pris leurs places, un héraut s'écria : 
a Que les coureurs du stade se présententl3. » I I en parut aussitót un 
grand nombre qui se placérent sur une ligne, suivant le rang que le 
sort leur avait assigné u: Le héraut récita leurs noms et ceux de leur 
patrie l5. Si ees noms avaient été illustrés par des victoires précédentes, 

i . Pausan., lib. V I , cap. xx, p. 503. — 2. Dion., lib. L X X I X , p. 1359. — 
3. Pausan., lib. V, cap. ix, p. 396. Voyez la note XIV á la fin du volume — 
4. Diod., lib. IV, p. 222. — 5. Pausan., lib. V I , cap. xxiv, p. SlSi — 6. Fabr. 
Agen., lib, I I , cap. xxxiv. — 7. R osan., lib. V, cap. vil , p. 389. — 8. Fabr., ibid'., 
cap. xix. — 9. Pausan., ibid., cap. xxiv, p. 441. — lo. Id. , ibid. — 11. Tbucyd., 
lib. I , cap. vi. Poli., l ib . I II , § 155. —12. Etymol. magn., in '•Júamn. — 13. Plat., 
De leg., lib. V I I I , t. I I , p. 833. Heliod., Mtiúop., lib. IV, p. 159. — 14. Pau
san., lib. V I , cap. xui, p. 482. — 15. Heliod., ibid., p. 102. 
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ils étaient accaeillis avec des applaudissements redoublés. Apr&s que 
le héraut eut ajouté : « Quelqu'un peut-il reprocher á ees athlétes d'a-
voir été dans les fers, ou d'avoir mené une vie i r régul ie re '? » i l se fit 
un silence profond, et je me sentis entra íné par cet intérét qui re-
muait tous les coeurs, et qu'on n^éprouve pas dans les spectacles des 
autres nations. Au lien de voir, au commencement de la lice, des 
hommes du peuple préts h se disputer quelques feuilles d'olivier, je 
ne vis plus que des hommes libres, qu i , par le consentement unánime 
de tonta la Grece, chargés de la gloire2 ou de la honte de leur patrie, 
s'exposaient k ralternative du mépris ou de l'honneur, en présence de 
plusieurs milliers de témoins3 qui rapporteraient chez eux les noms 
des vainqueurs et des vaincus. L'espérance et la crainte se peignaient 
dans les regards inquiets des spectateurs; elles devenaient plus vives 
k mesure qu'on approchait de l'instant qui devait les dissiper. Cet in -
stant arriva. La trompette donna le signal4; les coureurs partirent, et 
dans un clin d'oeil parvinrent k la borne oü se tenaient les présidents 
des jeux. Le héraut p roc l áma le nom de Porus de Cyrenes, et milie 
bouches le répétérent . 

L'honneur qu'il obtenait est le premier et le plus brillant de ceux 
qu'on décerne aux jeux olympiqües, parce que la course du stade 
simple est la plus ancienne de calles qui ont été admises dans ees 
fétesc. Elle s'est dans la suite des temps diversifiée de plusieurs ma
nieras. Nous la vimes successivement exécuter par des enfants qui 
avaient k peine atteint leur douzieme a n n é e ' , et par das hommes qui 
couraient avec un casque, un bouclier et des espéces da bottiness. 

Les jours suivants, d'autres champions furent appelés pour parcou-
rir le double stade, c'est-ci-dire qu'apres avoir atteint le but et doublé 
la borne, ils davaiant retourner au point du départ9. Ces derniars 
furent remplacés par des athletes qui fournirant douza fois la longuaur 
du stade 10. Quelques-uns concoururant dans plusieurs de ces exercices 
et remporterent plus d'un prix ". Parmi las incidents qui réveillérent k 
diverses reprises l'attention de Tassembléa, nous vimes des coureurs 
s'éclipsar et se dérobar aux insultes des spectateurs; d'autres, sur le 
point de parvenir au terme de leurs désirs, tomber tout coup sur un 
tarrain glissant. On nous en fit remarquer dont les pas s'imprimaient k 
peine sur la poussiére '2. Deux Crotoniates tinrent longtemps les esprits 
an suspens : ils davancaient leurs advarsaires de bien lo in ; mais l 'un 
d'eux ayant fait tomber l'autre en le poussant, un cri général s'éleva 
contra l u i , et i l f u t privé de l'honneur de la victoira : car i l est expres-
sément défendu d'user de parailles voies pour se la procurer13; on 

1. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X I I I , p. 481. — 2. Pind., Olymp. V, v. 8. 
Schol., ibid. — 3. Lucían., De gymn., cap. x , t. 11, p. 890. — 4. Sophocl.,in 
Electr., v. 713.— 5. Diod., lib. XVI , cap. n, p. 406. Afric. ap. Euseb., in Chron. 
graec, p. 41. — 6. Paufean., lib. V, cap. v i n , p. 394. — 7. Id. , lib. V I , cap. n, 
p. 45(i'; lib. V i l , cap. XVII, p. 567. — 8. Id. , lib. V I , cap. x, p. 475, et cap. xvn, 
p. 493. — 9. Id. , lib. V, cap. x v n , p. 420. — 10. Bernard., De pond. et mens., 
lib. I I I , n° 32. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 309 et 311; t. IX , p. 390. 
— 11. Pausan., lib. V I , cap. x m , p. 482, etc. — 12. Solin., cap. i , p. 9. — 
13. Lucían., De calumn., cap. xn, t. I I I , p. 141. Pausan., líb.. V, p. 441. 
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permet seulemeut aux assistants d'animer par leurs cris les coureurs 
auxquels ils s ' intéressent ' . 

Les vainqueurs ne devaient étre couronnés que dans le dernier jour 
des fétes2; mais k la fin de leur course ils recurent ou plutót enle-
verent une palme qui leur était destinée 3. Ce moment fut ptmr eux 
le commencement d'une suite de triomphes. Tout le monde s'empres-
sait de les voir , de les féliciter : leurs parents, leurs amis, leurs com-
patriotes, versant des larmes de tendresse et de jóle , les soulevaient 
sur leurs épaules pour les montrer aux assistants, et les livraient aux 
applaudissements de toute i 'assemblée, qui répandait sur eux des fleurs 
k pleines mains 

Le lendemain nous allámes de bonne heure á Fhippodrome , oü 
devaient se faire la course des chevaux et celle des chars. Les gens 
riches peuvent seuls livrer ees combats, qui exigent en effet la plus 
grande dépense5. On voit dans toute la Gréce des particuliers se faire 
une oceupation etun mérile demultiplier l'espéce des chevaux propres 
k la course, de les dresser, et de les présenter au concours dans les 
jeux publics6. Comme ceux qui aspirent aux prix ne sont pas obligés 
de les disputer eux-mémes, souvent les souverains et les républiques 
semettent au nombre des concurrents, et confient leur gloire k des 
écuyers hábiles. On trouve sur la liste des vainqueurs Théron , roi 
d'Agrigente; Gélon et Hiéron, rois de Syracuse'-, Archélaüs, roi de 
Macédoine; Pausanias, roi de Lacédémone; Clisthene, roi de Sicyone; 
et quantité d'autres, ainsi que plusieurs villes de la Gvhce. I I est aisé 
de juger que de pareils rivaux doivent exciter la plus vive émulation. 
I lsé ta lent une magnificence que les particuliers cherchent k égaler, 
et qu'ils surpassent quelquefois. On se rappelle encoré que dans les 
jeux oü Alcibiade fut couronné, sept chars se présenterent dans la 
carriere au nom de ce célebre Athénien, et que trois de ees chars ob-
tinrent le premier, le second et le quatriéme prix8. 

Pendant que nous attendions le signal, on nous dit de regarder at-
tenlivement un dauphin de bronze placé au commencement de la l ice, 
et un aigle de méme metal posé sur un autel au milieu de la barriere. 
Bientot nous vimes le daUphin s'abaisser et se cacher dans la terre, 
l'aigle s'élever les ailes éployées, et se montrer aux spectateurs 9; un 
grand nombre de cavaliers s'élancer dans l'hippodrome, passer devant 
nous avec la rapidité d'un éclair, tourner autour de la borne qui est k 
Fextrémité, les uns ralentir leur course, les autres la précipiter , jus-
qu'á ce que l 'un d'entre eux, redoublant ses efforts, eút laissé derriere 
lui ses concurrents afíligés. 

Le vainqueur avait disputé le prix au nom de Philippe, roi de Macé-

1 Plat. in Phaed., t. I , p. 61. Isocr., in Evag., t . I I , p. t i l . — 2. Schol. Pind., 
Olvnip. 111, v. 33; Olymp. V, V. 14. — 3. Plut., Sympos., lib. V I I I , queest. iv. 
Poli. lib. I I I , § 145. Etymol. magn., in BpaS. — 4. Pausan., lib. V I , cap. vil, 
p. 469. Clem. Alex., Paedotr., lib. I I , cap. vur, p. 213. — 5. Isocr., De bigis, 
t I I p. 437. — 6. Pind., Isthm. I I , v. 55. Pausan., ibid., cap. I, p. 453; cap. II, 
XU etc — 7. Pind., Olymp. I , I I . Pausan., p. 473 et 479. Plut., Apophth. Lacón., 
t . I I , p. 230. Solin., cap. ix, p. 26. — 8. Thucyd., lib. VI , cap. xvi. Isocr., ibid., 
p. 437. Plut., in Alcib., t. I , p. 196. — 9. Pausan., lib. V I , cap. XX, p. 503. 
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doine, qui aspirait k toutes les especes de gioire, et qui en fut tout k 
coup si rassasié, qu'i l demandait h la Fortune de tempérer ses bien-
faits par une disgrace1. En effet, dans l'espace de quelques jours, i l 
remporta cette victoire aux jeux olympiques; Parménion, un de ses 
généraux, battit les Illyriens; Olympias, son épouse, accoucha d'un 
fils : c'est le célebre Alexandre 2. 

Aprés que des athlétes, á peine sorlis de l'enfance, eurent fourni la 
méme carriere elle fut remplie p a r q u a n t i t é de chars qui se succé-
derent les uns aux autres. lis étaient attelés de deux chevaux dans une 
course4, de deux poulains dans Une autre, enfin de quatre chevaux 
dans la derniére, qui est la plus brillante et la plus gloríense de toutes. 

Pour en voir les, préparatifs, nous entrámes dans la barriere; nous 
y trouvámes plusieurs chars magnifiques, retenus par des cábles qui 
s'étendaient le long de chaqué file, et qui devaient tomber l'un apríis 
l'autre 5. Ceux qui les conduisaient n'étaient vétus que d'une étoffe lé-
gere. Leurs coursiers, dont ils pouvaient h peine modérer l'ardeur, 
attiraient tous Ies regards par leur beauté , quelques-uns par les vic-
toires qu'ils avaient déjíi remportées,;. Dî s que le signal fut donné , ils 
s:avancérent jusqu ' í i laseconde ligne7. et, s'étant ainsi réunis avec les 
autres ligues, ils se présenterent tous de front au commencement de 
la carriere. Dans l'instant on les vit , couverts depoussiere3, se croiser, 
se heurter, entrainer les chars avec une rapidité que l'ceil avait peine 
k suivre. Leur impétuosité redoublait lorsqu'ils se trouvaient en pré-
sence de la statue d'un génie qui , dit-on, les pénetre d'une terreur 
secrete9; elle redoublait lorsqu'ils entendaient le son bruyant des trom-
pettes 10 placées aupres d'une borne fameuse par les naufrages qu'elle 
occasionne. Posée dans la largeur de la carriere, elle ne laisse pour le 
passage des chars qu'un défilé assez étroit, oü l'habileté des guides 
vient tres-souvent échouer. Le péril est d'autant plus redoutable, qu' i l 
faut doubler la borne jusqu'á douze fols; car on est obligó de parcourir 
douzefoisl-a longueur de l'Hippodrome, soit en allant, soit en reve-
nant " . 

A cbaque évolution, i l survenait quelque accident qui excitait des 
sentiments de pitié ou des rires insultants de la part de l 'assemblée. 
Des chars avaient été emportés hors de la lice; d'autres s'étaient brisés 
en se choquant avec violence : la carriere était parsemée de d é b n s 
qui rendaient la course plus périlleuse encoré. I I ne restait plus que 
cinq concurrents, un Thessalien, un Libyen, un Syracusain, un Co-
rinthien et un Thébain. Les trois premiers étaient sur le point de dou
bler la borne pour la derniére fois. Le Thessalien se. brise centre cet 
écueil12: i l tombe embarrassé dans les renes; et tandis que ses chevaux 
se renverserit sur ceux,du Libyen, qui le serrait de pres, que ceux du 

1. Plut., Apophth., t. I I , p. 177. — 2. Id. , in Alex., t. I , p. 666. Justin., 
lib. X I I , cap. xvi. —3 . Pausan., lib. V I , cap. n, p. 455.— 4. Id. , lib. V, cap. vm, 
p. 3'J5. — 5. Id. , lib. V I , cap. xx , p. 503. — 6. Herodot., lib. V I , cap. Clir. — 
7. Pausan., ibid. — 8. Sophocl., in Electr., v. 716. Horat., Od. I . — 9. Pausan,, 
ibiÜi.'p. 504.— 10. Id. , ibid., cap. XIII, p. 484. — 11. Pmd., Olymp. I I I , v. 59. 
Schol., ibid., Olymp. V I , v. 126. Schol., ibid. Mem. de l'Acad.-.des bell. lettr., 
t. I I I , p. 314; t. IX; p. 391. — 12. Sophocl.. ibid., V. 747. 
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Syracusain se précipitent dans une ravine qui borde en cet endroit la 
carriere1. que'tout retentit de cris percants et multipliés, le Corinthien 
et le Thébain qrrivent, saisissent le moment favorable, dépaspent la 
borne, pressent de l 'aiguillon leurs coursiers fougueux, et se présen-
tect aux juges, qui d^cernent le premier prix au Corinthien et le 
second au Thébain. 

Pendant que durérent les fétes, et dans certains intervalles de la 
journée , nous quittions le spectacle et nous parcourions les environs 
d'Olympie. Tantót nous nous amusions h. voir arriver des tbéories ou 
députat ions, chargées d'offrir i , Júpiter les hommages de presque tous 
les peuples de la Gréce2; tantót nous étions frappés de rintelligence 
et de l 'activité des commercants étrangers qui venaient dans ees lieux 
étaler leurs marchandises ^ D'autres fois nous ótions témoins des mar
ques de distinction que certaines Tilles s'accordaient les unes aux 
autres ^ G'étaient des décrets par lesquels elles se décernaient mutuel-
lement des statues et des couronnes, et qu'elles faisaient lire dans les 
jeux olympiques, afín de rendre la reconnaissance aussi publique que 
le bienfait. 

Nous promenant un jour le long de l 'Alphée, dont les bords ombra-
gés d'arbres de toute espé'ce étaient couverts de tentes de difTérentes 
couleurs5, nous vímes un jeune homme, d'une jolie figure, jeter dans 
le íleuve des fragments d'une palme qu' i l tenait dans sa main, ' et ac-
compagner cette offrande de voeux secrets : i l yenait de remporter le 
prix h la course, et i l avait h peine atteint son troisieme lustre. Nous 
l ' interrogeámes. « Cet Alphée, nous d i t - i l , dont les eaux ahondantes 
et purés fertilisent cette contrée , était un chasseur d'Arcadie6; il sou-
pirait pour Aréthuse qui le fuyait, et qu i , pour se dérober h, ses pour-
suites, se sama en Sicile : elle fut métamorphosée en fontaine; i l fut 
changé en fleuve; mais, comme son amour n'était point é te int , les 
dieux, pour couronner sa constance, lui ménagéren t une route dans 
le sein des mers, et lu i permirent enfin de se réuni r avec Aréthuse. » 
Le jeune homme soupira en finissant ees mots. 

Nous revenions souvent dans l'enceinte sacrée. I c i , des athletes qui 
n'étaient pas encoré entrés en lice cherchaient dans les entrailles des 
victimes la destinée qui les attendait7. Lü, des trompettes, posés sur 
un grand autel, se disputaient le p r ix , unique objet de leur ambition. 
Plus lo in , une foule d 'é t rangers , rangés autour d'un portique, écou-
taient un écho qui répétait jusqu'á, sept [fois les paroles qu'on lu i 
adressait8. Partout s'offraient k nous des exemples frappants de faste 
et de vani té ; car ees jeux attirent tous ceux qui ont acquis de la 
célébrité, ou qui veulent en acquéri r par leurs talents, leur savoir 
ou leurs richesses9. lis viennent s'exposer aux regards de la mu l t i -

í . Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I X , p. 384. — 2. Dinarch., in Demosth., 
p. 100. Pausan., lib. V, cap. xv, p. 414. — 3. Cicer., Tuscul., lib. V, cap. m, 
t. I I , p. 362. — 4. Demosth., De cor., p. 487.— 5. Andocid., in Alcib., p. 33.— 
6. Pausan., ibid., cap. vn, p. 300.— 7. Pind., Olymp. V I I I , v. 3. Schol., ib id . - -
8. Plut., De garrul., t. I I , p, 502. Pausan., ibid., cap. xxi, p. 434. —9. Isocr., 
De bigis, t. I I , p. 436. 
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tude, toujours empressée aupres de ceux qui ont ou qui affectent de la 
supériorité. 

Aprés la bataille de Salamine, Thémistocle parut au milieu du stade, 
qui retentit aussítót d'applaudissements en son honneur. Loiu de s'oc-
cuper des jeux, les regards furent arréíés sur lu i pendant toute la jour-
née ; on montrait aux étrangers , avec des cris de joie et d'admiration, 
cet homme qui avait sauvé la Gr6ce; et Thémistocle fut forcé d'avouer 
que ce jour avait é t é le plus beau de sa vio.1. 

Nous appriines qu'h la derntére olympiade Platón obtint un triomphe 
k peu pres semblable. S'étant montré h ees jeux, toute l'assemblée fixa 
les yeux sur l u i , et témoigna par les expressions les plus flatteuses la 
joie qu'inspirait sa présence2. 

Nous fümes témoins d'une scéne plus touchante encoré. Un vieillard 
cherchait h se placer : aprés avoir parcouru plusieurs gradins, tou
jours repoussé par des plaisanteries offensantes, i l parvint h celui des 
Lacédémoniens. Tous Ies jeunes gens, et la plupart des hommes, se 
leverent avec respect et lu i offrirent leurs places. Des battements de, 
mains sans nombre éclatérent k l'instant; et le vieillard attendri ne put* 
s'empécher de diré : «Les Grecs connaissent les régles de la bien-
séance; les Lacédémoniens les pratiquent3. » 

Je vis dans l'enceinte un peintre, éleve de Zeuxis, qui , k l'exemple 
de son maitre4, se promenait revétu d'une superbe robe de pourpre, 
sur laquelle son nom était tracé en lettres d'or. On lui disait de tous 
cótés : « Tu imites la vanité de Zeuxis, mais tu n'es pas Zeuxis. v 

J'y vis un Cyrénéen et un Corinthieu, dont Fun faisait l ' énuméra-
tion de ses richesses, et l'autre de ses aíeux. L e Cyrénéen s'indignait 
du faste de son voisin; celui-ci riait de l'orgueil du Cyrénéen. 

J'y vis un lonien qui , avec des talents médiocres , avait réussi dans 
une petite négociation dont sa patrie l'avait chargé. I I avait pour lui la 
considération que les sots ont pour les parvemis. Un de ses amis le 
quitta'pcur me diré á roreille : « I I n'aurait jamáis cru qu'il mt si aisé 
d'étre un grand homme. •» 

Non loin de íá., un sophiste tenait un vase k parfums et une étrille, 
comipe s'il aUait aux hains. Apres s'étre moqué des prétentions des 
autres, i l monta sur un des cotés du temple de Júpi ter , se placa au 
milieu de la colonnade5, et de cet endroit élevé i l criait au peuple : 
«Vous voyez cet anneau, c'est moi qui Tai gravé; ce vase et cette 
étri l le, c'est moi qui les ai faits : ma chaussure, mon mantean, ma tu -
nique, et la ceinture qui l'assujettit, tout cela est mon ouvrage : je 
suis prét k vous lire des poémes héroiques, des tragédies, des dithy-
rambes, toutes sortes d'ouvrages en prose, en vers, que j ' a i composés 
sur toutes sortes de sujets : je suis prét k discourir sur la musique, sur 
la grammaire; prét k répondre k toutes sortes de questionse. » 

Pendant que ce sophiste étalait avec complaisance toute sa van i t é , r 

i . Pmt., in Themist., t. I , p. 120. — 2. Neantü. áp. Diog. ¿aert . , lib. I I I , 
S 25. — 3. Plut., Apophth. lacón,, t. I I , p. 235. — 4. Plin,, lib. XXXV. cap. I X , 
t. I I , p. 691. — 5. Philostr., Vit. Apoll. lib. IV, cap. xxxi p. 170. — 6. Plat., 
in Hipp., t. I , p. 363 et 368. 7 
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des peintres exposaient k tous les yeux les tableaux qu'ils venaient d'a-
chever 1; des rhapsodes chantaient des fragments d'Homere et d'Hé-
siode :Tun d'eiitre>eux nous fit entendre un poéme entier d'Empédocle -
Des poetes, des orateursj des „ philosophes, des historiens, places 
aux péristyles des temples et dans les endroits éminents , récitaient 
leurs ouvrages3 : les uns traitáient des sujets de morale; d'autres fai-
saient l'éloge des jeux olympiques, ou de leur patrie, ou des princes 
dont ils mendiaient la protection4. 

Environ trente ans auparavant, Denys, tyran de Syracuse, avait 
voulu s'attirer l'admiration de l'assemblée. On y vit arriver de sa part, 
et sous la direction de son frere Théaridés, une députation solennelle, 
chargée de présenter des offrandes k Júpi ter ; plusieurs chars attelés 
de quatre chevaux pour disputer le prix de la course; quantité de 
tentes somptueuses qu'on dressa dans la campagne, et une foule d'ex-
cellents déclamateurs qui devaient réciter publiquement les poésies de 
ce prince. L-eur talent et la beauté de leurs voix fixérent d'abord Pat-
tention des Grecs, dé¡k prévenus par la magnificence de tant d 'appréts; 
mais bientót , fatigues de cette lecture insípido, ils lancerent contre 
Denys les traits les pías sanglants; et leur mépris alia si loin que plu
sieurs d'entre eux renversérent ses tentes et les pillerent. Pour comble 
de disgráce, les chars sortirent de la l ice, ou se brisérent les uns 
contre les autres; et le vaisseau qui ramenait ce cortége fut jeté par la 
tempéte sur les cotes d'Italie. Tandis qu'á Syracuse le peuple disait 
que les •vprs de Denys avaient porté malheur aux déclamateurs, aux 
chevaux et au navire, on soutenait k la cour que l'envie s'íittache tou-
iours au talent5. Quatre ans apres, Denys envoya de nouveaux ou
vrages et des ácteurs plus hábiles, mais qui tomberent encoré plus 
honteusement que les premiers. A cette nouvelle, i l se livra aux excés 
de la frénésie; et n'ayant pour soulager sa douleur que la ressource 
des tyrans, i l exila, et fit couper des tetes6. 

Nous suivions avec assiduité les lectores qui se faisaient k Olympie. 
Les présidents des jeux y assistaient quelquefois, et le peuple s'y por-
tait avec empressement. Un jour qu' i l paraissait écouter avec une atten-
tion plus marquée, on entendit retentir de tous cótés le nom de Poly-
damas. Aussitot la plupart des assistants coururent aprés Polychimas. 
C'était un athléte de Thessalie, d'une grandeur et d'une forcé prodi-
gieuses. On racontait de lui qu'étant sans armes sur le mont Olympe, i l 
avait abattu un lion énorme sous ses coups; qu'ayant saisi un taureau 
furieux, l'animal ne put s'échapper qü 'en laissant la corne de son pied 
entre les mains de l 'a thléte; que les chevaux les plus vigoureux ne pou-
vaient faire avancer un char qu'i l retenait par deFriére d'une seule main. 
11 avait remporté plusieurs victoires dans les jeux publics; mais comme 
i l était venu trop tard k Olympie, i l ne put étre admis au concours. Nous 
apprimes dans la suite la fin tragique de cet homme extraordinaire : i l 

1. Lucían., in Herodot., cap. iv, t. I , p. 834. — 2. Athen., lib. XIV, cap. m, 
p. G20. — 3. Lucían., ibid., cap. nr. Plut. , X Orat. vit., t. I I , p. 83C. Pausan., 
lib. VI , cap. xvn, p. 495, etc. Phifostr., Vit. Soph., lib. í, cap. ix, p. 493, etc.— 
4. Plut.. ibid., p. 845. — 5. Diod., lib. XIV, p. 318. — G. Id. , ibid., p. 332(» 
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était en t ré , avec quelques-uns de ses amis, dans une caverne pour se 
garantir de la chaleur; la voúte de la caverne s'entr'ouvrit; ses amis s'en-
ñ n r e n t ; Polydamas voulut soutenir la montagne, et en fut écrasé 

Plus i l est difficile de se distinguer parmi les nations policées, plus 
la vanité y devient inquiete, et capable des plus grands excés. Dans 
un autre voyage que je fis k Olympie, j ' y vis un médecin de Syracuse, 
appelé Ménécrate, t raínant h sa suite plusieurs de ceux qu'il avait gué-
ris, et qui s'étaient obligés, avant le traitement, de le suivre partout2. 
L'un paraissait avec les attributs d'Hercule, un autre avec ceux d'Apol
len, d'autres avec ceux de Mercure ou d'Esculape. Pour l u i , revélu 
d'une robe de pourpre, ayant une couronne d'or sur la tete et un 
sceptre k la main, i l se donnait en spectacle sous le nom de Júpi ter , et 
courait le monde escorté de ees nouvelles divinités. I I écrivit un jour 
au roi de Macédoine la lettre suivante : 

« Ménécrate-Jupiter h Philippe, salut. Tu regnes dans la Macédoine, 
« et moi dans la médecine; t u donnes la mort h ceux qui se portent 
« b i e n , je rends la vie aux malades; ta garde est formée de Macédo-
« n i e n s , les dieux composent la mienne. » Philippe lui répondit en 
deux mots qu'il lui souhaitait un retour de raison3. Quelque temps 
aprés , ayant appris qu'i l était en Macédoine, i l le fit venir, et le pria 
á souper. Ménécrate et ses compagnons furent placés sur des lits su-
perbes et exhaussés : devant eux était un autel chargé des prémices 
des moissons; et pendant qu'on présentait un excellent repas aux autres 
convives, on n'offrit que des parfums et des libations h ees nouveaux 
dieux, qu i , ne pouvant supporter cet affront, sortirent brusquejaent 
de la salle, et ne reparurent plus depuis. 

Un autre trait ne sert pas moins á peindre les moeurs des Grecs, et 
la légereté de leur caractére. I I se donna un combat dans l'enceinte 
sacrée, pendant qu'on célébrait les jeux, i l y a buit ans. Ceux de Pise 
en avaient usurpé l'intendance1 sur les Éléens, qui voulaient reprendre 
leurs droits. Les uns et les autres, soutenus de leurs all iés, pénétré-
rent dans l'enceinte : Taction fut vive et meurtr iére . On vit les specta-
teurs sans nombre que les fétes avaient at t i rés , et qui étaient presque 
tous couronnés de íleurs, se ranger tranquillement autour du cbamp 
de bataille, témoignet dans cette occasion la méme espéce d'intérét 
que pour les combats des athletes, et applaudir t o u r í i t o u r , avec les 
mémes transports, aux succes de l'une et de l'autre armée5. 

i . Pausan., lib. V I , cap. v, p. 463. Voyez la note XV á la fin du xolume. — 
2. Athen.; lib. V I I , cap. x, p. a8U. — 3. Plutarque (Apophth. lacón., t. I I , p. '.213) 
attribue cette réponse á Agésilas, á qui, suivant lu i , la lettre était adressée. — 
4. Pausan., ibid., cap. iv, p. 460. — 5. Xénoph., Hist. g r a c , lib. V I I , p. 639. 
Diod., lib. XV, p. 387. Une pareille scéne, mais beaucoup plus horrible, fut re-
nouvelée á Rome au commencement de í'empire. Les soldats de Vespasien et 
ceux de Vitcllius se livrérent un sanglant combat dans le champ de Mars. Le 
penple, rangé autour des deux armees, applaudissait alternativement aux succés 
de Tune et de l'autre (Tacit., Hist., lib. IlIjCap. LXXXIII). Cependant on voit dans 
ees deux exemples paralléles une diííerence frappante. A Olympie. les specta-
teurs ne montrérent qu'un intérct de curiosité; au.champ de Mars, ils se li
vrérent aux excés de la joie et de la barbarie. Sans recourir a. la différence des 
caracteres et des mosurs, on peut diré que, dans ees deux occasions, la bataille 
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I I me reste h parler des exercices qui demandent plus de forcé que 
les précédents, tels que la lutte, le pugilat, le pancrace, et le pen-
tathle; Je ne suivrai point l'ordre dans .lequel ees combats furent 
donnés , et je commencerai par la lutte. 

On se propose dans cet exercice de jeter son adversaire par terre, et 
de le forcer k se déclarer vaincu. Les athletes qui devaient concourir 
se tenaient dans un portique voisin : ils furent appelés á m i d i ' . l is 
étaient au nombre de sep,t r o n jeta autant de bulletins dans une bolte 
placée devant les présidents des jeux2. Deux de ees bulletins étaient 
marqués de la lettre A, deux autres de la lettre B, deux autresd'un C. 
et le septieme d'un D. On les agita dans la boite; chaqué athléte pnt 
le sien, et l 'un des présidents appareilla ceux qui avaient tiré la méme 
lettre. Áinsi i l y eut trois couples de lutteurs, et le septiemp fut r é -
servé pour combattre contre les vainqueurs des autres3. Ils se dépouil-
lérent detout vétement, et, aprés s'étre frottés d'huile4, ils se rou-
lérent dans le sable, afin que leurs adversaires eussent moms de pnse 
en voulant les saisir5. ) 

Aussitót un Thébain et un Argien s'avancent dans le stade : ils s ap-
prochent, se mesurent des yeux, et s'empoignent par les bras. Tantot, 
appuyant leur front l 'un contre l'autre6, ils se poussent avec une ac-
tion égale, paraissent immobiles, et s'épuisent en eflbrts superflus: 
tantot ils s'ébranlent par des secousses violentes, s'entrelacent comme 
des serpents, s'allongent, se raccourcissent, se plient en avant, en 
arriere, sur les cótés ' : une sueur ahondante coule de leurs membres 
affaiblis : ils respirent un moment, se prennent par le milieu du corps, 
et apres avoir employé de nouveau la ruse et la forcé, le Thébain en-
léve son adversaire; mais i l plie sous le poids : ils tembent, se roulent 
dans la poussiére, et reprennent tour h tour le dessus. A la fin le Thé
bain, par l'entrelacement de ses jambes et de ses bras, suspend tous 
les mouvements de son adversaire qu'il tient sous l u i , le serré k ía 
gorge, et le forcé k lever la main pour marque de sa défaite8. Ce n'est 
pas'assez néanmoins pour obtenir la couronne; i l faut que le vain-
queur terrasíse au moins deux fois son rival9, et communément ils en 
viennent trois fois aux m a i n s L ' A r g i e n eut l'avantage dans la seconde 
action, et le Thébain reprit le sien dans la troisiéme. 

Apres que les deux autres couples de lutteurs eurent achevé leurs 
combats, les vaincus se retirérent accablés de honte et de douleur ". I I 
restait trois vainqueurs, un Agrígentin, un Éphésien, et le Thébain dont 
j ' a i parlé. I l restait aussi un Rhodien que le sort avait réservé. I I avait 
l'avantage d'entrer tout frais dans la lice; mais i l ne pouvait remporter 

était étrangére aux premiers, et qu'elle était pour les seconds une suite de 
leurs guerres civiles. . . „ . 

1. Philostr., Vit. Apoll.. lib. V I , cap. v i . p. 233. — 2. Lucían , m Hermot, 
cap. XL, t. I . p. 783. Fabr., Agón., lib. I , cap. xxiv. — 3. Julián. Casar., p. 31-. 
— 4. Fabr., ibid., lib. I I , cap. v. — 5. Lucían., in Anach., t. I I , p. VIO. — 6. Id., 
ibid., p. 884. — 7. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 237. — 8. Fabr., 
ibid., lib. í, car. vnr. — y. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., ibid., p. 2.i0.— 
10. M&kfL, in Eamen., v. 592. Schol., ftid. Plat., inEuthyd., t. i , p. 2,Ji, etc. 
— 11. Pind.. Olymp. V I I I , v, 90. 
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le prix sans livrer plus d'un combat'. I I triompha de rAgrigentin, fut 
terrassé par l 'Éphésien, qui succomba'sous le Thébain : ce der'nier 
obtint la palme. Ainsi une premiere Yictoire doit en amener d'autres; 
et, dans un concours de sept athletes, i l peut arriver que le vainqueur 
soit obligé de lutter centre qualre antagonistes2, et d'engager avec 
chacun d'eux jusqu'ÍL trois actions difíerentes. 

I I n'est pas permis dans la lutte de porter des coups h. son adversaire; 
dans le pugilat, i l n'est permis que de le frapper. Huit athletes se. pré-
senterent pour ce dernier exercice, et furent, ainsi que les lutteurs, 
appareillés par le sort. lis avaient la téte couverte d'une calotte -d'ai-
rain3, et leurs poings étaient assujettis par des espéces de gantelets, 
formés de laniéres de cuir qui se crbisaient en tous sens 4. 

Les attaques furent aussi yariées que les accidents qui les suivirent. 
Quelquefois on voyait deux athlétes faire divers mouvements pour 
n'avoir pas le soleil devant les yeux, passer des heures entiéres k s'ob-
server, k épier chacun l'instant oü §on adversaire laisserait une partie 
de son corps sans défense 5, k teñir leurs bras élevés et tendus de ma
niere íi mettre leur téte á couvert, k les agiter rapidement pour em-
pécher l'ennemi d'approcher(i. Quelquefois i l s'attaquaient avec fureur, 7 
et faisaient pleuvoir Tun sur l'autre une gréle de coups. Nous en 
vimes qui , se précipitant les bras levés sur leur ennemi prompt k les 
éviter, tombaient pesamment sur la terre, et se brisaienttout le corps; 
d'autres qui , épuisés et couverts de blessures mortelles, se soule-
vaient tout á coup, et prenaient de nouvelles forces dans leur déses-
poir; d'autres enfin, qu'on retirait du champ de bataille n'ayant sur 
le visage aucun trait qu'on pút reconnaitre, et ne donnant d'autre si
gne de vie que le sang.qu'ils vomissaient i i gros bouillons. 

Je frémissais k la vuede ce spectacle; et mon áme s'ouvrait tout en-
tiere k'la. pitié," quand je voyais de jeunes enfants faire l'apprentissage 
de tant de cruautés 8 : car on les appelait au combat de la lutte et du 
ceste avant que d'appeler les hommes faits ^ Cependant les Grecs se 
repaissaient avec plaisir de ees horreurs, ils animaient par leurs cris 
ees malheureux acbarnés les uns centre les autres10; et les Grecs sont 
doux et humains! Certes, les dieux nous ont accordé un pouvoir bien 
funeste et bien humiliant, celui de nous accoutumer k tout, et d'en ve
nir au point de nous faire un jeu de la barbarie ainsi que du vice.' 

Les exercices cruels auxquels on eleve ees enfants les épuisent de si ' 
bonne heure, que, dans les listes des vainqueurs aux jeux olympiques, 
on en trouve k peine deux ou trois qui aient remporté le prix dans leur 
enfance et dans un áge plus avancé 

Dans les autres exercices, i l est aisé de juger du succés : dans le 

1. jEschyl., in Choeph., v. 8G6. —2. Pind., Olymp. V I I I , v. 90. — 3 . Eustath., 
in Iliad. X X I I I , p. 1324, lin. 38. — 4. Méip. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , 
p. 267. — 5. Lucían., De calaran., t. I I I , p. 139. — 6. Mém. de l'Acad. des bell. 
lettr., ibid., p. 273. — 7. Anthol., lib. I I , cap. i , epigr. xiv.— 8. Pausan., lib. V, 
cap. VIII, p. 395; lib. V I , cap. i , p. 452.— 9. Plut., Sympos., lib. I I , cap. v, t. I I , 
p. 639,rl— lo. Fabr., Agón., lib. I I , cap.-xxx. — 11. Aristot., De rep., lib. V I H , 
cap. iv, t. I I , p. 453. 
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pugilat, i l faut que l 'un des combattants avoue sa défaite. Tantqu'il lu i 
reste un degré de forcé, i l .ne désespére pas de la victoire, parce 
qu'elle peut dépendre de ses efforts et de sa fermeté. On nous raconta 
qu'un athléte, ayant eu les dents brisées par un coup terrible, prit le 
parti de les avaler; et que son r ival , voyant son attaque sans effet, se 
crut perdu sans ressource, et se déclara vaincu '. 

Cet espoir fait qu'un athlete cache ses douleurs sous un air mena-
cant et une contenance fiere; qu'il risque souv-ent de pér i r , qu'il périt 
en effet quelquefois-, malgré Tattention du vainqueur, et la sévérité 
des lois qui défendent ci ce dernier de tuer son adversaire, sous peine 
d'étre privé de la couronne3. La plupart, en échappant h ce danger, 
restent estropiés toute leur vie, ou conservent des cicatrices qui les 
défigurent *. De lá vient peut-étre que cet exercice est le moins estimé 
de tous, et qu'i l est presque entiéreraent abandonné aux gens du 
peuple s. 

Au reste, ees hommes durs et féroces supportent plus facilement les 
coups et les blessures que la chaleur quilos accable 6 : car ees combats 
se donnent dans le cantón de la Gréce, dans la saison de l 'année, dans 
l'heure du jour oú les feux du soleil sont si ardents, que les spectateurs 
ont de la peine k les soutenir7. 

Ce fut dans le moment qu'ils semblaient redoubler de violence, que 
se donna le combat du pancrace, exercice composé de la lutte et du 
pugilat8; á cette difTérence prés , que les athletes ne devant pas se 
saisir au corps, n'ont point les mains armées de gantelets, et portent 
des coups moins dangereux. L'action fut bientót termiñée : i l était 
venu la veille un Sicyonien nommé Sostrate, célebre par quantité de 
couronnes qu'il avait recueillies, ét par les qualités qui les lu i avaient 
procurées0. La plupart de ses rivaux furent écartés par sa présence ",; 
les autres, par ses premiers essais : car, dans ees préliminaires oú les 
athletes préludent en se prenant par les mains, i l serrait et tordait 
avec tant de violence les doigts de ses adversaires, qu'i l décidait sur-
le-champ la victoire en sa faveur. 

Les athletes dont j ' a i fait mention ne s'étaient exercés que dans ce 
genre; ceux dont je vais parler s'exercent dans toutes les espéces de 
combats. En effet, le pentathle comprend non-seulement la course h 
pied, la lutte, le pugilat, et le pancrace, mais encoré le saut, le jet 
du disque, et celui du javelot". 

Dans ce dernier exercice, i l suffit de lancer le javelot, et de frapper 
au but proposé. Les disques ou palets sont des masses de métal ou de 
pierre, de forme lenticulaire, c'est-ci-dire rondes, et plus épaisses dans 
le milieu que vers les bords, trés-lourdes, d'une surface trés-polie, et 

í. iElian., Var. hist., lib. X , cap. x ix .— 2. Schoi. Pind., Olymp. V, v. 34. — 
3. Pausan., lib. V I , cap. ix , p. 474. — 4. Anthol., lib. I I , cap. I, epigr. I et ir. 
— 5. Isocr., De bigis, t. I I , p. 437. — 0. Cicer., De ciar, orat., cap. LXTX, t. í, 
p. 394. — 7. Arístot., Probl. X X X V I I I , t. I I , p. 837. MUan., ibid., lib. XIV, 
cap. xvin. — 8. Aristot., De rhet., t. I I , p. 524. Plut., Sympos., lib. I I , cap. iv, 
t. I I , p. 628. — y. Pausan., ibid., cap. iv, p. 4fio. — 10. Philon., De eo quod 
deter., p. 160. — 11. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 320. 
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par la méme tr&s-difflciles h saisir1. On en conserve trois k Ülympie, 
qu'on présente h chaqué renouvellempnt des jeux2, et dont l'un est 
percé d'un trou pour y passer une courroie3. L'athléte, plaeé sur une 
pelite élévation 1 prat iquée dans le stade, tient le palet avec sa main, 
ou, par le moyen d'une courroie, l'agife circulairement5, et le lance de 
toutes ses forces : le palet volé dans les airs, tombe, et roule dans la 
lice. On marque l'endroit oü i l s 'arréte; et c'est h le dépasser que ten-
dent les efforts successifs des autres athlétes. 

I I faut obtenir le méme avantage dans le saut, exercice dont tous 
les mouvemenls s'exécutent au son de la flúte". Les athlétes tiennent 
dans leurs mains des, conlre-poids q u i , dit-on , leur facilit&nt les 
moyens de franchir un plus long espace'. Quelques-uns s'élancent au 
delá de cinquante pieds8. 

Les athlétes qui disputent le prix du pentathle, doivent pour l'ohte-
n i r , triompher au moins dans les trois premiers combats auxquels lis 
s'engagent51. Quoiqu'ils ne puissent pas se mesurer en parllculier avec 
les athlétes de chaqué profession, ils sont néanmoins trés-estimés,0, 
parce qu'en s'appliquant k donner au corps la forcé, la souplesse, et 
la légéreté dont i l est susceptible, ils remplissent tous les objets qu'on 
s'est proposés dans l'institution. des jeux et de la gymnastique. 

Le dernier jour des fétes fu't destiné k couronner les vainqueurs 
Cette cérémonie glorieuse pour eux se fit dans le bois s ac r é« , et fut 
précédée par des sacrifices pompeux. Quand ils furent achevés, les 
vainqueurs, k la suite des présidents des jeux, se rendirent au 
théát re , parés de riches habits13, et tenant une palme k la m a i n " . Ils 
marchaient dans l'ivresse de la joie ,5, au son des i l u t e s e n t o u r é s d^un 
peuple immense dont les applaudissements faisaient retentir les airs. 
ü n voyait ensuite paraitre d'autres athlétes montés sur des chevaux et 
sur des chars. Leurs coursiers superbes se montraient avec toute la 
fierté de la victoire; ils étaient ornés de fleurs17, et semblaient parti-
ciper au triomphe. 

Parvenus au théát re , les présidents des jeux firent commencer 
l'hymne composé autrefois par le poete Archiloque, et destiné a rele-
ver la gloire des vainqueurs et l'éclat de cette cérémonie ",. Aprés que 
les spectateurs eurent joint , á chaqué reprise, leurs voix k celles des 
musiciens, le héraut se leva, et annonca que Porus de Cyréne avait 

i . Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I I , p. 334. - 2, Pausan., lib. VI , 
rat> xix x> 498 — 3. Eustath., in Iliad. V I H , p. 1591. — 4. Philostr., Icou., 
lib V cap xxiv, p. 798. - 5. Homer., Iliad... lib. XXIII , v. 840 ; Odyss hb. V I I I , 
v. 1 8 9 . - 6 . Pausan., lib. V, cap. v n , p. 392; cap. xvn , p. 421. - . 7 . Anstot., 
Probl V t. I I , p. 709; id., De animal, incess., cap. III, 1.1, p. 7á'i. Fausan., 
]]M cap xxvi , p. 446. Lucían., De gymnas., t. I I , p. 909. - 8. Eustath., in 
Odvss lib VIIÍ, t. I I I , p. 1591. Schol. Aristoph., in Achara., v. 213. Quarante-
sept de nos pieds, plus deux pouces huit lignes. - 9. Plut. Sympos., lib. IX, 
t II p 733. Pausan,, lib. I I I cap. x i , p. 232. - 10. Mem. de l'Acad. des bell. 
lettr ibid p. 322. - 11. Schol. Pind., in Olyriip. I I I , v. 33 ; m Olyinp. V, v. 14,, 
, ¡ i ' _ ta Philostr., Vit. Apoll., lib. V I H , cap. xvm. - 13. Lucían., in DÍE-

mon t. I , p. 382. - 14. Plut., ibid., lib. V I H , cap. IV, t. 11 p. 723. Vitruv 
Pnefet lib. IX, p. 173. - 15. Pind., Olymp. IX , v. 6. - 16. Pausan, lib. V, 
p g o . L_ 17. P nd., Olymp. IÍI, v. l ó . - 18 Id., Olymp. IX, v. 1. Schol., ibid. 
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remporté le prix du stade. Cet athléte se présenta devant le chef des 
présidents1, qui lui mit sur la tete une couronne d'olivier sauvage, 
cueillie, comme toutes celles qu'on distribue á Olympie, sur un arbre 
qui est derriére le temple de Júpiter2, et qui est devenu par sa desti-
nation l'objet de la vénération publique. Aussitot toutes ees expres-
sions de joie et d'admiration dont on l'avait honoré dans le moment 
de sa victoire, se renouvelerent avec tant de forcé et de profusión, 
que Porus me parut au comble de la gloire3. C'est en effet h cette hau-
teur que tous les assistants le voyaient placé-, et je n'étais plus sürpris 
des épreuves laborieuses auxqüelles se soumettent les atbletes, ni des 
effets extraordinaires que ce concert de louanges a produit plus d'une 
fois. On nous disait, á cette occasion, que le sage Cliilon expira de 
joie en embrassant son fils qui venait de remporter la victoire1, et que 
l'assemblée des jeux olympiques se fit un devoir d'assister h ses funé-
railles. Dans le siécle dernier, ajoutait-on, nos péres furent témoins 
d'une scene encoré plus intéressante. 

Diagoras de Rbodes, qui avait rebaussé Téciat de sa naissance par 
une victoire remportée dans nos jeux5, amena dans ees lieux'deux de 
ses enfants qui concoururent et méritérent la couronne6. A peine l'eu-
rent-ils recue, qu'ils la pos&rent sur la tete de leur pere, et, le prenant 
sur leurs épaules, le menérent en triomphe au milieu des spectateurs, 
qui le félicitaient en jetant des fleurs sur l u i , et dont quelques-uns lui 
disaient: «Mourez, Diagoras, car vous n'avez plus rien k désirer7. 35 Le 
vieillard, ne pouvant suffire k son bonheur, expira aux yeux de l'as
semblée attendrie de ce spectacle, baigné des pleurs de ses enfants qui 
le pressaient entre leurs bras8. 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont quelquefois troublés ou plu-
tot bonorés par les fureurs de l'envie. Aux acclamations publiques, 
j'entendis quelquefois se méler des sifflements de la part de plusieurs 
particuliers nés dans les villes ennemies de celles qui avaient donné 
le jour aux vainqueurs9. 

A ces traits de jalousie je vis succéder des traits non moins frappants 
d'adulation ou de générosité. Quelques-uns de ceux qui avaient rem
porté le prix k la course des chevaux et des chars faisaient proclamer 
á leur place des personnes dont ils voulaient se ménager la faveur ou 
conserver l 'amitié 10. Les athlétes qui triompbent dans les autres com-
bats, ne pouvant se substituer personne, ont aussi des ressources pour 
satisfaire leur avarice; ils se disent, au moment de la proclamation, 
originaires d'une viíle de laquelle ils ont récu des présents11, et ris-
quent ainsi d'étre exilés de leur patrie^ dont ils ont sacrifié la gloire l2. 
Le roi Denys, qui trouvait plus facile d'illustrer sa capitale que de la ( 

1. Pind., Olymp. I I I , v. 21. — 2. Pausan., lib. "V, cap. xv, p. 414. — 3. Pind., 
ibid., v. 77. Schol., ibid. — 4. Diog. Laert., lib. I , cap. LXXII. Plin., lib. VII , 
cap. xxxn, t. I , p. 394. — 5. Pind., Olymp. V I I . — 6. Pausan., lib. V I , cap. vn, 
p. 469. — 7. Cicer., Tuscul., lib. I , cap. XLVI, t. I I , p. 272. Plut., in Pelop., 
t. í, p. 297. — 8. Aul. Gell., lib. I I I , cap. xv. — 0. Plut., Apophth. Lacón., 
t. I I , p. 230. —- lo. Herodot., lib. V I , cap. cnr. — 11. Pausan., ibid., p. 459 et 
481. — 12. Id.j ibid., y. 497.' 
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rendre heureuse, envoya plus d'uñe fois des agents á Olympie pour 
engager les váinqueurs des jeux k se déclarer Syracusains 1; mais, 
comme l'honneur ne s'acquiert pas k prix d'argent, ce fut une égale 
honte pour lu i d'avoir corrompu les uns, et de n'avoir pu corrompre 
les autres. 

La voie de séduction est souvent employée pour écarter un concur-
rent redoutable, pour l'engager h céder la victoire en ménageant ses 
forces2, pour tenter l ' intégrité des juges; mais les athl&tes convaincus 
de ees manoeuvres sont fouettés avec des verges3, ou condamnés k de 
fortes amendes. On volt ici plusieurs statues de Júpiter , en bronze, 
construites des sommes provenues de ees amendes. Les inscriptions 
dont elles sont accompagnées éternisent la nature du délit et le nom 
des coupables4. 

Le jour méme du couronnement, les váinqueurs offrirent des sacri-
fices en actions de gráces5. lis furent inscrits dans les registres publjcs 
des Éléens8, et magnifiquement traités dans une des salles du Pryta-
n é e ' . Les jours suivants, ils donnerent eux-mémes des repas, dont la 
musique et la danse augmenterent les agréments8. La poésie fut en-
suite chargée d'immortaliser leurs noms, et la sculpture de les repré-
senter sur le marbre ou.sur l 'airain, quelques-uns dans la méme atti-
tude oü ils avaient remporté la victoire9. 

Suivant l'ancien usage, ees hommes, déjü comblés d'honneur sur le 
champ de bataille, rentrent dans leur patrie avec tout l'appareil du 
triomphe11*, précédés et suivis d'un cortége nombreux, vétus d'une 
robe teinte en pourpre", quelquefois sur un char á deux ou quatre 
ebevaux12, et par une breche pratiquée dans le mur de la ville13. On 
cite encoré l'exemple d'un citoyen d'Agrigente en Sicile, n o m m é Exé-
néte qui parut dans cette ville sur un char magnifique, et accompa-
gné de quantité d'autres chars, parmi lesquels on en distinguait trois 
cents attelés de chevaux blanes. 

En certains endroits, le trésor public leur fournit uñe subsistance 
honnéte 15; en d'autres, ils sont exempts de toute charge : k Lacédé-
mone, ils ont l'honneur, dans un jour de bataille, de combattre auprés 
du roí16 : presque partout ils ont la préséance k la représentation des 
j eux i ; ; et le titre de vainqueur olympique, ajouté k leur nom, leur 
concibe une estime et des égards qui font le bonheur de leur viel8. 

1. Pausan., lib. V I , p. 455.— 2. Id. , l ib . V, cap. xx i , p. 430 et 434. — 3. Thu-
cyd., lib. V, cap. L. Pausan., lib. V I , cap. II, p. 454. Philostr., Vit. Apoll., lib. V, 
cap. vn, p. 192. — 4. Pausan., lib. V, cap. xx i , p. 430. — 5. Scliol. Pind., in 
Olymp. V, p. 56. — 6. Pausan., ibid., p. 432 et 466.— 7. Id. , ibid., cap. xv, 
p. 416. — 8. Pind., Olymp. I X , v. 6; Olymp. X , v. 92. Schol., p. 116. Alhen., 
lib. I , cap. m, p. 3. Plut., in Alcib., 1.1, p. 19fi. — 9. Pausan., ibid., cap. xxvn, 
p. 450; lib. V I , cap. xin, p- 483. Nep., in Chabr., cap. xn. Fabr., Agón., lib. I I , 
cap. xx. — lo. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., 1.1, p. 274. — 11. Aristoph., in 
Nub., v. 70. Schol. Theocr., in Idyll. I I , v. 74. — 12. Vitruv., Preefat., lib. I X , 
p. 173. Diod., lib. X I I I , p. 204.— 13. Plut. , Sympos., lib. I I , cap. v, t. I I , 
p. 639. — 14. Diod., ibid. — 15. Timocl. ap. Athen., lib. V I , cap. v i i l , p. 237. 
Diog. LaerL, in Solón., lib. I , § 55. Plut., in Aristid., t. I , p. 355. — 16. Plut., 
in Lycurg., 1.1, p. 53 ; id., in Sympos., lib. I I , cap. v, t . I I , p.639. — n.Xenophan. 
ap. Athen., lib. X, cap. ii; p. 414. —18. Plat., De rep., lib. V, t. 11, p. 465 et 466 
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Quelques-uns font rejaillir les distinctions qu'ils recoivent sur les 
chevaux cjui les leur ont procurées ; ils leur ménageat une vieillesse 
lieureuse; ils leur accordeut une sépulture honorable1; et quelqueíbis 
méme ils élévent des pyramides sur leurs torabeaux'-. 

CHAP. XXXIX (SUITE DU VOYAGE DE L'ÉLIDE). — Xéiioplion á Scillonte. 

Xénophon avait une hahitation k Scillonte , petite ville située á vingt 
stades d'Olympie ̂  Quelques années auparavant, lesiroubles du Pélo-
ponése l'avaient obligé de s'en éloigner4, et d'aller s'établir k Corinthe, 
oü je le trouvai lorsque j 'arr ivai en Gvhcé Des qu'ils furent apaisés, 
i l revint k Scillonte6; et le lendemain des fétes nous nous rendímes 
chez lui avec Diodore son fils, qui ne nous avait pas quittés pendant 
tout le temps qu!elles durérent . 

Le domaine de Xénophon était considérable. I I en devait une partie 
á la générosité des Lacédémoniens7; i l avait acheté l'autre pour la 
consacrer k Diane, et s'acquitter ainsi d'un voeu qu'il fit en revenant 
de Perse. 11 réservait le dixiéme du produitpour Fentretien d'un temple 
qu'il avait construit en l'honneur de la déesse, et pour un pompeux 
sacrifice qu'il renouvelait, tous les ans8. 

Auprés du temple s'éleve un verger qui donne diverses especes de 
fruits. Le Sélinus, petite riviére ahondante en poisson, promene avec 
lenteur ses eaux limpides au pied d'une riche colline, k travers des 
prairies oii paissent tranquillement les animaux destinés aux sacrifices. 
Au dedans, au dehors de la terre sacrée, des bois distribués dans la 
plaine ou sur les montagnes servent de retraite aux chevreuils, aux 
cerfs et aux sangliers 9. 

C'est dans cet heureux séjour que Xénophon avait composé la plu-
part de ses ouvrages10, et que depuis une longue suite d'années i l cou-
lait des jours consacrés k la philosophie, ci la bienfaisance, k Tagri-
culture, í i l a c h a s s e , k tous les exercices qui entretiennent la liberté 
de l'esprit et la santé du corps. Ses premiers soins furent de nous 
procurer les amusements assortis k notre áge , etceux que la campagne 
offre k un áge plus avancé. I I nous montrait ses chevaux, ses planta-
tions, lesdéta i l sde son ménage; et nousvlmes presque partout réduits 
en pratique les préceptes qu'il avait semés dans ses difíerents ou
vrages ". D'autres ibis i l nous exhortait d'aller á la chasse, qu'i l ne 
cessait de recommander aux jeunes gens comme l'exercice le plus 
propre k les accoutumer aux travaux de la guerre ,2. 

Diodore nous menait souvent k celle des cailles, des perdrix et do 

1. Herodot., lib. VI , cap. can. Plut., in Catón., 1.1, p. 339. jElian.. De animal., 
lib. X I I , cap. x. — 2. Plin., lib. V I I I , cap. XLJI. — 3. Xenoph., Exped. Cyr., 
lib. V, p. 350. Environ trois quarts de lieue. — 4. Diog. Laert., lib. I I . § 53. — 
"i. Voyez le chapitre IX de cet ouvragc. — G. Voyez.la note XVI a la un du vo-
lume. — 7. Pausan., lib. V, cap. v i , p. 388. Dinarch. ap. Diog. Laert., lib. I I , 
*i.á2. — 8. Xenoph., ibid. — !). Id. , ibid. Pausan,, ibid. — lo. Plut., De exil., 
t. I I , p. 605. Diog. Laert., ibid., S 52. — 11. Xenoph., Memor., lib. V, p. 818; 
)d.. De re equestr., (>. 932. — 12. Id. , De venat., p. 974 et 995. 
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plusleurs sortes d'oiseaux1. Nous en tirions de leurs cages pour les 
attacher au milieu de nos filets. Les oiseaux de mGme espéce, attirés 
par leurs cris, tombaient dans le piége, et perdaient la vie ou la 
liberté 2. 

C'es jeux en amenaientd'autres plus vifs et plus variés. Diodore avait 
plusieurs mentes de chiens, Pune pour le liévre, une autre pour le 
cerf, une troisiéme, tirée de la Laconie ou de la Locride, pour le san-
gller3. 11 les connaissait tous par leurs noms4, leurs défauts et leurs 
bonnes qualités5. I I savait mieux que personne la tactique de cette 
espéce de guerre, et 11 enparlait aussi bien que son pére en avait écrit0. 
Voici comment se faisait la chasse du liévre. 

On avait tendu des filets de différentes grandeurs dans les sentiers 
et dans des issues secretes par oü Taniinal pouvait s'écliapper7. Nous 
sortimes habillés á la légére, un báton k la mains. Le piqueur détacha 
un des chiens; et des qu'il le vit sur la voie, i l découpla les autres, et 
Lientüt le liévre fut lancé. Dans ce moment tout sert k redoubler l ' i n -
térét , les cris de la meute, ceux des chasseurs qni l 'animent", les 
courses et les ruses du liévre, qu'on volt dans un clin d'oeil parcourir 
la plaine et les colimes, franchir les fos§és, s'enfoncer dans les taillis, 
paraitre et disparaítre plusieurs fois, et finir par s'engager dans l'un 
des piéges qui l'attendent au passage. Un garde placó toutauprés s'em-
pare de la proie, et la présente aux chasseurs, qu'i l appelle de la voix 
et du geste10. Dans la joie du triomphe, on commence une nouvelle 
battue. Nous en faisions plusieurs dans la journée ". Quelquefois le liévre 
nous échappait , en passant le Sólinus k la nage 12. 

A l'occasion du sacrifice que Xénophon offrait tous les ans k Diane 
ses voisins, hommes et femmes, se rendaient íi Scillonte. I I traitait 
lui-meme ses amis l4. Le trésor du* temple était chargé de l'entretien des 
autres spectateurs ir'. On leur fournissait du v in , du pain, de la farine, 
des fruits, et une partie des victimes immolées; on leur distribuait 
aussi le^ sangliers, les cerfs et les chevreuils qu'avait fait tomber sous 
ses coups la jeunesse desenvirons, qui, pour se trouver aux différentes 
chasses, s'était rendue k Scillonte quelques jours avantla léte l6. 

Pour la chasse du sanglier, nous avions des épieux, des javelots et 
de gros filets. Les'pieds de l'animal récemment gravés sur le terrain, 
Pimpression de ses dents restée sur l'écorce des arbres, et d'autres Ín
dices, nous menérent auprés d'un taillis fort épais On détacha un 
chien de Laconie; i l suivit la trace, et, parvenú au fort oü se tenait 
l 'animal, i l nous avertit par un cri de sa découverte. On le retira aus-
sitot; on dressa les filets dans les refuites; nous primes nos postes. Le 

. 1. Xenoph., Memor., lib. I I , p. 734. — 2. Aristoph., iu Av., v. 1083.. Schol., 
ibid. — 3. Xenoph., Be venat, p. 991. — 4. On avait soin de donner aux chiens 
des noms trés-courts ef composés de deux syllabes, tels que Thymos, Lochos, 
Phylax, Phonex, Brémon, Psyché, .Hebé, etc. (Xenoph., Be venat., p. 987.) — 
5. Id. , ibid., p. 987 et 996. — 6. Id. , ibid., p. 972. — 7. Id. , ibid., p. 983. — 
8. Id. , ibid., p. 984, — 9. Id. , ibid., p. 9S.-. — 10. Id. , ibid., p. 984. — I I . Id. , 
ibid., p. 980. — 12, Id., ibid., p. 980. — 13. Id. , Exped. Gyr., lib. V, p. 350. — 
14. Biog. Laert., lib. I I , § 52. — 15. Xenopli., ibid. — 16. Id. , ibid. — 17. Id. , 
Be Venat., p. 992. 
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sanglier arriva de mon cóté. Loin de s'engager dans le filet, i l s'arréta, 
et soutint pendant quelques moments l'attaque de la meute entiere 
dont les aboiements faisaient retentir la farét, et celle des chasseurs 
qui s'approchaient pour lui lancer des traits et des pierres. Bientót 
aprés, i l fondit sur Moschion , qui l'attendit de pied ferme dans le 
dessein de l'enferrer; mais l 'épieu glissa sur l'épaule et tomba des 
mains du chasseur, qui sur-le-champ prit le parti de se coucher la 
face centre terre ' . 

Je crus sa perte assurée. Déjü le sanglier, ne trouvant point de prise 
pour le soulever, le foulait aux pieds, lorsqu'il vit Diodore qui accou-
rait au secours de son compagnon. I I s'élanca aussitót sur ce nouvél 
ennemi, qui, plus adroit ou plus heureux, lu i plongea son épieu á la 
jointure de l 'épaule. Nous eúmes alors un exemple effrayant d e í a féro-
cité de cet animal. Quoique atteint d'un coup mortel, i l continua de 
s'avancer avec fureur contre Diodore, et s'enfonca lui-méme le fer 
jusqu'a, la garde 5. Plusieurs de nos chiens furent tués ou blessés dans 
cette action, moins pourtant que dans une seconde oü le sanglier se 
fit battre pendant toute une journée. D'autres sangliers, poursuivis 
par les cbiens, tomberent dans des piéges qu'on avait couverts de 
branches3. 

Les jours suivants, descerfs périrent de la méme maniére4. Nous en 
lancámes plusieurs autres, et notre meute les fatigua tellement, qu'ils 
s 'arrétaient k la portée de nos traits, ou se jetaient tantót dans des 
é tangs , et tantot dans la mer5. 

Pendant tout le temps que dur&rent les chasses, la conversation 
n'avait pas d'autre objet. On racontait les moyens imaginés par diffé-
rents peuples pour prendre les lions, les panthísres, les ours, et Ies 
diversos esp&ces d'animaux féroces. En certains endroits, on méle du 
poison aux eaux stagnantes et aux aliments dont ils apaisent leur faim 
ou leur soif; en d'autres, des cavaliers forment une enceinte pendant 
la nuit autour de l'animal, et l'attaquent au point du jour,- souvent au 
risque de leur vie. Ailleurs, on creuse une fosse large et profonde; on 
y laisse en réserve une colonne de terre, sur laquelle on attache une 
cbevre; tout autour est coüstruite une palissade impénétrable et sans 
issue : l'animal sauvage, attiré par les cris de la cbevre, saute par-
dessus la barriere, tombe dans la fosse, et ne peut plus en sortirG. 

On disait encoré qu'il s'est établi entre les éperviers et les habitants 
d'un cantón de la Thrace une espece de société; que les premierspour-
suivent les petits oiseaux, et les forcent de se rabattre sur la terre; 
que les seconds les tüent k coups de báton, les prennent aux filets, et 
partagent la proie avec leurs associés ' . Je doute du fait : mais aprés 
tout, ce ne serait pas la premiare fois que des ennemis irréconciliables 
se seraient réunis pour ne laisser aucune ressource k la faiblesse. 

Comme rien n'est si intéressant que d'étudier uú grand homme dans 

i . Xenoph., De venat. p. 993. — 2. Id . , ibid. — 3. Id . , ibid., p. 994. — 4. I d . , 
ibid., p. 990. — 5. Id. , ibid., p. 991. — 6. Id. , ibid., p. 995. — 7. Aristot., Hist. 
animal., lib. IX, cap. xxxvi, 1.1, p. 940. iKlian., De nat. anim., lib. I I , cap. XLII. 
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sa retraite, nous passions une partie de la ' journée h nous entretenir 
avec Xénophon, h l 'écouter, £. l'interroger, íi le suivre dans les détaüs 
de sa vie privée. Nous retrouvions dans ses conversations la douceur 
et rélégance qui regnent dans ses écrits. I I avait tout k la fois le cou-
rage des grandes choses, et celui des petites, beaucoup plus rare et 
plus nécessaire que le premier : i l devait k l 'un une fermeté inébran-
lable, h l'autre une patience invincible. 

Quelques année^ auparavant, sa fermeté fut mise h la plus rude 
épreuve pour un cceur sensible. Gryllus, l 'ainé de ses fils, qui servait 
dans la cavalerie a tbén ienne , ayant été tué h. la bataille de Mantinée, 
cette nouvelle fut annoncée h Xénophon au moment qu'entouré de ses 
amis et de ses domestiques i l offrait un sacrifice. Au milieu des céré-
monies, un murmure confus et plaintif se fait entendre; le courrier 
s'approche : a Les Thébains ont vaincu, l u i d i t - i l , et Gryllus.... » Des 
larmes ahondantes l'empechent d'achever. « Comment est-il mort? 
répond ce malheureux pere, en otant la couronne qui lu i ceignait le 
front. —Aprés les plus beaux exploits, avec les regrets de toute.l'ar-
mée , j^repr i t le courrier. A ees mots Xénophon remit la couronne sur 
sa tete et acheva le sacrifice K Je voulus un jour l u i parler de cette 
perte, et i l se contenta de me répondre : « Hélas! je savais qu'il était 
mortel2; D et i l détourna la conversation. 

Une autre fois, nous lui demandamos comment i l avait connu So-
crate : a J'étais bien jeune, d i t - i l ; je le rencontrai dans une rué d'Á-
thénes fort étroi te; i l me barra le chemin avec son báton, et me de-* 
manda oü l'on trouvait les choses nécessaires h la vie : « Au m a r c h é , 
« lu i répondis-je. — Mais, répliqua-t-il, oú. trouve-t-on k devenir hon-
<£ néte homme? » Comme j 'hés i ta is , i l me dit : « Suivez-moi, et vous 
a l'apprendrez3. » Je le suivis, et ne le quittai que pour me rendre k 
l 'armée de Cyrus. A mon retour, j 'appris que les Athéniens avaient fait 
mourir le plus juste des hommes. Je n'eus d'autre consolation que de 
transmettre par mes écrits les preuves de son innocence aux nations 
de la Gihce, et peut-étre méme k la postérité. Je n'en ai pas de plus 
grande maintenant que de rappeler sa mémoire et de m'entretenir de 
ses vertus. » 

Comme nous partagions un intérét si vif et si tendré , i l nous ins-
truisit en détail du systt;me de vie que Socrate avait embrassé, et nous 
exposa sa doctrine, telle qu'elle était en effet, bornée uniquement á 
i amora le ' í , sans mélange de dogmes é t rangers , sans toutes ees dis-
cussions de physique et de métaphysique que Platón a prétées k son 
maitre5. Comment pourrais-je blámer Platón, pour qui je conserve 
une vénération profonde? Cependant, i l faut l'avouer, c'est moins 
dans ses dialogues que dans ceux de Xénophon qu'on doit étudier les 
opinions de Socrate. Je tacherai de les développer dans la suite de cet 

1. Diog. Laert., lib. 11, § 54. iElian., Var. hlst., lib. I I I , c^p. ín . Stob., 
Serm. V I I , p. 90. — 2. Val. Max., lib. V, cap. x, extern. nu 2. — 3. Diog. Laert., 
ibid., § 48. — 4. Aristot., Metaphys., lib. I , cap. v i , t. I I , p. 848. — 5. Id. , 
ibid., p. 847. Theopomp. ap. Athen.', lib. XI , p. 508. Diog. Laert., lib. I I I , S 35. 
Bruck., Histor. pbilos., 1.1, p. 11 et 697. Mosbem., in Cudw., t. I , p, 241 et 600. 
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ouvrage, enrichi presque partout des lumiéres que je dois aux con-
versatioos de Scillonte. 

L'esprit orné de connaissances úti les , et depuis longtemps exerce á 
la réílexion, Xénophon écrivit pour rendre les hommes meilleurs en-
les éclairant; et tel était son amour pour la vérité, qu'i l ne travailla 
sur la politique qu'apres avoir approfondi la nature des gouverne-
ments- sur Tliistoire, que pour raconter des faits qü i , pour la plupart, . 
s'étaient passés sous ses yeux; sur l'art mili taire, qtfapres avoir serví 
et commandé avec la plus grande distinction; sur la morale, quapres 
avoir pratiqué les lecons qu'íl en donnait aux autres. 

J'ai connu peu de philosophes aussi vertueux, peu d'hommes aussi 
aimaliles. Avec quelle complaisance et quelles gráces i l répondait k nos 
questions! Nous promenant un jour sur les bords du Sélmus, Dio-
dore Philotasí et moi, nous eúmes une dispute assez vive sur la ty-
-annie des passions. lis prétendaient que l'amour méme ne pouvait 
nous asservir malgré nous. Je soutenais le contraire. Xénophon sur-
vint- nous le primes pour juge; ií nous raconta Ifhistoire suivante : 

« Apres la bataille que le grand Cyrus gagna contra les Assynens, 
on partagea le l íutin, et Ton réserva pour ce prince une tente superbe, 
et une captivo qui surpassait toutes les autres en beauté : c'était Pan-
thée , reine de la Susiane1. Abradate, son époux, était alié dans la 
Bactriane chercher des secours pour l 'armée des Assyriens. 

« Cyrus refusa de la voir, et en confia la garde k un jeune seigneur 
' mede, nommé Araspe , qui avait été élevé avec lu i . Araspe décrivit la 

situation humillante oú elle se trouvait quand elle s'ofTrit k ses yeux. 
a Elle é ta i t , d i t - i i , dans sa tente, assise par terre, entourée de ses 
« femmes, vétue comme une esclave, la tete baissée, et couverte d'un 
ce voile. Nous lui ordonnámesde se lever : toutes ses femmes se leverent 
« k la fois. Un de nous cherchant k la consoler : a Nous savons, luí 
« dit-il que votre époux a mérité votre amour par ses qualités brillantes; 
« mais Cyrus, k qui vous étes destinée, est le prince le plus accompli de 
ee ror ient2. » A ees mots elle déchira son voile; et ses sanglots, meles 
ce avec les cris de ses suivantes, nous peignirent toute Fhorreur de son 
ce état. Nous eúmes alors plus de temps pour la considérer, et nous pou-
<e vons vous assurer que jamáis l'Asie n'a produit une pareille beau té ; 
ce mais vous en jugerez bientot vous-méme. • • 

ce — Non, dit Cyrus, votre récit est un nouveau motif pour moi d'évi-
cc ter sa présence : si je la voyais une fois, jevoudrais la voir encoré , 
ce et je risquerais d'oublier auprés d'elle le soin de ma gloire et de mes 
ee conquétes. — Et pensez-vous, reprit le jeune Méde, que la beauté 
« exerce son empire avec tant de forcé, qu'elle puisse nous écarter de 
<c notre devoir malgré nous-mémes? Pourquoi done ne soumet-elle pas 
ce également tous les coeurs? D'oú vient que nous n'oserionsporter des 
ce regards incestueux sur cellos de qui noustenons le jour, ou qui l'ont 
ce recu de nous? C'est que la loi nous le défend; elle est done plus forte 
a que l'amour. Mais si ellenous ordonnait d'étre insensibles k la faim et 

1. Xenoph., Instit, Cyr., Wh.Y, p. 114. — 5. Id,, ibid., p. 115* 



CHAP1TRE XXXIX. 145 

« ÍL la soif, au froid et h la chaleur, ses ordres seraient suivis de la ré-
•c volle de tous nos sens. C'est que la nature est plus forte que la loi . 
•c Ainsi rien ne pourrait résister h Pamour, s'il était invincible par lui-
>c méme; ainsi on n'aime que quand onyeut aimer ' . 

a — Si Ton était le maítre de s'imposer ce'joug, dit Cyrus, on ne le 
« serait pas moins de le secouer. Cependant j ' a i vu des amants verser 
ce des larmes de douleur sur la perte de leur l iber té , et s'agiter dans 
a des chaines qu'ils ne pouvaient ni rompre ni porter. 

ce — C'étaient, répondit le jeuné homme, de ees coeurs laches, qui 
ce font un crime ÍL l'amour de leur propre faiblesse. Les ámes géné-
cc reuses soumettent leurs passions h leur devoir. 

ce — Ai-áspe I Araspe! dit Cyrus en le quittant,,ne voyez pas si sou-
ee vent la princesse ^ » 

ce Panthée joignait aux avantages de la figure des qualités que le mal-
héur rendait encoré plus touchantes. Araspe crut devoir lui accorder 
des soins, qu'i l multipliait sans s'en apercevoir; et comme elle y ré-
pondait par des attentions qu'elle ne pouvait lu i refuser, i l confondit 
ees expressions de reconnaissance avec le désir de plaire3, et concut 
insensiblement pour elle un amour'si effréné, qu'i l ne put plus le con-
tenir dans le silence. Panthée en rejeta l'aveu sans hésiter; mais elle 
n'en avertit Cyrus que lorsque Araspe l'eut menacée d'en venir aux der-
niéres extrémités4. 

«; Cyrus íit diré aussitót k sonfavori qu'i l devait employer auprés de la 
princesse les voies de la persuasión et non celles de la violence. Cet 
avis fut un coup de foudre pour Araspé. I I rougit de sa conduite; et la 
crainte d'avoir déplu k son maltre le remplit tellement de honte et de 
douleur, que Cyrus touché de son état, le fit venir en sa présence. 
« Pourquoi, lu i d i t - i l , craignez-vous de m'aborder? Je sais trop bien 
ce que l'amour se joue de la sagesse des hommes et de la puissance des 
ee dieux. Moi-méme ce n'est qu'en l'évitant que je me soustrais k ses 
oe coups. Je ne vous impute point une faute dont je suis le premier au-
cc teur; c'est moi qui , en vous confiant la princesse, vous ai exposé-5. 
ec des dangers au-dessusde vosforces. — E h q u o i ! s'écria le Mede, tan-
ec dis que mes ennemis triomphent, que mes amis consternes me con-
ee seillent de me dérober k votre colére, que tout le monde se réunit 
ce pour m'accahler, c'est mon roi qui daigne me consoler! O Cyrus! 
a vous étes toujours semblable k vous-méme, toujours indulgen! pour 
ec des faiblesses que vous ne partagez pas, et que vous excusez parce 
ee que vous connaissez les hommes. 

ce — Proíitons, reprit Cyrus, de la disposition des esprits. Je veux 
« étre instruit des forces et des projets de mon ennemi: passez dans 
ce leur camp; votre fuite simulée aura l'air d'une disgráce, et vous 
ce attirera leur confiance. — J'y volé, répondit Araspe, trop heureux 
a d'expier ma faute par un si faible service. — Mais pourrez-vous. dit 
ee Cyrus, vousséparer de la belle Panthée5? 

!. Xenoph., Instit. Cyr . , lib. V, p. 116. — 2. Id. , ibid., p ¡17. — 3. Id., 
ibid. — 4. Id. , ibid., lib. Y-I, p. 153. — 5. Id. , ibid., p. 154. 

RARTHÉI.EMÍT. — ix 1̂1 
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a — Je l'avouerai, répliqua le jeune Méde, mon coeur est déchiré , et 
« je ne sens que trop aujourd'hui que nous avons en nous-mémes deux 
« ámes, dont Tune nous porte sans cesse vers le mal, et l'autre vers le 
a bien. Je m'étais livré jusqu'íi présent h la p remiére ; mais, fortifiée 
a de votre secours, la seconde va Iriomplier de sa rivale1. « Araspe 
recutensuite des ordres secrets, et partit pour l 'armée des Assyriens. 33 

Ayant achevé ees mots, Xénophon garda le silence. Nous en pa-
rúmes surpris. oc La question n'est-elle pas résolue ? nous dit-i l . — Oui, 
répondit Philotas; mais l'histoire n'est pas finie, et elle nous intéresse 
plus que la question. » Xénophon sourit, et continua de cette ma
niere : 

a Panthée, instruite de la retraite d'Araspe, fit diré h Cyrus qu'elle 
pouvait lu i ménager un ami plus fidéle et peut-étre plus utile que ce 
jeune favori. C'était Abradate, qu'elle voulait détacher du service du 
rol d'Assyrie, dont i l avait lieu d'étre mécontent. Cyrus ayant donné 
son agrément á cette négociation, Abradate, h la tete de deux mille 
cavalíers, s'approcha de l 'armée des Perses, et Cyrus le fit aussitót 
conduire k l'appartement de Panthée2. Dans ce désordre d'idées et de 
sentiments que produit un bonheur attendu depuis longtemps et pres-
que sans espoir, elle lu i fit le récit de sa captivité, de ses souffrances, 
des projets d'Araspe, de la générosité de Cyrus; et son époux impa-
tient d'exprimer sa reconnaissance, courut aupres de ce prince, et, 
lui serrant la main : ^ A h ! Cyrus ! lu i d i t - i l , pour tout ce que je vous 
« dois, je ne puis vous offrir que mon amit ié , mes services et mes sol-
a dats. Mais soyez bien assuré que, quels que soient vos projets, 
a Abradate en sera toujours le plus ferme soutien. » Cyrus regut ses 
offres avec transport, et lis concerterent ensemble les dispositions 
de la bataille3. 

a Les troupes des Assyriens, des Lydiens, et d'une grande partie de 
l'Asie, étaient en présence de l 'armée de Cyrus. Abradate devait atta-
quer la redoutable phalange des Égyptiens : c'était le sort qui l'avait 
placé dans ce poste dangereux, qu'il avait demandé lu i -méme, et que 
les autres généraux avaient d'abord refusé de lu i céder4. 

«11 allait monter sur soachar lorsque Panthée vint lui présenter des 
armes qu'elle avait fait préparer en secret et sur lesquelles on remar-
quait les dépouilles des ornements dont elle se parait quelquefois. 
a Vous m'avez done sacrifié jusqu'á votre parare ! lu i dit le prince at-
a. tendri. — Hélas! répondit-elle, je n'en veux pas d'autre, si ee n'est 
« que vous paraissiez aujourd'hui k tout le monde tel que vous me 
a paraissez sans eesse k moi-méme. » En disant ees mots, elle le cou-
vrait de ees armes brillantes, et ses yeux versaient des pleurs qu'elle 
s'empressait de cacher5. 

« Quandellele vit saisir l e s r énes , elle fit éearter les assistants, et lu i 
t int ce discours : « Si jamáis femme a mille ibis plus aimé son époux 
a qu'el lé-méme, c'est la votre sans doute, et sa conduite doit vous le 

1. Xenoph.. Instit. Cyr., lib. V I , p. 154. — 2. Id. , ibid., p. 155. — 3. Id. , ibid. 
— 4. Id. , ibid., p. 168. — 5. Id. , ibid., p. 169. 
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a prouver mieux que ses paroles. Eh bien! malgré laviolencede ce sen-
ce timent, j'aimerais mieux, et j ' en jure par les liens qui nous unisseht, 
a j'aimerais mieux expirer avec vous dans le sein de l'honneur que de 
a vivre avec un épouxdont j'aurais & partager la honte. Souvenez-vous 

'« des obligations que nous avons á Cyrus j souvenez-vous que j 'étais dans 
K les fers et qu'il m'en a t irée; que j 'étais exposée k l'insulte, et qu'i l a 
a pris ma défense; souvenez-vous enfln que je l'ai privé de son ami, et 
a qu'il a cru, sur mes promesses, en trouver un plus vaiilant, ct sans 
« doute plus fid&le, dans mon cher Abradate1. » . 

« Le prince, ra vi d'entendre ees paroles, étendit la main sur la tete 
de son épouse; et, levant les yeux au ciel : « Grands dieux! s'écria-
K t - i l , faites que je me montre aujourd'bui digne ami de Cyrus, et sur
te tout digne époux de Pantbée. » Aussitot i l s 'é lancadans le char,- sur 
lequel cette princesse éperdue n'eutque le temps d'appliquer sa bouche 
tremblante. Dans l 'égarement de ses esprits, elle le suivit h pas préci-
pités dans la plaine; mais Abradate s'en étant aperen la conjura de se 
retirer et de s'armer de courage. Ses eunuques et ses femmes s'appro-
cbérent alors, et la dérobérent aux regards" de la multitude, qui , tou-
jours fixés sur elle, n'avaient pu contempler n i la beauté d'Abradate, 
ni la magnificence de ses vetements2. 

aXa bataille se donna prés.du Pactóle. L'armée de Croesus fut ent ié-
rement défaite; le vaste empire des Lydiens s'écroula dans un instant, 
et celui des Perses s'éleva sur ses ruines. 

a Le jour qui suivit la victoire, Cyrus, étonné de n'avoir pas revu 
Abradate, en demanda des nouvelles avec inquié tude3; et l 'un de ses 
officiers lu i apprit que ce prince, abandonné presque au commence-
ment de l'action par une partie de ses troupes, n'en avait pas moins 
attaqué avec la plus grande valeur la phalange égyptienne; qu' i l avait 
été tué , aprés avoir vu périr tous ses amis autour de l u i ; que Pantbée 
avait fait transporter son corps sur les bords du Pactóle, et qu'elle 
était oceupée h lui élever un tombeau. 

<x Cyrus, pénétré de douleur, ordonne aussitot de porter en ce lieu les 
préparatifs des funérailles qu'il destine au héros; i l les devanee l u i -
m é m e ; i l arrive : i l voit la malheureuse Pantbée assise par terre au -
prés du corps sanglant de son mari. Ses yeux se remplissent de larmes: 
i l veut serrer cette main qui vient de combattre pour l u i ; mais elle 
reste entre les siennes; le fer trancbant l'avait abattue au plus fort de 
la mélée. L'émoíion de Cyrus redouble, et Pantbée fait entendre des 
cris déchirants. Elle reprend la main, et, apres l'avoir couverte de 
larmes abondantes et de baisers enflammés, elle tache de la rejoindre 
au reste du bras, et prononce enñn ees mots qui expirent sur ses levres: 
« Eh bien! Cyrus, vous voyez le malheur qui me poursuit; et pourquoi 
« voulez-vous en étre le témoin? C'est pour moi , c'est pour vous qu' i l 
a a.perdu le jour. Insensée que j ' é t a i s , je veníais qu'i l méritát votre 
a estime; et, trop fidele h mes conseils, i l a moins songé á ass intéréts 

I . Xenoph., Instit. Cyr., lib. V I , p. 169. — 2. Id. , ibid., p. 170. — 3. Id , 
ibid., lib. V I I , p. 184. 
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« qu'aux votras. I I est mort dans le sein de la gloire, je le sais; mais 
a. enfin i l est mort, et je vis encoré! » 

Cyrus, apres avoir pleuré quelque temps eri silence, lu i répondit : 
« La victoire a couronné sa vie, et sa fin he pouvait etre plus glo-

« rieuse. Acceptez ees ornements qui doivent l'accompagner au torn
ee beau, et ees victimes qu'on doit immoler en son honneur. J'aurai 
a soin de consacrer h sa mémoire un monument qui l 'éternisera. Quant 
^ k vous, je ne vous abandonnerai point, je respecte trop vos vertus et 
« vos malheurs. Indiquez-moi seulement les lieux oü vous voulez étre 
a conduite. » 

« Panthée l'ayant assuré qu'il en serait bientot instruit, et ce prince 
s'étant ret i ré , elle fit éloigner ses eunuques, et approcher une femme 
qui avait élevé son enfance : « Ayez soin, lu i dit-elle, dî s que mes 
« yeux seront fermés, decouvrir d'un mémevoi le le corps de mon époux 
a et le mien. » L'esclave voulut la fléchir pgr des priéres; mais, comme 
elles ne fáisaient qu'irriter une douleur trop légitime, elle s'assit, fon-
dant en larmes, aupres de sa maitresse. Alors Panthée saisit un poi-
gnard, s'en perca le sein, et éut encoré la forcé en expirant, de poser 
sa tete sur le cceur de son époux '. 

a Ses femmes et toute sa suite pousserent aussitót des cris de douleur 
et de désespoir. Trois de ses eunuques s'immolerent eux-mémes aux 
manes de leur souveraine; et Cyrus, qui était accouru íi la premiére 
annonce de ce malheur, pleura de nouveau le sort de ees deux époux, 
et leur fit élever un tombeau oü leurs cendres furent confondues2. » 

CHAP. X L . — Voyage de Messénie. 

Nous partimes de Scillonte; et, apr^s avoir traversé la Triphylie, 
nous arriviimes sur les bords de la Néda, qui separe l'Élide de la Mes
sénie 3. 

Dans le dessein oú nous étions de parcourir les cótes de cette der-
niére province, nous allámes nous embarquer au port de Cyparissia; 
et le lendemain nous abordames k Pylos, situé sous le mont iEgalée4. 
Les vaisseaux trouvent une retraite paisible dans sa rade, presque en-
ti-érement fermée par l'Jle Sphactérie5. Les environs n'offrent de tous 
cotés que des bois, des roches escarpées, un terrain stérile, une soli-
tude profonde 6. Les Lacédémoniens, maítres de la Messénie pendant 
la guerre du Péloponése. les avaient absolument négligés; mais les 
Athéniens, s'en étant rendus maitres, se háterent de les fortifier, et 
repoussérení par mer et par terre les troupes de Lacédémone et cellos 
de leurs alliés. Depuis cette époque, Pylos, ainsi que tous les lieux oü 
les hommes se sont égorgés, excite la curiosité des voyageurs7. 

On nous fit voir une statue de la Victoire qu'y laiss^rent les Athé
niens3; et de la remontant aux siecles lointains. on nous disait queie 

1. Xenoph., Instit. Cyr., lib. V I I , p. 185. — 2. Id. , ibid., p. 186. — 3. Pau
san., lib. IV, cap. xx, p. 327. Strab., lib. V I I I , p. 348. — 4. Id. , ibid., p. 359. 
— 5. Thuoyd., lib. IV, cap. vra. Diod., lib. X I I , p. 113.— 6. Id., ibid. Pausan., 
ibid., cap. xxxvi, p. 372. — 7. Id. , ibid. — 8. Pausan., ibid. 
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sage Néstor avait gouverné cette contrée. Nous eúmes beau représen-
íer que, suivant Homere, i l régnait dans la Triphylie 1 : pour toute' 
réponse, on nous montra la maison de ce prince, son portrait, et la 
grotte oú 11 renfermait ses boeufs2. Nous voulúmes-insister; maisnous 
nous convainquimes bientot que les peuples et les particuliers, fiers 
de leur origine, n'aiment pas toujours qu'on discute leurs titres. 

En continuant de raser la cote jusqu'au fond du golfe de Messénie, 
nous vimes k Mothone3 un puits dont l'eau, naturellemfent impréRiiée 
de particules de poix, a Fodeur et la couleur dü baume de Cyzique'1; 
;\ Colonides, des habitants qui , sans avoir n i les moeurs ni la langue 
des Athéniens, prétendent descendre de ce peuple, parce qu'aupres 
d'Athenes est un bourg nommé Colone5; plus loin un temple d'Apol-
lon, aussi célebre qu'ancien, oü les malades viennent chercher et 
croient trouyer leur guérison0; plus loin encoré, la ville de Coronée ' , 
récemment construite par ordre d 'Épaminondas8; enfin Tembouchure 
du Pamisus, oú nous entrámes h pleines voiles; caí: les vaisseaux 
peuvent le remonter jusqu'k dix stades^. 

Ce fleuve est le plus grand de ceux du. Péloponese, quoique depuis 
sa source jusqu'ü la mer on ne compte que cent stades emiron ,0. 'Sa 
carriere est bornée, mais i l la fournit avec distinction : i l donne l'idée 
d'une vie courte et remplie de beaux jours. í e s eaux purés ne seiu-
blent couler que pour le bonheur de tout ce qui l'eiraronne. Les meil-
leurs poissons de la mer s'y plaiscnt dans toutes les saisons; et, au 
retour du printemps, ils se hátent de remonter ce fleuve pour y dépo-
ser leur frai11. 

Pendant que nous abordions, nous vimes des vaisseaux qui nous 
parurent de construction étrangere, et qui venaient á rames et á voiles. 
Ils approchent; des passagers de tout age et de tout sexe se précipitent 
sur le rivage, se prosternent, et s'écrient : «Heureux , mille et mille 
fois beureux le jour qui vous rend h nos désirs! Nous vous arrosonsde 
nos pleurs, terre cbérie que nos peres ont possédée, terre sacrée qui 
renfermez les cendres de'nos peres! » Je m'approchai d'un vieillard 
qui se nommait Xénociés, et qui paraissait étre le chef de cette mul-
titude; je lu i demandai qui ils étaient, d'oú ils venaient. « Vous voyez, 
répondit-il , les descendants de ees Messéniens que la barbarie de La-
cédémone forca autrefois de quitter leur patrie, et qui , sous la corí-
duite de Comon, un de mes aieux, se réfugierent aux extrémités de 
la Libye, dans un pays qui n'a point de commerce avec les nations de 
la Gr^ce. Nous avons longtemps ignoré qu'Elpaminondas avait, i l y a 
environ quinze ans, rendu la liberté íi la Messénie, et rappelé ses an-
ciens habitants12. Quand nous en fúmes instruits, des obstacles invin-
cibles nous arrétérent . La mort d'Épamínondas suspendit encoré notre 
retour. Nous venons enfin jouir de ses bienfaits. » 

1. Strab., lib. V I H , p. 3',0. — 2. Pausan., lib. IV, cap. xxxvi , p. 371. — 
3. Aujourd'hui Modon. — 4. Pausan., ibid., cap. xxxv, p. 369. — 5. Id. , ibid., 
cap. xx^iv, p. 365. — 6. Id., ibid. — 7. Aujourd'hui Coron. — 8. Pausan., ibid. 
1— 9. Id. , ibid., p. 363. Plus d'un quart de lieue. — 10. Strab., ibid., p. 361. Envi
ron trois lieues Irois quarts.— I I . Pausan., ibid.—'12. Id..ibid., eap-.xxvi, p. 342. 
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Nous nous .foignlmes h. ees étrangers; et, apres avoir traversé des 
. plaines fértiles, nous arrivames á Messene, située comme Corinlhe au 
pied d'une, montagne, et devenue comme cette ville un des boulevards 
du Pélopon&se 

Les murs de Messene, construits de pierres de taille, couronnés de 
créneaux, et flanqués de tours2, sont plus" forts et plus élevés que 
ceux de Byzance, 3e Rhodgs, et des autres villes de la Grece3. lis em-
brassent dans leur circuit le mont Ithome. Au dedans, nous Times 
une grande place brnée de temples, de statues, et d'une fontaine 
ahondante. De toutes parts s'élevaient de beaux édifices; et l'on pou-
vait juger, d'apr&s ees premiers essais, de la magnificence que Mes-
sene étalerait dans la suite4. 

Les nouveaux habitants furent recus avec autant de distinction que 
d'empressement; et le lendemain lis allerent offrir leurs hommages au 
temple de Júpiter, placé sur le sommet de la montagne5, au milieu 
d'une citadelle qui réunit les ress'ources de l'art aux avantages de la 
'position. > 

Le mont est un des plus élevés" et le temple un des plus anciens du 
Péloponese , ; c'est 1Í\, dit-on, que des nymphes prirent soin de l'en-
fance de Júpiter. La statue de ce dieu, ouvrage d'Agéladas, est déposée 
dans la maison d'un prétre qui n'exerce le sacerdoce que pendant une 
année , et qui ne l'obtient que par la voie de, l'élection8. Celui qui 
l'occupait alors s'appelait Célénus : i l avait passé la plus grande partie 
de sa yie en Sicile. 

Ce jour-lá méme, on célébrait en Thonneur de Júpiter une féte an-
nuelle, qui attire les péuples des proyinces voisines. Les flanes de la 
montagne étaient couverts d'hommes et de femmes qui s'empressaient 
d'atteindre son sommet. Nous fumes témoins des cérémonies saintes; 
nous assistámes h des eombats de musique , institués depuis une 
longue suite de siecles9. La joie des Messéniens de Libye offrait un 
speetaele touchant, et dont l ' intérét fut augmenté par une circonstanee 
imprévue : Célénus, le prétre de Júpiter , reconnut un frére dans le 
chef de ees familles infortunées, et i l ne pouvait s'arraeher de ses bras. 
lis se rappelérent les funestes eireonstances qui les séparerent autre-
fois l 'un de l'autre. Nous passámes quelques jours avec ees deux 
respectables vieillards , avec plusieurs de leurs parents et de leurs 
amis. 

De la maison de Célénus, l'ceil pouvait embrasser la Messénie en-
tiére, et en suivre les limites dans un espaee d'environ huit cents 
stades10. Lavue s'étendait au nord sur l'Arcadie et sur l 'Élide; ül 'ouest 
et au sud, sur la mer et sur les iles voisines; h Test, sur une chalne 

1. Polyb., lib. V i l , p. 505. — 2. Strab., lib. V I I I , p. 561. Trente-huit de 
ees tours subsistaient encoré il y a cinquante ans; M. l'abbé Fourmont les 
avait vues (Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. VII , Hist., p. 355). — 3. Pausan., 
lib. IV, cap. xxxi, p. 356.— 4. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., ibid. — 5. Pau
san., ibid., cap. XXXIII, p. 361. — 6. Id. , ibid., cap. ix , p. 301. — 7. Id. , ibid., 
cap. m, p. 287.— 8. Id. , ibid., cap. xxxm, p. 361.—9. Id. , ibid.— 10. Strab., 
p. 362. Trente lieues et un quart. 

I 
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de montagnes qui , sous le nom'de Taygete, séparent "cette province 
de celle de Laconie. Elle se reposait ensuite sur le tableau renfermé 
dans cette enceinte. On nous montrait, íi diverses distances, de riches 
campagnes entrecoupées de colimes et de rivieres, couvertes de trou-
peaux et de poulains qui font la richesse des habitants'. Je dis alors : 
a Au petit nombre de cuttivateurs que nous avons apercus en venant 
i c i , i l me parait que la popuiation de cette province n'est pas en pro-
portion avec sa fert;lité. —Ne vous en preñez, répondit Xénoclés, 
qu'aux barbares dont ees montagnes nous dérobent l'aspect odieux. 
Pendant quatre siecles entiers, les Lacédémoniens ont ravagé la Mes-
sénie, et laissé pour tout partage ít ses babitants la guerre ou l 'exil , la 
mort ou l 'esclavage.» 

Nous n'avions qu'une légere idée de ees funestes révolutions; Xé-. 
noeles s'en apercut, i l en gémit , et, adressant la parole h son fils : 
a Preñez votre lyre , d i t - i l , et cbantez ees trois élégies conservées 
dans ma famille, les deux premieres composées par Comon, et la 
troisi&me par Eucléte mon pére , pour soulager leur douleur, et per-
pétuer le souvenir des maux que votre patrie avait essuyés2. » Le jeune 
bomme obéit, et commenca de cette maniere. 

PREMIÉRE ÉLÉGIE. — Sur l a p r e m i é r e guerre de Messénie3. 

« Bannis de la Gréce', étrangers aux autres peuples, nous ne te-
nions aux bommes que par la stérile pitié qu'ils daignaient quelquefois 
accorder k nos malbeurs. Qui l 'eút dit, qu'apres avoir si longtemps 
erré sur les flots nous parviendrions au port des Évespérides'í, dans 
une contrée que la nature et la paix enrichissent de leurs dons pré-
cieux? Ici la terre, comblant les voeux du laboureur, rend le cen-
tuple des grains qu'on lui confie 5; des rivieres paisibles serpentent 
dans la plaine, pres d'un vallon ombragé de lauriers, de myrtes, de 
grenadiers, et d'arbres de toute espece6. Au delá sont des sables brú-
lants, des peuples barbares, des animaux Té roces : mais nous n'avons 
rien h redouter; i l n'y a point de Lacédémoniens parmi eux-

a Les babitants de ees bellos retraites, attendris sur nos maux, nous 
ont généreusement offert un asile. Cependant la douleur consume nos 
jours, et nos faibles plaisirs rendent nos regrets plus amers. Hélas! 
combien de fois, errant dans ees vergers délicieux, j ' a i senti mes 
larmes couler au souvenir de la Messénie! O bords fortunés du Pami-
sus, temples augustes, bois sacrés, campagnes si souvent abreuvées 
du sang de nos aieuxl non, je ne saurais vous oublier. E t vous, fé-
roces Spartiates, je vous ju re , au nom de cinquante mille Messéniens 
que vous avez dispersés sur la terre, une haine aussi implacable que 

1. Euripid. etTyrt. ap. Strab., lib. V I I I , p. 366. Plat., in Alcib. I , t. I I , p. 122. 
Pausan., lib. IV, cap. xxxm, p. 288 et 316. Plut., in Ages., t. I , p. 615. — 
2. Voyéz la note XVII a. la fin du volume. — 3. Cette guerre commengal'an 743 
avant J . C , et flnit Tan 723 avant la méme ere.. —4. Pausan., lib. IV, cap. xxvi, 
p. 342. — 5. Herodot., lib. IV, cap. cxcvnr. — 6. Scylac, Peripl. ap. Geogr. 
min., t. I , p. 46. Plin., lib. V, cap. v, p. 249. 
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votre cruauté; je vous la jure au nom de leurs descendants, au nom 
des coeurs sensibles de tous les temps etde tous les ííaux. 

a Restes malheureux de tant de' héros plus malheureux encoré, 
puissent mes chants, modeles sur ceux de Tyrtée et d'Archiloque, 
gronder sans cesse a TOS oreilies, comme â trompette qui donne le 
signal auguerrieu, comme le tonnerre qui trouble le sommeil du lache ! 
Puissent-iis, offrant riuit et jour k vos yeux les ombres menacantes de 
vos péres, laisser dans vos ames une blessure qui saigne nuit et^jour! 

« Les Messéniens jouissaient depuis plusieurs siecles d'une tranquil-
lité profonde , sur une térra qui suffisait k leurs besoins, sous les 
douces influences d'un ciel toujours serein. l is étaient libres ; ils 
avaient des iois sages, des moeurs simples, des rois qui les aimaient 
et des fétes riantes qui les délassaient de leurs travaux. 

« Tout k coup l'alliance qui les avait unis avec les Lacédémoniens 
recoit des atteintes mortelles; on s'accuse, on s'aigrit de part et d'autre: 
aux plaintes succédent les menaces. L'ambition, jusqu'alors enchainée 
par les lois de Lycurgue, saisit ce moment pour briser ses fers, ap-
pelie h grands cris l'injustice et la violence, se glisse avec ce cortége 
infernal dans le coeur des Spartiates, et leur fait jurer sur les autels 
de ne pas déposer les armes jusqu'á ce qu'ils aientasservi la Messénie -. 
Fiére de ce premier triomplie. elle les mene h l 'un des sommets du 
mont Taygéte, et de lá , leur montrant les riches campagnes exposées 
h. leurs yeux, elle les introduit dans une place forte qui appartenait á 
leurs anciens aliiés, et qui servait de Mimare aux deux empires3. 

a A cette nouvelle, vos aieux, incapables de supporter un outrage, 
accourent en foule au palais de nos rois. Euphaés occupait alors le 
troné : ¡1 écoute les avis des principaux de la nation ; sa bouche est 
l'organe de la sagesse. 11 excite l'ardeur des Messéniens, i l la suspend 
jusqu'á ce qu'elle puisse éclater avec succes4. Des années entiéres suf-
fisent á peine pour accoutumer k la discipline un peuple trop fami-
liarisé sans doute avec les douceurs d'une longue paix. I I apprit dans 
l'intervalie k voir sans murmurer ses moissons enlevées par los Lacé
démoniens, íi faire lui-méme des incursions dans la Laconie. 

^ Deux fois le moment de la vengeance parut s'approcher; deuxfois 
les forees des deux États lut térent entre elles; mais la victoire n'osa 
terminer cette grande querelle, et son indécision accéléra la ruiné des 
Messéniens. Leur armée s'affaiblissait de jour en jour par la perte d'un 
grand nombre de guerriers , par les garnisons qu'il fallait entretenir 
dans les différentes places, par la désertion des esclaves, par une 
épidémie qui commencait á ravager une contrée autrefois si florissante. 

a Dans cette extrémité, on résolut de se retrancher sur le mont 
Ithome5, et de consulter l'oracle de Delphes. Les prétres et non les 
dieux dictérent cette rápense barbare : « Le salut de la Messénie dé
te pend du sacrifice d'une jeune filie tirée au sort, et choisie dans la 
« maison régnante". » 

l . Pausan., lib IV, cap. i n , p. 28G. — 2. Justin., lib. l l l , cap. iv. — 3 . Pau
san., ibid., cap- V, p. 292. — 4. Id. , ibid., cap. Vlt,. p. 295. — 5. Id. , ibid., 
cap. rx, p. 301. — 6. Id. , ibid. Euseb., Praep. evang., lib. V, cap. xxvu, p. 223. 
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oL'anciens préjugés ferment les yeux sur l'atrocité de l'obéissance. 
On apporte Turne fatale; le sort condamne la fdle de Lyciácus, qui la 
dérobe soudaiu k tous lesregards, et s'enfuit avec elle h Lacédémone. 
Le guerrler Aristodéme s'avance k l'instant; et, malgré le tendré i n -
térét qui gémit au fond de son coeur, i l présente la sienne aux autels. 
Elle était fiancée h l 'un des favoris du ro l , qui accourt a sa défense. I I 
soutient qu'on ne peut sans son aveu disposer de son épouse. I I va 
plus lo in , i l flétrit l'innocence pour la sauver, et déclare que l'hymen 
est consommé. L'horreur de l'imposture, la crainte du déshonneur, 
l'amour paternel, le salut de -la patrie, la sainteté de sa parole, une 
foule de mouvemenrs contraires agitent avec tant de violence l'áme 
d'Aristodemo, qu'elle a besoin de se soulager par un coup dé déses-
poir. I I saisit un poignard; sa filie tombe morte h. ses pieds; tous les 
spectateurs frémissent. Le prétre , insatiable de cruautés , s'écrie : a Ce 
a n'est pas la piété, c'estla fureur qui a guidé labras dumeurtrier; les 
« dieux demandent une autre victime. — II en fáut une, » répond le 

'peuple en fureur; et i l se jette sur le malheureux amant, qui aurait 
péri si le rol n 'eút calmé les esprits en leur persua'dant que les condi-
tions de l'oracle étaient rempties. 

« Sparte s'endurcissait de plus en plus dans ses proj ets de conquéte ; 
elle les annoncait par des hostilités fréquentes, par des combats san-
glants. Dans Pune de ees batailles, le roi Euphaés fut tué et remplacé 
par Aristodéme 1: dans une autre, oü plusieurs^peuples du Péloponese 
s'étaient joints aux Messéniens 2, nos ennemis furent battus, et trois 
cents d'entre eux, pris les armes k la main, arrosérent nos autels de 
leur sang3. 

« Le siége d'Ithome continuait avec la méme vigueur. Aristodéme en 
prolongeait la durée par sa vigilance, son courage, la confiance de ses 
troupes, et le cruel souvenir de sa filie. Dans la suite, des oracles i m -
posteurs, des prodiges effrayants, ébranlérent sa constance. I I déses-
péra du salut de la Messénie; et, s'étant percé de son épée, i l rendit 
les derniers soupirs sur le tombeau de sa filie 

a Les assiégés se défendirent encoré pendant plusieurs mois; mais, 
aprés avoir perdu leurs générauxe t leurs plusbraves soldats, se voyant 
sans provisions etsans ressources, ils abandonnérent la place. Les uns 
se retirérent chez les nations voisines, les autres dans leurs anciennes 
demeures, oü les vainqueurs les forcérent de jurer l'exécution des ar-
ticles suivants : « Vous n'entreprendrez rien contre notre autori té; 
« vous cultiverez vos torres, mais vous nous apporterez tous les ans la 
« moitié de leur produit. A la mortdes rois et des principaúx magistrats 
« de Sparte, vous paraltrez, hommes et femmes, en habit de deuii5. » 
Telles furent les conditions humillantes qu'aprés une guerre de vingt 
ans Lacédémone prescrivit k vos ancétres. » 

1. Pausan., lib. IV, cap. x„p . 304. — 2. Id. , ibid., cap. XI, p. 305. — 3. My-
ron. ap. Pausan., ibid., cap. v i , p. 294. Clem. Alex., Cohort. ad gent., t. I , 
p. 3G. Euseb., Prajp. evang., lib. IV, cap. xvi, p. 157. Plut,, in Rom., 1.1, p. 33. 
Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. I I , p. 105.—4. Pausan., ibid., cap.xra, p.311. 
— 5. Tyrt. ap. Pausan., ibid., cap. xiv, p. 313. .Elian., Var, hist., lib. VI , cap. i 
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SECONDE ÉLÉGIE. — Sur la seconde guerre de Me^sénie. 

« Je rentre dans la car r ie ré ; je vais chantar la gloire d'un héros 
qni combattit longtemps sur les ruines de sa^patrie. Ah! s'il était 
permis aux raortels de changer l'ordre des destinées, ses mains triom-
phantes auraient sans doute réparé les outrages d'une guerre et d'une 
paix également odieuses. 

« Quelle paix, juste ciel! elle ne cessa, pendant l'espace de trente-
neuf ans, d'appesantir un joug de fer sur la tete des vaincus2, et de 
fatiguer leur constance par toutes les .formes de la servitude. Assu-
jettis k des travaux pénihles, courbés sous le poids des tributs qu'ils 
transportaient h Lacédémone, forcés de pleurer aux funérailles de 
leurs tyrans3, et ne pouyant méme exhaler une haine impuissante, 
ils ne íaissaient h leurs enfants que des malheurs íi souffrir; et des 
insultes h venger. Les maux parvinrent au point que les vieülards n'a-
vaient plus rien k craindre de la mort, et les jeunes gens plus rien h 
espérer de la vie. 

a Leurs regards,- toujours attachés k la terre, se leverent enfinvers 
Aristom&ne, qui descendait de nos anciens rois, et qui des son au
rore avait montré sur son front, dans ses paroles, et dans ses actions, 
les traits et le caractére d'une grande ame. Ce prince, entouré d'une 
jeunesse impatiente dont tour k tour i l enflammait ou tempérait le 
courage, interrogea les peuples voisins; et, ayant appris que ceux 
d'Argos et d'Arcadie étaient disposés k lu i fournir des secours, i l sou-
leva sa nation4; et des ce moment elle fit entendre les cris de l'op-
pression et de la liberté. 

a Le premier combat se donna dans un bourg de la Messénie. Le 
succes en fut douteux. Aristomene y fit tellement briller sa valeur, 
que d'une commune voix, on le proclama roi sur le champ de ba-
taille; mais i l refusa un honneur auquel i l avait des droits par sa 
naiss^nce, et encoré plus par ses vertus. 

ce Place k la téte des troupes, i l voulut effrayer les Spartiates par 
un coup d'éclat, et déposer dans le sein de leur capitale le gage de la 
haine qu'il leur a^ait vouée depuis son enfance. I I se rend k Lacédé
mone; i l pénétre furtivement dans le temple de Minerve, et suspend 
au mur un bouclier sur lequel étaient écrits ees mots : oc C'est des 
a dépouilles des Lacédémoniens qu'Aristomene a consacré ce monument 
« á. la déesse5. » 

« Sparte, conformément k la réponse de l'oracle de Delphes, de-
mandait alórs aux Athéniens un ehef pour la diriger dans cette 
guerre. Athenes, qui craignait de concourir k l'agrandissement de sa 
rivale, lui proposa Tyrtée6, poete obscur, qui raclietait Ies désagré-

1. Cette guerre commenga Tan 684 avant J . C , et fínit Tan 668 avant la 
méme ere. — 2. Pausan , lib. IV, cap. x^, p. 315. — 3. Tyrt. ap. Pausan., ib)d., 
cap. xiv, p. 313. Polyb., lib. V I ; p. 300. — 4. Páusan., ibid., p. 314. — 5. Id. , 
ibid., cap. xv, p. 316. —6. Lycurg., in Leocr., p. 162. Justin., lib. I I I , cap. v. 
Plut., in Cleom., t. I , p. 805. Pausan., ibid. Mem. de l'Acad. des bell. lettr., 
t. V I I I , p. 144; t. X I I I , p. 284. 
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ments de sa figure, et les disgraces de la fortune, par un talent su
blime que les Athéniens regardaient comme une espece de frénésié1. 

« Tyrtée, appelé au secours d'une nation guerriere qui le mit bien-
tot au nombre de ses citoyens2, sentit ses e^prits s'élever, et s'aban-
donna tout entier k sa haute destinée. Ses chants enflammés inspi-
raient le mépris des dangers et de la mort; , i l les fit entendre, et les 
Lacédéjnoniens volerent au combat 3. 

« Ce n'est pas avec des couleurs communes qu'on doit exprimer la 
rage sanguinaire qui anima les deux nations; i l faut en créer de 
nouvelles. Tels que les feux du tonnerre, lorsqu'ils tombent dans les 
gouffres de l'Etna, et les embraseut : le volcan s'ébranle et mugit; i l 
soul^ve ses flots bouillonnants; i l les vomit de ses flanes qu'il en-
tr'ouvre ; i l les lance contre les cieux qu'il ose braver : indignée de 
son audace, la foudre, chargée de nouveaux feux qu'elle a puisés 
dans la nue, redescend plus vite que l'éclair, frappe á coups redou-
blés le sommet de la montagne; et, apres avoir fait voler en éclats 
ses roches fumantes, elle impose silence h l'abime, et le laisse cou-
vert de cendres et de ruines éternelles : tel Aristomene, ;\ la tete des 
jeunes Messéniens, fond avec impétuosité sur l'élite des Spartiates, 
commandés par le roi Anaxandre. Ses guerriers k son exemple s'é-
laucent comme des lions ardents; mais leurs efibrts se brisent contre 
cette masse immobile et hérissée de fers, oü les passions les plus 
violentes se sont enflammées, et d'oü les traits de la mort s'échap-
pentsans interruption. Couverts de sang^et de blessures, ils désespé-
raient de vaincre, lorsque Aristomene, se multipliant dans lui-méme 
et dans ses soldats, fait plier le brave Anaxandre et sa redoutable 
cohorte''; parcourt rapidement les b'ataillons ennemis; écarte les uns 
par sa valeur et les autres par sa présence; les disperse, les poursüit , 
et les laisse dans leur camp, ensevelis dans une consternation pro-
fon de. 

« Les femmes de Messénie céléhrérent cette victoire par des chants 
que nous répétons encoré5. Leurs époux leverent une tete alt iére, et 
sur leur front menacant le dieu de la guerre imprima la vengeance 
et l'audace. 

« Ce serait k toi maintenant, déesse de mémoire , de nous diré 
comment de si beaux jours se couvrirent tout k coup d'un voile épais 

• et sombre; mais tes tableaux n'offrent presque toujours que des traits 
informes et des couleurs éteintes : les années ne raménent dans le 
présent que les débris des faits mémorables; semblables aux flots qui 
ne vomissent sur le rivage que les restes d'un vaisseau autrefois sou-
verain des mers. Écoutez, jeunes Messéniens, un témoin plus íidele et 
plus respectable : je le vis, j'entendis sa voix au milieu de cette nuit 
orageuse qui dispersa la flotte que je conduisais en Libye. 

ce Jeté sur les cotes inconnues de l 'üe de Rhodes, je m'écriai : ce o 

l . Díog. Laert., lib. I I , § 43. — 2. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 629. — 
3. Plut., in Agid., 1.1, p. 805. Horat., Art. poet., v. 402.— 4. Pausan., lib. IV, 
cap. xvi, p. 318. — 5. Id. , ibidV, p. 319. 
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« terre! tu nous servirás du moins de tomb^au, et nos os ne seront 
« point foulés par les Lacédémoniens. » A ce nom fatal, je vis des tour-
billons de flamme et de fumée s'échapper d'un monument fúnebre 
placé á mes cotés, et du fond de la tombe s'élever une ombre qui pro-
féra ees paroles : « Quel est done ee'mort.el qui vient troubler le repos 
« d'Aristomene, et rallumer dans ses eendres la haine qu'il eonserve 
a eneore contre une nation barbare?—C'est un Messénieri". répondis-je 
« éivee transport; c'est Comon, c'est l 'héritier d'une famille autrefois 
« unie avec la vótre. O Aristomene! o le plus grand des morteis! i l 
« m'est done permis de vous voir et de vous entendre! O dieux! je vous 
« bénis pour la premiere fois de mavie , d'avoir conduit k Rhodes Co-
« mon et son infortuno. — Mon fils, répondit le héros, tu les béniras 
« toute ta vie. lis m'avaient annoncé ton ar r ivée , et ils me permettent 
« de te révéler les secrets de leur haute sagesse. Le temps approche oú, 
« telle que l'astre du jour, lorsque du sein d'une nuée épaisse i l sort 
« étincelant de lumiére, la Messénie reparaitra sur la seene du monde 
« avec un nouvel éclat : le ciel par des avis secrets guidera le héros qui 
« doit opérer ce prodigo; mais le destin nous dérobe le moment del 'exé-
« c u t i o n 1 . Adieu , tu peux partir. Tes compagnons t'attendent en 
a Libye; porte-leur ees grandes nouvelles. 

ce —Arré tez , ombre généreuse , repris-je aussitot, daignez ajouter á 
ce de si douees espérances des consolations plus douees encoré. Nos 
<> peres furent malheureux; i l est si facile de les croire coupables! Le 
a. temps a devoré les titres de leur innocence, et de tous cótés les na
ce tions laissent éclater des soupcons qui nous humilient. Aristomene 

' ec trahi, errant seul de ville en vilie, mourant seul dans File de Rhodes, 
ce est un spectacle oífensant pour l'honneur des Messéniens. 

ce — Va, pars, volé, mon fils, répondit le héros en élevant la voix; 
a dis íi toute ia terre que la valeur de vos peres fut plus ardente que 
celes feux de la canieule, leurs^vertus plus purés que la clarté des 
ec cieux; et si les hommes sont eneore sensibles h la p i t i é , arrache-
cc leur des larmes par le récit de nos infortunes. Écoute-moi. 

« Sparte ne pouvait supporter la honte de sa défaite; elle dit á ses 
« guerriers : Vengez-moi; h ses esclaves : P.rotégez-moi2; á un esclavo 
ce plus v i l que les siens, et dont la téíe était ornée du diademe : Trahis 
ce tes alliés K C'était Aristocrate qui régnait sur la puissante nation des 
« Arcadiens; i l avait joint ses troupes aux nótres . 

« Les deux armées s'approehérent comme deux orages qui vont se 
ce disputer l'empire des airs. A l'aspect de leurs vainqueurs, les ennemis 
ce cherehent vainement au fond de leur coeur un reste de courage; et 
ce dans leurs regards inquiets se peint l 'intérét sórdido de la vie. Tyrtée 
ce se présente alors aux soldats, avec la confiance et l'autorité d'un homme 
ec qui tient dans ses mains le salut de la patrie. Des peintures vives et 
ee animées brillent successivement ci leurs yeux4. L'image d'un héros qui 

1. Pausan., lib. IV, cap. xxvt, p. 342 et 343-; cap. xxxi , p. 359. — 2. Id. 
ibid., cap. XVI, p. 319. — 3. Id., ibid., cap. xvn, p. 321. — 4. Tyrt. ap. Stob. 
Serm. X L I V . D. 354. 
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« vient de repousser rennemi, ce mélange confus de cris de joie et d'at-
« tendrissement qui honorent son triomphe, ce respect qu'inspire íi ja-
u mais sa présence, ce repos honorable dont i l jou i tdans sa vieillesse , 
a Pimage plus touchante d'un jeune guerrier expirant dans le champ de 
« la gloire, les cérémonies augustesqui accompagnent ses funérailles, 
« les regrets et les gémissements d'un peuple entier h l'aspect de son 
« cercueil, les vieillards, les femmes, les enfants, qui pleurent et se 
« roulent autourdeson tombeau, les honneurs immortels attachés hsa. 
« mémoire, tant d'objets et de sentiments divers, retracés avec une élo-
a quence impétueuse et dans un mouvement rapide, embrasent les 
a soldats d'une ardeur jusqu'alors inconnue. lis attaclient h leurs bras 
« leurs noms et ceux de leurs familles; trop heureux s'ils obtiennent 
'« une sépulture dist inguée, si la postérité peut d i r é ' u n jour en les 
« nommant : Les voi lá , ceux qui sont morís pour la patr ie1! 

a Tandis qu'un poete excitait cette révolution dans l 'armée lacédé-
a monienne, unro i consommait saperfidie dans lanótre2 . Desrumeurs 
a sinistres, semées par son ordre, avaient préparé á, l'avilissement ses 
« troupes effrayées : le signal de la bataille devient le signal de leur 
« fuite. Aristocrate les conduit lui-méme dans la route de l'infamie; et 
a cette route, i l l a trace ktravers nos bataillons, a u m o m e n t f a t a l o ú ils 
« avaient h soutenir tout l'effort de la phalange ennemie. Dans un clin 
« d'ceil, l'élite de nos guerriers fut égorgée, et la Messénie asservie. 
a Non, elle ne le fut pas; la liberté s'était réservé un asile sur le mont 
ti Ira3. Líi s'étaient rendus et les soldats échappés au carnage, et les 
« citoyens jaloux d'échapper á la servitude. Les vainqueurs formérent 
a une enceinte au pied de la montagne. Ils nous voyaient avec eífroi au-
« dessus de leurs tStes, comme les páles matelots lorsqu'ils apercoivent 
K kl 'horizon ees sombres nuées qui portent lestempétes dans leur sein. 

a Alors commenca ce siége moins célébre, aussi digne d'étre célébré 
a que celui d ' l l ion; alors se reproduisirent ou se réalisérent tous les 
« exploits des anciens héros : les rigueurs des saisons, onze foisrenou-
« velées, ne purent jamáis lasser la féroce obstination des assiégeants, 
o ni la fermeté inébranlable des assiégés *. 

« Trois cents Messéniens d'une valeur distinguée m'accompagnaient 
« dans mes courses6: nousfranchissions aisément la barriere placée au 
« pied de la montagne, et nous portions la terreur jusqu'aux environs de 
ic Sparte. Un jour, chargés de butin, nous fumes entourés de l 'armée 
« ennemie. Nous fondimes sur elle sans espoir de la vaincre. Bientót 
« atteint d'un coup mortel, je perdis l'usage de mes sens; et plút aux 
« dieux qu'ilne m'eút jamáis é t é rendu! Quelréveil , juste ciell s ' i leút 
« tout ii coup offert á mes yeux le noir Tartare, i l m'eút inspiré moins 
<c d'horreur. 

« Jemetrouvai sur untas de morts et de mourants, dans un séjour 
ce ténébreux, oú l'on n'entendait que des cris déchirants , des sanglots 
a étouffés : c'étaient mes compagnons, mes amis. Ils avaient été jetés 

1. Justln., lib. I I I , cap. v. — 2. Pausan., lib. IV, cap. x v n , p. 322. — 3. Id. , 
ibid.^p^S.—4. Rhian. ap. Pausan., ibid.,p. 323.— 5. Id. , ibid., cap. xviii,p. 323. 
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« avant moi dans une fosse proibnde. Je les appelais; nous pleurions en-
« semble; ma présence semblait adoucir leurs peines. Celui que j'aimais 
a le mieux, 5 souvenir cruel! ó trop funeste image! ó mon fils! tu ne 
« saurais m'écouter sans frémir : c'était un de tes proches parents. 
ce Je reconnus, h quelques mots échappés de sa bouche, que ma chute 
a avait háté le moment de sa mort. Je le pressais entre mes bras; je 
ce le couvrais de larmes brillantes; et n'ayant pu arréter le dernier 
« soufíle de vie errant sur ses lévres, mon átne , durcie par l'exc^s de 
ce la douleur, cessa de se soulager par des plaintes et des pleurs. Mes 
« amis expiraient successivement autour de moi. Aux divers aceents 
<c de leurs voix affaiblies, je présageais le nombre des instants qui leur 
c restaient k vivre; je voyais froidement arriver celui qui termiuait 
ec leurs maux. J'entendis enfin le dernier soupir du dernier d'entre eux; 
a et le silence du tombeau régna dans rabime, 

ce Le soleil avait trois fois recommencé sa carri^re depuis que je n'é-
ee tais plus compté parmi les vivants1. Immobile, éténdu sur le l i t de 
ce douleur, enveloppé de mon mantean, j'atteudais avec impatience cette 
« mort qui mettait ses faveurs k si haut prix, lorsqu'un brmt léger viut 
ee frapper mon oreille : c'était un animal sauvage2, qui s'était introduit 
ce dans le souterrain par une issue secrete. Je le saisis : i l voulut s'é-
oe chapper; je me trainai apres l u i . J'ignore quel dessein m'animait 
» alors; car la vie me paraissait le plus cruel des supplices. Un dieu 
a sans doute dirigeait mes mouvements, et me donnait des forces. Je 
« rampai longtemps dans des détours obliques; j'entrevis la lumiére ; 
a je rendis la liberté k mon guide, et, continuant k m'ouvrir un pas
ee sage, je sortis d é l a région des ténébres. Je trouvai les Messéniens 
& oceupés k pleurer ma perte. A mon aspect, la montagne tressadlit 
« de cris de jo ie ; au récit de mes souffrances, de cris d'indignation. 

ce La vengeance les suivit de prés : elle fut cruelle comme celle des 
ee dieux. La Messénie, la Laconie étaient, le jour, la nui t , infestées par 
a des ennemis affamésles uns des autres. Les Spartiates se répandaient 
« dans la plaine , comme la flamme qui dé\ore les moissons; nous, 
« comme un torrent qui détruit et les moissons et la flamme. Un avis 
ce secret nous apprit que les Corinthiens venaient au secours de Lacédé-
ec mone; nous nous glissámes dans leur camp k la laveurdes ténébres , 
ce et ils passerent des bras du sommeil dans ceux de la mort3. Vains 
ce exploits! trompeuses espérances! Du trésor immense des années et 
n des siécles, le temps fait sortir, au moment précis, ees grandes 
ce révolutions concues dans le sein de Téternité, et quelquefois an
uí noncées par des oracles. Celui de Delphes avait attaché notre perte 
ec k des présages qui se vérifierent; et le devin Tbéoclus m'avertit que 
et nous touchions au dénoúment de tant de scénes sanglantes *. 

a Un berger, autrefois esclave d 'Empéramus, général des Lacédé-
<£ moniens, conduisait tous les jours son troupeau sur les bords de la 
« Néda, qui coule aupieddumont Ira5. I I aimait une Messénienne dont 

1. Pausan., lib. IV, cap. XVIII; p. 324. — 2. Un renard. — 3. Pausan., ibid., 
eap. xix, p. 32.5. — 4. Id. , ibid., cap. xx, p. 327. — 5. Id^ ibid., p. 329-
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« la niaison était située sur le penchant de la montagne, et qui le rece
te vaitchez ellá toutes les fois que son mari était en faction dansnotre 
« camp. Une nui t , pendant unorage affreux, le Messénien pa ra i t t ou t á 
« coup, et raconte k sa femme, étonnée de son retour, que la tempéte 
« et l'obscurité mettent la place k l'abri d'un coup de main, que les 
ce postes sont abandonnés, et qu'une blessure me retient au l i t . Le 
ce berger, qui s'était dérobé aux regards du Messénien, entend ce r é -
•K cit, et le rapporte sur-le-champ au général lacédémonien. 

ce Epuisé de douleur et de fatigue, J'avais abandonné mes sens aux 
a doúceurs du sommeil, lorsque le génie de la Messénie m'apparut en 
ce long habit de deuil, et la tete couverte d'un voile noir : a Tu dors, 
et Aristoméne, me d i t - i l , tu dors, et déjá les échelles menacantes se 
a hérissent autour de la place; áéjk les jeunes Spartiates s'él&vent dans 
a les airs, k l'appui de ees fréles machines : le génie de Lacédémone 
« l'emporte sur moi; je Tai vu du haut des murs appeler ses farouches 
ec-guerriers, leur tendré la main,,et leur assigner des postes. » 

ce Je m'éveillai en sursaut l 'áme oppressée, i'esprit égaré , et dans 
« le méme saisissement que si la foudre était tombée k mes cótés. Je 
ce me jette sur mes armes; mon fils arrive. « Oü sont les Lacédémoniens? 

ce — Dans la place, aux pieds des remparts, étonnés de leur audace, 
a ils n'osent avancer. — C'est assez, repris-je-, suivez-moi.» Nous trou-
ec vons sur nos-pas Théoclus l interpréte des dieux, le vaillant Manti-
ec clus son fils, d'autres chefs qui se joignent k nous'. ceCourez, leur 
ce dis-je, répandre Talarme; annoncez aux Messéniens qu'á la pointe 
«i du jour ils verront leurs généraux au milieu des ennemis. » 

a Ce moment fatal arrive 2 : les rúes , les maisons, les temples, 
¿ inondés de sang, retentissent de cris épouvantables. Les Messéniens, 
ce ne pouvant plus entendre ma voix, n 'écoutent que leur fureur. Les 
ce femmes les animent au combat, s'arment elles -mémes de mille i n -
ec struments de mort, se précipitent sur l'ennemi, et tombent en expi-
a rant sur les corps de leurs époux et de leurs enfants. » 

te Pendant trois jours ees scénes cruelles se renouvelérent k chaqué 
« pas, k chaqué moment, á la lueur sombre des éclairs, au bruit sourd 
« et continu d é l a foudre; les Lacédémoniens, supérieurs en nombre, 
« prenant tour á tour de nouvelles forces dans des intervalles de repos; 
et les Messéniens combattant sans interruption, luttant k la fois contre 
ec la faim, la soif, le sommeil et le fer de l'ennemi3. 

ce Sur la fin du troisiéme. jour, le devin Théoclus m'adressant la 
a parole : et Eh ! de quoi, me d i t - i l , vous serviront tant de courage et de 
«t travaux ? C'en est fait de la Messénie, les dieux ont résolu sa perte. 
et Sauvez-vous, Aristoméne; sauvez nos malheureux amis : c'est k moi 
<t de m'ensevelir sous les ruines de ma patrie. » I I di t , et, se jetant 
ce dans la mélée, i l meurt libre et couvert de gloire. 

et I I m'eút été facile de l ' imiter; mais, soumis k la volonté des dieux, 
ce je crusque ma-viepouvait étre nécessaire k tant d'innocentes victimes 

1. Pausan., ¡ib. IV, cap. xxi, p. 330. — 2. Id. , ibid., p. 331. — 3. Id. , ibid., 
p. 332^ 
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cr que le fer allait égorger. Je rassemblai les femmes et les enfants, je 
a les entourai de soldats. Les ennemis, persuades que nous méditions 
« une retraite, ouvrirent leursraugs et nouslaisserent paisiblement ar
ce river sur les terres des Arcadiens 1. Je ne parlera! ni du dessein que 
ce je formal de marcher h Lacédémone, et de la surprendre pendant que 
« ses soldats s'enrichissaient de nos dépouüles sur le mont I ra , ni 

* ce de la perfidie du roi Aristocrate, qui révéla notre secret aux Lacé-
ce démoniens. Le traitre ! i l fut convaincu .devant l'assemblée de sa 
ce nation : ses sujets devinrent ses bourreaux; i l expira sous une gréle 
ce de traits; son corps fut porté dans une terre étrangére, et Ton dressa 
« une colonne qui attestait son infamie et son supplice 2. 

ce Par ce coup imprévu la fortune s'expliquait assez hautement : i ! 
a ne s'agissait plus de la fléchir, ruáis de me mesurer seul avec elle, 
ce en n'exposant que ma tete íi ses coups. Je donnai des larmes aux 
ce Messéniens quj n'avaient pu me joindre; je me refusai á celles des 
ce Messéniens qui m'avaient suivi : ils voulaient m'accompagner aúx 
ce climats les plus éloignés3; les Arcadiens voulaient partager leurs 
« Ierres avec eux4: je rejetai toutes ees offres; mes fidéles compa
ce gnons, confondus avec une nation nómbrense, auraient perdu leur 
ce nom et le souvenirde leurs maux. Je leur donnai mon fils, un autre 
« moi-méme; ils allerent sous sa conduite en Sicile, oü ils seront en 
ce dépót jusqu'au jour des vengeances5. 

<( Aprés eette cruelle séparation, n'ayant plus rien k craindre, et 
« cherchant partout des ennemis aux Lacédémoniens, je parcourus 
« les nations voisines. J'avais enfin résolu de me rendre en Asie, et 
a d'intéresser h nos malheurs les puissantes nations des Lydiens et 
<r des Médes". La mort, qui me surprit á Rhodes, arréta des prójets 
ce qui, en attirant ees peuples dans le Péloponfese, auraient peut-étre 
ce cbangé la face de cette partie de la Grece. 

ce A ees motsle héros se tu t , et descendit dans la nuit du tombeau. 
Je partis le lendemain pom la Libye. » 

TROISIÉME ÉLÉGIE. — Sur la troisiéme guerre de Messénie1. 

ce Que le souvenir de ma patrie est pénible et douloureux! i l a l'a-
mertume de l'éibsinthe et le fil tranchant de l 'épée; i l me rend insen
sible au plaisir et au danger. J'ai prévenu ce matin le lever du soled; 
mes pas incertains m'ont égaré dans la campagne; la fraicheur de 
l'aurore ne charmait plus mes sens. Deux lioris énormes se sont élan-
cés d'une forét voisine; leur vue ne m'inspirait aucun effroi : je ne 
les insulta! point; ils se sont écartés. Cruels Spartiates! que vous 

l . L a prise d'Ira est de la premiere armee de la vingt-huitieme olympiade, 
l'an 668 avant J . C. (Pausan., lib. IV, cap. XXiri, p. 336. Corsin.; Fast. attic, 
t. I I I , p. 46. Fréret, Défens. de la Chron., p. 174). — 2. Polyb., hb. IV, p. 301. 
Pausan., ibid., cap. xxn, p. 33;'). — 3. Pausan., ibid., cap. xxm, p. 335. — 4. Id. , 
ibid., cap. xxn . p. 333. — 5. Id. , ibid., cap. xxm, p. 335 et 336. Voyez la 
note'XVIII á la fin du volume. — 6. Pausan., ibid., cap. xxiv, p. 3 3 8 . - 7. Cette 
guerre commenga l'an 464 avant J . C , et íinit l'an 454 avant la méme ere. 
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avaient fait nos peres ? Apres la prise d'Ira vous leur distribuates des 
supplices, et, dans l'ivresse du succes,' vous Youlútós qu'ils fussent 
tous malheureux de votre joie. 

« Aristomene nous a promis un avenir plus favorable; mais qui 
pourrá jamáis étoufler dans nos cceurs le sentiment des maux dont , 
nous avons été Jes victimes? Vous fútes beureux, Aristomene, de n'en 
avoir pas été le témoin. Vous ne vites pas les habitants de la Messénie 
trainés h. la mort comme des scélérats, vendus comme de vils trou-
peaux1. Vous n'avez pas vu leurs descendants ne transmettre pendant 
deux siécles h leurs fils !que l'opprobre de la naissance 2. Reposez 
tranquillement dans le tombeau, ombre du plus grand des humains, 
et souffrez que je consigne k la postérité les derniers forfaits des La-
cédémoniens ! 

« Leurs magistrats, ennemis du ciel ainsi que de la terre, font mourir 
des suppliants qu'ils arrachent du temple de Neptune 3. Ce dieu irrité 
frappe de son trident les cotes de la Laconie. La terre ébranlée . des 
abimes entr'ouverts, un des sommets du mont Taygéte roulant dans 
les vallées, Spartp renversée de fond en comble, et cinq maisons 
.seules épargnées, plus de vingt mille hommes écrasés sous ses ru i 
nes4 :«Voilk le signal de notre délivrance ! » s 'écrie k la fois une mult i -
tude d'esclaves. Insensés ! ils courent k Lacédémone sans ordre et sans 
ciiefs; á l'aspect d'un corps de Spartiates qu'a rassemblé le roi Archi-
damus, ils s'arrétent comme les vents déchainés par Éole lorsque le 
dieu des mers leur apparaít : k la vue des Athéniens et des difí'érentes 
nations qui viennent au secours des Lacédémoniens ^ la plupart se 
dissipent comme les vapeurs grossiéres d'un marais aux premiers 
rayons du soleil. Mais ce n'est pas en vain que les Messéniens ont pris 
les armes; un long esclavage n'a point altéré le sang généreux qui 
coule dans leurs veines; et. tels que l'aigle captif qui , aprés avoir 
rompu ses liens, prend son essor vers les cieux, ils se retirent sur le 
mont Ithome6, et repoussent avec vigueur les attaques réitérées des 
Lacédémoniens , bientot réduits Í\ rappeler les troupes de leurs 
alliés. 

« Lk paraissent ees Athéniens si exercés dans la conduite des siéges. 
C'est Cimon qui les commande, Cimon que la victoire a souvent cou-
ronné d'un laurier immortel : Féclat de sa gloire et la valeur de ses 
troupes inspirent de la crainte aux assiégés, de la terreur aux Lacé
démoniens. On ose soupconner ce grand homme de tramer une perfi-
die; on l 'invite, sous les plus frivoles pretextes, k ramener son armée 
dans l'Attique. I l p a r t : la Discorde, qui planait sur l'enceinte du camp, 
s 'arréte, prévoit les calamités prétes k fondre sur la Gréce7, et, se-

1. jElian., Var. hist., lib. VI , cap. i . — 2. Pausan., lib. IV, cap. xxiv, p. 338. 
— 3. Aristoph., in Acharn., v. 509. Schol., ibid. Suid., in Taivao. — 4. Diod., 
lib. X I , p. 48. Cicer., De divin., lib. I , cap. L , t. I I I , p. 41. Plin., lib. 11, 
cap. LXXIX, t. I , p. 111. — 5. Diod., ibid. Thucyd., lib. I , cap. ci et cxxvm. 
Pausan., lib. I I I , p. 233; lib. IV, p. 339. Plut., in Gim., t. I , p. 489. jElian., 
ibid., cap. vu. Polyaen., Strateg., lib. I , cap. x u . — 6. Pausan., ibid., cap. xxiv, 
p. 339.— 7. Thücyd., ibid. Diod.. ibid., p. 49. Justin., lib. I l l , cap. VI. Plut., ibid. 
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couant sa tete hérissée de serpents, elle pousse des hurlements de 
joie , d'oü s'échappent ees terribles paroles : 

a Sparte, Sparte, qui ne sais payer les services qu'avec aes outrages, 
a contemple ees guerriers qui .reprennent le chemin de leur patrie, la 
a honte sur le front et la douleur dans l 'áme. Ce sont les mémes qu i , 
« mélés dernierement avec lestiens, défireat les Perses á Platée. lis ac-
<t couraient hta. défense, et tu les as couverts d'infamie: tune les verras 
« plus queparmi tes ennemis. Athénes, blessée dans son orgueil, armera 
a centre toi les nations *. Tules souleveras centre elle. Ta puissance [et 
« la sienne se heurte'ront sans cesse comme ees vents impétueux qui se 
a brisent dans la nue. Les guerres enfanteront des guerres. Les tréves 
ce ne serontque des suspensions de fureur. Je marcherai avec lesEumé-
ee nides h la téte des a rmées : denos torches ardentes nous ferons pleu-
cc voir sur vous la peste, la famine, la violence, la perfidie, tous les 
ce fléaux du courroux céleste et des passions bumaines. Je me vengerai 
« de tes antiques vertus, et je me. jouerai de tes défaites ainsi que de 
ce tes rictoires. J 'éléverai, j'abaisseraita rivale. Jete ve r ra i á ses genoux 
« frapper la terre de ton front humillé. Tu lui demanderas la paix, et la 
« paix te sera refusée2. Tu détruiras ses murs, tu lafouleras aux pieds, 
ce et vous tomberez toutes deux á la fois, comme deux tigres qui, apres 
o s'étre déchiré les entrailles, expirent ci cóté l 'un de l'autre. Alors je 
ce t'enfoncerai si avant dans la poussi&re, que levoyageur, ne pou-
a vant distinguer tes traits, sera forcé de sebaisserpourte reconnaítre. 

« Maintenant voici le signe frappant qui te garantirá TefTet de mes 
« paroles. Tu prendra's Ithome dans la dixieme année du siége. Tu vou-
« dras exterminer les Messéniens; mais les dieux, qui les réservent pour 
<r accélérer ta ruine, arréteront ceprojet sanguinaire3. Tu leur laisseras 
cela vie, á condition qu'ils en jouiront dans un autre climat, et qu'ils 
a seront mis aux fers s'ils osent reparaitre dans leur patrie *. Quand 
ce cette prédiction sera accomplie, souviens-toi des autres, et tremble.» 

ce Ainsi parla le génie malfaisant qui étend son pouvoir depuis les 
cieux jusqu'aux enfers. Bientót apres nous sortimes d'lthome. J'étais 
encoré dans ma plus tendré enfance. L'image de cette fuite précipitée 
est empreinte dans mon esprit en traits ineffacables; je les veis tou-
jours, ees scénes d'horreur et d'attendrissement qui s'offraient h mes 
regards : une nation entiére chassée de ses foyers5, errante au hasard 
chez des peuples épouvantés de ses malheurs qu'ils n'osent soulager; 
des guerriers couverts de blessures, portant sur leurs épaules les au-
teurs de leurs jours; des femmes assises par terre, expirantde faiblesse 
avec les enfants qu'elles serrent entre leurs bras-, ici des larmes, des 
gémissements, les plus fortes expressions du désespoir; lá une dou
leur muette, un silence effrayant. Si Ton donnait ees tableaux k peindre 
au plus cruel des Spartiates, un reste de pitié ferait tomber le pinceau 
de ses mains. 

1. Thucyd., lib. 1, cap. en. Guerre du Péloponése. — 2. Thucyd., lib. I V , 
cap. XLI. Aristoph., in Pace, v. 637 et 664. Schol., ibid. — 3. Pausan., lib. IV , 
cap. xxiv, p. 339. — 4. Thucyd.. lib, I , cap. cmf. — 5. Polyb., His t , lib. IV , 
p. 300. 
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a Aprés des courses longues et pénibles, nous nous tralnámes jus-
qu'á Naupacte, ville située sur la jmer de Crissa. Elle appartenait aux 
Athéniens : ils nous la cédfirent1. Nous signalámes plus d'une fois notre 
valeur contre les ennemis de ce peuple g'énéreux. Moi-méme, pendant 
la guerre du Péloponese, je parus aVec un détachement sur les cotes de 
Messénie. Je ravageai ce pays , et coútai des larmes de saug á nos 
barbares persécuteurs2 : mais les dieux mélent toujours un poison se-
cret & leurs faveurs, et souvent l 'espérance n'est qu'un piége qu'ils 
tendent aux malheureux. Nous commencions k jouir d'un sort tran-
quille, lorsque la flotte de Lacédémone triompha de celle d'Athénes, 
et vint nous insulter á Naupacte. Nous montámes 'ci l'instant sur nos 
vaisseaux; on n'invoqua des deux cótés d'autre divinité que la Haine. 
Jamáis la yictoire ne s'abreuva de plus de sang impur, de plus de sang 
innocent. Mais que peut la valeur la plus intrépide contre l'excessive 
supériorité du nombre? Npus fumes vaincus et cbassés de la Gréce, 
comme nous l'avions été du Péloponése la plupart se sauv^rent en 
Italie et en Sicile. Trois mille bommes me confierent leur destinée3; 
je les menai k travers les tempétes et les écueils sur ees rivages que 
nos chants fúnebres ne cesseront de faire retentir. » 

C'est ainsi que finit la troisiéme élégie. Le jeune homme quitta sa 
lyre; et son pere Xénoclfes ajouta que peu de temps apres Tarrivée des 
Messéniens en Libye, une sédition s'étant élevée á Cyrene, capitale 
de ce cantón , ils se joignirent aux exilés, et périrent pour la plupart 
dans une bataille 4. I I demanda ensuite comment s'était opérée la r é -
volution qui l'amenait en Messénie. 

Célénus répond i t : a Les Thébains, sous la conduite d'Épaminondas, 
avaient battu les Lacédémoniens ci Leuctres en Béotie5. Pour aífaiblir 
á jamáis leur puissance, et les mettre hors d'état de tenter des expédi-
tions lointaines, ce grand bomme concut le projet de placer auprés 
d'eux un ennemi qui aurait de grandes injures á venger. I I envoya de 
tous cótés inviter les Messéniens h. revoir la patrie de leurs peres". 
Nous volamos á sa voix; je le trouvai k la tete d'une armée formidable, 
entouré d'architectes qui tracaient le plan d'une ville au pied de cette 
montagne. Un moment aprés , le général des Argiens s'étant approcbé 
lui présenta une urne d'airain, que sur la foi d'un songe i l avait t irée 
de la terre, sous un lierre et un myrte qui entrelacaient leurs faibles 
rameaux. Épaminondas , l'ayant ouverte, y trouva des feuilles de 
plomb, roulées en forme de volume, oü. Ton avait anciennetaent tracé 
les rites du cuite de Cérés et de Proserpine. I I reconnut le monument 
auquel était attaché le destin de la Messénie, et qu'Aristoméne avait 
enseveli dans le lien le moins fréquenté du mont Ithome7. Cette dé-
couverte, et la réponse favorable des augures, imprimérent un carac-
tére religieux á son entreprise, d'ailleurs puissamment secondée par 
les nations voisines, ds tout temps jalouses de Lacédémone. 

1. Thucyd., lib. I , cap. cm. Pausan., iib. IV , cap. xxv, p. 339. — 2. Thucyd., 
lib. IV , cap. XLI. Pausan., ibid., cap. xxvi , p. 342. — 3. Pausan., ibid. Diod., 
lib. XIV, p. 263. — 4. Id., ibid. — 5. L'an 371 avant, J . C. — 6. Pausan., ibid. 
P lu t , in Ages., t. I , p. 615. — 7. Pausan,, ibid., p. 343. 
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« Le jour de la consécration de la ville, les troupes s'étant réanies , 
les Arcadiens présenterent les victimes : ceux de Thebes, d'Argoset de 
la Messénie offrirent séparément letirs hommages a leáis divinités tu-
télaires : tous enserable appelerent les héros de la contrée , et les 
suppliérent de venir prendre possession de leur nouvelle demeure '. 
Parmi ees noms précieux h la nation, celui d'Aristomene excita des 
applaudissements universels. Les sacrifices _et les priores remplirent 
les maments de la premiere journée ; dans les suivantes, on jeta, 
au son de la ilute, les fondemenls des murs, des temples et des mai-
sons. La ville futacllevée en p e ú d e t e m p s , et recut le nom de Messéne. 

a D'autres peuples. ajouta Célénus, ont erré longtemps éloignés 
de leur patrie; aucun n'a souffert un si long exil : et cependant nous 
avons conservé sans altération la langue et les coutumes de nos an-
cetres2. Je dirai méme que nos revers nous ont rendus plus sensibles. 
Les Lacédémoniens avaient livré quelques-unes de nos villes h des 
étrangers3 qui, h notre relour, ont imploré notre pitié : peut-étre 
avaient-ils des titres pour Tobtenir; mais, quand ils n'en auraient pas 
cu,, comment la refuser aux malheureux ? 

— Hélasl reprit Xénoclés, c'est ce caractére si doux et si humain 
qui nous perdit autréfois. Voisins des Lacédémoniens et des Arca
diens, nos aieux ne succomberent sous la haine des premiers, que 
pour avoir négligé l'amitié des seconds \ lis ignoraient sans doute 
que Fambition du repos exige autant d'activité que celle des con-
quétes. » 

Je fis aux Messéniens plusieurs questions sur l'état des sciences et 
des arts; ils n'ont jamáis eu le teraps de s'y livrer : sur leur gouv'er-
nement actuel; i l n'avait pas encoré pris une forme constante : sur 
celui qui subsistait pendant leurs guerres avec les Lacédémoniens: 
c'était un mélange de royauté et d'oligarchie5, mais les affaires se 
traitaient dans l'assemblée générale de la nation6 : sur l'origine de la 
derniére maison régnan te : on la rapporte k Cresphonte, qui vint au 
Péloponése avec les autres Héraclides, quatre-vingts ans aprés la 
Kuerre de Troie. La Messénie lu i échut en partage. I I épousa Mérope, 
filie du roi d'Arcadie, et fut assassiné avec presque tous ses enfants 
par les principaux de sa cour, pour avoir trop aimé le peuple 7. L'his-
toire s'est fáit un devoir de consacrer sa mémoire , et de condamner 
a l'exécration celle des assassins. 

Nous sortímes de Messéne, et aprés avoir traversé le Pamisus, 
nous visitámes la cote oriéntale de la province. I c i , comme dans le 
reste de la Gréce, le vóyageur est obligé d'essuyer h. chaqué pas les 
généalogies des dieux confondues avec celles des hommes. Point de 
ville, de fleuve, de fontaine, de bois, de montagne, qui ne porte le 
nom d'une nymphe, d'un héros, d'un personnage plus célebre aujour-
d'hui qu'ii ne le fut de son temps. 

Parmi les familles nombreuses qui possédaient autréfois de petits 

1. Pausan., lib. IV, cap. xxvil, p. 345. — 2. Id. , ibid., p. 340. — 3. Id., ibid., 
cap. xxiv, p. 338. — 4. Polyb., lih. IV, p. 3 0 0 . - 5 . Id., ibid. Pausan., ib id . - -
u. Pausan., ibid., cap. vi, p. 294. — 7. Id. , ibid., cap. ni. p. 28G. 
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Etaís en Messénie, celle d'Esculape obtient, dans l'opinion publique, 
un rang distingué. Dans la ville d'Abia, onnous montrait son temple'; 
h Gérériia, le tombeau de Machaon son fils2; á Phéree, le temple de 
Nicomaque et de Gorgasus ses petüs-fils3. á tous moments bonovés par 
des sacrifices, par des offrandes, par i'affluence des malades de toute 
espece. 

Pendant qu'on nous racontait quantité de guérisons "miraculíuses, 
un de ees infortunés, pres de rendre le dernier soupir, disait : « J'a-
vais ci peine recu le jour que mes parents allérent s'établir aux sources 
du Pamisus, oü Ton prétend que les eaux de ce fleuve sont tres-salu-
taires pour les maladies des enfants4; j ' a i passé ma vie aupres des di -
viñités bienfaisantes qui distribuent la santé aux mortels, tantót dans 
le temple d'Apollen prés de la ville de Coronée-'1, tantót dans les lieux 
oü je me trouve aujourd'hui. me soumettant aux cérémonies pres
entes, et n 'épargnant ni victimes ni présents : on m'a toujours assuré 
que j 'étais guér i , et je me meurs. » I I expira le lendemain. 

CHAP. XLÍ. — Voyage de Laconie. 

Nous nous embarquámes k Pbérae, sur un vaisseau qui faisait 
voile pour le port de Scandée, dans la petite íle de Cythere située a 
l 'extrémité de la Laconie. C'est íi ce port qu'abordent fréquemment 
les vaisseaux mai:chands qui viennent d'Égypte et d'Afrique : de leí on 
monte á la ville, ou les Lacédémoniens entretiennent une garnison ; 
ils envoient de plus tous les ans dans Tile un magistrat pour la gou-
verner6. 

Nous étions jeunes, et déjíi familiarisés avec quelques passagers 
de notre áge. Le nom de Cythére réveillait dans nos esprits des idées 
riantes; c'est líi que de temps immémorial subsiste avec éclat le plus 
anclen et le plus respecté des temples consacrés a Venus'; c'est la 
qu'elle se montra pour la premiére fois aux mortels8, et que les 
Amours prirent avec elle possession de cette terre, embellie encoré 
aujourd'hui des fleurs qui se hataient d'éclore en sa présence. Des lors 
on y connut le charme des doux entretiens et du tendré sourire9. Ah ! 
sans doute que dans cette région fortunée les coeurs ne eberebent qu'íi 
s'unir et que ses habitants passent leurs jours dans l'aboncTance et dans 
les plaisirs. 

Le capitaine, qui nous écoutait avec la plus grande surprise, nous 
dit froidement : a lis mangent des figues et des fromages cuits; ils 
ont aussi du vin et du miel10, mais ils n'obtiennent rien de la terre 
qu'á la sueur de leur front; car c'est un sol aride et bérissé de ro-
chers". D'ailleurs ils aiment si fort l'argent'-, qu'ils ne connaissent 

l . Pausan., lib. IV, cap. xxx, p. 3:')3. — 2. Id. , ibid., cap. ni, p. 284. — 3. Id., 
ibid., p. 287; cap. xxx, p. 3ri3.— 4. Id. , ibid., cap. xxxi, p. SSíi. — 5. Id. , ibid., 
cap. xxxiv, p. Stií). — fi. Thucyd., lib. IV, cap. LUX. Scyl. Caryand. ap. Geogr. 
min., t. I , p. 17. — 7. Pausan., lib. UI , cap. xxin, P- 269. — 8. Hesiod., Theog., 
v. 198. — 9. Id. , ibid., v. 193 ct 205. — lo. Heracl. Pont., Dü polit. in thes. 
antiq, Graec, t. V I , p. 2830. — 11. Spon, Vayag., t. I , p. 97-. Whel., Book, 
p. 47. — 12. Horaol., ibid. 
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guere le tendré sourire. J'ai vu leur vieux temple, báti autrefois par 
les Phéniciens en l'honneur de Vénus Uranie 1 : sa statue ne saurait 
inspirer des désirs; elle est couverte d'armes depuis la téte jusqu'aux 
pieds2. On m'a dit comme á vous, qu'en sortant de la mer la déesse 
descendit dans cette i le ; mais on m'a dit de plus qu'elle s'enfuit aus-
sitót en Cliypre3.» 

D » ees dernitíres paroles, nous conclúmes que des Phéniciens 
ayant traversé les mers aLordérent au port de Scandée; qu'ils y appor-
térent le cuite de Vénus; que ce cuite s'étendit aux pays voisins, et 
que de lá naquirent ees fables atsurdes, la naissanee de Vénus , sa 
sortie du sein des flots, son arrivée h Cythére. 

Au lieu de suivre notre eapitaine dans cette í le, nous le priámes 
de nous laisser h Ténare, ville de Laconie, dont le port est assez grand 
pour contenir beaucoup de vaisseaux4 : elle est située aupr&s d'un cap 
de méme nom5, surmonté d'un temple, comme le sont les principaux 
promontoires de la Gréce. Ces objets de vénération attirent les voeux 
et les offrandes des matelots. Celui de Ténare , dédié h Neptune, est 
entouré d'un bois sacré qui sert d'asile aux coupables6: la statue du 
dieu est h l ' en t r ée ' ; au fond s'ouvre une cáveme immense, et trés-re-
nommée parmi les Grecs. 

On présume qu'elle fut d'abord le repaire d'un serpent énorme 
qu'Hereule fit tomber sous ses coups, et que Ton avait confondu avec 
le chien de Pluton, paree que ses blessures étaient mortelles 8. Cette 
idée se Joignit h celle oü l'on était déjá, que l'antre conduisait aux 
royaumes sombres par des souterrains dont 11 nous fut impossible, en 
le visitant, d'apercevoir les avenues9. 

« Vous voyez, disait le p ré t re , une des bouches de l'enfer10. I I en 
existe de semblables dans différents endroits, comme dans la ville 
d'Hermione en Argolide11, d'Héraclée au Pont12, d'Aorne en Épire 13, de 
Cumes auprés de Naples 14; mais, magré les prétentions de ees peuples, 
nous soutenons que c'est par cet antre sombre qu'Hereule remmena le 
Cerbérel5, et Grphée son épouse '6. 

«Ces traditions doivent moins vous intéresser, qu'un usage dont je 
vais parler. A cette cáveme est attaché un privilége dont jouissent plu-
sieurs autres villes " : nos devins y viennent évoquer les ombres tran
quillos des morts, ou repousser au fond des enfers celles qui troublent 
le repos des vívants. Des eérémonies saintes opérent ees effets mer-

1. Herodot., lib. I , cap. cv. — 2. Pausan., lib. IH, cap. xxm, p. 269. — 3. He-
siod Theos., v. 193. —4. Thucyd., lib. V i l , cap. xix. — 5. Steph., m Todv. 
Schol. Apollon., Argón., lib. I , v. 102.— 6. Thucyd., lib. I , cap. cxxvin et 
cxxxni. — 7. Pausan., ibid., cap. xxv, p. 275. — 8. Hecat. Miles, ap. Pausan., 
ibid — 9. Pausan., ibid. — 10. Pind., Pyth. IV, v. 79. Schol., ibid. Eustath., 
in Iliad., t. I , p. 286 et 287. Mela, lib. I I , cap.in. —11. Strab., lib. V I I I , p. 373. 
— 12. Xenoph., De exped. Cyr., lib. V I , p. 375. Diod., lib. XIV, p. 261. Plm., 
líb. XXVII , cap. H , p. 419. — 13. Herodot., lib. V, cap. xcu. Paüsan., lib. IX, 
cap. xxx, p. 769. Hesych., in 0eol MoXot. — 14. Scymn. Chii orb. descr., v. 248, 
ap. Geogr. min., t. I . — 15. Eurip., in Herc. fur., v. 23. Strab., ibid., p. 363. 
Pausan., lib. I I I , p. 275. Apollod., lib. I I , p. 131. Schol. Homer., in Iliad., 
lib. V I I I , v. 368. — 16. Orph., Argón., y . 41. Virg., Georg., lib. IV , v. 467. — 
17. Pausan., ibid., cap. xvn, p. 252. 
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veilleux. On emjDloie d'abord lea sacrifices, les libations, les priéres, 
les formules mystér ieuses ; i l faut ensuite passer la nuit dans le 
temple; et l'ombre, h ce |qu'on dit, ne manque jamáisd 'apparai t re en 
songe'. 

a On s'empresse surtout de fléchir les ámes que le fer ou le poison a 
séparées de leurs corps. C'est ainsi que Callóndas vint autrefois par 
ordre de la Pythie apaiser les manes irrités du poete Archiloque, k qui 
i l avait arraché la vie2. Je vous citerai unfait plus récent. Pausanias, 
qui commandait l 'armée des Grecs h Platée, avait, par une látale m é -
prise, plongé le poignard dans le sein de Gléonice, dont i l était amou-
reux; ce souvenir le décbirait sans cesse; i l la voyait dans ses songes, 
lui adressant toutes les nuits ees terribles paroles : Le supplice t'at-
tend3. I I se rendit k Héraclée du Pont : les devins le conduisirent k 
l'antre oú ils appellent les ombres : celle de Gléonice s'offrit k ses re-
gards, et l u i prédit qu' i l trouverait k Lacédémone la fin de ses tour-
ments : i l y alia aussitót; et, ayant été jugé coupable, i l se réfugia 
dans une petite maison, oü tous les moyens de subsister lu i furent 
refusés. Le bruit ayant ensuite couru qu'on entendait son ombre gémir 
dans les lieux saints, on appela les devins de Thessalie, qui l 'apaisé-
rent par les cérémonies usitées en pareilles occasions". Je rácente ees 
pródigos, ajouta-le prétre ; je ne les garantis pas. Peut-étre que, ne 
pouvant inspirer trop d'horreur centre l'homicide, on a sagement fait 
de regarder le trouble que le crime traine k sa suite, comme le mugis-
sement des ombres qui poursuivent les coupables. 

— Jene sais pas, dit alors Pbilotas, jusqu'k quel point on doit éclai-
rer le peuple; mais i l faut du moins le prémunir centre l'exces de 
l'erreur. Les Thessaliens firent dans le siecle dernier une triste expé-
rience de cette vérité. Leur armée était en présence de celle des Pbo-
céens qui , pendant une nuit assez claire, détach&rent contre le camp 
ennemi six cents hommes enduits de plátre : quelque grossiére que fút 
la ruse, les Thessaliens, accoutumés dés l'enfance au récit des appa-
ritions de fantomes, prirent ees soldats pour desgénies célestes accou-
rus au secours des Phocéens; ils ne firent qu'une faible résistance, et 
se laissSrent égorger comme des victimes5. 

— Une semblable illusion, répondit le p ré t re , produisit autrefois le 
méme effet dans notre armée. Elle était en Messénie, et crut voir Cas
tor et Pollux embellir de leur présence la féte qu'elle célébrait en leur 
honneur. Deux Messéniens, brillants de jeunesse et de beauté , paru-
rent k la téte du camp, montés sur deux superbes chevaux, la lance en 
arré t , avec une tunique Manche, un manteau de pourpre, un bonneí 
pointu surmonté d'une étoile, tels enfin qu'on représente les deux héros 
objets de notre cuite. Ils entrent, et, tombant sur les soldats proster-
nés k leurs pieds, ils en fontun carnage horrible, et se retirent tran-

1. Plut., De consol., t. 11, p. 109. — 2. Id. , De sera num. vind., t. I I , p. 560. 
CEnom. ap. Euseb., Praep. evang., lib. V, p. 228. Suid., in 'A^H. — 3. Id. , ibid., 
p. 555 ; et in Cim., t. I , p. 482. — 4. Id. , ibid., p. 560; id., ap. Schol. Eurip., 
in Alcest., v. 1128. Bayle, Rép. aux quest., t. I , p. 345. — 5. Herodot., lib. V I I I , 
cap. xxvn. Pausan., lib. X, cap. i , p. 801. Polyeen., Strateg., lib. VI , cap. xvm. 
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quiliement1. Les dieux, irrités de cette perñdie , firent bientot éclaíer 
leur colere sur les Messéniens. 

— Que parlez-vous de perfidie, luí dis-je, vous, hommes nijustes et 
noircis de tous les forfaits de l'ambition ? On m'avait donné une haute 
idée de vos lois, mais vos guerres en Messénie ont imprimé une tache 
ineffacable sur votre nation. — Vous en a-t-on fait un récit fidéle? r é -
pondit-il . Ce serait la premiere fois que les vaincus auraient rendu 
justice aux vainqueurs. Ecoutez-moi un instant: 

«Quand les descendants d'Hercule revinrent au Péloponése, Cres-
phonte obtint par surprise le troné de Messénie2; i l fut assassiné quel-
que temps aprés, et ses enfants réfugiés h Lacédémone nous céd&rent 
les droits qu'ils avaient h l 'héritage de leur pére. Quoique cette cession 
fftt légitimée par la réponse de l'oracle de Delpbes3, nous négligeames 
pendant longtemps de la faire valoir. 

«Sousleregne deTéléclus, nous envoyámes suivant I'usage un chceur 
de filies, sous la conduite de ce prince, présenter des offrandes au 
temple de Diane Limnatide, situé sur les coufins de la Messénie et de 
la Laconie. Elles furent déshonorées par de jeunes Messéniens, et se 
donnérent la mort pour ne pas survivre h leur bonte.: le roi lui-raéme 
périt en prenant leur défense 4. Les Messéniens, pour justifier un si 
lache forfait, eurent recours íi des suppositions absurdes; et Lacédé
mone dévora cet affront, plutót que de rompre la paix. De nouvelles 
insultes ayant épuisé sa patience5, elle rappela ses anciens droits, et 
commenca les hostilités. Ce fut moins une guerre d'ambition que de 
vengeance. Jugez-en vous-méme par le serment qui engagea les jeunes 
Spartiates k ne pas revenir chez eux avant que d'avoir soumis la Mes
sénie , et par le zéle avec lequel les vieillards poussérent cette entre-
prise6. 

« Aprés la premiere guerre, les lois de la Gréce nous autonsaient a 
mettre les vaincus au nombre de nos esclaves; on se contenta de leur 
imposer un tribut. Les révoltes fréquentes qu'ils excitaient dans la pro-
vince nous forcérent, aprés la seconde guerre, k leur donner des fers; 
aprés la troisiéme, h les éloigner de notre voisinage. Notre conduite 
parut si conforme au droit public desnations, que, dans les traités 
antérieurs k la bataille de Leuctres, jamáis les Grecs ni les Perses ne 
nous proposérent de rendre la liberté k la Messénie 7. Au reste je ne 
suis qu'un ministre de paix : si ma patrie est forcée de prendre les 
armes, je la plains; si elle fait des injustices, je la condamne. Quand 
la guerre commence, je frémis des cruautés que vont exercer mes sem-
blabies, et je demande pourquoi ils sont cruels. Mais c'est le secret des 
dieux; i l faut les adorer et se taire. 

«Nous quittámes Ténare, aprés avoir parcouru, auxenvirons, des 
carriéres d'oü Fon tire une pierre noire, aussi précieuse que le marbre8. 

1. Pausan., lib.1V, cap. xxvn, p. 344 . -2 . Id-, ibid.,cap. met iv. — 3. Isocr., 
in Archid., t. I I , p. 20. - 4. Strab., lib. V I I I , p. 362. Pausan., ibid., cap. iv, 
p 288. — 5. Id. , ibid.. cap. rv et V. — 6. Id. , ibid. Justm., hb. I I I , cap. IV. — 
7. Isocr., ibid., p. 2 4 . - 8 . Plin., lib. XXXVI, cap. xvm, t. I I , p. n i ; cap.xxu, 
p. 752. Strab., ibid., p. 367. 
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Nousnous rendimes k Gythium, ville entourée dQ murs, et tres-forte, 
port excellent, oü se tiennent les-ílottes de Lacédémone, oü se trouve 
réuni tout ce.qui est nécessaire á leur entretien K I I est éloigné de la 
ville de trente stades2. 

L'histoire des Lacédémoniens a répandu un si grand éclat sur le 
petit cantón qu'ils habitent, que nous visitions les moindres bourgs et 
les plus petites villes, «oit aux environs du golfe de Laconie, soit dans 
Pintérieur des torres. On nous montrait partout des temples, des sta-
tues, des colonnes, et d'autres monuments, la plupart d'un travail 
grossier, quelques-uns d'une antiquité respectable3. Dans le gymnase 
d'Asopus, des ossements humains d'une grandsur prodigieuse fixérent 
notre attention/,. 

Revenus sur les bords de FEurotas, nous le remontámes , d'abord á 
travers une vallée qu' i l arrose5, ensuite au milieu de la plaine qui s'é-
tend jusqu'íi Lacédémone; i l coulait íi notre droite; h gauche s'éievait 
]e mont Taygete, au pied duque! la nature a creusé dans le roe quan-
tité de grandes cavernes0. 

A Brysées, nous trouvámes un temple de Bacchus dont Tentrée est 
interdite aux hommes, oü les femmes seules ont le droit de sacrifier, 
et de pratiquer des cérémonies qu ' i l ne leur est pas permis de révé-
ler7, Nous avions vu auparavant une ville de Laconie oü les femmes 
sont exclues des sacriñees que Ton offre au dieu Marss. De Brysées on 
nous montrait, sur le sommet de la montagne voisine, un lien nommé 
le Talet, oü , entre autres animaux, on immole des chevaux au So-
leil8. Plus lo in , les habitants d'un petit bourg se glorifient d'avoir i n 
venté les meules h moudre les grains10. 

Bientót s'offrit á nos yeux la ville d'Amyclse, située sur la rive 
droite de l'Eurotas, éloignée de Lacédémone d'environ vingt stades11. 
Nous vímes en arrivant, sur une colonne, la statue d'un athléte qui 
expira un moment aprés avoir recu aux jeux olympiques la couronne 
destinée aux vainqueurs; tout autour sont plusieurs trépieds, consa-
crés par les Lacédémoniens á différentes divinités, pour leurs v ic-
toires sur les Athéniens et sur les Messéniens 12. 

Nous étions impatients de nous rendre au temple d'Apollen, un des 
plus fameux de la Grece. La statue du dieu, haute d'environ trenle 
coudées 13, est d'un travail grossier, et se ressent du goút des Egyp-
tiens; on la prendrait pour une colonne de bronze k laquelle on aurait 
at taché une tete couverte d'un casque, deux mains armées d'un are et 
d'une lancé , deux pieds dont i l ne parait que l 'extrémité. Ce monu-
ment remonte k une haute antiquité; i l fut dans la suite placó par un 

"artiste nommé Bathyelés sur une base en forme d'autel, au milieu 

1. Xenoph., Hist. grsec., lib. VI , p. 609. Tit. Liv. , lib. XXXIV, cap, XXIX. — 
•> Polyb lib. V, p. 367. — 3. Pausan., lib. I I I , cap. xxn , p. 265. — 4. Id. , 
ibid., p. 267. — 5. Strab., lib- V I I I , p. 343. Tit. L i v . , ibid.. cap. xxvm. — 
6. Guill., Lacéd. anc , t. I , p. 75.— ".Pausan., ibid., cap.xx, p. 261.— 8. Id. , 
ibid., cap. xxn, p. 267. — 9. Id. , ibid., cap. xx, p. 261. — 10. Id. , ibid., p. 260. 
— 11. Polyb.. ibid. — 12. Pausan., ibid., cap. x v m , p. 254. — 13. Id. , ibid.j 
cap. xix, p. 257. Environ quarante-deux et demi de nos pieds. 
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d'un troné qui est soutenu par les Heures et les Gráces. Le méme ar-
tiste a décoré les faces de la base et toutes les parties du troné de bas-
reliefs qui représentent tant de sujets différents et un si grand nombre 
de figures, qu'on ne pourrait les décrire sans causer un mortel 
ennui. 

Le temple est desservi par des prétresses, dont la principale prend 
le titre de Mere. Apres sa mort, on inscrit sur le marbre son nom et 
les années de son sacerdoce. On nous montra les tables qui contien-
nent la suite de ees époques précieuses h la chronologie, et nous y 
lúmes le nom de Laodamée, filie d'Amyclas, qui régnait dans ce pays 
i l y a plus de mille ans1. D'autres inscriptions, déposées en ees lieux 
pour les rendre plus vénérables , renferment des traités entre les na-
tions2; plusieurs déo-rets des Lacédéinoniens, relatifs soit h des céré-
monies religieuses, soit h des expéditions militaires; des voeux adres-
sés au dieu de la part des souverains ou des particuliers3. 

Non loin du temple d'Apollon, i l en existe un sícond qui, dans 
oeuvre, n'a qu'environ dix-sept pieds de long sur dix et demi de large *. 
Cinq pierres brutes et de couleur noire, épaisses de cinq pieds, forment 
les quatre murs et la couverture, au-dessus de laquelle deux autres 
pierres sont posées en retraite. L'édifice porte sur trois marches, cha-
cune d'une seule pierre. Sur la porte sont gravés en caracteres tres-
anciens ees mots : EUROTAS, ROÍ DES ICTEUCRATES, A ONGA. Ce prince 
vivait environ trois siécles avant la guerre de Troie. Le nom d'Icteu-
crates désigne les anciens babitants de la Laconie5; et celui d'Onga, 
une divinité de Phénicie ou d 'Égypte , la m é m e , á ce qu'on pense, 
que la Minerve des Grecs6. 

Cet édifice, que nous nous sommes rappelé plus d'une fois dans 
notre voyage d 'Égypte, est antérieur de plusieurs siécles aux plus an
ciens de la Gréce. Aprés avoir admiré sa simplicité, sa solidité, nous 
tombámes dans une espéce de recueillement dont nous cherchions en-
suite h pénétrer la cause. « Ce n'est ici qu'un intérét de surprise, disait 
Philotas; nous envisageons la somme des siécles écoulés depuis la 
fondation de ce temple avec le méme étonnement que, parvenus au 
pied d'une montagne, nous avons souvent mesuré des yeux sa bau-
teur imposante : l 'étendue de la durée produit le méme effet que celle 
de l'espace. — Cependant, répondis-je, Tune laisse dans nos ames une 
impression de tristesse que nous n'avons jamáis éprouvée á l'aspect de 
l'autre; c'est qu'en effet nous sommes plus attachés k la durée q u ' á l a 
grandeur. Gr, toutes ees ruines antiques sont les trophées du temps 
destrucíeur, et raménent malgré nóus notre attention sur l'instabilité 
des choses humaines. I c i , par exemple, Tinscription nous a présenté 
le nom d'un peuple dont vous et moi n'avions aucune notion; i l a dis-

í . Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X X I I I , p. 406. — 2. Thucyd., lib. V, 
cap. xvm et xxin. — 3. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. XV, p. 395; t. XVI , 
Hist., p. 101. Inscript. Fourmont., in Bibl. reg. — 4. Mém. de l'Acad. des bell. 
lettr., t. XV, p. 402. — 5. Hesych., in Wuxp. — 6. Stepb., in 'Oyx. Hesych., in 
'0-na. jEschyl., in Sept. contra Theb., v. 170. Schol., ibid.,. eí in v. 493. Seld., 
De diisSyr., synt. I I , cap. iv. Boch., Geogr. sacr., part. l i , lib. I I , cap. Xn, p. 745. 
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paru, et ce petit temple est le seul témoin de son existence, l'unique 
débris de son naufrage. » 

Des prairies riantes1, des arbres superbes, embellissent les envi-
rons d'Amyclas; les fruits y sont excellents2. 'Cest un séjour agréa-
ble, assez peuplé , et toujours plein d'étrangers3 attirés par la beauté 
des féte's, ou par des motifs de religión. Nous le quittámes pour nous 
rendre h Lacédémone. 

Nous logeámes cliez Damonax, á qui Xénophon nous avait recom-
mandés. Philotas trouva chez lu i des lettres qui le forcérent de partir 
le lendemain pour Athénes. Je ne parlerai de Lacédémone qu'apr^s 
avoir donné une idée générale de la province. 

Elle est bornée h. l'est et au sud par la mer; á l'ouest et au nord, 
par de hautes montagnes, ou par les colimes qui en descendent, et 
qui forment entre elles des vallées agréables. On nomme Taygéte les 
montagnes de l'ouest. De quelques-uns de leurs sommets élevés au-
dessus des núes4, l'oeil peut s'étendre sur tout le Pélopotóse 5. Leurs 
flanes, presque entiérement couverts de bois, servent ¿'asiles h quan-
tité de chévres, d'ours, de sangliers, et de cerfs6. 

La nature, qui s'est fait un plaisir d'y multiplier ees esp&ces, semble 
y avoir ménagé pour les détruire des races de chiens recherchés de 
tous les peuples', préférables surtout pour la chasse du sanglier8: 
ils sont ági les , vifs, impétueux9, doués d'un sentiment exquis l0. Les 
lices possedent ees avantages au plus haut degré '1 ; elles en ont un 
autre : leur vie pour l'ordinaire se prolongo jusqu'á la douziéme année 
á peu pres; celle des máles passe rarement la dixiéme12. Pour en t i -
rer une race plus ardente et plus courageuse, on les accouple avec 
des chiens molosses 13. On prétend que d'elles-mémes elles s'unissent 
quelquefois avec les renards", et que de ce commerce provient une 
espéce de chiens faibles, difformes, au poil ras, au nez pointu, infé-
rieurs en qualité aux autres15. 

Parmi les chiens de Laconie, les noirs tachetés de blanc se distin-
guent par leur beauté 16, les fauves17 par leur intelligence, les casto-
rides et les ménélaides par les noms de Castor et de Ménélas qui pro-
pagérent leur espéce 18 : car la chasse fit l'amusement des anciens 
h'éros, apres qu'elle eut cessé d'étre pour eux une nécessité. I I fallut 
d'abord se défendre centre des animaux redoutables : bientót on les 

1. Stat., Theb., lib. I X , v. 769. Tit. Liv. , lib. XXXIV, cap. xxvm. — 2. Polyb., 
lib. V, p. 367. — 3. Inscript. Fourmont., in Bibl. reg. —4. Stat., ibid., lib. I I , 
V. 35. — 5. Schol. Pind., in Nem. X , v. I i4 . — 6. Pausan., lib. I I I , cap. xx. 
p. 261. — 7. Theophr., Charact., cap. v. Eustath., in Odyss., p. 1822. Meurs.J 
Miscell. Lacón., lib. I I I , cap. i. — 8. Xenoph., De venat., p. 991. — 9. Caliim., 
Hymn. in Dian., v. 94. Senéc. Trag., in Hippol., v. 35. Virg., Georg., lib. I I I , 
v. 405. — 10. Plat., in Parmen., t. I I I , p. 128. Aristot., De gener. animal., lib. V, 
cap. n , t. I , p. 1139. Sophocl.j in Ajac , v. 8. — 11. Aristot., Hist. animal., 
lib. IX , cap. i , t. I , p. 922. — 12. Id., ibid., lib. VI , cap. xx, p. 878. Plin., lib. X, 
cap. LXIII, t. I , p. 578. — 13. Aristot., ibid., lib. I X , cap. I , p. 922. — 14. Id. , 
ibid., lib. V I H , cap. x x v m , p. 920. Hesych., in KuvaXd™. 'Poli., lib. V, cap. v, 
S 39. — 15. Xenoph., ibid., p. 976. Themist., Orat. X X I , p. 248. — 16. Guill., 
Lacéd. anc , t. I , p. 199. — 17. Horat., Epod., od. V I , V. 5. —18. Poli., 
ibid., § 3 8 . 
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cantonna dans les régions sauvages. Quand on les eut mis hors d'état 
de nuire, plutot que de languir dans l'oisiveté ou se fit de nouveaux 
ennemis pour avoir le plaisir de les combatiré; on versa le sang de 
l'innocente colombe, et i l fut reconnu que la chasse était l'image de 
la guerre. 

Du coté de la terre la Laconie est d'un difficile ' acces 1; Ton n'y pé-
netre que par des collines escarpées, et des défilés fáciles h garder2. A 
Lacédémone, la plaine s 'élargit3; et en avancant vers le mid i , on 
trouve des cantons fértiles4, quoique en certains endroits, par l 'iné-
galité du terrain, la culture exige de grands travaux5. Dans la plaine" 
sont éparses des collines assez élevées, faites de mains d'hommes, 
plus fréquentes en ce pays que dans les provinces voisines, et con-
struites, avant ¡a naissance des arts, pour servir de tombeaux aux 
principa,!!* chefs de la nation7. Suivant les apparences, de pareilies 
masses de terre, destinées au méme objet, furent ensuite remplacées 
en Égypte par les pyramides; et c'est ainsi que partout, et de tout 
temps, l'orgueii de l'homme s'est de lui -méme associé au néant. 

Quant aux productions de la Laconie, nous observerons qu'on y 
trouve quantité de plantes dont la médecine fait usage8; qu'on y re-
cueille un blé léger et peu nourrissant"; qu'on y doit fréquemment ar-
roser les figuiers, sans craindre de nuire k la bonté du fruit10; que les 
figues y múrissent plus tót qu'ailleurs 11; enfin, que sur toutes les cotes 
de la Laconie, ainsi que sur celles de Cythere, i l se fait une peche 
abondante de ees coquillages d'oü l'on tire une teinture de pourpre 
fort estimée 12, et approchante du couleur de rose 

La Laconie est sujette aux tremblements de terre l4(. On prétend qu'elle 
contenait autrefois cent villes15; mais c'était dans un temps oü le plus 
petit bourg se parait de ce titre : tout ce que nous pouvons di ré , c'est 
qu'elle est fort peuplée l6. L'Eurotas la parcourt dans toute son étendue, 
et recoit les ruisseaux ou plutót les torrents qui descendent des mon-
tagnes voisines. Pendant une grande partie de l 'année, on ne saurait 
le passer á gué ^ : i l coule toujours dans un l i t étroit; et, dans son 
élévation m é m e , son mérite est d'avoir plus de profondeur que de su
perficie. 

En certains temps i l est couvert de cygnes d'une blancheur éblouis-
sante,s, presque partout de roseaux trés-recherchés, parce qu'ils sont 

1. Eurip. ap. Strab., lib. V I I I , p. 866. Xenoph., Hist. graec, lib. V I , p. 607. 
— 2. Id., ibid. Polyb., lib. I I , p. 150. Tit. L i v . , lib. XXXIV, cap. xxvm; 
lib. XXXV, cap. XXVII. — 3. Le Roi, Ruines de la Gréce, t. I I , p. 3L. — 4. Hero-
dot., lib. I , cap. LXVI. Plat., in Alcib. I , t. I I , p. 122. Polyb., lib. V, p. 367. — 
Si Eurip. ap. Strab., ibid. — 6. Athen., lib. XIV, cap. v, p. 625. —7. On trouve 
de pareils tertres dans plusieurs des pays habites par les anciens Germains. — 
8. Theophr., Hist. plant., lib. IV, cap. v i , p. 367. — 9. Id. , ibid., lib. V I I I , 
cap. iv , p. 932. — 10. Id., ibid., lib. I I , cap. \ i n , p. 92. — 11. Id. , De caus. 
plant. ap. Athen., lib. I I I , p. 77. Plin., lib. XVI, cap. xxvi, t. I I , p. 20. —12. A n -
stot. ap. Steph., in KÚ0Y)P. Pausan., lib. III,cap. xxi, p. 264. Plin., lib. IV, cap. Xir, 
t. í p. 208. — 13. Plin., lib. XXI, cap. vm. — 14. Strab., lib. V I H , p. 367. E u -
stath., in Iliad., lib. I I , p. 294. — 15. Strab., ibid., p. 362. Eustath., in Dionys., 
v 4[¡). — lo. Herodot., lib. I , cap. LXVI. Polyb., lib. 11, p. 125. — 17. Id., 
lib. V, p. 369. — 18. Stat,, Sylv., lib. I , v. 143. Guill-, Lacéd. anc.; t. I , p. 97. 
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droits, élevés et variés dans leurs cou leursOut re les autres usajes 
auxquels on applique cet arhrisseau, les Lacédémoniens en font des 
nattes, et s'en couronnent dans quelques-unes de leurs fétes2. Je rae 
souviens k cette occasion, qu'un Atliénien, déclamant un jour contre la 
vanité des hommes, me disait : « l l n'a fallu que de faibles roseaux 
pour les soumettre, les éclairer, ct les adoucir. » Je le priai de s'ex-
pliquer; i l ajouta : « C'est avec cette frele raaliere qu'on a fait des 
fleches, des plumes k écrire et des Instruments de musique3. » 

A l a droite de l'Eurotas, k une petite distance du rivage4, est la 
villa de Lacédémone, autrement nommée Sparte. Elle n'est point en-
tourée de murs 5, et n'a pour défense que la valeur de ses habitantse, 
et quelques éminences que l'on gamit de troupes en cas d'attaque7. La 
plus haute de ees éminences tient lieu de citadede; elle se termine par 
un granel platean sur lequel s'élevent plusieurs édifices sacrés8. 

Autour de cette colline sont rangées cinq bourgades, séparées les 
unes des autres pai; des intervalles plus ou moins grands, et oceupées 
chacune par une des cinq tribus des Spartiates0. Telle est la -ville de 
Lacédémone, dont les quartiers ne sont pas joints comme ceux d'A-
thénes10. Autrefois les villas du Péloponése n'étaient de méme compo-
sees que da hameaux, qu'on a depuis rapprochés en les renfermant 
dans une enceinte commune11. 

La grande placa, k laquella aboutissent plusieurs rúes , est ornée de 
temples et da statues : on y distingue de plus les maisons oú s'as-
samblent séparément le sénat, les éphoras , d'autres^orps de magis-
trats 12, et un portique que les Lacédémoniens élevérent apres la ha-
taille de Platée , aux dépens des vaincus dont ils avaiant partagé les 
dépouilles : la toit ast soutenu non par des colonnes, mais par de 
grandes statues qui représentent des Persas revetus da robes trai
llantes'3. Le resta de la villa offre aussi quantité da monuments en 
Tbonneur des dieux et des ancians héros. 

Sur la plus haute des colimes, on volt un temple da Minerva qui 
jouit du droit d'asile, ainsi que le bois qui l'entoure, et une petite 
maison qui lu i appartient, dans laquella on laissa mourir de faim le 
roi Pausanias". Ca fut un crime aux yeux da la déesse; et, pour l'a-
paiser, l'oracle ordonna aux Lacédémoniens d'ériger a ce prince deux 
statues qu'on remarque encoré auprés de l'autel,5. Le temple est con-
struit en airain1", comma l'était autrefois celui de Delphes ". Dans son 

I. Eurip., in Hel., v. 355 et 500. Theogn., Sent., v. 783. Theophr., Hist. plant., 
lib. IV, cap. xn, p. 470. — '2. Sosib. ap. Atben., lib. XV, p. 674.— 3. Plin,, 
lib. XVI , cap. xxxvij t. I I , p. 27. Les flútes étaient coirurmnément de roseaux. 
— 4. Polyb., lib. V, p. 36!). — 5. Xenoph., Hist. grfec, lib. V I , p. 608. Id. , in 
Ages., p. 6(i'2. Nep., in Ages., cap. VI. Tit. Liv. , lib. X X X I X , cap. xxxvn. — 
6. Justin., lib. XIV, cap. v .—7. Plut., inAges., t . I , p. 613. Tit. Liv. , l ib .XXXIV, 
cap. xxxvni. — 8. Pausan., lib. I I I , cap. xvn , p. 250. — 9. Voyez lañóte XIX 
a la fin du volume. — 10. Thucyd., lib. I , cap. x. — 11. Id. , ibid. Strab., 
lib. V I I I , p. 337. Diod., lib. X I . p. 40. Voyez la note XX á la íin du volume. — 
12. Pausan., ibid., cap. XI, p. 231. — 13. Vitruv., lib. I , cap. i. — 14. Thucyd., 
ibid., cap. GXXXIY.,— 15. Pausan., ibid., cap. xvn, p. 253. — 16. Thucyd., ibid. 
Tit. Liv . , lib. XXXV, cap. XXXVI. Suid., in Katy — 17. Pausan., lib. X, 
cap. v, p. 810. 
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intérieur sont gravés en bas-relief les travaux d'Hercule, les exploits 
des Tyndarides, et divers groupes de figuras'. A droite de cet édifice, 
on trouve une statue de Júpiter, la plus ancienne peut-étre de toutes 
celles qui existent en bronze; elle est d'un íemps qut concourt avee 
le rétablissement des jeux olympiques, et ce n'est qu'un assemblage 
de pi&ces de rapport qu'on a jointes avec des clous2. 

Les tombeaux des deux famiiles qui regnent h Lacédémone sont dans 
deux quartiers différents3. Partout on trouve des monuments héroíques : 
c'est le nom qu'on donne k des édifiees et des bouquets de bois dédiés 
aux anciens héros4. Lk se renouvelle, avec des rites saints, l amémoi re 
d'Hercule, de Tyndare, de Castor, de Pollux, de Ménélas, de quan-
tité d'autres plus ou moins connus dans l'histoire, plus ou moins 
dignes de Fétre. La reconnaissance des peuples, plus souvent les r é -
ponses des oracles, leur valurent autrefois ees distinctions; les plus 
nobles motifs se réunirent pour consacr-er un temple k Lycurgue 5. 

De pareils honneurs furent plus rarement décernés dans la suite. 
J'ai vu des colonnes et des statues élevées pour des Spartiates couron-
nés aux jeux olympiques B, jamáis pour les vainqueurs des ennemis de 
la patrie. I I faut des statues k des lutteurs, l'estime publique k des 
soldats. De tous ceuxqui, dans le simóle dernier, se signalérent contre 
les Perses ou contre les Atbéniens , quatre ou cinq recurent en parti-
culier, dans la vi l le , des bonneurs fúnebres; 11 est méme probable 
qu'on ne les accorda qu'avec peine. En effet, ce ne fut que quarante 
ans aprés la mort de Léonidas que ses ossements, ayant été transpor-
tés k Lacédémone, furent déposés dans un tombeau placé aupres du 
tbéátre . Ce fut alors aussi qu'on inscrivit pour la premiére fois sur une 
colonne les noms des trois cents Spartiates qui avaient péri avec ce 
grand homme'. 

La plupart des monuments que je viens d'indiquer inspirent d'au-
tant plus de Vénération, qu'ils n 'étalent point de faste, et sont presque 
tous d'un travail grossier. Ailleurs, je surprenais souvent mon admi-
ration uniquement arrétée sur Partiste ; k Lacédémone, elle se portait 
tout entiere sur le béros : une pierre brute suffisait pour le rappeler k 
mon souvenir; mais ce souvenir était accompagné de l'image brillante 
de ses vertus ou de ses victoires. 

Les maisons sont petites et sans ornements. On a construit des salles 
et des portiques oü les Lacédémoniens viennent traiter de leurs affaires 
ou converser ensemble8. A la partie méridionale de la ville est l 'Hip-
podrome pour les courses k pied et k cheval9. De lk on entre dans le 
Plataniste, lieu d'exercices pour la jeunesse, ombragé par de beaux 
platanes, situé sur les bords de l'Eurotas et d'une petite riviére qui 
l'enferment par un canal de communication. Deux ponts y conduisent: 

1. Pausan., lib. I I I , cap. xvn, p. 25o. — 2. Id . , ibid., p: 25í. — 3. Id. , íbid. , 
cap. x n , p. 237; cap. XIV, p. 240. — 4. Id. , ibid., p. 230, etc. — 5. Herodot., 
lib. I , cap. LXVI. Pausan., ibid;,, cap. x v i , p. 248. Plut., in L y c , t. I , p. ^9- — 
6. Pausan., ibid., cap. xin, p. 24o; cap. xiv, p. 241; cap. xvm, p. 254. — 7. Id . , 
ibid., cap. xiv, p. 240. — 8. Id. , ibid., cap. xiv et xv. — 9. Xenoph., Hist. graec, 
lib. V I , p. 608. Tit. Liv. , lib. XXXIVj cap. xxvn. 
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á l 'entrée de l'un est la statue d'Hercule, ou de la forcé qui dompte 
tout; á l'entrée de l'autre, l'image de Lycurgue, ou d é l a loi qui regle 
tout ' . 

D'aprés cette légére esquisse, on doit juger de l'extréme surprise 
qu'éprouverait un amateur des arts, qui , attiré h Lacédémone par la 
haute réputation de ses habitants, n'y trouverait, au lieu d'une ville 
magnifique, que quelques pauvres hameaux; au lieu de belies mai-
sons, que des chaumiéres obscures; au lieu de guerriers impétueux et 
turbulents, que des hommes tranquilles et couverts, pour l'ordinaire, 
d'une cape grossiere. Mais combien augmenterait sa surprise, lorsque 
Sparte, mieux connue, offrirait k son admiration un des plus grands 
hommes du monde, un des plus beaux ouvrages de l 'homme, Lycur
gue et son insti tution! 

CHAP. X L I I . •— Des habitants de la Laconie. 

Les descendants d'Hercule, soutenus d'un corps de Doriens, s'étant 
emparés de la Laconie, vécurent sans distinction avec les anciens ha
bitants de la contrée. Peu de temps aprés , ils leur imposérent un t r i -
but, et les dépouillferent d'une partie de leurs droits. Les villes qui 
consentirent k cet arrangement conservérent leur l iber té ; celle d 'Hé-
los résista; et bientót, forcée de céder, elle vit ses habitants presque 
réduits h la condition des esclaves 2. 

Ceux de Sparte se divisérent á leur tour; et les plus puissants relé-
guérent les plus faibles á la campagne, ou dans les villes voisines3. 
On distingue encoré aujourd'hui les Lacédémoniens de la capitale d'a-
vec ceux de la province; les uns et les autres d'avec cette prodigieuse 
quantité d'esclaves dispersés dans le pays. 

Les premiers, que nous nommons souvent Spartiates, forment ce 
corps de guerriers d'oü dépend la destinée de la Laconie. Leur nom
bre, h ce qu'on di t , montait anciennement h dix mille4; du temps de 
l'expédition de Xerxés, i l était de huit mille 5 : les derniéres guerres 
l'ont tellement rédui t , qu'on trouve maintenant trés-peu d'anciennes 
families h Sparte6. J'ai vu quelquefois jusqu'á, quatre mille hommes 
dans la place publique, et j ' y distinguais h peine quarante Spartiates, 
en comptant méme les deux rois, les éphores et les sénateurs7. 

La plupart des families nouvelles ont pour auteurs des hilóles qui 
méritérent d'abord la l iberté, ensuite le titre de citoyen. On ne les 
appelle point Spartiates; mais, suivant la diñerence des priviléges 
qu'ils ont obtenus, on leur donne divers noms, qui tous désignent 
leur premier état8. 

Trois grands hommes, Callicratidas, Gylippe, et Lysander, nés dans 

1. Pausan., cap. xrv, p. 242. Lucían., De gymnas., t. 11, p. 919. — 2 . Strab., 
lib. V I I I , p. 365. Plut., in L y c , 1.1, p. 4o. — 3. Isocr., Panath., t. 11, p. 274.— 
4. Aristot., De rep., lib. I I , cap. ix, t. I I , p. 329. — 5. Herodot., lib. "VII, 
cap. ccxxxrv. — 6. Aristot., ibid. Plut., in Agid., t. I , p. 797. — 7. Xenoph., 
Hist. graec, lib. I I I , p. 494. — 8. Thucyd., lib. V, cap. xxxiv; iib. V I I , cap. Lvnr. 
Hesych., in mcSo^. Poli., lib. I I I , cap. vm, S 83. 
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cette classe1, furent élevés avee les enfants des Spartiates, comme 
le sont tous ceux des hilóles dont on a brisé les fers^; mais ce ne fut 
que par des exploits sígnales qu'ils obtinrent tous les droits des ci-

toyens. . » • A 
Ce titre s'accordait rarement autrefois k ceux qui n étaient pas nes 

d'un pére et d'une mere Spartiates3. 11 est indispensable pour exercer 
des magistratures et commander les a m é e s ^ mais i l perd une partie 
de ses priviléges, s'il est terni par une action malhonnéte . Le gouver-
nement veilie en général á la conservation de ceux qui en sont revé-
tus avec un soin particulier aux jours des Spartiates de naissance. On^ 
l'á yu , pour en retirer quelques-uns d'une iíe oü la flotte d'Athenes 
les teñait assiégés, demander i cette ville une paix humillante, et luí 
sacrifier sa marine K On le voit encoré tous les jours n'en exposer 
qu'un petit nombre aux coups de l'ennemi. En ees derniers temps, 
les rois Agésilas et Agésipolis n'en menaient quelquefois que trente 
dans leurs expéditions 

Malgré la perte de leurs anciens priviléges, les villes de la Lacome 
sont censées former une confédération, dont l'objet est de r éumr leurs 
Jbrces en temps de guerre, de maintenir leurs droits en temps de paix. 
Quand i l s'agit de l 'intérét de toute la nation, elles envoient leurs dé-
putés h l'assemblée généra le , qui se tient toujours h Sparte'. l i i se re-
glent et les contributions qu'elles doivent payer, et le nombre des 
troupes qu'elles doivent fournir. 

Leurs habitants ne recoivent pas la méme éducation que ceux de la 
capitale : avec des moeurs plus agrestes8, ils ont une valeur moins 
brillante. De lh vient que la ville de Sparte a pris sur les autres le 
méme ascendant que la ville d'Élis sur celles de l 'Élide9, la ville de 
Thébes sur celles de la Béotie. Cette supériorité excite leur jalousie et 
leur haine10 : daris une des expéditions d 'Épaminondas, plusieurs d'en-
tre elles joignirent leurs soldats k ceux des Thébains " . 

On trouve plus d'esclaves domestiques k Lacédémone que dans au-
cune autre ville de la Gréce l2. Ils servent leurs maitres k table13, les 
habillentet les déshabillent exécutent leurs ordres, et entretiennent 
la propreté dans la maison : k l 'armée, on en emploie un grand nom
bre au bagage ,5. Comme les Lacédémoniennes ne doivent pas tra-
vailler, elles font filer la laine par des femmes attachées k leur ser

se 1 ;; 
Les hilotes ont recu leur nom de la ville d'Hélos " : on ne doit pas vice 

1. Mian. , Var. hist., lib. X I I , cap. x u n . — 2. Athen., lib. V I , cap. xx, p. 271. 
Meurs., Miscell. Lacón., lib. I I , cap. vi. Crag., De rep. Laced., lib. I , cap. v. — 
3. Herodot., lib. IX , cap. xxxui. Dionys. Halle , Antiq. román., lib. I I , cap. XVII, 
t. í, p. 270. — 4. Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 230. — 5. Thucyd., lib. IV, 
cap. xv et xix. — G. Xenoph., Hist. grac , lib. I I I , p. 49G; lib. V, p- 562. — 
7. Id. , ibid., lib. V I , p. 579. — 8. Tit. Liv. , lib. XXXIV, cap. XXVII. — 9. Hero
dot.. lib. IV, cap. CXLVIII. Thucyd., lib. V, cap. xxxi. — 10. Xenoph., ibid., 
lib. I I I , p. 494. — 11. Id., ibid., lib. V I , p. 607 et 609. — 12. Thucyd., lib. V I H , 
cap. XL. — 13. Crit. ap. Athen., lib. X I , cap. ííl, p. 463. — 14. Plat , De leg., 
lib. 1, t. 11, p. 033. — 15. Xenoph., ibid., p. 583. — 16. Id. , De rep. Laced., 
p (¡75. kL i ; . Hélláii, áp. Harpoci-., in 'tllúx. Pausan., lib. J£I, cap. xx, p. 261. 
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Ies confondre, comme ont fait quelques auteurs 1, avec les esclaves 
proprement dits-; ils tiennent plutot le milieu entre les esclaves et les 
liommes libres3. 

Une casaque, un bonnet de pean, un traitement rigoureux, des dé-
crets de mort quelquefois prononcés centre eux sur de légers soup-
cons, leur rappellent h tout moment leur état '¡ : mais leur sort est 
adouci par des avantages réels. Semblables aux serfs de Tbessalie i , ils 
añ'erment les ierres des Spartiates; et, dans la vue de les attacher par 
l'appát du gain, on n'exige de leur part qu'une redevance fixée depuis 
longtemps, et nullement proportionnée au produit : i l serait honteux 
aux propriétaires d'en demander une plus considérablefi. 

Quelques-uns exercent les arts mécaniques avec tant de succes, 
qu'on recherche partout les clefs7, les Uts, les tables, et les chaises, 
qui se font h Lacédémone 8. Ils servent dans la marine en qualité de 
matelots9: dans les a rmées , un soldat hoplite ou pesamment armé est 
accompagné d'un ou de plusieurs hilotes l0. A la bataille de Platee, 
chaqué Spartiate en avait sept aupres de lui ". 

Dans les dangers pressants on réveille leur zele par l 'espérance de 
la liberté 12; des détacbements nombreux Tont quelquefois obtenue pour 
prix de leurs belles actions,3. C'est de l'État seul qu'ils recoivent ce 
bienfait, parce qu'ils appartiennent encoré plus h l'État qu'aux citoyens 
dont ils cultivent les terres; et c'est ce qui fait que ees derniers ne 
peuvent n i les affranchir, n i les vendré en des pays é t r ange r s 'VLeur 
aífranchissement est annoncé par une cérémonie publique : on les 
conduit d'un temple h l'autre, couronnés de fleurs, exposés á tous les 
regards15; i l leur est ensuite permis d'habiter oíi ils veulent16. De nou-
veaux services les font monter au rang de citoyens. 

Des les commencements, les serfs, impatients du joug, avaient 
souvent essayé de le briser; mais lorsque les Messéniens, vaincus par 
les Spartiates, furent réduits h cet état humil iant" , les révoítes de-
vinrent plus fréquentes18: h l'exception d'un petit nombre qui restaient 
'fideles19, les autres, places comme en embuscade au milieu de l 'État, 
profitaierit de ses malheurs pour s'emparer d'un poste important20 ou 
se ranger du cóté de l'ennemi. Le gouvernement cherchait k les rete
ñir dans le devoir par des récompenses, plus souvent par des rigueurs 

l . Isocr., in Archid. , t. I I , p. 23. — 2. Plat., in Alcib. I , 1.11, p. 122. — 
3. Poli., hb. I I I , cap. v iu , S 83. — 4. Myron. ap. Athen., lib. X I V , p. 657. — 
5. Suid. et Harpocr., in nevé?. — 6. Plut., in L y c , t. I , p. 54. Id. , Apophth., 
t. I I , p. 216. Id. . Instit. Lacón., p. 239. Myron., ibid. — 7. Aristoph., in Thes-
mopli., v. 430. Bisset., ibid. — 8. Plut., in L y c , t. I , p. 43. — 9. Xenoph., 
Hist. g r a c , hb. V I I , p. 615. — lo. Thucyd., lib. IV, cap. vrii. —11. Herodot., 
hb. IX, cap. x et xxvm. Plut., in Arist., 1.1, p. 325. Id. , Be malign. Herodot., 
t- I I , p. 871. — 12. Thucyd., ibid., cap. xxvi. Xenoph., ibid., lib. VI , p. 608.— 
13. Thucyd., lib. V, cap. xxxiv. Biod., lib. X I I , p. 124. — 14. Strab., lib. V I I I , 
p. 365. Pausan., lib. m , cap. xx. — 15. Thucyd., lib. IV, cap. LXXX. Plut., in 
Lyc. , t. I , p. 57. — 16. Thucyd., lib. V, cap. xxxiv. — 17. Pausan., lib. IV , 
cap. viu, p. 297; cap. xxni, p. 335. a l ian . , Var . hist., lib. V I , cap. i. — 18. Ari-
slot., Be rep., lib. I I , cap. x , t. I I , p. 333, Xenoph., ibid., lib. I , p. 435. — 
19. Hesych., m ^«rtfot. — 20. Thucyd.. lih. I , cap. cr. Aristot. ibid.. c/tp. IX, 
t. I I , p. 328. Plut,, m Cim., t. I , p. 489. Pausan., ibid., cap. xiv, p. 339. 
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outrées; on dit méme que, dans une occasion, i l en fit disparaítre 
deux mille qui avaient montré trop de courage, et qu'on n'a jamáis su 
de quelle maniere ils avaient p é r i ' . On cite d'autres traits de barba
rie ^ non moins e x é c r a b l e s e t qui ont donné üeu h ce proverbe : « A 
Sparte. la liberté est sans bornes, ainsi que l'esclavage4. 

Je n'en ai pas été le témoin; j ' a i seulement vu les Spartiates et les 
hilotes pleins d'une défianee mutuelle, s'observer avec cramte, et les 
premie'rs employer, pour se faire obéir , des rigueurs que les circons-
tances semblaient rendre nécessaires : car les hilotes sont trés-diffi-
ciles k gouverner; leur nombre, leurvaleur, et surtout ieurs nchesses, 
les remplissent de présomption et d'audace5; et de Ik vient que des 
auteurs éclairés se sont partagés sur cette espéce de servitude, que les 
uns condamnent et que les autres approuvent6. 

CHAP. XLIII . — Idees genérales sur la législation de Lycurgue. 

J'étais depuis quelques jours k Sparte. Personne ne s'étonnait de m'y 
voir- la loi qui en rendait autrefois l'accés difficile aux étrangers n ' é -
tait plus observée avec la méme rigueur. Je fus introduit auprés des 
deux princes qui occupaient le troné : c'étaient Cléoméne, petit-fils de 
ce roi Cléombrote qui périt k la bataille de Leuctres, et Archidamus, 
fils dAgésilas. L'un et l'autre avaient de l'esprit : le premier aimait la 
paix; le second ne respirait que la guerre, et jouissait d'un grand cré-
dit. Je connus cet Antalcidas qui, environ trente ans auparavant, avait 
ménagé un traité entre la Gréce et la Perse : mais de tous les Spar-
tiates, Damonax, chez qui j ' é t a i s logé , me parut le plus commumcatif 
et le plus éclairé. I I avait fréquenté les nations étrangéres, et n'en 
connaissait pas moins la sienne. 

Un jour que je l'accablais de questions, i l me dit : « Juger de nos 
lois par nos moeurs actuelles, c'est juger de la beauté d'un édifice par 
un amas de ruines. — Eh bien! répondis-je, plagons-nous au temps 
oü ees lois étaient en vigueur; croyez-vous qu'on en puisse saisir l'en-
cbalnement et l'esprit? croyez-vous qú'il soit facile de justifier les ré-
glements extraordinaires et bizarres qu'elles contiennent? — Respec-
tez, me d i t - i l , l'ouvrage d'un génie dont les vues, toujours neuves et 
profondes, ne paraissent exagérées que parce que celles des autres 
législateurs sont timides ou bornées : ils se sont contentés d'assortir 
leurs lois aux caracteres des peuples; Lycurgue, par les siennes, 
donna un nouveau caractére k sa nation : ils se sont éloignés de la 
nature en croyant s'en approcher; plus i l a paru s'en écarter , plus i l 
s'est rencontré avec elle. 

a Un corps sain, une áme libre, voilá tout ce que la nature destine 
k rhomme solitaire pour le rendre heureux; voilá les avantáges qu i , 
suivantLycurgue, doivent servir de fondement k notre bonheur. Vous 

l . Thucyd., lib. IV, cap. LXXX. Diod., lib. X I I , p. 117. Plut., in L y c , 1.1, 
p. 57. — 2. Myron., ap. Athen., lib. XIV, p. 657. — 3. Voyez la note XXI a la 
fin du volume. — 4. Plut., in Cim., t. I , p. 489. — 5. Anstot., De rep., lib. I I , 
cap. v, t. I I , p. 318. — 6. Plat., Be leg., lib. VI , t. I I , p. 776. 
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concevez déjá pourquoi i l nous est défendu de marier nos filies dans 
un áge prématuré ; pourquoi elles ne sont point élevées á l'ombre de 
leurstoits rustiques, mais sous les regards brúlants du soled, dans la 
poussiére du gymnase, dans les exercices de la lutte, de la course, 
du javelot et du disque1 : comme elles doivent donner des citoyens 
robüsíes h l 'État, i l faut qu'elles se forment une constitution assez 
forte pour la communiquer h leurs enfants. 

a Vous concevez encoré pourquoi les enfants subissgnt un jugement 
solennel des leur naissance, et sont condamnés h pé.rir lorsqu'ils pa-
raissent mal conformés2. Que feraient-ils pour l 'État , que feraient-ils 
de la vie, s'ils n'avaient qu'une existence douloureuse?' 

« Depuis notre plus tendré enfance, une suite non interrompue de 
travaux et de combats donne á no? corps Tagilité, la squplesse et la 
forcé. Un régime sévére prévient ou dissipe les maladies dont ils sont 
susceptibles. Ic i les besoins factices sont ignorés, et les lois ont eu 
soin de pourvoir aux besoins réels. La faim, la soif, les souffrances, la 
mort, nous regardons tous ees objets de terreur a ^ c une indifférence 
que la philosophie cherche vainement h imiter. Les sectes Ies plus aus-
téres n'ont pas traité la douleur avec plus de mépris que les enfants de 
Sparte. 

« Mais ees hommes auxquels Lyeurgue veut restituer les biens de la 
nature n'en jouiront peut-étre pas longtemps : ils vont se rapprocher, 
ils auront des passions, et l 'édifice de leur bonheur s'écroulera dans 
un instant. C'est ic i le triomphe du génie : Lyeurgue sait qu'une pas-
sion violente tient les autres h ses ordres; i l nous donnera l'amour de 
la patrie3 avec son énergie , sa p léni tude , ses transports, son délire 
meme. Cet amour sera si ardent et si impérieux, qu'en lu i seul i l r é -
unira tous les intéréts et tous les mouvements de notre coeur. Alors i l 
ne restera plus dans l 'Éta t qu'une volonté, et par conséquent qu'un 
esprit : en effet, quand on n'a qu'un sentiment, on n'a qu'une idée. 

a Dans le reste de laGréce4, les enfants d'un homme libre sont con-
fiés aux soins d'un homme qui ne l'est pas, ou qui ne méri te pas de 
l'étre ; mais des esclaves et des mercenaires ne sont pas faits pour éle-
ver des Spartiates; c'est la patrie elle-méme qui remplit cette fonction 
importante. Elle nous laisse, pendant les premiares années , entre les 
mains de nos parents : áhs que nous sommes capables d'intelligence, 
elle fait valoir hautement les droits qu'elle a sur nous. Jusqu'á ce mo-
ment, son nom sacré n'avait é t é prononcé en notre présence qu'avee 
les plus fortes démonstrations d'amour et de respeet; maintenant ses 
regards nous cherchent et nous suivent partout. C'est de sa main que 
nous recevons la nourriture et les vétements ; c'est de sa part que les 
magistrats, les vieillards, tous les eitóyens assistent h nos jeux, s'in-
quiétent de nos fautes, táchent k déméler quelque germe de vertu 
dans nos paroles ou dans nos actions, nous apprennent enfin, par leur 
tendré sollieitude, que l'État n'a rien des ipréc ieux que nous ,'et qu'au-

t . Xenoph., De rep. Laced., p. 675 et 676. Plut., in Lyc, t. I , p. 47; id. in 
Num., p 77. - 2. Plut., in Lyc, t. I , p. 49. - 3. Id. , ibid., p. 55. - 4. Xe
noph., ibid., p. 676. Plut., ibid., p. 50. ' F 
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jourd'hui ses enfants, nous devons étre dans la suite sa consolation et 
sa gloire. 

« Comment des attentions qui tombent de si haut ne feraient-elles pas 
sur nos ames des impressions fortes et durables? Comment ne pas ado-
rer une constitution qui, attacliant & nos intéréts la souveraine bonté 
jointe k la supréme puissance, nous donne de si bonne heure une si 
grande idée de nous-mémes? 

« De ce -vif intérét que la patrie prend ü n o u s , de ce tendré amour que 
nous commencjons h prendre pour elle, résultent naturellement, de 
son cóté une sévérité extreme, du nótre une soumission aveugle. Ly -
curgue néanmoins , peu contení de s'en rapporter k l'ordre naturel des 
dioses, nous a fait une obligation de nos sentiments. Nulle part les 
lois ne sont si impérieuses et si b^en observées, les magistrats moins 
indulgents et plus respectés. Cette heureuse harmonie, absolument 
nécessaire pour reteñir dans la dépendance des hommes élevés dans le 
mépris de la mort, est le fruit de cette éducation qui n'est autre chose 
que l'apprentissage de l 'obéissance, et, si j'ose le d i ré , que la tactique 
de toutes les vertus. C'est Ik qu'on apprend que hors de l'ordre i l n'y 
a n i courage, ni honneur, ni l iberté; et qu'on ne peut se teñir dans 
l'ordre, si Ton ne s'est pas rendu maitre de sa volonté. C'est ]k que 
les lecons, les exemples, les sacrifices pénibles, les pratiques minu-
tieuses, tout concourt k nous procurer cet empire, aussi difficile h 
conserver qu'á obtenir. 

« Un des principaux magistrats nous tient continuellement assemblés 
sous ses yeux: s'il est forcé de s'absenter pourunmoment, toutcitoyen 
peut prendre sa place, et se mettre k notre t é te1 ; tant i l est essentiel 
de frapper notre imagination par la crainte de l 'autori té! 

a Les devoirs croissent avec les années ; la nature des instructions se 
mesure aux progrés de la raison; et les passions naissantes sont ou 
comprimées par la multiplicité des exercices, ou habilement dirigées 
vers les objets útiles k l'État. Dans le temps méme oú elles commen-
cent k déployer leur fureur, nous ne paraissons en public qu'en si-
lence, la pudeur sur le front, les yeux baissés, et les mains cachées 
sous le manteau2, dans l'attitude et avec la gravité des prétres égyp-
tiens, et comme des initiés qu'on destine au ministére de la vertu. 

« L'amour de la patrie doit introduire l'esprit d'union parmi les c i -
toyens; le désir de lu i plaire, l'esprit d'émulation. Ici i 'union ne sera 
point troublée par Ies orages qui la détruisent ailleurs : Lycurgue nous 
a garantís de presque toutes les sources de la jalousie, parce qu' i i a 
rendu presque tout égal et commun entre les Spartiates. 

« Noussommes tous les joursappelés k desrepas publics, oú régnen t 
la décence et la frugalité. Par Ik sont bannis des maisons des particu-
liers, le besoin , l 'excés, et les vices qui naissent de l 'un et de l 'áutre3. 

a H'm'est permis, quand les circonstances l'exigent, d'user des es
claves, des voitures, des chevaux et de tout ce qui apparti'ent i un 

1. Xenoph., De rep. Laced., p. 678. — 2. Id. , ibid., p. 679. — 3. Id. , ibíd., 
p. 680. Plut., in L y c , t. I , p. 46. 
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autre citoyen1; et cette espece de communauté de biens est si géné-
rale, qu'elle s'étend, en quelque facón, sur nos femmes et sur nos en-
fants2. De Ik, si des noeuds infructueux unissent un vieillard á une 
jeune femme, robligation presente au premier, de choisir un jeune 
homme distingué par sa figure et par les qualités de l'esprit, de l ' i n -
troduire dans son l i t , et d'adopter les fruits de ce nouvel hymen3: de 
lá, si un célibataire veut se survivre en d'autres lui-meme, lapermis-
sion qu'on lui accorde d'emprunter la femme de son ami, et d'en avoir 
des enfants que le mari confond avec les siens, quoiqu'ils ne parla-
gent pas sa succession ^ D'un autre cóté, si mon fils osait se plaindre 
á moi d'ayoir été chátié par un particulier, je le jugerais coupable, 
parce qu'il aurait été pun i ; et je le chátierais de nouveau, parce qu'il 
se serait révolté contre l 'autorité paternelle partagée entre tous les c i -
toyens5. 

« Ennous dépouillant des propriétés qui produisent tant de divisions 
parmi les hommes, Lycurgue n'en a été que plus attentif k favoriser 
l 'émulation; elle était devenue nécessaire pour prevenir les dégoúts 
d'une unión trop parfaite, pour remplir le vide que l'exemption des 
soins domestiques" laissait dans nos ámes , pour nous animer pendant 
la guerre, pendant la paix, h tout moment et k tout áge. 

« Ce goút de préférence et de supériorité qui s'annonce de si bonne 
heure dans la jeunesse est regardé comme le germe d'une utile riva-
lité. Trois officiers nommés par les magistrats choisissent trois cents 
jeunes gens distingués par leur mér i te , en forment un ordre séparé, 
et annoncent au public le motif de leur choix7. A l'instant m é m e , 
ceux qui sont exclus se liguent contre une promotion qui semble faire 
leur honte. I I se forme alors dans l'État deux corps, dont tous les 
membres, oceupés k se surveiller, dénoncent aux magistrats les fautes 
de leurs adversaires, se livrent publiquement des combats d'honnéteté 
et de vertus, et se surpassent eux-mémes, les uns pour s'élever au 
rang de l'honneur, les autres pour s'y soutenir. C'est par un motif 
semblable qu'il leur est permis de s'attaquer et d'essayer leurs forces 
presque k chaqué rencontre. Mais ees démélés n'ont r íen de funeste : 
des qu'on y distingue quelque trace de fureur, le moindre citoyen 
peut d'un mot les suspendre; et, si par hasard sa voix n'est pas écou-
tée, i l traine les combattants devant un tribunal qu i , dans cette occa-
sion, punit la colero comme une désobéissance aux loiss. 

« Les réglements de Lycurgue nous préparent k une sorte d'indiffé-
rence pour des biens dont l'acquisition coúte plus de chagrín que la 
possession ne procure de plaisirs. Nos monnaies ne sont que de cuivre; 
leur yolume et leur pesanteur trahiraient l'avare qui voudrait les ca~ 
cher aux yeux de ses esclaves'J. Nous regardons l'or et l'argent comme 
les poisons les plus k craindre pour un Etat. Si un particulier en recé-

l . Xenoph., De rep. Laced., p. 681. Aristot., De rep., lib. I I , cap. v, t. I I , 
p. Siy,. — 2. Plut., in L y c , 1.1, p. 50; id., Instit. Lacón., t. I I , p. 237. — 3. Xe
noph., ibid., p. 676. Plut., in L y c , t. I , p. 49. — 4. Xenoph., ibid. — 5. Plut., 
Instit. Lacón., t. I I , p. 237. — 6. Id., ibid., p. 239. — 7. Xenoph"., ibid., p. 071'. 
— 8. Id. , ibid.. p. 680. — 9. Id. , ibid., p. 682. Plut., in L y c , t. í, p. 44. 
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lait dans sa maison,, i l n 'échapperait n i aux perquisitions continuelles 
des officiers publics, ni á la sévérité des lois. Nous ne connaissons n i 
íes arts, n i le commerce, ni tous ees autres moyens de mulíiplier les 
besoins et les malheurs d'un peuple. Que ferions-nous , aprés tout, des 
richesses ? D'autres législateurs ont taché d'en augmenter ia circula-
t ion, et les philosophes d'en modérer l'usage : Lycurgue nous les a 
rendues inútiles. Nous avons des cabanes, des vetements et du pain; 
nous avons du fer et des bras pour le service de la patrie eí de nos 
amis;nous avons des ames libres, vigoureuses, incapables de supporter 
la tyrannie des hommes et celle de nos passions : voilá, nos trésors. 

« Nous regardons l'amour excessif de la gloire comme une faiblesse, 
et celui de la célébrité comme un crime, Nous n'avons aucun historien, 
aucun orateur, aucun panégyriste , aucun de ees monuments qui n'at-
testent que la vanité d'une nation. Les peuples que nous avons vaincus 
apprendront nos victoires k la postéri té; nous apprendrons á nos en-
fants k étre aussi braves, aussi vertueux que leurs pferes. L'exemple de 
Léonidas, sans cesse présent k leur mémoi re , les tourmentera jour et 
nuit. Vous n'avez qu'á les interroger; la plupart vous réciteront par 
coeur les noms des trois cents Spartiates qui périrent avec luí aux Ther-
mopyles 

« Nous ne saurions appeler grandeur cette indépendance des lois 
qu'affectent ailleurs les principaux citoyens. La licence assurée de 
l ' impunité est une bassesse qui rend méprisables et le particulier qui 
en est coupable, et l 'État qui la tolere. Nous croyons valoir autant que 
les autres hommes, dans quelque pays et dans quelque rang qu'ils 
soient, füt-ce le grand roi de Perse lu i -méme; cependant, des que 
nos lois parlent, toute notre fierté s'abaisse, et le plus puissant de nos 
citoyens court k la voix du magistrat, avec la méme soumission que 
le plus faible2. Nous ne craignons que nos lois, parce que Lycurgue 
les ayant fait approuver par l'oracle de Delphes, nous les avons recues 
comme les voiontés des dieux mémes 3; parce que Lycurgue les ayant 
proportionnées á nos vrais besoins, elles sont le fondement de notre 
bonheur. 

a D'aprés cette premiére esquisse, vous concevez aisément que L y 
curgue ne doit pas étre regardé comme un simple législateur, mais 
comme un philosophe profond et un réformateur éclairé; que sa légis-
lation est tout k la fois un systeme de morale et de politique; que ses 
lois influent sans cesse sur nos moeurs et sur nos sentiments; et que, 
tandis que les autres législateurs se sont bornés k empécher le mal, i l 
nous a contraints d'opérer le bien et d'étre vertueux4. 

I I a le premier connu la forcé et la faiblesse de l'homme; i l les a 
tellement conciliées avec les devoirs et les besoins du citoyen, que les 
intéréts des particuliers sont toujours confondus parmi nous avec ceux 
de la république. Ne soyons done plus surpris qu'un des plus petits 
États de la Gréce en soit devenu le plus puissant5 : tout est ici mis en 

l . Herodot., lib. V I I , cap. ccxxrv. — 2. Xenoph., De rep. Laced., p. 683. — 
3. I d . , ibid. — 4. Id. , ibid., p. 685. — 5. Thucyd., lib. I , cap. xvm. Xenoph., 
ibid., p. 675. Isocr., in Archid., t. I I , p. 53. 
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valeur; i l n'y a pas un degré de forcé qui ne soit dirigé vers le bien 
général , pas un acte de vertu qui soit perdu pour la patrie. 

a Le systeme de Lycurgue doit produire des hommes justes et pai-
sibles; mais, i l est affreux de le diré, s'ils ne sont exilés dans quelque 
ile éloignée et inabordable, ils seront asservis par les vices ou par les 
armes des nations voisines. Le législateur tácha de prévenir ce double 
danger : i l ne permit aux étrangers d'entrer dans la Laconie qu'en 
certains jours 1; aux habitants d'en sortir2 que pour des causes impor
tantes. La nature des lieux íavorisait l'exécution de la loi : entourés 
de mers et de montagnes, nous n'avons que quelques défilés h garder 
pour arréter la corruption sur nos frontiéres. L'interdiction du com-
merce et de la navigation fut une suite de ce reglement3; et de cetíe 
défense résulta l'avantage inestimable de n'avoir que tres-peu de lois : 
car on a remarqué qu'il en faut la moitié moins h une viUe qui n'a 
point de commerce4, 

« I I était encoré plus difficile de nous subjuguer que de nous cor-
rompre. Depuis le lever du soleil jusqu'k son coucher, depuis nos pre
mieres années jusqu'aux derniéres, nous sommes toujours sous les 
armes, toujours dans l'attente de l'ennemi, observant méme une dis
cipline plus exacto que si nous étions en sa présence. Tournez vos re-
gards de tous cótés, vous vous croirez moins dans une ville que dans 
un camp 5. Vos oreilles ne seront frappées que de cris de victoire, ou 
du récit des grandes actions; vos yeux ne verront que des marches, 
des évolutions, des attaques et des batailles. Ces appréts redoutables 
non-seulement nous délassent du repos, mais encoré font notre sú-
re té , en répandant au loin la terreur et le respect du nom lacédé-
monien., , 

a C'est k cet esprit militaire que tiennent plusieurs de nos lois. 
Jeunes encoré, nous allons á la chasse tous les matins6; dans la suite, 
toutes les fois que nos devoirs nous laissent des intervalles de loisir7. 
Lycurgue nous a recommandé cet exorcice comme l'image du péril et 
de la victoire. 

a. Pendant que les jeunes gens s'y livrent avec ardeur, i l leur est 
permis de se répandre dans la campagne, et d'enlever tout ce qui est 
h. leur bienséance8. Ils ont la méme permission dans la ville : inno-
cents et dignes d 'éloges, s'ils ne sont pas convaincus de larcin; blá-
més et punis, s'ils le sont. Cette l o i , qui paralt empruntée des Égyp-
tiens9, a soulevé les censeurs contre Lycurgue10. I I semble en effet 
qu'elle devrait inspirer aux jeunes gens le goút du désordre et du br i -
gandage; mais elle ne produit en eux que plus d'adresse et d'activité; 
dans les autres citoyens, plus de vigilance; dans tous, plus d'habitude 

i . Aristopli., in Av., v. 1014. Schol. ejusd. in P a c , v. 622. Thucyd., lib. I , 
cap. c x u v ; lib. 11, cap. xxxix. Plut., in L y c , t. I , p. 66; id., in Agid., p. 799; 
id., Instit. Lacón., t. I I , p. 238. Meurs., Miscell. Lacón., lib. I I , cap. ix. — 
2. Plat., in Protag., t. I , p. 342. — 3. Plut., ibid., p. 239. — 4. Plat., De rep., 
lib. V I I I , t. I I , p. 842. — 5. Plat., De leg., lib. I I , t. I I , p. 666. Plut., in L y c , 
t. I , p. 54. Isocr., in Archid., t. I I , p. 53. — 6. Id. , Panath., t. I I , p. 291. — 
7. Xenoph., De rep. Laced., p. 680. — 8. Isocr., ibid. — 9. Diod., lib. I , p. 72. 
Aul. Gell., lib. X I , cap. xvin. — 10. Isocr., ibid. 
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á prévoir les desseins de l'ennemi. h lu i tendré des piéges, h se ga
rantir des siens'. ' . 

<r Rappelons-nous, avant de finir , les principes d'oú nous sommes 
partis. Un corps sain et robuste, une ame exempte de chagrins et de 
besoins, tel est le bonheur que la nature destine k rhomme isolé; 
Tunion et Témulation entre les citoyens, celui oü doivent aspirer les 
bommes qui vivent en commun. Si les lois de Lycurgue ont rempli les 
vues de la nature et des sociétés, nous jouissons de la plus belle des 
constitutions. Mais vous allez l'examiner en détail , et vous me direz 
si elle doit en effet nous inspirer de Torgueil. » 

Je demandai alors h Damonax comment une pareille constitution 
póuvait subsister : & Car, lu i dis-je, des qu 'eüe est également fondée 
sur les lois et sur les moeurs, i l faut que -vous infligiez les mémes 
peines k la violation des unes et des autres. Des citoyens qui manque-
raient h l'honneur, les punissez-vous de mort comme si c'étaient des 
scélérats ? 

— Nous faisons mieux, me répondit-il ; nous les laissons vivre, et 
nous les rendons malheureux. Dans les Etats corrompus, un homme 
qui se déshonore est partout b lámé, et partout accueilli2; chez nous, 
l'opprobre le suit et Je tourmente partout. Nous le punissons en détail, 
dans lui-méme et dans ce qu'il a de plus cher. Sa femme, condam-
née aux pleurs, ne peut se montrer en public. S'il ose y paraítre lu i -
m é m e , i l faut que la négligence de son extérieur rappelle sa honte, 
qu'il s'écarte avec respect du citoyen qu'il trouve sur son chemin, et 
que, pendant nos jeux, i l se relegue dans une place qui le livre aux 
regards et au mépris du public. Mille morts ne sont pas comparables 
k ce supplice. 

— J'ai une autre difficulté, lui dis-je : je crains qu'en affaiblissant 
si fort vos passions, en vous otant tous ees objets d'ambition et d'inté-
rfit qui agitent les autres peuples, Lycurgue n'ait laissé un vide i m -
mense dans vos ames. Que leur reste-t-il en effet? — L'enthousiasme 
de la valeur, me d i t - i l , l'amour de la patrie porté jusqu'au fanatisme, 
le sentiment de. notre l iberté, l'orgueil délicieux que nous inspirent 
nos vertus, et l'estime d'un peuple de citoyens souverainement esti
mables : pensez-vous qu'avec des mouvements si rapides riotre ame 
puisse manquer de ressorts et s'appesantir? 

— Je ne sais, répliquai-je, si tout un peuple est capable de senti-
ments si sublimes, et s'il est fait pour se soutenir dans cette grande 
élévation. » I I me répond i t : « Quand on veut former le caractére d'une 
nation, i l faut commencer par les principaux citoyens. Quand une fois 
ils sont ébranlés et portés aux grandes choses, ils entrainent avec eux 
cette multitude grossiére qui se mane plutot par les exemples que par 
les principes. Un soldat qui fait une lácheté k la suite d'un général 
timide ferait des prodiges s'il suivait un héros. 

1. Xenoph., De rep. Laced., p. 677. Heracl. Pont., De politiq. in antiq. Grsec, 
t. V I , p. '.2823. Plut., in L y c , 1.1, p. 31; id., Instit. Lacón., t. I I , p. '237. — 
'•>. Xenoph., ibid., p. 6S4. 



CHAPITRE X L I I I . 18& 

— Mais, repris-je encoré, en bannissant le luxe et les arts, né vous 
étes-vous pas privés des douceurs qu'ils procurent? On aura toujours 
de la peine k se persuader que le meilleur moyen de parvenir au bon-
heur soit de proscrire les plaisirs. Enfin, pourjugerde la bonté de 
vos lois, i l faudrait savoir si, avec toutes vos vertus, vous étes aussi 
beureux que les autres Grecs. — Nous croyons l'étre beaucoup plus, 
me répondit-i l , et cette persuasión nous suffit pour l 'étre en effet. » 

Damonax, en finissant, me pria de ne pas oublier que, suivant nos 
conventions, notre entretien n'avait roulé que sur l'esprit des lois de 
Lycurgue, et sur les mceurs des anciens Spartiates. 

CHAP. XLIV. — Vie de Lycurgue. 

y di dit dans l'introduction de cet ouvrage1, que les descendants 
d'Hercule, bannis autrefois du Péloponese, y rentrérent quatre-vingts 
ans aprés la prise de Trole. Téméne, Cresphonte, et Aristodeme, tous 
trois fils d'Aristomaque, amenerent une armée de Doriens, qui les 
rendit maltres de cette partie de la Gréce. L'Argolide échut en partage 
h Téméne, et la Messénie h. Cresphonte2. Le troisiéme des fréres étant 
mort dans ees circonslances, Eurysthéne et Proeles sesfils, possé-
derent la Laconie. De ees deux princes viennent les deux maisons 
q u i , depuis environ neuf siécles, régnent conjointement á Lacé-
démone. 

Cet empire naissant fut souvent ébranlé par des factions intestines, 
ou par des entreprises éclatantes. I I était menacé d'une ruine pro-
chaine, lorsque l 'un des rois, nommé Polydecte, mourut sans en-
fants. Lycurgue son frére lu i succéda. On ignorait dans ce moment la 
grossesse de la reine. Des qu' i l en fut instruit, i l déclara que si elle 
donnait un héritier au t roné , i l serait le premier h le reconnaltre; et, 
pour garant de sa parole, i l n'administra le royanme qu'en qualité de 
tuteur du jeune prince. 

Cependant la reine lui fit diré que, s'il consentait k l 'épouser, elle 
n'bésiterait pas á faire périr son enfant. Pour détourner l'exécution de 
cet horrible projet, i l la flatta par de vaines espérances3. Elle accou-
cha d'un fils; i l le prit entre ses bras; et, le montrant aux magistrats 
de Sparte : « Voilci, leur d i t - i l , le roi qui vous e s t n é . » 

La joie qu'i l témoigna d'un événement qui le privait de la cou-
ronne, jointe k la sagesse de son administration, lu i attira le respect 
et l'amour de la plupart des citoyens; mais ses vertus alarmaient les 
principaux de l'État : ils étaient secondés par la reine, qui , eberchant 
á venger son injure, soulevait centre lui ses parents et ses amis. On 
disait qu'il était dangereux de confier les jours du jeune prince k la 
vigilance d'un homme qui n'avait d'autre intérét que d'en abréger le 
cours. Ces bruits, faibles dans leur naissance, éclatérent enfin avec 
tant de forcé, qu'il fut obligé, pour les détruire, de s'éloigner de sa 
patrie. 

l . Voyez tome I . — 2, Plat.. De leg., lib. I I I , t. I I , p. 683. — 3. Plut., in L y c , 
t, I , p. 40. . 
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En Créte, les lois du sage Minos fixérent longtemps son attention. 
I I admira Tharmonie qu'elles entretenaient dans I'État et chez les par-
ticuliers. Parmi les personnes éclairées qui l 'aidérent de leurs l u -
miéres , i l s'unit étroitement avec un poete nommé Tñales, qu'i l jugea 
digne de seconder les grands desseins qu'il roulait dans sa tete '. Tha-
lés , docile h ses conseils, alia s'établir h Lacédémone, et ñt entendre 
des chants qui invitaient et préparaient les esprits á Tobéissance et h 
la concorde. 

Pour mieux juger des effets que produit la différence des gouvernes 
ments et des moeurs, Lycurgue -visita les cotes de l'Asie. I I n'y vit que 
des lois et des ames sans vigueur. Les Crétois, avec un régime simple 
et sévére, étaient heureux : les loniens, qui prétendaient l 'é tre , gé-
missaient en esclaves sous le joug des plaisirs et de la licence. Une 
découverte précieuse le dédommagea du spectacle dégoútant qui s'of-
frait á ses yeux. Les poésies d'Homere tombérent entre ses mains : i l 
y v i t , avec surprise, les plus belles máximes de la morale et de la po-
litique embellies par les cbarmes de la fiction, et i l résolut d'en enri-
cbir la Gréce2. 

Tandis qu' i l continuait h parcourir les régions éloignées, étudiant 
partout le génie et l'ouvrage des législateurs, recueillant les semences 
du bonbeur qu'ils avaient répandues en différentes contrées , Lacédé
mone, fatiguée de ses divisions, envoya plus d'une fois h sa suite, des 
députés qui le pressaient de venir au secours de l'Etat. Lui seul pouvait 
en diriger les rénes tour h tour flottantes dans les mains des rois et 
dans celles de la multitude3. I I résista longtemps, et céda enfin aux 
voeux empressés de tous les Lacédémoniens. 

De retour k Sparte, i l s'apercut bientót qu' i l ne s'agissait pas de ré-
parer l'édifice des lois, mais de le dé t ru i r e , et d'en élever un autre 
sur de nouvelles proportions : i l prévit tous les obstacies, et n'en fut 
pas effrayé. I I avait pour lu i le respect qu'on 'accordait k sa naissance 
et k ses vertus; i l avait son génie , ses lumieres, ce courage imposant 
qui forcé les volontés, et cet esprit de conciliation qui les attire4; i l 
avait enfin l'aveu du ciel, qu'á l'exemple des autres législateurs i l eut 
toujours l'attention de se ménager . L'oracle de Delphes lu i répondit : 
« Les dieux agréent ton hommage, et, sous leurs auspices, tu forme-
ras la plus excellente des constitutions |politiques. » Lycurgue ne cessa 
depuis d'entretenir des intelligences avec la pythie, qui imprima suc-
cessivement k ses lois le sceau de l 'autorité divine5. 

Avant que de commencer ses opérations, i l les soumit k l'examen de 
ses amis et des citoyens les plus distingués. I I en choisit trente qui de-
vaient l'accompagner tout armés aux assemblées générales. Ce cortége 
ne suffisait pas toujours pour empécher le tumulte : dans une émeute , 
excitée á l'occasion d'une loi nouvelle , les ricbes se soulev&rent avec 
tant de fureur, qu'il résolut de se réfugier dans un temple voisin; mais, 
atteint dans sa retraite d'un coup violent qu i , di t -on, le priva d'un 

1. Strab., lib. X, p. 482. — 2. Plut., in L y c , t. I , p. 41. — 3. Id., ibid., p. 42. 
— 4. Id. , ibid. — 5. Polyaen., Strateg., lib. I , cap. xvi. 
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oeil, i l se contenta de montrer k ceux qui le poursuivaient son visage 
couvert de sang. A cette vue, la plupart saisis de honte Taccompagn^-
rent chez l u i , avec toutes les marques du respect et de la douleur, 
détestant le crime, et remettant le coupable entre ses mains pour en 
disposer k son gré . C'était un jeune homme impétueux et bouillant. 
Lycurgue, sans l'accabler de reproches, sans proférer la moindre 
plainte, le retint dans sa maison; et, ayant fait retirer ses amis et ses 
domestiques, l u i ordonna de le servir et de panser sa blessure. Le 
jeune homme obéit en silence; et, témoin á chaqué instant de la bonté , 
de la patience, et des grandes qualités de Lycurgue, i l changea sa 
haine enamour; et, d'apr^s un si beau modele, répr ima la violence 
de son caractere '. 

La nouvelle constitution fut enfin approuvée par tous les ordres de 
l 'État; les parties en étaient si bien combinées, qu'aux premiers essais 
on jugea qu'elle n'avait pas besoin de nouveaux ressorts!. Cependant, 
malgré son excellence, i l n 'était pas encoré rassuré sur sa durée . a I I 
me reste, di t - i l au peuple assemblé, á vous exposer l'article le plus 
important de notre législat ion; mais je veux auparavant consultor 
l'oracle de Delphes. Promettez que jusqu'á mon retour vous ne tou-
cherez point aux lois établies. » lis le promirent. a Faites-nous-en 
le serment. » Les rois, les séna teu r s , tous les citoyens, prirent 
les dieux k témoin de leur parole3. Cet engagement solennel devait 
étre irrévocable ; car son dessein était de ne plus revoir sa patrie. 

11 se rendit aussitot k Delphes, et demanda si les nouvelles lois suffi-
saient pour assurer le bonheur des Spartiates. La pythie ayant répondu 
que Sparte serait la plus florissante des villes tant qu'elle se ferait un 
devoir de les observer , Lycurgue envoya cet oracle k Lacédémone, 
et se condamna lui-méme á l'exil4. I I mourut loin de la nation dont i l 
avait fait le bonheur. 

On a dit qu'elle n'avait pas rendu assez d'honneur k sa mémoire5, 
sans doute parce qu'elle ne pouvait lu i en rendre trop. Elle lu i consa-
cra un temple, oü tous les ans i l recoit l'hommage d'un sacrifico6. Ses 
parents et ses amis formérent une société ' qui s'est perpétuée jusqu'á 
nous, et qui se réunit de temps en temps pour rappeler le souvenir de 
ses vertus. Un jour que l'assemblée se tenait dans le temple, Ludidas 
adressa le discours suivant au génie tutélaire de ce lieu : 

« Nous vous célébrons, sans savoir quel nom vous donner : la py
thie doutait si vous n'étiez pas un dieu plutot qu'un mortel8; dans 
cette incertitude, elle vous nomma l'ami des dieux, parce que vous 
étiez l'ami des hommes. 

« Votre grande áme serait indignée, si nous osions vous faire un 
méri te de n'avoir pas acheté la royauté par un crime; elle serait peu 
flattée si nous ajoutions que vous avez exposé votre vie et immolé votre 

1. Plut., in L y c , t. I , p. 45. — 2. Id. , ibid., p. 57. — 3. Id. , ibid. Nicol. Da-
masc, in Excerpt. Vales., p. 446. — 4. Plut., ibid. — 5. Anstot. ap. Plut., 
ibid., p. 59. — 6. Herodot., lib. I , cap. LXVI. Pausan., lib. I I I , cap. xvi, p. 248. 
— 7. Plut., ibid. — 8. Herodot., ibid., cap. LXV. Plut., ibid., p. 42. 
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repos pour faire le bien; on ne doií louer que les sacrifices qui coútent 
des efforts. 

« La plupart des législateurs s'étaient égarés en suivant les róutes 
frayées; vous comprites que pour faire le bonheur d'une nation, i l 
fallait la mener par des voies extraordinaires K Nous TOUS louons d'a-
voir, dans un temps d'ignorance, mieux connu le cosur humain que 
les philosophes ne le connaissent dans ce siécle éclairé. 

« Nous TOUS remercions d'avoir mis un frein h l 'autorité des rois, k 
l'insolence du peuple, aux prétentions des riches, íi nos passions, e t ; i 
nos vertus. 

a Nous vous remercions d'avoir place au-dessus de nos tétes un sou-
verain qui voit tout, qui peut tout, et que rien no peut corrompre. 
Vous mites la loi sur le t r oné , et nos magistrats íi ses genoux; tandis 
qu'ailleurs on met un homme sur le t roné , et la loi sous ses pieds. 
La loi est comme un palmier qui nourrit également de son fruit tous 
ceux qui se reposent sous son ombre; le despote, comme un arbre 
planté sur une montagne, et auprés duquel on ne voit que des vau-
tours et des serpents. 

<t Nous vous remercions de ne nous avoir laissé qu'un petit nombro 
d'idées justes et saines, et d'avoir empéché que nous eussions plus de 
désirs que de besoins. 

ce Nous vous remercions d'avoir assez bien présumé de nous pour 
penser que nous n'aurions d'autre courage k demander aux dieux que 
celui de supporter l'injustice 2 lorsqu'il le faut. 

ce Quand vous vites vos lois, éclatantes de grandeur et de beautés 
mareber, pour ainsi diré , toutes seules, sans se heurter ni se dis-
joindre, on dit que vous éprouvátes une joie puré , semblable k celle 
de l'Étre supréme, lorsqu'il vit l'univers, k peine sorti de ses mains, 
exécuter ses mouvements avec tant d'barmonie et de régularité3. 

<r Votre passage sur la terre ne fut marqué que par des hienl'aits. 
Heureux, s i , en nous les rappelant sans cesse, nous pouvions laisser k 
nos neveux ce dépot tel que nos péres l'ont recu! 53 

CHAP. XLV. — Du gouvernement de Lacédémone. 

Depuis l 'établissement des sociétés, les souverains essayaient partout 
d'augmenter leur prérogative; les peuples de l'affaiblir. Les troubles 
qui résultaient de ees prétentions diverses se faisaient plus sentir k 
Sparte que partout ailleurs : d'un cóté , deux rois souvent divisés d'in-
téréts, et toujours soutecus d'un grand nombre de partisans; de l'autre, 
un peuple de guerriers indóciles, qui , ne sacbant ni commander ni 
obéir, précipitaient tour k tour le gouvernement dans les exces de la 
tyrannie et de la démocratie 

Lycurgue avait trop de lumiéres pour abandonner l'administration 
des affaires générales aux caprices de la multitude5, ou pour la laisser 

1. Xenoph., Derep.Laced.,p.675.—2.Plut.,In3tit. Lacón., t. I I , p . 239.-3 . Id-, 
in L y c , 1.1, p. 57. — 4. Id., ibid., p. 42.— 3.'Id., Apophth. Lacón., t. I I , p. 228. 
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entre les mains des deux maisons régnantes. 11 cherchait un moyen de 
tempérer la forcé par la sagesse; i l crut le trouver en Crete. Lá, un 
conseil supréme modérait la puissance du souverain1. I I en établit un 
h. peu prés semblable k Sparte : vingt-huit vieHlárds d'une expérience 
consommée furent choisis pour partager avec les rois la, plénitude du 
pouvoir =. 11 fut réglé que les grands intéréts de l'Éíat seraient discutes 
dans ce sénat auguste, que les deux rois auraient le droit d'y présider , 
et que la décision passerait k la pluralité des voix3; qu'elle serait eü-
suite communiquée á l'assemblée générale de la nation, qui pourrait 
l'approuver ou la rejeter, sans avoir la permission d'y faire le moindre 
changement4. 

Soit que cette clause ne fút pas assez clairement exprimée dans la 
l o i , soit que la discussion des décrets inspirát naturellement le désir 
d'y faire quelques changements, le peuple s'arrogeait insensiblement 
le droit de les altérer par des additions ou par des suppressions. Cet 
abus fut pour jamáis réprimé par les soins de Polydore eí de Théo-
pompe, qui régnaient environ cent trente ans aprés Lycurgue5; ils 
firent ajouter, par la pythie de Delphes, un nouvel article á l'oracle 
qui avait réglé la distribution des pouvoirsc. 

Le sénat avait jusqu'alors maintenu l'équilibre7 entre les rois et le 
peuple; mais les places des sénateurs étant k vie ainsi que cellos des 
rois, i l était k craindre que dans la suite les uns et les autres ne s'u-
nissent é t roi tement , et ne trouvassent plus d'opposition k leurs vo-
lontés. On fit passer une partie de leurs fonctions entre les mains de 
cinq magistrats nommés éphores ou inspecteurs, et destinés k dé-
fendre le peuple en cas d'oppression : ce fut le rolThéopompe qui , avec 
l 'agrément de la nation, établit ce nouveau corps intermédiaire8. 

Si l'on en croit les pbilosophes, ce prince, en limitant son autori té , 
la rendit plus solide et plus durable9; si l'on juge d'aprés l 'événement ' 
en prévenant un danger qui n'existait pas encoré i l en préparait un 
qui devait tot ou tard exister. On voyait dans la constitution de Ly
curgue l'heureux mélange de la royauté , de l'aristocratie et de la dé-
mocratie : Théopompe y joignit une oligarchie 10 qui , de nos jours, est 
devenue tyrannique ". Jetons maintenant un coup d'oeil rapide sur les 
différentes parties de ce gouvernement, telles qu'elles sont aujour-
d'hui, et non comme elles étaient autrefois; car elles ont presque toutes 
éprouvé des cbangements12. 

Les deux rois doivent étre de la race d'Hercule, et ne peuvent épou-
ser une femme étrangére13. Les éphores veillent sur la conduite des 

i . Aristot., De rep., lib. I I , cap. x , t. I I , p. 3 3 2 . - 2 . Plat., De leg., lib. I I I , 
t. I I , p. Gí)2. Plut., in L y c , t. I , p. 42. — 3. Dionys. Hal ic , Antiq. rom., lib. I I , 
cap. xrv, t. I , p. 264. — 4. Plut., ibid., p. 43. — 5. Id. , ibid. — 6. Id. , ibid. — 
7. Id., ibid. Polyb., lib. VI , p. 459. -4. 8. Aristot., lib. V, cap. XI, t. I I , p. 407. 
Plut., ibid., p. 43; id., Ad princip. inerud., t. I I , p. 779. Val. Max., lib. IV, 
cap. i , in extern., n° 8. Dion. Chrysost., orat. LVI, p. 565. Cicer., De leg., lib. I I I , 
cap. VII, t. I I I , p. 164. Voy. la note XXII á la ün du volume. — 9. Plat., ibid. 
Aristot., ibid. — lo. Archyt. ap. Stob., p. 269. Aristot., De rep., lib. I I , cap. vi, 
p. 321.— 11. Plat., ibid., lib. IV, p. 712. — 12. Xenoph., De rep. Laced., p. 690. 
— 13. Plut., in Agid., t. I , p. 800. 
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reines, de peur qu'elles ne donnent h l'État des enfants qui ne se-
raient pas de cette maison auguste1. Si elles étaient convaincues ou 
fortement soupconnées d'infidélité, leurs fils seraient relégués dans la 
classe des particuliers2. 

Dans chacune des deux branches régnantes la couronne doit passer 
h l 'ainé des fiis; et h leur défaut au frére du roi3. Si l 'ainé meurt 
avant son pé re , elle appartient h son p u l n é ; mais s'il laisse un en-
fant, cet enfant est préféré h ses oncles4. Au défaut de proches hér i -
tiers dans une famille, on appelle au troné les parents éloignés, et 
Jamáis ceux de l'autre maison5. 

Les différends sur la succession sont discutés et terminés dans l'as-
semblée générale6. Lorsqu'un roi n'a point d'enfants7 d'une premiére 
femme, i l .doit la répudier8. Anaxandride avait épousé la filie de sa 
sosur; i i l'aimait tendrement; quelques années aprés , les éphores le 
citérent h leur tribunal, et lu i dirent : « I I est de notre devoir de ne 
pas laisser éteindre les maisons royales. Renvoyez votre épouse, et 
choisissez-en une qui donne un hérit ier au troné. » Sur le refus du 
prince, aprés en avoir délibéré avec les sénateurs , ils lui tinrent ce 
discours : « Suivez notre avis, et ne forcez pas les Spartiates k prendre 
un parti violent. Sans rompre des liens trop chers á votre coeur, con-
tractez-en de nouveaux qui relevent nos espérances. » Ríen n'était si 
contraire aux lois de Sparte, néanmoins Anaxandride obéit : i l épousa 
une seconde femme dont i l eut un fils; mais i l aima toujours la pre
m i é r e , qu i , quelque temps aprés , accoucha du célebre Léonidas». 

L'héritier présomptif n'est point élevé avec les autres enfants de l 'É-
tat10; on a craint que trop de familiarité ne les prémunit centre le res-
pect qu'ils lu i devront un jour. Cependant son éducation n'en est pas 
moins soignée; on lui donne une juste idée de s a d i g n i t é , une plus 
juste encoré de ses deyoirs. Un Spartiate disait autrefois k Cléoméne : 
a Un roi doit étre affable. — Sans doute, répondit ce prince, pourvu 
qu'il ne s'expose pas au m é p r i s " . » Un autre roi de Lacédémone dit 
k ses parents, qui exigeaient de lu i une injustice : « En m'apprenant 
que les lois obligent plus le souverain que les autres citoyens, vous 
m'avez appris k vous désobéir en cette occasioni2. » 

Lycurgue a lié les mains aux rois; mais i l leur a laissé des honneurs 
et des prérogatives dont ils jouissent comme chefs de la religión, de 
l'administration, e tdesa rmées . Outrecertains sacerdoces qu'ils exercent 
par eux-mémes13, ils réglent tout ce qui concerne le cuite public, et 
paraissent ci la téte des cérémonies religieuses. Pour les mettre k por-

1. P la t , in Alcib. I , t. U, p. 121. — 2. Herodot., lib. V I , cap. LXIII. Pausan., 
lib. I I I , cap. iv, p. 212; cap. v m , p. 224. — 3. Herodot., lib. V, cap. XLII. Xe-
nopb., Hist. graec, lib. I I I , p. 493. Plut., in L y c , t. I , p. 40; id., in Ages., 
p. 596. — 4. Plut., in Agid., t. I , p. 796. - r 5. Nep., in Ages., cap. I. — 6. Xe-
noph., ibid.; id., in Ages., p. 652. Pausan., ibid., cap. vm, p. 224. — 7. Hero
dot., lib. V I , cap. LXIII. — 8. Id. , lib V, cap. xxxix. Pausan., lib. I I I , cap. ni, 
p. 211. — 9. Plut., in Ages., t. I , p. 596. — 10. Id. , Apophth. Lacón., t. I I , p.223. 
— 11. Isocr., De pac , 1.1, p. 431. Plut., ibid., p. 216.— 12. Herodot., lib. V I , 
cap. LVI. — 13. Id. , ibid., cap. LVII. Aristot., De rep., lib. I I I , cap. xiv, t. I I , 
p. 356. Dionys. Hal ic , Antiq. rom., lib. I I , t. I , p. 264. 
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tée d'adresser des voeux au ciel, soit pour eux, soit pour la république1, 
l 'État leur donne, le premier et le septiéme jour de chaqué mois, une 
victime avec une certaine quantité de vin et de farine d'orge2. L'un et 
l'autre a le droit d'attacher h sa personne deux magistrats ou augures 
qui ne le quittent point, et qu'on nomme pythiens. Le souverain les 
envoie au besoin consulter la pythie, et conserve en dépót les oracles 
qu'ils rapportent3. Ce privilége est peut-étre un des plus importants de 
la royauté; 11 met celui qul en est revétu dans un commerce secret 
avec les prétres de Delphes, auteurs de ees oracles qui souvent déci-
dent du sort d'un empire. 

Comme chef de l 'État, i l peut, en montant sur le t roné , annuler les 
dettes qu'un citoyen a contractées, soit avec soi} prédéGesseurn soit 
avec la république4. Le peuple lu i adjuge pour lui-méme certaines 
portions d 'héri tages5, dont 11 peut disposer pendant sa vle en faveur de 
ses parentse. 

Comme présidents du sénat, les deux rois y p.roposent le sujet de la 
délibération7. Chacun d'eux donne son suffrage, et, en cas d'absence, 
le fait remettre par un sénateur de ses parents8. Ce suffrage en vaut 
deux9. L'avls, dans les causes portées h l'assemblée généra le , passe k 
la plurallté des volx10. Lorsque les deux rois proposent de concert un 
projet manifestement utile h la république, 11 n'est permis h personne 
de s'y opposer La liberté publique n'a rien á craindre d'un pareil 
accord : outre la secr&te jalousie qui régne entre les deux maisons 12, 11 
est rare que leurs chefs aient le méme degré de lumiéres pour con-
naltre les vrais intéréts de l 'État, le méme degré de courage pour les 
défendre. Les causes qui regardent l'entretlen des chemins, les for-
malités de l'adoptlon, le cholx du parent qui dolt épouser une héri-
t iére orpheline, tout cela est soumis h. leur décision13. 

Les rois ne dolvent pas s'absenter pendant la pa ix" , n i tous les deux 
á la fois pendant la guerre15, h moins qu'on ne mette deux armées sur 
pied. lis les commandent de droit16 , et Lycurgue a voulu qu'ils y 
parussent arec l'éclat et le pouvoir qui attirent le respect et l'obéis-
sance. 

Le jour du départ , le roi offre un sacrifice h Júpiter. Un jeune homme 
prend sur l'autel un tison enflammé, et le porte, k la tete des troupes, 
jusqu'aux frontiéres de l'emplre, oü l'on fait un nouveau sacrifice17. 

L'État fournit k l'entretlen du général et de sa maison, composée, 
outre sa garde ordinaire, des deux pythiens ou augures dont j ' a i parlé 

í . Xenoph., Hist. graec, lib. I I I , p. 493. — 2. Herodot., Ilb. V I , cap. LVII. 
Xenoph., De rep. Laced.', p. 690. — 3. Herodot., ibid. Xenoph., ibid. — 4. He
rodot., ibid., cap. LIX. Cet usage subsistait aussi en Perse (Herodot., ibid.), — 
5. Xenoph., ibid. — 6 . Id . , in Ages., p. 665. — 7. Herodot., ibid., cap. LVII. 
Dionys. Hal., Antiq. rom., lib. I I , t. I , p. 264. — 8. Herodot., ibid. — 9. Tbu-
cyd., lib. I , cap. xx. Schol., ibid. Lucían., in Harmon., cap. ib, t. I , p. 855. 
Meurs., De regn. Lacón., cap. xxm. — 10. Dionys., ibid. — 11. Plut., in Agid., 
t. I , p. 800. — 12. Id. , Apopbth. Lacón., t. I I , p. 215. — 13. Herodot., ibid., 
cap. LVII. — 14. Plut., in Ages., t. I , p. 800. — 15. Herodot., lib. V, cap. LXXV. 
Xenoph., Hist. graec, p. 562. — 16. Xenoph., De rep. Laced., p. 690. Aristot., 
De rep., lib. I I I , cap. xiv, t. I I , p. 356. — 17. Xenoph., ibid., p. 688. 
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plus haut, des polémarques ou offlciers principaux, qu' i l est k portée de 
consulter h tous moments, de trois ministres subalternes, chargés de 
subvenir á ses besoins'. Ainsi, délivré de tout soin domestique, i l ne 
s'occupe que des opérations de la campagne. C'est h. lu i qu'il appartient 
de les diriger, de signer des tréves avec l'ennemi2, d'entendre et de 
congédier les ambassadeurs des puissances étrangeres3. Les deux 
éphores qui l'accompagnent n'ont d'autre fonction que de maintenir 
les moeurs, et ne se mélent que des affaires qu'il veut bien leur com-
muniquer4. 

Dans ees derniers teenps, on a soupconné quelquefois le général 
d'avoir conspiré contre la liberté de sa patrie, ou d'en avoir trahi les 
intéréts . soit en se laissant corrompre par des présents , soit en se l i -
vrant k de mauvais conseils5. On décerne contre ees délits, suivant les 
circonstanees, ou de tres-fortes amendes, ou l 'exi l , ou méme la per te 
de la couronne et de la vie. Parmi les princes qui furent aecusés, l'un 
fut obligé de s'éloigner et de se réfugier dans un temple6'; un autre 
demanda gráce k l 'assemblée, qui lu i aecorda son pardon, mais k con-
dition qu'il se conduirait k ravenir par l'avis de dix Spartiates qui le 
suivraient k l 'armée, et qu'elle nommerait7. La confiance entre le son-
verain et les autres magistrats se ralentissant de jour en jour, bientót 
i l ne sera entouré dans ses expéditions que d'espions et de délateurs 
choisis parmi ses ennemis3. 

Pendant la paix, les rois ne sont que les premiers citoyens d'une 
ville libre. Comme citoyens, ils se montrent en public sans suite et 
sans faste; comme premiers citoyens, on leur cede la premiare place, 
et tout le monde se leve en leur présence, k l'exception des éphores 
siégeants k leur tribunal0.-Quand ils ne peuvent pas assister aux repas 
publics, on leur envoie une mesure de vin et de farine10; quand ils 
s'en dispensent sans nécessi té , elle leur est refusée" . 

Dans ees repas, ainsi que dans ceux qu'il leur est permis de prendre 
chez les particuliers, ils recoivent une double portion qu'ils partagent 
avec leurs amis 12. Cesdétails ne sauraient étre indifférénts : les distinc-
tions ne sont partout que des signes de convention assortis aux temps 
et aux lieux; cellos qu'on accorde aux rois de Lacédémone n'imposent 
pas moins au peuple que l'armée nómbrense qui compose la garde du 
roi de Perse. 

La royauté a toujours subsisté k Lacédémone, Io parce qu'étant par-
tagée entre deux maisons, l'ambition de l'une serait bientot réprimée 
par la jalousie de i'autre, ainsi que parle zéle des magistrats; 2o paree 
que les rois n'ayant jamáis essayé d'augmenter leur prérogative, elle 

l . Xenoph., De rep. Laced., p. 688. — '2. Thucyd., lib. V , cap. LX. — 3. Xe-
noph., ibid., p. 689. — 4. Id. , Hist. graec, lib. I I , p. 477 et 478; id., De rep. 
Laced.. p. 688. — 5. Herodot., lib. V I , cap. LXXXII. Thucyd., lib. I , cap. cxxxn. 
Pausan., lib. I I I , cap. vn, p. 221. — 6. Thucyd., lib. I I , cap. xx i ; lib. V, cap. xvi. 
Pausan., ibid. — 7. Thucyd., lib. V, cap. LXIII. Diod., lib. X I I , p. 126. — 8. Ari-
stot.. De rep., lib. I I , cap. ix, t. I I , p. 331. — 9. Xenoph., De rep. Laced., p. 690. 
Heracl. Pont., in Antiq. grsec, t. V I , p- 2823. Plut., Apophth. Lacón., t. I I , 
p. 217. — lo. Herodot., lib. V I , cap. LVII. — 11. Plut., in L y c , t. I , p. 46. — 
Í2. Herodot., ibid. Xenoph., inAges., p. 665. 
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n'a jamáis causé d'ombrage au peuple1. Cette modération excite son 
amour pendant leur vie2, ses regrets aprés leur mort. Des qu'un des 
rois a rendu les derniers soupirs, des femmes parcourent les rúes , et 
annoncent le malheur public en frappant sur des vases d'airain3. On 
couvre le marché de paille, et Ton défend d'y rien exposer en vente 
pendant trois jours4. On fait partir des hommes h chéval pour répandre 
la nouvelle dans la province, et avertir ceux des hommes libres et des 
esclaves qui doivent accompagner les funérailles. lis y assistent par 
milliers; on les volt se meurtrir le front, et s'écrier au milieu de leurs 
longues lamentations, que de tous les princes qui ont existé, i l n'y en 
eut jamáis de meilleur5. Cependant ees malheureux regardent comme 
un tyran celui dont ils sont obligés de déplorer la perte. Les Spartiates 
ne l'ignorent pas, mais forcés, par une loi de Lycurgue6, d'étouffer 
en cette occasion leurs larmes et leurs plaintes, ils ont voulu que la 
douleur simulée de leurs esclaves et de leurs sujets peignit en quelque 
facón la douleur véritable qui les pén&tre. 

Quand le roi meurt dans une expédition militaire, on expose son 
image sur un l i t de parade; et i l n'est permis pendant dix jours, ni 
de convoquer l'assemblée générale, ni d'ouvrir les tribunaux de justice7. 
Quand le corps, que Ton a pris soin de conserver dans le miel ou dans 
la cire8, est arr ivé, on l'inhume avec les cérémonies accoutumées, 
dans un quartier de la ville oíi sont les tombeaux des rois9. 

Le sénat, composé des deux rois et de vingí-hui t gérontes ou vieil-
lards10, est le conseil s u p r é m e " oü se traitent en premiére instance la 
guerre, la paix, les alliances, les hautes et importantes affaires de 
PÉtat, 

Obtenir une place dans cet auguste tr ibunal , c'est monter au tróne 
de l'honneur. On ne Taccorde qu'á celui qu i , depuis son enfance, s'est 
distingué par une prudence éclairée et par des vertus éminentes12 : i l 
n'y parvient qu 'á l ' áge de soixante ans13; i l la posséde jusqu'á samort14. 
On ne craint point l'aífaiblissement de sa raison : par le genre de vie 
qu'on mene k Sparte, l'esprit et le corps y vieillissent moins qu'ailleurs. 

Quand un sénateur a terminé sa carriére, plusieurs concurrents se 
présententpour lu i succéder. Ils doivent manifester leur désir. Lycurgue 
a done voulu favoriser l'ambition15? Oui, celle qui , pour prix des ser-
vices rendus h la patrie, demande avec ardeur de lui en rendre encoré. 

L'électicn se fait dans la place publique10, [oü le peuple est assemblé 
avec les rois, les sénateurs , et les différentes classes des magistrats. 

t . Xenoph., in Ages., p. 651. — 2. Isocr., Orat. ad Philip., t. I , p. 269 ; id., 
De pac , p. 431. — 3. Herodot., lib. V I , cap. LVIII. Schol. Theocr., in Idyll. I I , 
v. 36. — 4. Heracl. Pont., in Antiq. graec, t. VI , p. 2823. — 5. Herodot., ibid. 
.Elian., Var. hist., lib. V I , cap. i. Pausan., lib. IV, cap. xiv, p. 313. — 6. Plut., 
Instit. Lacón., t. tí, p. 238. — 7. Herodot., ibid. — 8. Xenopb., Hist. graec, 
lib. V, p. 564. Plut., in Ages., t. I , p. 618.— 9. Pausan., lib. I I I , cap. xn, 
p. 237; id., ibid., cap. xiv, p. 24o. — 10. Crag., De rep. Laced., lib. I I , cap. III. 
11. Pausan., ibid., cap. xi, p. 231. — 12. Demosth., in Leptin., p. 556. Ulpian., 
ibid., p. 589. ^schin. , in Timarch., p. 2S8. — 13. Plut., in L y c , t. I , p. 55. — 
14. Aristot., De rep., lib. I I , cap. ix , t. 11, p. 330. Polyb., lib. V I , p. 489. — 
15. Aristot-., ibid., p. 331. — 16. Id, , ibid., lib. IV, cap. IX, t. I I , p. 374. 
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Chaqué prétendant paraít dans l'ordre assigné par le so r í ' . 11 parcourt 
i'enceinte, les yeux baissés, en silence, et honoré des cris d'approba-
tion plus ou moins nombreux, plus ou moins fréquents. Ces bruits 
sont recueillis par des hommes qui , cachés dans une maison voisine 
d'oú ilsne peuventrienvoir, se contententd'observerquelle estlanature 
des applaudissements qu'ils entendent, et qui, k la fin de la cérémonie, 
viennent déclarer qu'á, telle reprise le voeu du public s'est manifesté 
d'une maniére plus vive et plus soutenue. 

Aprés ce combat, oü la vertu ne succombe que sous la vertu, com-
mence une espéce de'marche triomphale : le vainqueur est conduit 
dans tous les quartiers de la vil le, la téte ceinte d'une couronne, suivi 
d'un cortége de jeunes gar^ons et de jeunes femmes qui célébrent ses 
vertus et sa victoire : i l se rend aux temples, oú i l offre son encens; 
aux maisons de ses parents, oü des gáteaux 'et des fruits sont étalés 
sur une table : « Agréez, lu i di t -on, ces présents dont l'Etat vous ho-
nore par nos mains.» Le soir, toutes les femmes qui lu i tiennent par les 
liens du sang s'assemblent h la porte de la salle oú i l vient de prendre 
son repas; i l fait approcher celle qu'i l estime le plus, et, lui présentant 
Tune des deux portions qu'on lu i avait servies : « C'est h vous, lu i dit-
i l , que je remets le prix d'honneur que je viens de recevoir. » Toutes 
les autres applaudissent auchoix, et la raménent chez elle avec les 
dictinctions les plus flatteuses2. 

Bhs ce moment, le nouveau sénateur est obligé de consacrer le reste 
de ses jours aux fonctions de son ministére. Les unes regardent l 'État, 
et nous les avons indiquées plus haut; les autres concernent certaines 
causes particulares dont le jugement est réservé au sénat. C'est de ce 
tribunal que dépend non-seulement la vie des citoyens, mais encoré 
leur fortune3, je veux diré leur honneur; car le vrai Spartiate né con-
naít pas d'autre bien. 

Plusieurs jours sont employés h l'examen des délits qui entrainent 
la peine de mort , parce que l'erreur en cette occasion ne peut se 
réparer. On ne condamne pas l'accusé sur de simples présomp-
tions; mais, quoique absous une premiére fois, i l est poursuivi avec 
plus de rigueur, si dans la suite on acquiert de nouvelles preuves 
contre lu i4 . 

Le sénat a le droit d'infliger l'espéce de flétrissure qui prive le ci-
toyen d'une partie de ses priviléges ¡ et de Ih vient qu'á la présence 
d'un sénateur , le respect qu'inspire l'homme vertueux se méle avec 
la frayeur salutaire qu'inspire le juge 6. 

Quand un roi est acensé d'avoir violé les lois ou trahi les intéréts 
de l 'Éta t , le tribunal qui doit l'absoudre ou le condamner est com
posé de vingt-huit séna teurs , des cinq éphores et du roi de l'autre 
maison6. I l peut appeler du jugement k l 'assemblée générale du 
p e u p l e I 

i . Plut., in L y c , t. I , p. 55. — 2. Id . , ibid., p. 56. — 3. Id. , ibid., p. 55. — 
4. Thucyd., lib. I , cap. cxxxn. Plut., Apophth. Lacón., 1.11, p 217. — 5. .Eschin., 
in Timarch., p. 288. — 6. Pausan., lib. I I I , cap. V, p. 215. — 7. Plut., in Agid., 
t. I I , p. 804. Crag., De rep. Laced., lib. I V , cap. v m . 
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Les éphores ou inspecteurs, ainsi nommés parce qu'ils étendent 
leurs soins sur toutes les parties de radministration1, sont au nombre 
de cinq2. Dans la craiute qu'ils n'abusent de leur autori té , on les 
renouvelle tous les ans3. lis entrent en place au commencement de 
l 'année , fixé h la nouvelle lune qui suit l 'équlnoxe de Tautomne4. 
Le premier d'entre eux donne son nom k cette année5 : ainsi, pour 
rappeler la date d'un événement , i l suffit de diré qu' i l s'est passé sous 
tel éphore. 

Le peuple a le droit de les él i re , et d'élever h. cette dignité des ci-
toyens de tous les états6 : áhs qu'ils en sont revétus, ils les fegarde 
comme ses défenseurs, et c'est h ce titre qu' i l n'a cessé d'augmenter 
leurs prérogatives. 

J'ai insinué plus haut que Lycurgue n'avait pas fait entrer cette 
magistrature dans le plan de sa constitution; i l paraít seulement que, 
environ un siecle et demi aprés , les rois de Lacédémone se dépouil-
lérent en sa faveur de plusieurs droits essentiels, et que son pouvoir 
s'accrut ensuite par les soins d'un nommé Astéropus, chef de ce t r i 
bunal ' . Successivement enrichie des dépouiiles du sénat et de la 
royauté , elle réunit aujourd'hui les droits les plus éminents , tels que 
l'administration de la justice, le maintien des mceurs et des lois, l'ins-
pection sur les autres magistrats, l'exécution des décrets de l'assem-
blée générale. 

Le tribunal des éphores se tient dans la place publique3; ils s'y 
rendent tous les jours pour prononcer sur certaines accusations, et 
terminer les différends des particuliers9. Cette fonction importante n 'é-
tait autrefois exercée que par les rois10. Lors de la premiare guerre de 
Messénie, obligés de s'absenter souvent, ils la confierent aux éphores11; 
mais ils ont toujours conservé le droit d'assister aux jugements et de 
donner leurs suffrages,2. 

Comme les Lacédémoníens n'ont qu'un petit nombre de lois, et que 
tous les jours i l se glisse dans la république des vices inconnus aupa-
ravant, les juges sont souvent obligés de se guider par les lumieres 
naturelles; et, comme dans ees derniers temps 011 a placé parmi eux 
des gens peu éclairés, on a souvent lieu de douter de l 'équité de leurs 
décisions 13. 

Les éphores prennent un soin extréme de l'éducation de la jeu-
nesse. Ils s'assurent tous les jours par eux-mémes si les enfants de 
l'État ne sont pas élevés avec trop de délicatesse 14 : ils leur choisissent 
des chefs qui doivent exciter leur émulation15, et paraissent á leur tete 

1. Suid., in 'E<poP. Schol. Thucyd., lib. I, cap. LXXXVI. —2. Aristot., De rep., 
lib. I I , cap. x, t. I I , p. 332. Pausan., lib. I I I , cap. xr, p. 231. — 3. Thucyd., lib. V, 
cap. xxxvi. Plut., in Ages., 1.1, p. 597. — 4. Dodwell., De cycl., dissert. V I I I , 
$ 5, p. 320; id., in Annal. Thucyd., p. 168. — 5. Pausan., ibid., p. 232.— 6. Ari-

'stot.. ih i f l . nan. TT. t. TT n san • l i h . TV i>.an r r n fí7i. "7 Plnt in LrñA 
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dans une féte militaire et religieuse qu'on célebre en l'honneur de 
Minerve'. 

D'autresmagistrats veillentsurlaconduite des femmes2; les éphores, 
sur celle de tous les citoyens. Tout ce qui peut, méme de loin, donner 
atteinte k l'ordre public et aux usages recus est sujet íi leur censure. 
On les a vus souvent poursuivre des bommes qui négligeaient leurs 
devoirs3, ou qui se laissaient facilement insulter1 : ils reprochaient 
aux uns d'oublier les égards qu'ils devaient aux lois; aux autres, ce 
qu'ils se devaient k eux-mémes. 

Plus d'une fois ils ont réprimé l'abus que faisaient de leurs talents 
des étrangers qu'ils avaient admis k leurs jeux publics. Un orateur 
offrait de parler un jour entier sur toute sorte de sujets : ils le chas-
sérent de la-ville5. Archiloque subit autrefois le méme sort, pouravoir 
hasardé dans ses écrits une máxime de Mcheté; et presque de nos 
jours le musicien Timothée ayant ravi les Spartiaies par la beauté de 
ses chants, un éphore s'approcha de tu l , tenant un couteau dans sa 
main, et lui dit : « Nous vous avons condamné k retrancber quatre 
cordes de votre lyre : de quel c 6 t é voulez-vous que je les coupe0?» 

On peut juger par ees exemples de la sévérité avec laquelle ce t r i 
bunal.punissait autrefois les fautes qui blessaient directement les lois 
et les moeurs. Aujourd'hui méme que tout commence ci se corrompre, 
i l n'est pas moins redoutable, quoique moins respecté; et ceux des 
particuliers qui ont perdu leurs anciens principes n'oublient rien pour 
se soustraire aux regards de ees censeurs, d'autant plus sévéres pour 
les autres, qu'ils sont quelquefois plus indulgents pour eux-mémes: . 

Contraindre la plupart des magistrats á rendre compte de leur ad-
ministration8, suspendre de leurs fonctions ceux d'entre eux qui 
violent les lois, les trainer en prison, les déférer au tribunal supé-
rieur, et les exposer, par des poursuites vives, k perdre la vie; tous 
ees droits sont réservés aux éphores0. lis les exercent en partie contre 
les rois, qu'ils tiennent dans leur dépendance par un moyen extraor-
dinaire et bizarre. Tous les neuf ans, ils cboisissent une nuit oü i'air 
est calme et serein; assis en rase campagne, ils examinent avec atten-
tion le mouvement des astros : voient-ils une exlialaison enflammée 
traverser les airs, c'est une étoile qui cbange de place; les rois ont of-
fensé les dieux. On les traduit en justice, on les dépose; et ils ne re-
couvrent l'autorité qu'aprés avoir été absous par l'oracle de Delphes10. 

Le souverain, fortement soupeonné d'un crime contre l 'État, peut ;\ 
la vérité refuser de comparaitre devant les éphores aux deux premieres 
sommations; mais i l doit obéir k la t ro is iéme" : du reste, ils peuvent 
s'assurer de sa personne l2. et le traduire en justice. Quand la faute est 
moins grave, ils prennent sur eux d'infliger la peine. En dernier lieu 

1. Polyb., lib. IV, p. 303. — 2. Hesych., in 'Afiio;. — 3. Schol. Thucyd., lib. I , 
cap. LXXXIV. — 4. Plat., Inst. Lacón., t. I I , p. 239. — 5. Plut., Instit. Lacón., 
t. I I , p. 239. — 6. Id. , ibid., p. 238. — 7. Aristot., De rep., lib. I I , cap. ix, t. I I , 
p. 330. — 8. Id. , ibid. — Í;. Xenoph., De, rep. Laced., p. 683. — 10. Plut., in 
Agid... t. I , p. 800. — H . Id. , ibid., p. 809. — 12. Tbucyd., lib. I , cap. cxxxi,. 
Nep., in Pausan., cap. ur. 
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ils condamnerent k l'amende le roi Agésilas , parce qu'il envoyait un 
présent h. chaqué sénateur qui entrait en placei. 

La puissance exécutrice est tout entiere entre leurs mains. Ils con-
Voquent l'assemblée genérale2, ils y recueillent les suflrages3. On peut 
juger du pouvoir dont ils sont revétus, en comparant les décrets qui en 
émanent avec les sentences qu'ils prononcent dans leur tribunal par-
ticulier. I c i , le jugement est précédé de cette formule i «' I I a paru aux 
rois et aux éphores^; » lá , de celie-ci : « I I a paru aux éphores et á. 
l'assemblée5. » 

C'est k eux que s'adressent les ambassadeurs des nations ennemies 
ou alliées6. Chargés du soin de lever des troupes et de les faire partir7, 
ils expédient au généra l les ordres qu'il doit suivre8, le font accompa-
gner de deux d'entre eux, pour épier sa conduite0; l'interrompent 
quelquefois au milieu de ses conquétes , et le rappellent, suivant que 
l'exige leur intérét personnel ou celui de l'État 

Tant de prérogatives leur attirent une considération qu'ils justifient 
par les honneurs qu'ils décernent aux belles actions11, par leur atta-
chement aux anciennes máximes12, par la fermeté avec laquelle ils ont 
en cgs derniers temps dissipé des complots qui menacaient la tran-
quillité publique l3. 

Ils ont, pendantune longue suite d 'années, combattu contre l'auto-
rité des sénateurs et des rois, et n'ont cessé d'étre leurs ennemis que 
lorsqu'ils sont devenus leurs protecteurs. Cas tentatives, ees usurpa-
tions, auraient ailleurs fait couler des torrents de sang : par quel ba
sará n'ont-elles produit k Sparte que des fermentations légeres ? C'est 
que les éphores promettaient au peuple la l iberté, tandis que leurs r i ^ 
vaux, aussi pauvres que le peuple, ne pouvaient lu i promettre des 
richesses; c'est que l'esprit d'union, introduit par les lois de Lycurgue, 
ayait tellement prévalu sur les considérations particulares, que les an-
ciens magistrats, jaloux de donner de grands exemples d'obéissance, ont 
toujours cru devoir sacrifier leurs droits aux prétentions des éphores 

Par une suite de cet esprit, le peuple n:a cessé de respecter ees rois 
et ees sénateurs qu' i l a dépouillés de leur pouvoir. Une cérémonie 
imposante qui se renouvelle toüs les mois lui rappelle ses devoirs. Les 
rois en leur nom, les éphores au nom du peuple, font un serment so-
lennel : les premiers, de gouverner selon les lois; les seconds, de dá-
fendre l 'autorité royale, tant qu'elle ne violera pas les lois 15. 

Les Spartiates ont des intéréts qui leur sont particuliers; ils en ont 
qui leur sont communs avec les habitants des diíférentes villes de la 
Laconie : de \k, deux especes d'assemblées, auxquelles assistent tou-

i . P l u t , De frat. amor., t. I I , p. 482. — 2. Xenoph., Hist. graec, lib. I I , p. 460. 
— 3. Thucyd., lib. I , cap. LXXXVII. — 4. Boeth., De mus., lib. I , cap. i . Bul
líale!., in Theon Smyrn., p. 295. — 5. Xenoph., ibid., lib. I I I , p. 491. — 6. Id. 
ibid., lib. I I , p. 459 et 4GU. Plut., in Agid., t. I , p. 801. — 7. Xenoph., ibid.' 
lib. I I I , p. 503 ; lib. V, p. 556, 563, 568, 574, etc. Plut., Apophth. Lacón., p. 215. 
— 8. Xenoph., ibid., lib. I I I , p. 479. — 9. Id. , ibid., lib. I I , p. 478. — lo. Thu
cyd.,lib. I , cap. cxxxr. Xenoph., in Ages., p. 657.'Plut., ibid., p. 2H. — 11. Plut., 
m Ages., t. I , p. 615. — 12. Xenoph., Hist. graec, lib. I I I . p. 496. — 13. Id. , 
ibid., p. 494. — 14. Id. , De rep. Lacecl., p. 683. — 15 Id. , ibid., p. 690. 
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jours Ies rois, le sénat , et les diverses classes de magistrats. Lorsqu'il 
faut régler la succession au t roné , élire ou déposer des magistrats, 
prononcer sur des délits publics, statuer sur les grands objets de la 
religión ou de la législation, l'assemblée n'est composée que de Spar-
tiates, et se nomme petite assemblée '. 

Elle se tient pour l'ordinaire tous les mois á la pleine lune2; par 
extraordinaire, lorsque les circonstances Texigent, la délibération doit 
.étre précédée par un décret du séna t3 , á moins que le partage des 
voix n'ait empéché cette compagnie de rien conclure. Dans ce cas, les 
éphores portent Tañaire á l 'assemblée4. 

Chacun des assistants a droit d'opiner, pourvu qu' i l ait passé sa 
t rent iéme année : avant cet áge , i l ne lu i est pas permis de parler en 
public 5. On exige encoré qu'i l soit irréprochable dans ses moeurs, et 
l'on se souvient de cet homme qui avait séduit le peuple par son élo-
quence : son avis était excellent, mais, comme 11 sortait d'une bouche 
impure, on vit un sénateur s'élever, s'indigner bautement centre la 
facilité de l 'assemblée, et faire aussitót proposer le méme avis par un 
homme vertueux. « Qu'il ne soit pas d i t , ajouta-t-il, que les Lacédé-
moniens se laissent mener par les conseils d'un infame orateur6. » 

On convoque l'assemblée généra le , lorsqu'il s'agit de guerre, de 
paix, et d'alliance; elle est alors composée des députés des villes de la 
Laconie7 : on y joint souvent ceux des peuples alliés8, et des nations 
qui viennent implorer l'assistance de Lacédémone ^ Lá, se discutent 
leurs prétentions et leurs plaintes mutuelles, les infractions faites aux 
traités de la part des autres peuples, les voies de conciliation, les pro
jets de campagnes, les contribulions á fournir. Les rois et les séna-
teúrs portent souvent la parole : leur autorité est d'un grand . poids, 
celle des éphores d'un plus grand encoré. Quand la matiere est suffi-
samment éclaircie, l 'un des éphores demande l'avis de l 'assemblée; 
aussitot mille voix s'élévent, ou pour l'affirmative ou pour la négative. 
Lorsqu'apres plusieurs essais i l est impossible de distinguer la majo-
ri té , le méme magistrat s'en assure en comptant ceux des deux part ís , 
qu'i l a fait passer, ceux-ci d'un cóté, ceux-lá de l'autre10. 

CHAP. XLVI. — Des lois de Lacédémone. 

La nature est presque toujours en opposition avec les lois11, parce 
qu'elle travaille au bonheur de chaqué individu sans relation avec les 
autres, et que les lois ne statuent que sur lesrapportsquilesunissent, 
parce qu'elle diversifie á l ' infini nos caractéres et nos penchants, tan-
dis que l'objet des lois est de les ramener, autant qu'i l est possible, á 

í . Xenoph., Hist. graec, lib. I I I , p. 494.— 2. Thucyd., lib. I , cap. LXVII. 
Schol., ibid. - 3. Plut., in L y c , t. I , p. 40; id., in Agid., p. 798 et 800. — 
4. Id. , ibid., p. 799. — 5, Argum. in Declam. XXIV. Liban., t. I , p. 558. — 
6. ^¡schin., m Tim., p 288. Plut., De audit., t. I I , p. 41. — 7. Xenoph., ibid. 
hb. VI , p. 579. — 8. Id. , ibid., lib. V, p. 554, 556, 558, 590. — 9. Id. , ibid. 
p. 554; lib. V I , p. 579. — lo. Thucyd., lib. I , cap. LXXXVII. — 11. Demosth., 
in Anstot., p. 830. 
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l 'unité. I I faut done que le législateur, chargé de d é t u r ) e, ou du 
moins de concilier ees contrariétés, regarde la morale comme le res-
sortle plus puissant et la partie la plus essentielle de sa politique; 
qu'i l s'empare de l'ouvrage de la nature, presque au moment qu'ellé 
vient de le mettre au jour ; qu'il ose en retoucher la forme et les pro-
portions; que, sans en effaeer les tfaits onginaux, i l les adoucisse; et 
qu'enfin l'homme indépendant ne soit plus, en sortant de ses mains 
qu'un citoyen libre. 

Que les hommes éclairés soient parvenus autrefoís k réuni r les sau-
vages épars dans les foréts, que tous les jours de sages instituteurs 
modélent en quelque facen k leur gré les caracteres des enfants confies 
á^leurs soins, on le concoit sans peine; mais quelle puissance de génie 
n'a-t-il pas fallu pour refondre une nation déjá formée! Et quel cou-
rage, pour oser lui diré : Je vais restreindre vos besoins k l 'étroit 
nécessaire, et exiger de vos passions les sacrifices les plus amers : 
vous ne connaitrez plus les attraits de la volupté; vous échangerez les 
douceurs de la vie contre des exorcices pémbles et douloureux; je dé-
pouillerai les uns de leurs biens pour Ies distribuer aux autres, et la 
tete du pauvre s'élévera aussi haut que celle du riche; vous renoncerez 
k vos idées, k vos goúts , k vos habitudes, k vos pré ten t ions , quelque-
fois méme k ees sentiments si tendrás et si précieux que la nature a 
gravés au fond de vos coeurs ! 

Voilá néanmoins ce qu'exéeuta Lycurgue par des rfeglements qui 
diff&rent sí essentiellement de ceux des autres peuples, qu'en arrivant 
k Lacédémone un voyageur se croit t ransporté sous un nouveau ciel. 
Leur singularité l 'invite k les médi ter ; et bientót i l est frappé de cette 
profondeur de vues et de cette élévation de sentiments qui éclatent 
dans l'ouvrage de Lycurgue. 

11 fit choisir les magistrats, non par la voie du sort, mais par celle 
des suffrages1. I I dépouil lales richesses de leur considération2, et l'a-
mour de sa jalousie3. S'il accorda quelques distinctions. le gouverne-
ment, plein de son esprit, ne les prodigua jamáis , et les gens vertueux 
n'oserent les solliciter : Thonneur devint la plus belle des récompenses 
et i'opprobre le plus cruel des supplices. La peine de mort fut quelque-
fois míl igée; mais un rigoureux examen devait la précéder, parce 
que ríen n'est si précieux que la vie d'un citoyen *. L'exécution se fit 
dans la prison, pendant la nuit5, de peur que la fermeté du coupable 
n'attendrit les assistants. I I fut. décidé qu'un lacet terminerait ses 
jours5, car i l parut inutile de multiplier les tourments. 

J'indiquerai dans la suite la plupart des réglements de Lycurgue-
je vais parler ÍQÍ du partage des térros. La proposition qu' i l en fit sou-
leva les espnts; mais, apres les plus vives contestations, le district de 
Sparte füt divisé en neuf mille portions de terre ' , le reste de la Laco-

^ TPa?-V V II> PV261' Aristot-; De rep., lib. IV, cap. ix, t. I I , p. 374 
- 2. Plut Instit. Lacon.,t. I I , p. 239. - 3. Plut., in Lyc. t. I , p. 49 - 4 Thu 
cyd hb. I , cap. cxxxn. Plut., Apophth. Lacón., t. 11, p. 217. - 5 Herodot 
l)b. IV, cap. CXLVI. Val. Max,, lib. IV, cap. v i . - 6. Plut in Add t T n sn^ 
et 804. - 7. Voy. la note XXIII á la f n du yolume ' g ' *' p- 803 
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me é n t r e n t e millo. Chaqué portion, assignée k un chef de famille, 
devait produire, outre anecertaine qu^intité de-vin et d'huile, soixante-
dix mesures d'orge pour le chef, et douze pour son épouse ' . 

Aprés cette opération, Lycurgue crut devoir s'absenter, pour laisser 
aux esprits le temps de se reposer. A son retour, i l trouva les campa-
gnes de Lacome couvertes de tas de gerbes, tous de méme grosseur, 
et placés k des distan ees k peu pres égales. I I crut voir un grand 
domaine dont les productions venaient d'étre partagées entre des 
freres; i l crut voir un pére qui , dans la distribution de ses dons, ne 
montre pas plus de tendresse pour l 'un de ses enfants que pour les 
autres 2. 

Mais comment subsistera cette égalité de fortunes ? Avant Lycurgue, 
le législateur de Créte n'osa pas l 'établir, puisqu'il permit les acquisi-
tions3-, apres Lycurgue, Phaléas á Chalcédoine ^, Philolaüs k Thebes5, 
Platón", d'autres législateurs, d'autres philosophes, ont proposé des 
voies insuffisantes pour résoudre le probléme : i l était donné k Lycur
gue de tenter les choses les plus extraordinaires, et de concilier les 
plus opposées. En effet, par une de ses lois, i l regle le nombre des 
hérédités sur celui des citoyens'; et par une autre l o i , en accordant 
des exemptions k ceux qui ont trois enfants, et de plus grandes k ceux 
qui en ont quatre8, i l risque de détruire la proportion qu' i l veut éta-
bl i r , el de rétablir la distinction des riches et des pauvres, qu'il se 
propose de détruire. 

Pendant que j 'étais k Sparte, l'ordre des fortunes des particuliers 
avait été dérangé par un décret de l 'éphore Épitades qui -voulait se 
venger de son fils9: et comme je négligeai de m'instruire de leur 
ancien état, je ne pourrai développer k cet égard les vues du législa
teur qu'en remontant k ses principes. 

Suivant les lois de Lycurgue, un chef de famille ne pouvait ni ache-
ter ni vendré une portion de terrain 10; i l ne pouvait ni la donner pen
dant sa vie, n i la léguer par son testament á qui i l voulait11; i l ne lui 
était pas méme permis de la partager12: l'aíné de ses enfants recueillait 
la succession ,3, comme dans la maison royale l'aíné succéde de droit 
k la couronne". Quel était le sort des autres enfants? Les lois qui 
avaient assuré leur subsistance pendant la vie d u p é r e les auraient-elles 
abandonnés aprés sa mort? 

Io I I paraít qu'ils pouvaient hériter des esclaves, des épargnes et 
des meubles de toute espéce. La vente de ees effets suffisait sans doute 
pour leurs vétements , car le drap qu'ils employaient était k si bos 
prix, que les plus pauvres se trouvaient en état de se le procurerl5. 

1. Plut., in L y c , t. I , p. 44.— 2. Id. , ibid.; et Apophth. Lacón.-, t. 11, p. 226. 
Porphyr., De abstin., lib. IV , S 3, p. 300. — 3. Polyb., lib. VI , p. 489. — 4. Ari-
stot., De rep., lib. I I , cap. v u , t. I I , p. 322. — 5. Id. , ibid., cap. xu, p. 337. — 
6. Plat., De leg., lib. V, t. I I , p. 74o. — 7. Polyb., ibid. — 8. Aristot., ibid., 
cap. ix , t. I I , p. 330. jElian., Var. h i s l , lib. V I , cap. vi . — S. Plut., in Agid., 
t. I , p. 797. — 10. Aristot., ibid., p. 329. — H . Plut., ibid. — 12. Heracl. Pont., 
De polit. in antiq. Graec, t. II., p. 2823. — 13. Emm., Descr. reip. Lacen, in an-
tiq. graec, t. IV, p.'483. — 14. Herodot., lib. V, cap. XLII, etc. — 15. Aristot., 
ibid., p. 374. Xenoph.. De rep. Laced., p. 682. 
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2* Chaqué citoyen était en droit de participer aux repas publics, et 
lournissait pour son contingent une certaine quantit ífde fariña d'orge 
qu'on peut évaluer h environ douze médimnes : or le Spartiate posses-
seur d'une portion d'héritage en retirait par an soixante-dix médimnes, 
et sa femme doílze. L'excédent du mari suffisait done pour Fentretien 
de cinq enfanfs; et comme Lycurgue n'a pas dú supposer que chaqué 
pére de famille en eút un si grand nombre, on peut croire que l'alné 
devait pourvoir aux besoins, non-seulement de ses enfants, mais en
coré de ses freres. 3Ü I I est k présumer que les puínés pouvaient seuls 
épouser les filies qu i , au défaut de máles , héritaient d'une possession 
territoriale. Sans cette précaution, les hérédités se seraient accumulées 
sur une méme tete. 4o Aprés l'examen qui suivait leur naissance, les 
magistrats leur accordaient des portions de terre1 devenues vacantes 
par l'extinction de quelques familles. 5o Dans ees derniers temps, des 
guerres fréquentes en détruisaient un grand nombre; dans les siecles 
antér ieurs , ils allaient au loin fonder des colonies. 6o Les filies ne 
coútaient rien á établir; i l était défendu de leur constituer une dot:. 
7o L'esprit d'union et de désintéressement rendant en quelque facón 
toutes choses communes entre les citoyens3, les uns n'avaient souvent 
au-dessus des autres que l'avantage de prévenir ou de seconder leurs 
désirs. 

Tant que cet esprit s'est maintenu, la constitution résistait aux se-
cousses qui commencaient h l'agiter: mais qui la soutiendra désormais, 
depuis que, par le décret des éphores dont j ' a i par lé , i l est permis k 
chaqué citoyen de doter ses filies, et de disposer k son gré de sa por
tion? Les hérédités passant tous les jours en différentes mains, l 'équi-
libre des fortunes est rompu, ainsi que celui de l'égalité. 

Je reviens aux dispositions de Lycurgue. Les bieus fonds, aussi libres 
que les hommes, ne devaient point étre grevés d'impositions. L'État 
n'avait point de t résor4: en certaines occasions, les citoyens contri-
buaient suivant leurs facultés5; en d'autres , ils recouraient k des 
moyens qui prouvaient leur excessive pauvreté. Les députés de Samos 
vinrent une fois demander k emprunter une somme d'argent; l'assem-
blée générale , n'ayant pas d'autre ressource, indiqua un jeüne uni -
versel, tant pour les hommes libres, que pour les esclaves et pour les 
animaux domestiques. L'épargne qui en résulta fut remise aux députés6. 

Tout pliait devant le génie de Lycurgue; le goút de la propriété 
commencait k disparaltre; des passions violentes ne troublaient plus 
l'ordre public : mais ce calme serait un malheur de plus, si le législa-
teur n'en assurait pas la durée. Les lois toutes seules ne sauraient opé-
rer ce grand effet; si on s'accoutume k mépriser les moins importantes, 
on négligera bientót cellos qui le sont davantage ; si ellas sont trop 

i . Plut., in L y c , t. I , p. 45. — 2. Justiíi., lib. 111, cap. m. Plut., Apophth. 
Lacón., t. I I , p. '221. — 3. Xenoph., De rep. Lacecl., p. 679. Aristot., De rep., 
lib. I I , cap. V, p. 317. Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 238. — 4. Archid. ap. Thu-
cyd., lib. I , cap. LXXX. Pericl., ap. Eumd., lib. I , cap. cxu. Plut., Apophth. 
Lacón., t. I I , p. 217. — 5. Aristot., ibid., t. I I , cap. ix , p. 331. — 6. Id. , De 
cura rei famil., t. I I , p. 503. 
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nombreuses , si elles gardent le silence en plusieurs occasions , si 
d'autres fois elles parlent avec l'obscurité des oracles; a'il est permis h 
chaqué juge d'en fixer le sens, k chaqué citoyen de s'en plaindre; s i , 
jusque dans les plus petits détails, elles ajoutent h la contrainte de notre 
liberté le ton avilissant de la menace : vainement seraient-elles gravées 
sur le marbre, elles ne le seront jamáis dans les coeurs. 

Attentif au pouvoir irrésistible des impressions que Thomme recoit 
dans son enfance et pendant toute sa vie, Lycurgue s'était des long-
temps affermi dans le choix d'un systéme que l'expérience avait justifié 
en Créte. Élevez tous les enfants en commun dans une méme disci
pline, d'aprés des principes invariables, sous les yeux des magistrats 
et de tout le public, ils apprendront leurs devoirs en les pratiquant; ils 
les chériront ensuite, parce qu'ils les auront prat iqués, et ne cesseront 
de les respecter, parce qu'ils les verront toujours pratiqués par tout le 
monde. Les usages, en se perpétuant , recevront une forcé invincible de 
leur ancienneté et de leur universalité : une suite non interrompue 
d'exemples donnés et recus fera que chaqué citoyen, devenu le législa-
teur de son voisin, sera pour lu i une regle vivante1; on aura le mérito 
de l 'obéissance, en cédant á la forcé de l'habitude; et l'on croira agir 
librement, parce qu'on agirá sans effort. 

II suffira done k l'instituteur de la nation de dresser pour chaqué 
partie de l'administration un petit nombre de lois2 qui dispenseront 
d'en désirer un plus grand nombre, et qui contribueront á. maintenir 
l'empire des rites, beaucoup plus puissant que celui des lois memes. II 
défendra de les mettre par écr i t3 , de peur qu'elles ne rétrécissent le 
domaine des vertus, et qu'en croyant faire tout ce qu'on doit, on ne 
s'abstienne de faire tout ce qu'on peut. Mais i l ne les cachera point; 
elles seront transmises de bouche en bouche, citées dans toutes les oc
casions, et connues de tous les citoyens, témoins et juges des actions 
de chaqué particulier. II ne sera pas permis aux jeunes gens de les 
blámer , méme de les soumettre h leur examen4, puisqu'ils les ont re
cues comme des ordres du ciel, et que Tautorité des lois n'est fondée 
que sur l 'extréme vénération qu'elles inspirent. II ne faudra pas non 
plus louer les lois et les usages des nations étrangéres5, parce que si 
l'on n'est pas persuadé qu'on vit sous la meilleure des législations, on 
en désirera bientót une autre. 

Ne soyons plus étonnés maintenant que l'obéissance soit pour les 
Spartiates la premiere des vertus", et que ees hommesfiersneviennent 
jamáis , le texte des lois k la main, demander compte. aux magistrats 
des sentences émanées de leur tribunal. 

Ne soyons pas surpris non plus que Lycurgue ait regardé l 'éducation 
comme l'affaire la plus importante du légis la teur ' , et que, pour sub-
juguer l'esprit et le coeur des Spartiates, i l les ait soumis de bonne 
heure aux épreuves dont je vais rendre compte. 

p. 232. — 3. id., 
t. I I , p. 634. — 

, p. 53. Xenoph. 
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CHAP. X L V I I . — De Véducation et du mariage des Spartiates. 

Les lois de Lacédémone veillent avec un soin extreme k l'éducation 
des enfants1. Elles ordonnent qu'elle soit publique et commune aux 
Tjauvres et aux riches2. Elles préviennent le moment de leur nais-
sance : quand une femme a déclaré sa grossesse, on suspend dans son 
appartement des portraits oü brillent la jeunesse et la beauté , tels que 
ceux d'Apollon, de Narcisse, d'Hyacintbe, de Castor, de Pollux, etc., 
afín que son imagination, sans cesse frappée de ees objets, en trans-
mette quelques traces h l'enfant qu'elle porte dans son sein3. 

A peine a-t-il recju le jour, qu'on le présente h l'assemblée des plus 
anciens de la t r ibu h laquelle sa famille appartient. La nourrice est ap-
pelée : au lieu de le laver avec de l'eau, elle emploie des lotions de 
vin, qui occasionnent, h ce qu'on pré tend, des accidents funestes dans 
les tempéraments faibles. D'apr&s cette épreuve, suivie d'un examen 
rigoureux, la sentence de l'enfant est prononcée. S ' i l n'est expédient 
ni pour lui n i pour la république qu'il jouisse plus longtemps de l a vie, 
on le fait jeter dans un gouffre, auprés du mont Taygííte : s'il paraJt 
sainet bien consti tué, on le choisit au nom de la patrie, pour étre 
quelque jour un de ses défenseurs4. 

Ramené h la maison, i l est posé sur un bouclier, et l'on place au-
prés de cette espéce de berceau une lance, afin que ses premiers re-
gards se familiarisent avec cette arme5. 

On ne serré point ses membres délicats avec des liens qui en^sus-
pendraient les mouvements : on n 'arréte point ses pleurs, s'ils ont be-
soin de couler; mais on ne les excite jamáis par des menaces ou par 
des coups. I I s'accoutume par degrés h la solitude, aux t énéb re s , á l a 
plus grande indifférence sur le choix des aliments6. Point d'impres-
sions de terreur, point de contraintes inút i les , n i de reproches, i n -
justes; livré sans réserve h ses jeux innocents, i l jouit pleinement des 
douceurs de la vie, et son bonheur háte le développement de ses forces 
et de ses qualités. 

I I est parvenú íi l'age de sept ans sans connaitre la crainte servile : 
c'est h cette époque que flnit communément l'éducation domestique7. 
On demande au pére s'il veut que son enfant soit élevé suivant les 
lois : s'il refuse, i l est lu i -méme privé des droits du citoyen8 í s'il y 
consent, l'enfant aura désormais pour surveillants, non-seulement les 
auteurs de ses jours, mais encoré les lois, les magistráts , et tous les 
citoyens autorisés á l'interroger, á lu i donner des avis, et á le chátier 
sans crainte de passer pour sévéres; car ils seraient punis eux-mémes , 
si , témoins de ses fautes, ils avaient la faiblesse de l 'épargner9. On 
place á la tete des enfants un des hommes les plus respectables de la 

1. Aristot., De rep., lib. V I I I , cap. i , t. I I , p. 450. — 2. Id . , ibid., lib. I V , 
cap. IX, p. 374. — 3. Oppian., De venat., lib. I , v. 357. —4. Plut., in L y c , 1.1, 
p. 49. _ 5. Non. Dionys., lib. X L I , p. 1062. Schol. Thucyd., lib. I I , cap. xxxix. 
— 6. Plut., ibid. — 7. Id. , ibid., p. 50. — 8. Id. , Instit. Lacón., t. 11, p. 238. — 
9. Id. , ibid., p. 237. 
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république1; i l les distribue en différentes classes, k chacune des-
quelles préside un jeune chef, distingué par sa sagesse et son cou-
rage. lis doivent se soumettre sans murmurer aux ordres qu'iis en re-
coivent, aux chátiments qu'i l leur impose, et qui leur sont infligés 
par des jeunes gens armés de fouets, et parvenus k l'áge de pu-
berté 2. 

La regle devient de jour en jour plus sévére. On les dépouille de 
leurs cheveux; ils marchent sans bas et sans souliers : pour les ac-
coutumer k la rigueur des saisons, on les fait quelquefois combattre 
tout ñus3 . 

A l'áge de douze ans, ils quittent latunique, et ne se couvrent plus 
que d'un simple mantean qui doit durer toute une année ^ On ne leur 
permet que rarement l'usage des bains et des parfums. Chaqué troupe 
couche ensemble sur des sommités de roseaux qui croissent dans l'Eu-
rotas, et qu'iis arrachent sans le secours du fer5. 

C'est alors qu'iis commencent k contracter ees liaisons particulieres 
peu connues des nations é t rangeres , plus purés k Lacédémone que 
dans les autres villes de la Grece. I I est permis k chacun d'eux de re-
cevoir les attentions assidues d'un honnete jeune homme, attiré au-
pres de lui parles attraits de la beauté , par les charmes plus puissants 
des vertus dont elle parait étre l 'embléme6. Ainsi, la jeunesse de 
Sparte est comme divisée en deux classes : l'une, composée de ceux 
qui aiment; l'autre, de ceux qui sont aimés7. Les premiers, destinés 
k servir de modeles aux seconds, portent jusqu'á. l'enthousiasme un 
sentiment qui entretient la plus noble émulation, et qui , avec les 
transports de l'amour, n'est au fond que la tendresse passionnée d'un 
pera pour son fils, l 'amitié ardente d'un frére pour son frere 8. Lorsque , 
k la vue du méme objet, plusieurs éprouvent l'inspiration divine, c'est 
le nom que Ton donne au penchant qui les entraine9, loin de se livrer 
k la jalousie, ils n'en sont que plus unis entre eux, que plus intéres-
sés aux progrés de celui qu'iis aiment; car toute leur ambition est de 
le rendre aussi estimable aux yeux des autres, qu ' i l l ' e s t á l eu r sp ropres 
yeux10. Un des plus honnétes citoyens fut condamné k l'amende pour 
ne s'étre jamáis attaché 5, un jeune homme11; un autre, parce que son 
jeune ami avait dans un combat poussé un cri de faiblesse u. 

Ces associations, qui ont souvent produit de grandes choses l33 sont 
communes aux deux sexes11, et durent quelquefois toute la vie. Elles 
étaient depuis longtemps établies en Orete 15; Lycurgue en connut le 
prix et en prévint les dangers. Outre que la moindre tache imprimé?, 
sur une unión qui doit étre sainte, qui Test presque toujours"1, cou-

1. Xenoph., De rep. Xaced., p. 676. — 2. Id. , ibid., p. 677. — 3. Plut., in 
L y c , t. I , p. 50. —4. Xenoph., ibid. Plut., ibid. Justin., iib. I I I , cap. nr. — 
5. Plut., ibid. — 6. Id. , ibid. — 7. Theocr., Idyl l .XII , v. 12. Schol., ibid. Maxim. 
Tyr. , Dissert. XXIV, p. 284. — 8. Xenoph., ibid., p. 678. — i). Id. , ibid., et in 
Conv., p. 873 et 883. Mlmn., Var. hist., Iib. I I I , cap. ix.— 10. Plut., ibid., p. 51. 
— 11. jElian., ibid., cap. x.-«- 12. Plut., ibid. ^Elian., ibid.— 13. P la t , Sympos., 
t. I I I , p. 178. — 14. Plut., ibid. — 15. Heracl. Pont., De polit. in antiq. Grase, 
t. V I , p. 2824. Strab., Iib. X , p. 483. /Elian., De animal., Iib. IV, cap. I. — 
— 16. Xenoph., ibid. Plat., ibid. Maxim. Tyr. , Dissert. XXVI , p. 317. 
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vrirait pour jamáis d'infamie le c o u p a b l e e t serait meme, suivant les 
circonstances, punie de mort2, les élaves ne peuvent se dérober un 
seül moment aux regards des personnes ágées qu¡ se font un devoir 
d'assister á leurs exercices, et d'y maintenir la décence aux regards 
du président général de l 'éducation, ü, ceux de l'irene, ou chef parti-
culier qui commande chaqué división. 

Cet iréne est un jeune homme de Tingt ans, qui recoit pour prix de 
son courage et de sa prudence l'honneur d'en donner des lecons h. 
ceux que Ton confie á ses soins3. I I est h leur tete quand ils se i m e n t 
des combats, quand ils passent l'Eurotas íi lanage, quand ils vont k la 
chasse, quand ils se forment h la lutte, h la course, aux différents 
cxercices du gymnase. De retour chez l u i , ils prennent une nour-ri-
ture saine et frugale4 : ils la préparent eux-mémes; les plus forts ap-
portent le bois; les plus faibles, des herbages et d'autres aliments 
qu'Ils ont dérobés en se glissant furtivement dans les jardins et dans 
les salles des repas publics. Sont-ils découverts, tantót on leur donne 
lefouet, tantót on joint ce cliátiment la défense d'approcher de la 
table5; quelquefois on les traíne aupres d'un autel, dont ils font le 
tour en chantant des vers centre eux-mémes6. 

Le souper fini, le jeune chef ordonne aux uns de chanter, proposa 
aux autres des questions d'apres lesquelles on peut juger de leur es-
prit ou de leurs sentiments. a Quel est le plus honnéte homme de la 
Tille? Que pensez-vous d'une telie action? » La réponse doit étre p ré -
cise et motiyée. Ceux qui parlent sans avoir pensé, recoivent de légers 
chátiments en préscnce des magistrats et des vieillards, témoins de 
ees entretiens, et quelquefois mécontents de la sentence du jeune 
chef : mais, dans la crainte d'affaiblir son crédit , ils attendent qu'il 
soit seul pour le punir lui-méme de son indulgence ou de sa sé-
vérité7. 

On ne donne aux éléves qu'une légére teinture des lettres; mais on 
leur apprend k s'expliquer purement, k flgurer dans les choeurs de 
danse et de musique, k perpétuer dans leurs vers le souvenir de ceux 
qui sont morts pour la patrie, et la honte de ceux qui l'ont trahie. 
Dans ees poésies, les grandes idées sont rendues avec simplicité, les 
sentiments élevés avec chaleur". 

Tous les jours, les éphores se rendent chez eux; de temps en temps, 
ils vont chez les éphores qui examinent si leur éducation est bien soi-
gnée, s'il ne s'est pas glissé quelque délicatesse dans leurs lit's ou 
leurs vétements , s'ils ne sont pas trop disposés k grossir". Ce dernier 
article est essentiel : on a vu quelquefois ÍL Sparte des magistrats citen 
au tribunal de la nation , et menacer de l 'exi l , des citoyens dont l'ex-
cessif embonpoint semblait étre une preuve de mollesse 10. Unvisage 
eñ'éminé ferait rougir un Spartiate; i l faut que le corps, dans ses ac-

i . Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 237. — 2. jElian., Var. hist., lib. I I I , cap. xir. 
— 3. Plut., in L y c , t. I , p. 50. — 4. Id. , Instit. Lacón., t. I , p. 50. — 5. Id. , in 
L y c , t. I , p. 50. — 6. Id. , Instit. Lacón., t. I I , p. 237. — 7. Id. , in L y c , t. I , 
p. 51. — S. Id. , ibid., p. 53. — 9. M\ia.n., ibid., lib. XIV, cap. vi l . — 10. Aga-
tarch., ap. Athen., lib. X I I , p. 550. filian., ibid. 
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croissements, prenne de la souplesse et de la forcé, en conservant tou-
iours de justes proportions ̂  

C'est l'objet qu'on se propose en soumettant les jeunes Sparíiates á 
des travaux qui remplissent presque tous les moments de leur journée. 
lis en passent une grande partie dans le gymnase, oü l'on ne trouye 
point, comme dans les autres villes, de ees maitres qui apprennent á 
leurs disciples l'art de supplanter adroitement un adversaire2 : ici la 
ruse souillerait le courage ; et l'honneur doit accompagner la défaite 
ainsi que la victoire. C'est pour cela que, dans certains exorcices, i l 
n'est pas permis au Spartiate qui succombe de lever la main , parce 
que ce serait reconnaitre un vainqueur3. 

J'ai souvent assisté aux combats que se livrent dans le Platamste 
les jeunes gens parvenus k leur dix-huitiéme année . lis en font les ap-
préts dans leur collége, situé au bourg de Thérapné : divisés en deux 
corps, dont l'un se pare du nom d'Hercule, et Tautre de celui de Ly-
curgue4, ils immolent .enseñable, pendant la nui t , un petit 'chien sur 
l'autel de Mars. On a pensé que le plus courageux des animaux domes 
tiques devait étre la victime la plus agréable au plus courageux des 
dieux. Aprés le sacrifice, chaqué troupe améne un sanglier apprivoisé, 
l'excite centre l'autre par ses cris, et, s'il est -vainqueur, en tire un 
augure favorable. 

Le lendemain, sur le m i d i , les jeunes guerriers s'avancent en ordre, 
et par des ebemins différents indiqués par le sort, vers le cbamp de 
bataille. Au signal donné , ils fondent les uns sur les autres, se pous-
sent et se repoussent tour k tour. Bientót leur ardeur augmente par 
degrés : on les voit se battre k coups de pieds et de poings, s'entre-
déchirer avec les dents et les ongles, continuer un combat désavanta-
geux, malgré des blessures douloureuses, s'exposer k périr plutot que 
de céder5, quelquefois méme augmenter de fierté en diminuant de 
forces. L'un d'entre eux prés de jeter son antagoniste k terre s'écria 
tout á coup : « Tu me mords comme une femme. — Non, répondit 
l'autre, mais comme un lion6. » L'action se passe sous les yeux de 
cinq magistrats7, qui peuvent d'un mot en modérer la fureur, en p ré -
sence d'une foule de témoins qui tour k tour prodiguent et des éloges 
aux vainqueurs, etdes sarcasmes auxvaincus. Elle se termine lorsque 
ceux d'un parti sont forcés de traverser k la nage les eaux de l'Eurotas, 
ou cellos du canal qu i , conjointement avec ce üeuve , sert d'enceinte 
au Plataniste8. 

J'ai vu d'autres combats oú le plus grand courage est aux prises avec 
les plus vives douleurs. Dans une féte célébrée tous les ans en l'hon
neur de Diane surnommée Orthia, on place aupr^s de l'autel de jeunes 
Spartiates k peine sortis de l'enfance, et choisis dans tous Ies ordres 
d e l ' É t a t ; on les frappe k grands coups de fouet, jusqu'á ce que le 

1. M[ia.n., Var. hist., lib. XIV, cap. VU. — 2. Plut., Apoplith. Lacón., t. I I , 
p. 233. — 3. Id. , in L y c , t. I , p. 52. Id. , Apophth. Lacón., t. I I , p. 228. Sanee, 
De benef., lib. V, cap. ra. — 4. Lucían., De gymnas., t. I I , p. 919. — 5. Cicer., 
Tuscul., lib. V, cap. xxvn, t. I I , p. 383. — 6. Plut., Apophth. Lacón., t. 11, 
p. 234. — 7. Pausan., lib. I I I , cap. xi, p. 231. — 8. Id. , ibid., cap. xiv, p. 243. 
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sang commence h couler. La prétresse est présente : elle tient dans 
ses mains une statue de bois trés-petite et t rés- légére ; c'est celle de 
Diane. Si les exécuteurs paraissent sensibles k la pit ié , la prétresse 
s'écrie qu'elle ne peut plus soutenir le poids de la statue. Les coups 
redouWent alors; l ' intérét générai devient plus pressant. On entend 
les cris forcenés des parents qui exhortent 1 ees -victimes innocentes k 
ne laisser échapper aucune plainte : elles-mémes provoquent et défient 
la douleur. La présence de tant de témoins oceupés k contróler leurs 
moindres mouvements, et l'espoir de la victoire décernée k celui qui 
souffre avec le plus de constance, les endurcissent de telle raaniére, 
qu'ils n'opposent k ees horribles tourments qu'un front gerein .et une 
joie révol tantei . 

Surpris de leur fermeté, je dis k Damonax qui m'accompagnait: 
«11 faut convenir que vos lois sont fidMement obsepvées. — Dites plu-
tót , répondit-i l , indignement outragées. La cérémonie que vous venez 
de voir fut instituée autrefois en l'honneur d'une divinité barbare, dont 
on prétend qu'Oreste avait apporté la statue et le cuite de la Tauride k 
Lacédémone3. L'oracle avait ordonné de lui sacriñer des hommes : Ly -
curgue abolit cette horrible coutume; mais, pour procurer un dédom-
magement k la superstition, i l voulut que les jeunes Spartiates con-
damnés pour leurs fautes á la peine du fouet, la subissent k l'autel de 
ladéesse4 . 

«11 fallait s'en teñir aux termes et k l'esprit de la loi : elle n'ordonnait 
qu'une punition légére5; mais nos éloges insensés excitent, soit i c i , 
soit au Plataniste, une détestable émulation parmi ees jeunes gens. 
Leurs tortures sont pour nous un objet de curiosité; pour eux, un 
sujet de triomphe. Nos p^res ne connaissaient que l 'héroisme utile k 
la patrie, et leurs vertus n 'étaient n i au-dessous n i au-dessus de leurs 
devoirs : depuis que la vanité s'est emparée des notres, elle en grossit 
tellement les traits, qu'ils ne sont plus reconnaissables. Ce change-
ment, opéré depuis la guerre du Péloponese, est un symptóme frap-
pant de la décadence de nos mosurs. L'exagération du mal ne produit 
que le mépr is ; celle du bien surprend l'estime, on croit alors que l'é-
clat d'une action extraordinaire dispense des obligations les plus sa-
crées. Si cet abus continué, nos jeunes gens finiront par n'avoir qu'un 
courage d'ostentation; ils braveront la mort k l'autel de Diane, et 
fuiront k l'aspect de l'ennemie. 

a Rappelez-vous cet enfant qui, ayant l'autre jour caché dans son 
sein un petit renard, se laissa déchirer les entrailles plutot que d'a-
vouer son l a r c i n ' i s o n obstination parut si nouvelle, que ses cama
rades le blárnérent hautement. Mais, dis-je alors, elle n'était que la 
suite de vos institutions; car i l répondit qu'il valait mieux périr dans 

1. Cicer., Tuscul., lib. I I , cap. xrv, t. I I , p. 288. Senec, De provid., cap. iv. 
Stat. Th.eb., lib. V I I I , v. 437. Luctat , ibid., in not. — 2. Plut., Insüt. Lacón., 
t. I I , p. 239. — 3. Pausan., lib. V I I I , cap. x x m , p. 642. Hygin., Fab. CCLXI. 
Meurs. Graec. fer., lib. I I , in ¿taiuurtfrr. — 4- Pausan., lib. I I I , cap. xvr, p. 249.-
5. Xenoph., De rep. Laced., p. 677. — 6. Plut., in L y c , t. I , p, 51; id., Instit. 
Lacón,, t. I I , p. 239. — 7. Id . , in L y c , t. I , p. 51. 
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les tourments que de vivre dans l'opprobre lis ont done raison, ees 
philosophes qui soutiennent que vos exercices impriment dans l'ame 
des jeunes guerriers une espece de féroeité2. 

«II nous attaquent, reprit Damonax, au moment que nous sommes 
, par terre. Lycurgue avait prévenu le débordement de nos vertus, par 
des digues qui ont subsisté pendant quatre siecles, et dont i l reste 
eueore des traces. N'a-t-on pas vu derniérement un Spartiate puni 
aprés des exploits sígnales, pour avoir eombattu sans bouelier3? Mais 
h mesure que nos moeurs s'alt^rent, le faux honneur ne eonnaií plus 
de frein, et se communique insensiblement h tous les ordres de TÉtat. 
Autrefois les femmes de Sparte, plus sages et plus déeentes qu'elles 
ne le sont aujourd'hui, en apprenant la mort de leurs fils tués sur le 
champ de bataille, se contentaient de surmonter la nature; mainte-
nant elles se font un mérite de l'insulter; et, de peur de paraítre 
faibles, elles ne craignent pas de se montrer atroees. » Telle fut la ré-
ponse de Damonax. Je reviens h l'édueation des Spartiates. 

Dans plusieurs yilles de la Greee les enfants parvenus íi leur dix-
huitieme année , ne sont plus sous les yeux vigilants des instituteurs 4. 
Lyeurgue eonnaissait trop le eoeur humain, pour l'abandonner k l u i -
méme dans ees moments critiques d'oü dépend presque toujours la des-
tinée d'un citoyen, et souvent celle d'un Etat. I I oppose au développe-
ment des passions une nouvelle suite d'exercices et de travaux. Les 
ehefs exigent de leurs disciples plus de modeátie, de soumission, de 
tempérance, et de ferveur. 

C'est un speetacle singulier de voir eette brillante jeuuesse, á qui 
l'orgueil du eourage et de la beauté devrait inspirer tant de préten-
tions, n'oser, pour ainsi diré , n i ouvrir la bouehe n i lever les yeux, 
mareher á paslents, et avee la décence d'une filie timide qui porte 
les offrandes saerées5. 

Cependant, si eette régularité n'est pas animée par un puissant inté-
ré t , la pudeur régnera sur leurs fronts et le Vice dans leurs coeurs. 
Lyeurgue leur suscite alors un corps d'espions et de rivaux qui les 
surveille sans cesse. Ríen de si propre que eette méthode pour épurer 
les vertus. Placez h eóté d'un jeune homme un modele de méme age 
que lu i : i l le hait, s ' i l ne peut l'atteindre; i l le méprise s'il en triomphe 
sans peine. Opposez au contraire un eorps á un autre : comme i l est 
facile de balancer leurs forces et de varier leur composition, l'honneur 
de la victoire et la bonte de la défaite ne peuvent n i trop enorgueillir, 
n i trop humilier les particuliers; i l s'établit entre eux une rivalité ae-
eompagnée d'estime; leurs parents, leurs amis s'empressent de la par-
tager, et de simples exercices deviennent des speetaeles iutéressants 
pour tous les citoyens. 

Les jeunes Spartiates quittent souvent leurs jeux pour se livrer á des 
mouvements rápidos. On.leur ordonne de se répandre dans la pro-

i . Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 2 3 4 . - 2. Aristot., Be rep., lib. V I I I , 
cap. iv, t. I I , p. 452. — 3. Plut., in Ages., 1.1, p. G13. — 4. Xenoph,; De rep. 
Laced., p. 678. 5. Id. , ibid., p. 679. 
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•vince les armes h la main, pieds ñus , exposés aux intempéries des 
saisons, sans esclaves pour les servir, sans couverture pour les garan
t i r du froid pendant la n u i t T a n t o t ils étudient le pays, et les moyens 
de le préserver des incursions de l'ennemi2; tantot ils courent apres 
les sangliers et différentes bétes fauves3. D'autres fois, pour essayer 
les diverses manreuvres de l'art militaire, ils se tiennent en embus-
cade pendant le jour, et la nuit suivante ils attaquent et font succom-
ber sous leurs coups les ilotes qui , prévenus du danger, ont eu l ' im-
prudence de sortir et de se trouver sur leur chemin 4. 

Les filies de Sparte ne sont point élevées eomme celles d'Atbenes : 
on ne leur prescrit point de se teñir renfermées, de filer la laine, de 
s'abstenir du vía et d'une nourriture trop forte; mais on leur apprend 
h. danser, h chanter, h lutter entre elles, á courir légerement sur le 
sable, k lancer avec forcé le palet ou- le javelot5, á faire tous leurs 
exercices sans voiles et á demi núes6 , en présence des rois, des naa-
gistrats et de tous les citoyens, sans en excepter méme les jeunes gar-
cons, qu'elles excitent k la gloire, soit par leurs exemples, soit par 
des éloges flatteurs, ou par des ironies piquantes7. ' 

C'est dans ees jeux que deux coeurs destinés k s'unir un jour com-
mencent k se pénétrer des sentiments qui doivent assurer leur bon-
heur8; mais les transports d'un amour naissant ne sont jamáis cou-
ronnés par un bymen prématuré9. Partout oú Ton permet k des enfants 
de perpétuer les familles, l'espece humaine se rapetisse et dégénere 
d'une maniere sensible10. Elle s'est soutenue k Lacédémone, parce que 
Ton ne s'y marie que lorsque le corps a pris son accroissement, et que 
la raison peut éclairer le choix". 

Aux qualités de l 'áme les deux époux doivent joindre une beauté 
mále , une taille avantageuse, une santé brillante12. Lycurgue, et d'a-
pres lu i des philosophes éclairés, ont trouvé étrange qu'on se donnát 
tant de soins pour perfectionner les races des animaux domestiques13, 
tandis qu'on néglige absolument celle des hommes. Ses vues furent 
remplies, et d'heureux assortiments semblérent ajouter á la nature de 
l'homme un nouveau degré de forcé et de majesté En effet, rien de 
si beau, rien de si pur que le sang des Spartiates. 

Je supprime-le détail des cérémonies du mariage15; mais je dois. 
parler d'un usage remarquable par sa singularité. Lorsque l'instant de 
la conclusión est arr ivé, l 'époux, apr&s un léger repas qu'il a pris 

1. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. -633. — 2. Id. , ibid., lib. VI , p. 763. — 3. Xe-
noph., De rep. Laced., p. 680. — 4. Heracl. Pont., De polit. in antiq. g r a c , 
t. V I , p. 2823. P l u t , in L y c , t. I , p. 56. Cette espéce de ruse de guerre s'ap-
pelait cryptie. Voyez lañóte XXIV a la fin du volume. — 5. Plat., ibid., lib. V I I , 
t. I I , p. 806. Xenoph., ibid., p. 675. Plut., ibid., p. 47; id., in Num., p. 77; id., 
Apophth. Lacón., t. I I , p. 227. — 6. Eurip., in Androm., v. 598. Plut., ibid., 
p. 232. — 7. Plut., in L y c , t. I , p. 48. — 8. Id. , ibid. Voyez la note XXV á la 
fin du volume. — 9. Voyez la note XXVI á la fin du volume. — 10. Aristot., 
De rep., lib. V I I , cap. xvi, t. I I , p. 446. — I I . Xenoph.^ ibid., p. 676. Plut., in 
Num., t. I I , p. 77; id., Apophth. Lacón., t I I , p. 228. — 12. Plut., De lib. educ, 
t. I , p. 1. — 13. Plat., De rep., lib. V, t. I I , p. 459. Theogn., Sent., v. 183. 
Plut., in L y c , t. I , p. 49. — 14. Xenoph., ibid. — 15. Athen., lib. XIV, p. 646. 
Pausan., lib. I I I , cap. xin, p. 24o. 
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dans la salle publique, se rend au commencement de la nui t , á la 
maison de ses nouveaux parents; i l enléve furtivement son épouse, la 
méne cliez lu í , et bientót aprés vient au gymnase rejoindre ses cama
rades, avec lesquels i l continué d'habiter comme auparavant. Lesjours 
suivants, i l fréquente h l'ordinaire la maison paternelle; mais i l ne 
peut accorder á sa passion que des instants dérobés h la vigilance de 
ceux qui Tentourent : ce serait une honte pour l u i , si on le voyait 
sortir de l'appartement de sa femme'. 11 vit quelquefois des années 
entiéres dans ce commerce, oú le mystere ajoute tant de cbarmes aux 
surprises et aux larcins. Lycurgue sa-vait que des désirs trop tót et trop 
souvent satisfaits, se terminent par l'indifférence ou par le dégoút; i l 
eut soin de les entretenir, afin que les époux eussent le temps de s'ac-
coutumer h leurs défauts, et que l'amour, dépouillé insensiblementde 
ses illusions, parvint h sa perfection en se changeant en amitié2. De 
lá l'heureuse harmonio qui r&gne dans ees familles, oü les chefs, dé-
posant leur fierté h la YOÍX l 'un de l 'autre, semblent tous les jours 
s'unir par un nouveau choix, et présentent sans cesse le spectacle 
touchant de Fextréme courage joint h l 'extréme douceur. 

De trés-fortes raisons peuvent autoriser un Spartiate á ne pas se 
marier3; mais dans sa vieillesse i l ne doit pas s'attendre aux mémes 
égards que les autres citoyens. On cite l'exemple de Dercyllidas, qui 
avait commandé les armées avec tant de gloire *. I I vint k l'assem-
blée; un jeune homme lui dit : a Je ne me leve pas devant to i , parce 
que tu ne laisseras point d'enfants qui puissent un jour se lever devant 
moi5. » Les célibataires sont exposés k d'autres bumiliations : ils n'as-
sistent point aux combats que se livrent les filies á demi núes-, i l dé-
pend du magistrat de les contraindre h faire, pendant les rigueurs de 
l 'hiver, le tour de la place, dépouillés de leurs habits, et chantant 
contre eux-mémes des chansons, oü ils reconnaissent que leur dés-
obéissance aux lois mérito le chát iment qu'ils éprouvent6. 

CHAP. X L V I I I . — Des mosurs et des usages des Spartiates. 

Ce chapitre n'est qu'une suite du précédent ; car l 'éducation des 
Spartiates continué, pour ainsi d i ré , pendant toute leur vie7. 

Des l'áge de vingt ans ils laissent croitre leurs cheveux et leur 
barbe : les cheveux ajoutent h la beauté , et conviennent ?i l'homme 
libre, de méme qu'au guerrier8. On essaye l'obéissance dans les choses 
les plus indifférentes : lorsque les éphores entrent en place, ils font 
proclamer k son de trompe un décret qui ordonne de raser la levre su-
pér ieure , ainsi que de se soumettre aux lois9. Ic i tout est instruction : 
un Spartiate interrogó pourquoi i l entretenait une si longue barbe : 

- 1. Xenoph.,Derep. Laced., p. 6 7 6 . - 2 . Plut., in L y c . , t . I , p.48; id., Apoplith. 
Lacón., 1.11, p. 228. — 3. Xenoph., ibfd. —4. Id.,Hist. g r a c , lib. I I I , p.490, etc. 
— 5. Plut., iu -Lyc , t. I , p. 48. — 6. Id. , ibid. — 7. Id . , ibid., p, 54. — 8. He-
rodot., lib. I , cap. LXXXII. Xenoph., ibid., p. 686. Plut., in Lysand., t. I , p. 434; 
id., Apophth. Lacón., t. I I , p. 230. — 9. Id. , in Agid., t. I , p. 808; id., De sera 
num. vind., t. I I , p. 550. 
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« Depuisquele tempsl'a blanchie, répondit- i l , i l m'avertit k tout mo-
ment de ne pas déshonorer ma vieillesse '. » 

Les Spartiates, en bannissant de leurs habits toute esp^ce de pa-
rure, ont donné un exemple admiré et nullement imité des autres 
nations. Chez eux, les rois, les magistrats, les citoyens de la derniére 
classe, n'ont rien qui les distingue h. l 'extérieur2; ils portent tous une 
tunique tr&s-courte3, et tissue d'uneJaine trés-grossiere4; ils jettent par-
dessus un mantean ou une grosse cape 5. Leurs pieds sont garnis de 
sandales ou d'autres espéces de chaussures, dont la plus commune 
est de couleur rouge6. Deux héros de Lacédémone, Castor et Pollux, 
sont représentés avec des bonnets qui , joints l 'un k l'autre par leur 
partie inférieure, ressembleraient pour la forme h. cet osuf dont on 
prétend qu'ils tirent leur origine7. Preñez un de ees bonnets, et vous 
aurez celui dont les Spartiates se servent encoré aujourd'hui. Quelques-
uns le serrent étroitement avec des courroies autour des oreilles8; 
d'autres commencent k remplacer cette coiffure par celle des courti-
sanes de la Gréce. « Les Lacédémoniens ne sont plus invincibles, disait 
de mon temps le poete Antiphane; les réseaux qui retiennent leurs 
cheveux sont teints en pourpre9. » 

lis furent les premiers, apres les Crétois, k se dépouiller entiérement 
de leurs habits dans les exorcices du gymnase ,0. Cet usage s'introduisit 
ensuite dans les jeux olympiques11, et a cessé d'étre indécent depuis 
qu' i l est devenu commun 12. 

lis paraissent en public avec de gros bátons recourbés k leur extré-
mité supérieure '3; mais i l leur est défendu de les porter k l 'assemblée 
générale14, parce que les affaires de l'État doivent se terminer par la 
forcé de la raison, et non par celle des armes. 

Les maisons sont petites, et construites sans art; on ne doit tra-
vailler les portes qu'avec la scie; les plancbers, qu'avec la cognée : 
des trones d'arbre k peine dépouillés de leurs écorces servent de-
poutres,5. Les meubles, quoique plus élégants ie, participent k la méme 
simplicité; ils ne sont jamáis confusément entassés. Les Spartiates ont 
sous la main tout ce dont ils ontbesoin, parce qu'ils se font un devoir 
de mettre chaqué chose k sa place17. Ces petites attentions entre-
tiennent chez eux l'amour de l'ordre et de la discipline. 

Leur régime est aust&re. Un étranger qui les avait vus étendus au
tour d'une table et sur le champ de bataille trouvait plus aisé de sup-

l . Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 232. — 2. Thucyd., lib. I , cap. vi . Aristot., 
De rep., lib. IV, cap. ix, t. I I , p. 374. — 3. Plat., in Protag., t. I , p. 342. Plut., 
ibid., t. I I , p. 210. — 4. Aristopti., in Vesp., v. 474. Schol., ibid. — 5. Demosth., 
in Conon., p. H Í 3 . Plut., in Phoc, t. I , p. 746. — 6. Meurs., Miscell. Lacón., 
hb. I , cap. xvnr. — 7. Id. , ibid., cap. xvn. — 8. Id . , ibid. — 9. Antiph. ap. 
Atlien., hb. XV, cap. v r a , p. 68Í. Casaub-, ibid., t. I I , p. 610. — lo. Plat., De 
rep., lib. V, t. I I , p. 452. Dionys. Halic'., De Thucyd^ judie , t. V I , p. 856. — 
— I I . Thucyd., ibid. Schol., ibid. —12. Plat , ibid. — 13. Aristoph., inAv. , 
v. 1283. Schol., ibid.; id., in Eccles., v. 74 et 539. Theophr., Charact., cap. v. 
Casaub., ibid. — 14. Plut., in L y c , t. I , p. 46. — 15. Id. , ibid., p. 47; id., 
Apophth. Lacón., t . I I , p. 210 et 227.— 16. Id . , in L y c , 1.1, p. 45. — 17. Aristot., 
CEcon., lib. I , cap. v, t. I I , p. 495. 
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porter une telle mort qu'une telle y i é ' . Cependant Lycurgue n'a re-
tranché de leurs repas que le superñu ; eí s'ils sont frugals, c'est 
plutót par vertu que par nécessité. lis ont de la viande de bouche-
rie2; le mont Taygete leur fournit une chasse ahondante3; leurs 
plaines, des lievres, des perdrix, et d'autres especes de gibier; la meu 
et TEurotas, du poisson4. Leur fromage de Gythium est estimé5. lis 
ont. de plus, différentes sortes de légumes , de fruits, de pains, et 
de gáteaux 6. 

I I est yrai que leurs cuisiniers ne sont destines qu'á préparer de 
la grosse viande7, et qu'ils doivent s'interdire les ragoúts, á Texception 
du brouet noirs. C'est une sauce dont j ' a i oublié la composition0, et 
dans laquelle les Spartiates trempent leur pain. lis la préférent aux 
mets les plus exquis10. 

Ce fut sur sa réputa t ion , que Denys, tyran de Syracuse, voulut en 
enrichir sa table. I I fit venir un cuisinier de Lacédémone, et lui or-
donna de ne ríen épargner. Le brouet fut servi : le roi en goúta, et le 
rejeta avec indignation. a Seigneur, lu i dit l'esclave, i l y manque un 
assaisonnement essentiel. — Et quoi done? répondit le prince. — Un 
exercice violent avant le repas, » répliqua l'esclave 

La Laconie produit plusieurs especes de vins. Celui qu'on recueille 
aux Cinq-Colimes, h sept stades de Sparte, exhale une odeur aussi 
douce que celle des fleurs12. Celui qu'ils font cuire, doit bouillir jus-
qu'á ce que le feu en ait consumé la cinquiéme partie. lis le conservent 
pendant quatre ans avant de le boirel3. Dans leurs repas, la coupe ne 
passe pas de main en main, comme chez les autres peuples; mais 
chacun épuise la sienne, remplie aussitót par l'esclave qui les sert íi 
table u. l is ont la permission de boire tant qu'ils en ont besoin15 : ils 
en usent avec plaisir, et n'en abusent jamáis16. Le spectacle dégoútant 
d'un esclave qu'on enivre, et qu'on jette quelquefois sous leurs yeux 
lorsqu'ils sont encoré enfants, leur inspire une profonde aversión pour 
l'ivresse17, et leur ame est trop fiére pour consentir jamáis k se dé-
grader. Tel est l'esprit de la réponse d'un Spartiate h quelqu'un qui lui 
demandait pourquoi i l se modérait dans l'usage du vin : « C'est, di t - i l , 

í . jElian. , V a r . hist., lib. X I I I , cap. xxxvin. Stob., Serm. X X I X , p. 208. 
Athen., lib. IV, p. 138. — 2. Id. , ibid., p. 139. — 3. Xenoph., De rep. Laced., 
p. 680. Pausan., lib. I I I , cap. xx, p. 261. — 4. Athen., ibid., p. 141 ; lib. XIV, 
p. 654. ¡VIeurs., Miscell. Lacón., lib. I , cap. xin. — 5. Lucían., in Meretric, 
t. I I I , p. 321. Ce fromage est encoré estimé dans le pays (Voyez Lacédémone _an-

que IB uiuud, aun Bcja-iDan, ^vco na jus exprimé d'une piéce de porc, auquel on 
ajoutait du vinaigre et du sel. I l parait en effet que les cuisiniers ne pouvaient 
employer d'autre assaisonnement que le sel et le vinaigre (Plut., De sanit. 
tuend., t. I I , p. 128). — 10. Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 286. i l . Id. , ibid. 
Cicer., Tuscul. quaest., lib. V, cap. xxxiv, t. 11, p. 389. Stob., Serm. XXIX, 
p. 208. — 12. Alcm. ap. Athen., lib. I , cap. xxiv, p. 31. — 13. Democr., Geo-
pon., lib. V I t , cap. iv. Pallad.' ap. script. rei rust ic , lib. X I , tit. x iv , t. I I , 
p. 990. — 14. Crit. ap. Athen., lib. X V I I I , p. 432; lib. X I , cap. n i , p. 463. — 
15. Xenoph., ibid. Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 208. —16. Plat., De leg., 
lib. I , t. I I , p. 637. — 17. Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 239. Athen., lib. X, p. 433. 



CHAPITRE XLYIII . 213 

pour n'avoir jamaiá besoin de la raison d'autrui'. » Outre cette bois-
son, ils apaisent souvent leur soif avec du petit-lait ?. 

lis ont différentes especes de repas publics. Les plus fréquents sont 
les Pbilities3. Rois, magistrats, simples citoyens, tous s'assemblent, 
pour prendre leurs repas, dans des salles oü sont dressées quantité de 
tables, le plus souvent de quinze couverts chacune4. Les convives 
d'une table ne se mélent point avec ceux d'une autre, et forment une 
société d'amis, dans laquelle on ne peut étre recu que du consente-
ment de tous ceux qui la composent5. Ils sont durement couchés sur 
des lits de bois de cbéne , le coude appuyé sur une pierre ou sur un 
morceaude bois6. On leur donne du brouetnoir , ensuite de la chair 
de porc bouillie , dont les portions sont égales, servies séparément k 
chaqué convive, quelquefois si petites , qu'elles pésent h peine un 
quart de mine7. Ils ont du v in , des gáteaux ou du pain d'orge en 
abondance. D'autres fois on ajoute, pour supplément k la portion or-
dinaire, du poisson, et différentes especes de gibier8. Ceux qui offrent 
des sacrifices, ou qui vont k la chasse, peuvent k leur retour manger 
chez eux; mais ils doivent envoyer k leurs commensaux une partie du 
gibier ou de la victime 9. Auprés de chaqué couvert on place un mor-
ceau de mié de pain pour s'essuyer les doigts 10. 

Pendant le repas, la conversation roule souvent sur des traits de 
morale, ou sur des exemples de vertus. Une belle action est citée 
cqmme une nouvelle digne d'occuper les Spartiates. Les vieillards 
prennent communément la parole; ils parlent avec précision, et sont 
écoutés avec respect. , 

A la décence se joint la gaieté11. Lycurgue en fit un précepte aux 
convives; et c'est dans cette vue qu'il ordonna d'exposer á leurs yeux 
une statue consacrée au dieu du rire12 : mais les propos qui réveillent 
la joie ne doivent avoir rien d'offensant; et le trait malin, si par hasard 
11 en échappe k Van des assistants, ne doit point se communiquer au 
dehors. Le plus ancien, en montrant la porte k ceux qui entrent, les-
avertit que rien de ce qu'ils vont entendre ne doit sortir par Ik K. 

Les différentes classes des éléves assistent aux repas sans y par t id-
per : les plus jeunes, pour enlever adroitement des tables quelques 
portions qu'ils partagent avec leurs amis; les autres, pour y prendre 
des lecons de sagesse et de plaisanterie 
_ Soit que les repas publics aient été établis dans une ville k l 'imita-

iion de ceux qu'on prenait. dans un camp, soit qu'ils tirent leur or i -

1. Plut., Apophth. Lacón., 1.11, p. 224. — 2. Hesych., in Ki(5po;. Cette boisson 
est encere en usage dans le pays (Voyez Lacédémone ancienne, t. I , p. 64). — 
3. Ces repas sont appelés, par quelques auteurs, phidities; parplusieurs autres, 
philities, qui parait étre leur vrai nom, et qui désigne des associations d'amis 
(Voyez Meurs., Miscell. Lacón., lib. I , cap. ix). — 4. Plut., in L y c , t. I p. 40. 
Porph.; De abst., lib. IV, § 4, p. 303. — 5. Plut., ibid. — 6. Athen., lib. X I I , 
p. 518. Suid., in Aux. et in ¡WXIT. Cicer., Orat. pro Mur., cap. xxxv, t. V, p. 232, 
Meurs., ibid., cap. x. — 7. Dicasarch. ap. Athen., lib. IV, cap. vm, p. 141. Environ 
trois oncea et demie. — 8. Id . , ibid. — 9. Xenoph., De rep. Laced., p. 680. Plut., 
ibid. — 10. Poli., lib. V I , cap. xiv. § 93. Athen., lib. IX, p. 409. — 11. Aristoph., 
m Lysistr., v. 1228. — 12. Plut., ibid., p. 55. — 13. Id.1, Instit. Lacón., t. I I , 
p. 236. — 14. Id. , in L y c , t. I , p. 40 et 50. 
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gine d'nne autre cause i i est certain qu'ils produisent, dans un petit 
État des efifets merveilleux pour le maintien des lois2 : peodant la 
paix' Tunion, la tempérance , l 'égalité; pendant la guerre, unnouveau 
motif de voler au secours d'un citoyen avec lequel on est eu commu-
nauté de sacrifices ou de libations». Minos les avait ordonnés dans ses 
Éta ts - Lycurgue adopta cet usage, avec quelques différences remar-
quables. En Crete, la dépense se préléve sur les revenus de la repu-
blique4- á Lacédémone, sur ceux des particuliers, obhgés de foumir 
par mois une certaine quantité de farine d'orge, de v in , de fromage, 
de figues et meme d'argent5. Par cette contribution forcée, les plus 
pauvres risquent d'étre exclus des rapas en commun, et c:est un dé-
íaut qu'Aristote reprochait aux lois de Lycurgue0. D'un autre coté, 
Platón blamait Minos et Lycurgue de n'avoir pas soumis les femmes h 
la vie commune7. Je m'abstiens de décider entre de si grands politiques 
et de si grands législateurs. 

Parmi les Spartiates, les uns ne savent n i lire ni écn re8 ; dautres 
savent k peine compter9: nulle idée parmi eux de la géométr ie , de 
l'astronomie, et des autres sciences10. Les gens instruits font leurs dé-
lices des poésies d'Homére de Terpandre ,2, et de Tyrtée, parce 
qu'elies élévent l 'áme. Leu r théá t r e n'est destiné qu'á leurs exercices13,; 
ils n'y représentent n i tragédies, n i comédies, s'étant fait une loi de 
ne point admettre chez eux l'usage de ees drames u. Quelques-uns, en 
trés-petit nombre, ont cultivé avec succés la poésie lyrique. Alemán, 
qui vivait i l y a trois siécles environ, s'y est dist ingué15: son style a de 
la douceur, quoiqu'il eút h combattre le dur dialecte dorien qu'on parle 
h. Lacédémone16: mais i l était animé d'un sentiment qui adoucittout : 
i l avait consacré toute sa vie h l'amour, et i l chanta l'amour toute 
sa vie. 

Ils aiment la musique qui donne Tenthousiasme de la vertu 17: sans 
cultiver cet art, ils sont en é ta t ' de juger de son influence sur les 
moeurs, et rejettent les innovations qui pourraient altérer sa simplicité '8. 

On peut juger, par les traits suivants, de leur aversión pour la r h é -
torique19. Un jeune Spartiate s'était exercé, loin de sa patrie, dans l'art 
oratoire; i l y revint, et les éphores le firent punir pour avoir concu le 
dessein de trompar ses compatriotes 2°. Pendant la guerre du Pélopo-

1. Plat., Deleg., lib. I , 1.11, p. 625; lib. V I , p. 780. - 2. Id. , ibid. Plut., 
in L y c , l I p 45; id., Apophth. Lacón., t. ir , p. 226. - 3. Dionys. Halic., 
Antiq. rom., lib. I l ' tí I p. 283. - 4. Aristot., De rep., lib. 11 cap. IX et X 
t. I I , p. 331 et 332. — 6. Plut., in L y c , t. I , p. 46. Porphyr., De abstm , lib. IV, 
§ 4, p. 305. Dicaearcli., ap. Athen., lib. IV, cap. vm, p. 141. — 6. Aristot., Und. 
- 7. Plat., ibid., lib. V i ; t. I I , p. 780 et 781; lib. V I I I , p. 839. - 8. Isocr Pa-
nath., t. I I , p. 290. — 9. Plat., in Hipp. maj., t. I I I , p. 285. — 10. ibid. 
.Elian., Var. hist., lib. X I I , cap. L. — 11. Id. , De leg., lib. I I I , t. P-680- — 
12. Heracl. Pont., De polit., in Antiq. graec, t. V I , p. 2823.— 13. Herodot., lib. V I , 
cap. LXVII. Xenoph., Hist. graac, lib. VI , p. 597. Plut., in Ages., t. I , P- S'a. — 
14; Id. , Instit. Lacqn., t. I I , p. 239. — 15. Meurs., Bibl. graec, m Alcm. F a b n c , 
Bibl. graec, t. I , p. 565. Diction. de Bayle, au mot ALOMAN. — 16. ^ u s a n . , 
lib. I I I , cap. xv, p. 244. — 17. Plut., ibid., p. 238. Chamel., ap. Athen., lit). IV, 
cap. xxv, p. 184. — 18. Aristot., ibid., lib. V I I I , cap. V, t. I I , p. 454. Athen., 
lib. XIV, cap. vi , p. 628. — 19. Quintil., Instit. orat., lib. I I , cap. xv i , p. 124. 
Athen., lib. X I I I , p. 611. — 20. Sext. Empir., Adv. rhetor., lib. I I , p. 293. 
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nhse, un autre Spartiate fut envoyé vers le satrape Tissapherne pour 
l'engager á préférer Talliance de Lacédémone ácel le d'Athénes. 11 s'ex-
prima en peu de mots; et comme i l vit les ambassadeurs athéniens 
déployer tout le faste de l 'éloquence, i l tira deux lignes qui aboutis-
saient au méme point, Tune droite, l'autre tortueuse, et, les montrant 
au satrape, i l lu i dit : « Choisis1. » Deux siécles auparavant, les habi-
tants d'une ile de la mer Égée2, pressés par la famine, s'adress&rent 
aux Lacédémoniens leurs alliés , qui répondirent h l'ambassadeur : 
a Nous n'avons pas compris la fin de votre harangue, et nous en avons 
oublié le commencement. » On en cboisit un second, en lui recom-
mandant d'étre bien concis. I l v in t , et commenca par montrer aux 
Lacédémoniens un de ees sacs oü l 'ontient la farine. Le sac était yide/ 
L'assemblée résolut aussitot d'approvisionner File; mais elle avertit le 
député de n'étre plus si prolixe une autre fois : en effet, i l leur avait 
dit qu'ilfallait remplir le sac3. 

lis méprisent l'art de la parole : ils en estiment le talent. Quelques-
uns l'ont recu de la nature4, et l'ont manifesté, soit dans les assem-
blées de leur nation et des autres peuples, soit dans les oraisons fú
nebres qu'on prononce tous les ans en l'honneur de Pausanias et de 
Léonidas5. Ce généra l , qui , pendant la guerre du Péloponése, soutint 
en Macédoine l'honneur de sa patrie, Brasidas, passait pour éloquent 
aux yeux méme de ees Athéniens qui mettent tant de prix h l'éloquence6. 

Celle des Lacédémoniens va toujours au but, et y parvient par les 
voies les plus simples. Des sophistes étrangers ont quelquefois obtenu 
la permission d'entrer dans leur vi l le , et de parler en leur présence : 
aecueillis s'iis annoncent des vérités út i les , on cesse de les écouter s'ils 
ne cherchent qn'h éblouir. Un de ees sophistes nous proposait un jour 
d'entendre l'éloge d'Hercule. « D'Hercule! s'écria aussitot Antalcidas; 
eh! qui s'avise de le b lámer ' ? » 

lis ne rougissent pas d'ignorer les sciences, qu'ils regardent comme 
superflues; et l 'un d'eux répóndit h un Athénien qui leur en faisait 
des reproches : oc Nous sommes en effet les seuls k qui vous n'ayez pas 
pu enseigner vos vices8. » N'appliquant leur esprit qu'á des connais-
sances absolument nécessaires, leurs idées n'en sont que plus justes 
et plus propres k s'assortir et k se placer; car les idées fausses sont 
comme ees piéces irréguliéres qui ne peuyent entrer dans la construc-
tion d'un édifice. 

Ainsi quoique ce peuple soit moins instruit que les autres, i l est 
beaucoup plus éclairé. On dit que c'est de lu i que Thales, Pittacus et 
les autres sages de la Grfece empruntérent l'art de renfermer les 
máximes de la morale en de courtes formulesa. Ce que j 'en ai vu m a 
souvent étonné : je croyais m'entretenir avec des gens ignorants et 
grossiers; mais bientót i l sortait de leurs bouches des réponses pleines 

1. Sext. Empir., Adv. rhetor., lib. I I , p. 293. - 2. Herodot., \\h. I I I , cap. x^^' 
3. sext., ibid. — 4.^schin. , inTim. , p. 288.— 5. Pausan hb. I I I , cap. xrv, 

p 240. — 6. Thucyd., lib. IV, cap. LXXXIV. — 7. Plut., Apophth. Lacón., t. I I , 
p. 192. — 8. Id. , in L y c , 1.1, p. 52; id., Apophth. Lacón., t. I I , p. 217.— 9. id . , 
in Protag., t. I , p. 343. 
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d'im grand sens, et percantes comme des trai ts ' . Accoutumés de bonne 
heure k s'exprimer avec autant d'énergie que de précision2, ils se 
taisent s'ils n'ont pas quelque chose d'intéressant h diré3 : s'ils en ont 
trop, ils font des excuses4. Ils sont avertis par un instinct de gran-
deur, que le style diffus ne convient qu'á l'esclave qui prie : en effel, 
comme la priere, i l semble se traíner aux pieds et se replier autour de 
celui qu'on veut persuader. Le style concis, au contraire, est imposant 
et fier : i l convient au maitre qui commande5; i l s'assortit au carac-
tere des Spartiates, qui l'emploient fréquemment dans leurs entretiens 
et dans leurs lettres. Des réparties aussi promptes que l'éclair laissent 
aprcs elles tantót une lumiére vive, tantot la haute opinión qu'ils ont 

"d'eux-mémes et de leur patrie. 
On louait la bonté du jeuné rol Charilaüs. a Comment serait-il bon, 

répondit l'autre r o i , puisqu'il l'est méme pour les méchants6? » Dans 
une ville de la Gréce, le héraut chargé de l á v e n t e des esclaves dit 
tout haut : « Je vends un Lacédémonien. — Dis plutót un prisonnier, » 
s'écria celui-ci, en lui mettant la main sur la bouche7. ¡Les généraux 
du roi de Perse demandaient aux députés de Lacédémone en quelle 
qualité ils comptaient suivre la négociation : « Si elle échoue, répon-
dirent-ils", comme particuliers; si elle réussit, comme ambassadeurs 8.» 

On remarque ia méme précision dans les lettres qu'écrivent les ma-
gistrats, dans celles qu'ils recoivent des généraux. Les éphores, crai-
gnant que la garnison de Décélie ne se laissát surprendre ou n'inter-
rompit ses exercices accoutumés, ne lui écrivirent que ees mots : 
« Ne vous promenez point9. » La défaite la plus désastreuse, la vic-
toire la plus éclatante, sont annoncées avec la méme simplicité. Lors 
de la guerre du Péloponése, leur flotte, qui était sous les ordres de 
Mindare, ayant été battue par celle des Athéniens, commandée par 
Alcibiade, un officier écrivit aux éphores : « La bataille est perdue. 
Blindare est mort. Point de vivres ni de ressources ln. » Peu de temps 
aprés ils recurent de Lysander, général de leur a rmée , une lettre 
concue en ees termes : « Athénes est prise". » Telle l'ut la relationde 
la conquéte la plus gloríense et la plus utile pour Lacédémone. 

Qu'on n'imagine pas, d'aprés ees exemples, que les Spartiates, con-
damnés k une raison trop sévére, n'osent dérider leur front : ils ont 
cette disposition k la gaieté, que procurent la liberté de l'esprit et la 
conscience de la santé. Leur joie se communique rapidement, parce 
qnelle est vive et naturelle : elle est entretenue par des plai san t e ñ e s , 
qui , n'ayant rien de bas nid'offensant, différent essentiellement de la 
bouffonnerie et de la satire l2. lis apprennent de bonne heure l'art de 

I . Plut., in Protag., t. I , p. 342. — 2. Herodot., ]ib. I U , cap. XLVI. Plat., De 
leg., lib. I , t. I I , p. 641; lib. IV, p. 721. Plut., in L y c , t. I , p. 51 et 52. Pausan., 
lib. IV, cap. vil, p. 2S6. — 3. Plut., ibid., p. 52. — 4. Thucyd., lib. IV, cap. xvn. 
— 5. Demetr. Phal., De eloc, cap. CCLIII. — 6. Plut., ibid., p. 42; id., Apophth. 
Lacón., t. I I , p. 218. — 7. Id.,, ibid., p. 233. — 8. Id. , in L y c , t. I , p. 55 ; id., 
Apophth. Lacón., p. 231. — 9. ¿íl ian., Var. hist., lib. I I , cap. v. — 10. Xenoph., 
Hist. graec, lib. I , p. 430. — 11. Plut., in Lysandr., t. I , p. 441; id., Apophth. 
Lacón., t. I I , p. 229. Schol. Dion. Chrysost., orat. LXIV, p. 100. — 12. Plut., in 
Ly9., t. I , p. 55. 
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les recevoir et de les rendre'. Elles cessent des que celui qui en est 
l'objet demande qu'on l 'épargne 2. 

C'est avec de pareils traits qu'ils repoussent quelquefois les préten-
tions ou Fhumeur. J'étais un jour avec le roi Archidamus, Périander 
son médecin lui presenta des vers qu'il "venait d'achever. Le prince 
les hit, et lu i dit avec amitié : « Eh l pourquoi de si bon médecin vous 
faites-vous si mauvais p o e t e » Quelques années aprés , un vieülard 
se plaignant au roi Agis de quelques infractions faites h la loi s'écriait 
que tout était perdu : « Cela est si vra i , répondit Agis en souriant, 
que dans mon enfance je l'entendais diré k mon pé re , qui dans son 
enfance l'avait entendu diré au sien''. » 

Les arts lucratifs, et surtout ceux de luxe, sont séverement inter-
dits aux Spartiates5. I I leur est défendu d 'al térer , par des odeurs, la 
nature de l 'huile, et par des couleurs, excepté celle de pourpre, la 
blancheur de la laine. Ainsi, point de parfumeurs, et presque pointde 
teinturiers parmi euxG. lis ne devraient connaitre ni l'or n i l'argent, 
ni par conséquent ceux qui mettent ees métaux en ceuvre 7. Al ' a rmée , 
ils peuvent exercer quelques professions útiles, comme celle de liéraut, 
de trompette, de cuisiniers, h condition que le fils suivra la profession 
de son pére , comme cela se pratique en Egypte3. 

Ils ont une telle idée de la l iberté, qu'ils ne peuvent la concilier 
avec le travail des mains0. Un d'entre eux, b. son retour d 'Atbénes, me 
disait : a Je viens d'une ville ou rien n'est déshonnéte. D Par ia i l d é -
signait et ceux qui procuraient des courtisanes h prix d;argent et ceux 
qui se livraient h de petits trafics "'. Un autre^ se trouvant dans la méme 
vil le, apprit qu'un particulier venait d'étre condamné k l'amende pour 
cause d 'oisiveté; i l voulutvoir , comme une chose extraordinaire, un 
citoyen puni dans une république pour s'etre affranchi de toute espéce 
de ¿ervitude ". 

Sa surprise était fondée sur ce que les lois de son pays tendent sur
tout íi dél ivrerles ámes des intéréts factices et des soins domestiques12. 
Ceux qui ont des terres sont obligés de les affermer 5, des ilotes13; 
ceux entre qui s'élevent des différends, de les terminer k l'amiable, 
car i l leur est défendu de consacrer les moments précieux de leur vic 
k la poursuite d'un preces 14, ainsi qu'aux opérations du commerce 
et aux autres moyens qu'on emploie communément pour augmenter sa 
fortune ou se distraire de son existence. 

Cependant ils ne connaissent pas l'ennui, parce qu'ils ne sont jamáis 
seuls, jamáis en repos 16. Lanage, la lutte, la course, la paume 17, les 

I . Heracl. Pont., De polit., in Antiq. graec, t. VI , p. 2823. — 2. Plut., in L y c , 
t. I , p. 46. — 3. Id. , Apophth. Lacón., t. I I , p. 218. — 4. Id. , ibid., p. 216. — 
5. Id. , in L y c , t. I , p. 44. jElian., Var. hist., lib. VI , cap. vi . Polyaen., Strateg., 
lib. I I , cap. I, n" 7. — 6. Athen., lib. XV, p. 686. Senec, Quaest. natur., lib. IV , 
cap. xin, t. I I , p. 762. — 7. Plut., ibid. — 8. Herodot., lib. V I , cap. LX. — 
9. Aristot., De rhet., lib, I , cap. ix, t. I I , p. 532. — 10. Plut., Apophth. Lacón., 
t. I I , p. 236. — 11. Id. , ibid., p. 221. — 12. Id. , Instit. Lacón., t. I I , p. 239. — 
13. Id. , in L y c , t. I , p. 54; id., Apophth. Lacón., t. I I , p. 216. — 14. Id. , in 
L y c , t. I , p. 54; id., Apophth. Lacón., t. I I , p. 233. —• 15. Xenoph., De rep. L a -
ced., p. 682. — 16. Plut., in L y c , p. 55. — 17. Xenoph., ibid., p. 684. . 
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autres exercices du gymnase, et les évolutions militaires remplissent 
une partie de leur journée 1; ensuite ils se font un devoir et un amu-
sement d'assister aux jeux et aux combats des jeunes eleves2; de la, 
ils vont aux Lesch^s : ce sont des salles distribuées dans les difl'érents 
quartiers de la ville3, oü les hommes de tout age ont coutume de s'as-
sembler. Ils sont tres-sensibles aux charmes de la conversation : elle 
ne roule presque jamáis sur les intéréts et les projets des nations; 
mais ils écoutent, sans se lasser, les lecons des personnes ágées4; ils 
entendent volontiers raconter Torigine des hommes, des héros, et des 
villes 5. La gravité de ees entretiens est tempérée par des saillies fré-
quentes. 

Ces assemblées, ainsi que les repas et les exercices publics, sont 
toujours honorés de la présence des vieillards. Je me sers de cette ex-
pression, parce que la vieillesse, dévouée ailleurs au mépris, éléve un 
Spartiate au faite de Thonneure. Les autres citoyens, et surtout les 
jeunes gens, ont pour lu i les égards qu'ils exigeront íi leur tour pour 
eux-mémes : la loi les oblige de lui céder le pas á chaqué rencontre, de 
se lever quand i l parait.de se taire quand i l parle. On í'écoute avec dé-
férence dans les assemblées de la nation et dans les salles du gymnase : 
ainsi les citoyens qui ont servi leur patrie, loin de lui devenir étran-
gers k la fin de leur carr iére , sont respectés, les uns, comme les dé-
positaires de l 'expérience, les autres, comme ces monuments dont on 
se fait une religión de conserver les débris. 

Si Ton considere maintenant que les Spartiates consacrent une 
partie de leur temps k la chasse et aux assemblées générales, qu'ils 
célébrent un grand nombre de fétes dont l'éclat est rehaussé par le 
eoncours de la danse et de la musique et qu'enfin les plaisirs com-
muns ci toute une nation sont toujours plus vifs que ceux d'un parti-
culier, loin de plaindre leur dest inée, on verra qu'elle leur ménage 
une succession non interrompue de moments agréables et de spectacles 
intéressants. Deux de ces spectacles avaient excité l'admiration de Pin-
dare : a C'est lá,, disait-i l , que Fon trouve le courage bouillant des 
jeunes guerriers, toujours adouci par la sagesse consommée des vieil
lards; et les triomphes brillants des muses, toujours suivis des trans-
ports de l'allégresse publique 8. » 

Leurs tombeaux sans ornements, ainsi que leurs maisons, n'an-
noncent aucune distinction entre les citoyens9; i l est permis de les 
placer dans la ville, et méme auprés des temples. Les pleurs et les 
sanglots n'accompagnent ni. les funéraillesl0, n i les derntéres heures 
du mourant : car les Spartiates ne sont pas plus étonnés de se voir 
mourir, qu'ils ne l'avaient été de se trouver en vie : persuadés que 
c'est k la mort de fixer le terme de leurs jours, ils se soumettent 

1. ailian., Var. hist., lib. I I , cap. v ; lib. XIV, cap. vn. — 2. Plut., in L y c , 
1.1, p. 54. — 3. Pausan., lib. I I I , cap. xiv, p. 240; cap. XV, p. 245. —4. Plut., 
ibid. — 5. Plat., in Hipp. maj., t. I I I , p. 285. — 6. P l u t , Instit. Lacón., t. I I , 
p. 237. Justin., lib. I I I , cap. in. — 7. Plut., in L y c , t. I , p. 54. — 8. Pmd. ap. 
Plut., ibid., p. 53. — 9. Heraclid. Pont., in Antiq. graec, t. VI , p- 2823. — 
10. Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 238. 
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aux ordres de la nature avec la meme résignation qu'aux besoins de 
TStat. 

Les femmes sont grandes, fortes, brillantes de santé , presque toutes 
fort belles; mais ce sont des beautés sévéres et imposantes Ellesau-
raient pu fournir h Phidias un grand nombre de modéles pour sa M i -
nerve, k peine quelques-uns á Praxitéle pour sa Venus. 

Leur habillement consiste dans une tunique ou espéce de chemise 
courte, et dans une robe qui descend jusqu'aux talons2. Les filies, 
obligées de consacrer tous les moments de la journée k la lutte, á la 
course, au saut, k d'autres exercices pénibies, n'ont pour l'ordinaire 
qu'un vétement léger et sans manches3, qui s'attacbe aux épaules avec 
des agrafes4, et que leur ceinture5 tient relevé au-dessus des genoux6: 
sa partie inférieure est ouverte de chaqué cóté, de sorte que la moitié 
du corps reste k découvert ' . Je suis trés-éloigné de justifier cet usage-, 
mais j 'en vais rapporter les motifs et les effets, d'aprés la réponse de 
quelques Spartiates k qui j'avais témoigné ma surprise. 

Lycurgue ne pouvait soumettre les filies aux mémes exercices que 
les hommes, sans écarter tout ce qui pouvait contrarier leurs mouve-
ments. I I avait sans doute observé que l'homme ne s'est couvert qu'a-
prés s'étre corrompu; que ses vétements se sont multipliés k propor-
tion de ses vices ; que les beautés qui le séduisent perdent souvent 
leurs attraits k forcé de se montrer; et qu'enfin, les regards ne souil-
lent que les ámes déjá souillées. Guidé par ees réflexions, i l entreprit 
d'établir par ses loig un tel accord de vertus entre les deux sexes, que 
la témérité de l'un serait répr imée, et la faiblesse de l'autre soutenue. 
Ainsi, peu content de décerner la peine de mort k celui qui désbono-
rerait une filie8, i l accoutuma la jeunesse de Sparte k ne rougir que 
du maR La pudeur, dépouillée d'une partie de ses voiles10, fut respec-
tée de part et d'autre, et les femmes de Lacédémone se distinguerent 
par la pureté de leurs moeurs. J'ajoute que Lycurgue a treuvé des par-

• tisans parmi les philosophes : Platón veut que dans sa république les 
femmes de tout áge s'exercent dans le gymnase, n'ayant que leurs 
vertus pour vétements 11. 

Une Spartiate parait en public k visage découvert, jusqu'á ce qu'elle 
soit mariée : aprés son mariage, comme elle ne doit plaire qu'á son 
époux, elle sort voilée12; et comme elle ne doit étre connue que de l u i 
seul, i l ne convient pas aux autres de parler d'elle avec éloge 13. Mais 
ce voile sombre et ce silence respectueux ne sont que des hommages 

i . Homer., Odyss., lib. X I I I , v. 412. Aristoph., in Lysistr., v. 80. Mus., De Her., 
v. 74. Coluth., Be rapt. Helen., v. 218. Euseb., Praep. evang., lib. V, cap. xxix. 
Meurs., Miscell. Lacón., lib. I I , cap. m. — 2. Plut., in Agid-, t. I , p. 823. — 
3. Excerpt. manuscr. ap. Potter. in not. ad Clem. Alex., Peedag., lib. I I , cap. x, 
p. 238. Eustath.. in Iliad., t. I I , p. 975. — 4. Poli., lib. V I I , cap. XOl, $ 55. 
Eustath., ibid. — 5. Plut., in L y c , t. I , p. 48. — C. Clem. Alex., ibid. Virg., 
jEneid., lib. I , v. 320, 324 et 4o8. — 7. Eurip., in Androm.,v. 598. Soph. ap. 
Plut., in Num., p. 77. P lu t , ibid., p. 76. Hesych., in AufiáC. — 8. Meurs., Mis
cell. Lacón., lib. I I , cap. ní. — 9 Plat., De rep., lib. V, t. I I , p. 452. — 10. Plut., 
in L y c , t. I , p. 48. — 11. Plat., ibid., p. 457. — 12. Plut., Apophth. Lacón., 
t. I I , p. 232. — 13. Id. , ibid., p. 217 et 220. 
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rendus h la décence. Nulle part les femmes ne sont moins surveillées 
et moins contraintes 1; nulle part elles n'ont moins abusé de la liberté. 
L'idée de manquer á leurs époux leur eút paru autrefois aussi étrange 
que celle d'étaler la moindre recherche dans leur parure =: quoiqu'elles 
n'aient plus aujourd'hui la méme sagesse ni la meme modestie, elles 
sont beaucoup plus attachées h leuís devoirs que les autres femmes de 
la Gréce. 

Elles ont aussi un caractere plus vigoureux. et l'emploient avec suc-
ces pour assujettir leurs époux, qui les consultent volontiers, tant sur 
leurs affaires que sur cellos de la nation. On a remarqué que les peuples 
guerriers sont enclins k l'amour; l 'union de Mars et de Vénus semble 
attester cette vérité, et l'exemple des Lacédémoniens sert h la confir-
mer 3. Une étrangére disait un jour íi la femme du roi Leónidas : 
a Vous étes les seules qui preniez de l'ascendant sur les hommes. 
— Sans doute, répondit-el le , parce que nous sommes les seules qui 
mettions des hommes au monde A. » 

Ces ámes fortes donnérent , i l y a quelques années , un exemple qui 
surprit toute la Gréce. A l'aspect de l 'armée d 'Épaminondas, elles rem-
plirent la ville de confusión et de terreur ». Leur caractere commence-
t - i l k s'altérer comme leurs vertus? Y a-t-il une fatalité pour le cou-
rage? Un instant de faiblesse pourrait-il balancer tant de traits de 
grandeur et d'élévatien qui les ont distinguées dans tous les temps, et 
qui leur échappent tous les jours? 

Elles ont une haute idée de l'honneur et de la l iberté; elles la pous-
sent quelquefois si lo in , qu'on ne sait alors- quel nom donner au sen-
timent qui les anime. Une d'entre elles écrivait íi son fils qui s'était 
sauvé de la bataille : « U court de mauvais bruits sur votre compte; 
faites-Ies cesser, ou cessez de vivre0. » En pareille circonstance, une 
Athénienne mandait au sien : « Je vous sais bon gré de vous étre con
servé pour moi7. » Ceux mémes qui voudraient excuser la seconde ne 
pourraient s'empécher d'admirer la premiére. lis seraient éga l emenf 
frappés de la réponse d'Argiléonis mere du célebre Brasidas. Des Thra-
ces, en lu i apprenant la mort gloríense de son fils, ajoutaient que 
jamáis Lacédémone n'avait produit un si grand général . « Ét rangers , 
leur dit-elle, inon fils était un brave homme; mais apprenez que 
Sparte posséde plusieurs citoyens qui valent mieux que luis. » 

Ici la nature est soumise, sans étre étouffée; et c'est en cela que ré-
side le vrai courage. Aussi les éphores décernérent-i ls des hoíineurs 
signalés h. cette femme 9. Mais qui pourrait entendre, sans frissonner, 
une mere h qui Ton disait: « Votre fils vient d'étre tué sans avoir quitté 
son rang, » et qui répondit aussitót : « Qu'on l'enterre, et qu'on mette 

i . Aristot., De rep., lib. 11, cap. ix, t. I I , p. 328. Dionys. Hal ic , Antiq. rom., 
lib. I I , cap. xxiv, t. I , p. 287. — 2. Plut., in L y c , t. 1, p. 49; id., Apophth. 
Lacón.." t. I I , p. 223. Heraclid. Pont., De polit., in Antiq. graec, t. VI , p. 2823.— 
3. Aristot., ibid. Plut., in Ag4d., t. I , p. 798 ; id., in Amator., t. I I , p. 761. — 
4. Plut. in L y c , t. I , p. 48. — 5 Aristot., ibid., p. 329. — 6. Plut., Iqstit. 
Lacón., t. I I , p. 241. — 7. Stob., serm. CVI, p. 576. — 8. Plut., Apophth. Lacón., 
t. 11, p. 219 et 240. — 9. Diod., lib. X I I , p. 122. 
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son írhre h sa place '? » Et cette autre, qui attendait au faubourg la 
nouvelle du combat? Le courrier arrive ; elle l'interroge. « Vos cinq 
enfants ont péri . — Ce n'est pas Ik ce que je te demande; ma patrie 
n'a-t-elle rien k craindre? — Elle triomphe. — Eh bien! je me résigne 
avec plaisir íi ma perte 2. » Qui pourrait encoré voir sans terreur ees 
femmes qui donnent la mort k leurs fils convaincus de lácheté 3? et 
calles qui , accourues au champde bataille, se font montrer le cadavre 
d'un fils uniqne. parcourent d'un (Eil inquiet les blessures qu'il a re
cues, comptent celles qui peuvent honorer ou déshonorer son trépas, 
et, apres cethorrible calcul, marchentavec orgueil i l l a tete duconvoi, 
ou se confinent chez elles pour cacher leurs larmes et leur honte ^ ? 

Ces exces ou plutót ees forfaits de l'honneur outre-passent si fort la 
portée de la grandeur qui convient k l'homme, qu'ils n'ont jamáis été 
partagés par les Spartiates les plus abandoimés au fanatisme de la 
gloire. En voici la raison. Chez eux l'amour de la patrie est une vertu 
qui fait des choses sublimes; dans leurs épouses, une passion qui tente 
des dioses extraordinaires. La beauté , la parure, la naissance, les 
agréments de l'esprit, n 'étant pas assez estimés k Sparte pour établir 
les distinctions entre les femmes, elles furent obligées de fonder leur 
supériorité sur le nombre et sur la valeur de leurs enfants. Pendant 
qu'ils vivent, elles jouissent des espérances qu'ils donnent; aprés leur 
mort, elles hér i tent de la célébrité qu'ils ont acquise. C'est cette fatale 
succession qui les rend féroces, et qui fait que leur dévouement k la 
patrie est quelquefois accompagné de toutes les fureurs de l'ambition 
et de la vanitér 

A cette élévation d'áme qu'elles montrent encoré par intervalles, 
succéderont bientót , sans la détruire ent iérement , des sentiments igno-
bles; et leur vie ne sera plus qu'un mélange de petitesse et de gran
deur, de barbarie et de volupté. Déjk plusieurs d'entre elles se laissent 
entrainer par l'éclat de l 'or, par l'attrait des plaisirs 5. Les Athéniens, 
qui blílmaient hautement la liberté qu'on laissait aux femmes de Sparte, 
triomphent en voyant cette liberté dégénérer en licence 6. Les philo-
sophes mémes reprochent á Lycurgue de ne s'étre oceupé que de l'é-
ducation des hommes , . 

Nous examinerons cette aecusation dans un autre chapitre, et nous 
remonterons en méme temps aux causes de la décadence survenue 
aux moeurs des Spartiates8. Car, i l faut l'avouer, ils ne sont plus ce 
qu'ils étaient i l y a un siecle. Les uns s'enorgueillissent impunément 
de leurs richesses; d'autres courent apres des emplois que leurs peres 
se contentaient de méri ter9. 11 n'y a pas iongtemps qu'on a découvert 

1. Plut., Apophth. Lacón., t. 11, p. 242. — 2. Id. , ibid., p. 241. — 3. Id. , ibid. 
Anthol., lib. I , cap. v, p. 5. —4. jElian., Var. hist., lib. X I I , cap. xxr. Ce der-
nier fait, et d'autres á peu prés semblables, paraissent étre postérieurs au 
temps ou leslois de Lycurgne etaient rlgoureasement observées. Ge. ne fut qu'a-
prés leur décadence qu'un faux héroisme s'empara des femmes et des enfants 
de Sparte. — 5. Aristot., De rep., lib. I t , cap. ix, p. 328. — 6. Plat., De leí?., 
lib. I , t. I I , p. 637. — 7. Id. , ibid., lib. V I , t. I I , p. 781; lib. V I I I , p. 806. Ari
stot-, ibid., p. 329.— 8. Voyez le chapitre L I . — 9. Xenoph., De rep. Laced., 
p. 689. 
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une courtisane aux environs de Sparte1 ; et, ce qui n'est pas moins 
dangereux, nous avons vu la sceur du roi Agésilas, Cynisca, envoyer 
á Olympie un char attelé de quatre chevaux pour y disputer le prix 
de la course, des poetes célébrer son triomphe, et l 'État élever un 
monument en son honneur2. 

Néanmoins, dans leur dégradation, ils conservent encoré des restes 
de leur ancienne grandeur. Vous ne les verrez point recourir aux dis-
simulations, aux bassesses, k tous ees petits moyens qui avilissent les 
ames : ils sont avides sans avarice, ambitieux sans intrigues. Les plus 
puissants ont assez de pudeur pour dérober aux yeux la lieence de 
.leur conduite3; ce sont des tránsfugos qui craignent les lois qu'ils ont 
violées, et regrettent les vertus qu'ils ont perdues. 

J'ai vu en méme temps des Spartiates dont la magnanimité invitait 
h s'élever jusqu'k eux. Ils se tenaient k leur hauteur sans effort, sans 
ostentation, sans étre attirés vers la terre par l'éclat des dignités ou 
par l'espoir des récompenses. N'exigez aucune bassesse de leur part; 
ils ne craignent n i l'indigence ni la mort. Dans mon dernier voyage k 
Lacédémone, je m'entretenais avec Talécrus qui était fort pauvre, et 
Damindas qui jouissait d'une fortune aisée. I I survint un de ees 
hommes que Philippe, roi de Maeédoine, soudoyait pour lu i acheter 
des partisans. I I dit au premier : « Quel bien avez-vous? — Le néces-
saire, » répondit Talécrus en lu i tournant le dos4. I I menaga le seeond 
du eourroux de Philippe. « Homme láche, répondit Damindas, eh! 
que peut ton maitre centre des hommes qui mépr isent la mort5? » 

En contemplant k loisir ce mélange de vices naissants et de vertus 
antiques, je me croyais dans une forét que la flamme avait ravagée : 
j ' y voyais des arbres réduits en cendres; d'autres k moitié consumés; 
et d'autres qui, n'ayant recu aueune atteinte, portaient fierement leurs 
tetes dans les cieux. 

CHAP. XLIX. — De la religión et des fétes des Spartiates. 

Les objets du cuite public n'inspirent k Lacédémone qu'un profond 
respect, qu'un silenee absolu. On ne s'y permet k leur égard ni dis-
eussion ni doutes : adorer les dieux, honorer les héros, voilá Tunique 
dogme des Spartiates. 

Parmi les héros auxquels ils ont élevé des temples, des autels ou 
des statues, on distingue Hercule, Castor, Pollux, Achille, Ulysse, 
Lycurgue, etc. Ce qui ^doit surprendre ceux qui ne connaissent pas 
les différentes traditions'des peuples, c'est de voir Héléne partager 
avec Ménélas des honneurs presque divins6, et la statue de Clytem-
nestre placée auprés de celle d'Agamemnon7. 

1. Xenoph., Hist. g r a c , lib. I I I , p. 49;'.. — 2 . Plut., Apophth. Lacón, t. I I , 
p. 212. Pausan., lib. I I I , cap. v m , p. 222; cap. xv, p. 243. — 3. Anstot., De 
rep., lib. I I , cap. ix, p. 33i. — 4. P lu t , ibid., p. 232. — 5. Id . , ibid., p. 219. -
6. Herodot,, lib. VI , cap. LXI. Isocr., Helel. encom., t. I I , p. 144. Pausan., IÍDIÜ., 
cap. xv, p. 244. — 7. Id . , ibid., cap. xix, p. 258. 
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Les Spartiates sont íbrt crédules. Un d'entre eux crut voir pendant 
la nuit un spectre errant autour d'nn tombeau; i l le poursuivait la 
lance levée, et lui criait : « Tu as beau faire, tu mourras une seconde 
fois1. » Ce ne sont pas les prétres qui entretiennent la superstition, 
ce sont les éphores : ils passent quelquefois la nuit dans le temple de 
Pasiphaé, et le lendemain ils donnent leurs songes comme des réa-
lités2. 

Lycurgue, qui ne pouvait dominer sur les opinions religieuses, sup-
prima les abus qu'elles avaient produits. Partout ailleurs, on doit se 
présenter aux dieux avec des victimes sans tache, quelquefois avec 
l'appareil de la magnificence; á Sparte, avec des offrandes de peu de 
valeur, et la modestie qui convient á des suppliants3. Ailleurs, on 
importune les dieux par des prieres indiscrétes et longues; á Sparte, 
on ne leur demande que la gráce de faire de belles actions, apres en 
avoir fait de bonnes4; et cette formule est terminée par ees mots, 
dont les ámes fiéres sentiront la profondeur : « Donnez-nous la forcé 
de supporter l'injustice5. » L'aspect'des morts n'y blesse point les re-
gards, comme chez les nations voisines. Le deuil n'y dure que onza 
jours6 : si la douleur est vraie, on ne doit pas en borner le temps; si 
elle est fausse, i l ne faut pas en prolonger l'imposture. 

I I suit de \h que si le cuite des Lacédémoniens est, comme celui des 
autres Grecs, spuillé d'erreurs et de préjugés dans la tbéorie, i l est du 
moins plein de raison et de lumiére dans la pratique. 

Les Athéniens ont cru fixer la victoire chez eux, en la représentant 
sans ailes'; par la méme raison, les Spartiates ont représenté quel
quefois Mars et Vénus chargés de chaines8. Cette nation guerriere a 
donné des armes h Vénus, et mis une lance entre les mains de tous 
les dieux et de toutes les déesses 9. Elle a placé la statue de la Mort á 
cóté de celle du Sommeil, pour s'accoutumer l i les regarder du méme 
ceil10. Elle a consacré un temple aux muses, parce qu'elle marche aux 
combats aux sons mélodieux de la flúte ou de la lyre 11; un autre á 
Neptune qui ébranle la terre, parce qu'elle habite un pays sujet á de 
fréquentes secousses 12; un autre á la Crainte, parce qu ' i l est des 
craintes salutaires, telle que celle des lois13. 

Un grand nombre de fétes remplissent ses loisirs. J'ai vu dans la 
plupart trois choeurs marcher en ordre et faire reteñtir les airs de 
leurs chants; celui des vieillards prononcer ees mots : 

Nous ávons été jadis 
Jeunes, vaillants, et hardis: 

i . Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 23C. — 2. Plut., in Agid., t. I , p. 807. 
Cicer., De dmn. , lib. I , cap. XLIII, Í. I I I , p. 36. — 3. Plut., in L y c , t. I , p. 52. 
— 4. Plat., in Alcib., t. I I , p. 148. — 5. Plut., Instit. Lacón., t. I I , p. 239. — 
6. Id. , in L y c , t. I , p. 56. — 7. Pausan., lib. I , cap. XXII, p. 5 2 . - 8 . Id. , lib. I II 
cap. XV, p. 245 et 246. — 9. Plut., Apophth. Lacón., t. I I , p. 232; id., Instit. 
Lacón., p. 239.— 10. Pausan., ibid., cap. xvm, p.253. — 11. Id. , ibid., cap xvn 
p. 251. — 12. Xenoph., Hist. grase, lib. VI , p. 608. Strab., lib. V I I I , p. 367.' 
Pausan., ibid., cap. xx, p. 260. Eustath., in Iliad., lib. I I , p. 294. — 13. Plut., 
in Agid., t. I , p. 808. 
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celui des hommes faits repondré : 

Nous le sommes maintenant 
A l'épreuve íi tout venant; 

et celui des enfants poursuivre : 

Et nous un jour le serons, 
Qui bien vous surpasserons 1 

J'ai vu, dans les fétes de Bacchus, des femmes au nombre de onze 
se disputer le prix de la course2. J'ai suivi les filies de Sparte-, lorsque 
au milieu des transports de la joie publique, placées sur des chars3, 
elles se rendaient au bourg de Thérapné , pour présenter leurs of-
frandes au tombeau de Ménélas et d'Héléne *. 

Pendant les fétes d'Apollon surnommé Carnéen, qui reviennent tous 
les ans vers la fin de l 'été5, et qui durent neuf jours0, j'assistai au 
combat que se livrent les joueurs de cithare7; je vis dresser autour de 
la ville neuf cabanes ou feuillées en forme de tentes. Chaqué jour de 
nouveaux convives, au nombre de quatre-vingt-un, neuf pour chaqué 
tente, y venaient prendre leurs repas; des officiers tirés au sort en-
tretenaient l'ordre3, et tout s'exécutait á la voix du héraut public *. 
C'était I'image d'un camp, mais on n'en était pas plus disposé h la 
guerre : car rien ne doit interrompre ees fétes; et, quelque pressant 
que soit le danger, on attend qu'elles soient termináes pour mettre 
l 'armée en campagne 

Le méme respect retient les Lacédémoniens chez eux pendant Ies 
fétes d'Hyacinthe célébrées au printemps '?, surtout par les habitants 
d'Amyclae 13. On disait qu'Hyacinthe, fils d'un roi de Lacédémone, fut 
tendrement aimé d'Apollon; que Zéphyre, jaloux de sa beauté , d i r i -
gea le palet qui lui ravit le jour; et qu'Apollen, qui l'avait lancé, ne 
trouva d'autre soulagement k sa douleur, que de métamorphoser le 
jeune prince en une fleur qui porte son nom On institua des jeux 
qui se renouvellent tous les ans IS. Le premier et le troisiéme jour ne 
présentent que I'image de la tristesse et du deuil; le second est un 
jour d'allégresse : Lacédémone s'abandonne á l'ivresse de la joie : 
c'est un jour ,de liberté : les esclaves mangent h la méme table que 
leurs maitres IG. 

De tous cótés on voit des choeurs de jeunes garcons revétus d'une 

i . Plut., in L y c , t. I , p. 53. Traduction d'Amyot. — 2. Pausan., lib. I I I , 
cap, Xin, p. 239. — 3. Plut. , in Ages., t. I , p. 600. Hesych., in K á w d ) . — 
4. Isocr., Helen. encom., t. I I , p. 144. Pausan., ibid., cap. X I X , p. 259. — 
5. Dodwell., Annal. Thucyd., p. 178. Fréret, Mem. de l'Acad. des bell. lettr., 
t. X V I I I ; Hist. ,p. 138. Corsin., Fast. attic, t. I I , p. 452. — 6. Demetr. ap. 
Athen., p. 141. — 7. Hellan.. ap. Athen., lib. XIV, cap. iv, p. 635. Plut., Instit. 
Lacón., t. I I , p. 238. — 8. Hesych., in Kaovía-c. — 9. Demetr., ibid. — 10. He-
rodot., lib. V I I , cap. caví. Thucvd., lib.'v, cap. LXXVI. Schol. Thucyd., in 
cap. LIV. — 11. Herodot., lib. I X , cap. vi et xi. — 12. Corsin., ibid. — 13. Xe-
noph., Hist. grac , lib. IV, p. 528. Strab., lib. V I . p. 278. Meurs., Grase, feriat. 
in Hyacinth. — 14. Nicand., in Theriac, v. 9ü2. Ovid., Metam., lib. X, fab. v. 
Pausan., ibid., cap. i , p..204; cap. xix, p. 253. Plin., lib. XXI , cap. XT, p. 244.— 
15. Ovid., ibid. v. 219. — 16. Polycr., ap. Athen., lib. IV, cap. v i l , p. 139. 
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simple lunique, les uns jouant de la lyre, ou célébrant Hyacinthe 
par de yieux cantiques accompagnés de la ñu te ; d'autres, exécutant 
des danses: d'autres h cheval, faisant hriller leur adresse dans le lieu 
destiné aux spectacles '. 

Bientót la pompe ou procession solennelle s'avance vers Amyclce, 
conduite par un chef qui , sous le nom de légat , doit offrir au temple 
d'Apolion les voeux de la nation2 : des qu'elle est arrivée, on achéve 
les appréts d'un pompeux sacrifice, et Ton commence par répandre, 
en forme de libátion, du Yin et du lait dans l ' intérieur de l'autel qui 
sert de base h la statue. Cet autel est le tombeau d'Hyacintbe3. Tout 
autour sont rangés Vmgt ou vingt-cinq jeunes garcons et autant de 
jeunes filies, qui font entendre des concerts ravissants, en présence 
de plusieurs magistrats de Lacédémone' ' . Car dans cette ville, ainsi 
que dans toute la Gréce, les cérémonies religieuses intéressent le gou-
vernement; les rois et leurs enfants se font un devoir d'y figurer. On 
a vu, dans ees derniers temps, Agésilas, apres des victoires éclatantes, 
se placer dans le rang qui lui avait été assigné par le maitre du cboeur, 
et, confondu avec les simples citoyens, entonner avec eux l'hymne 
d'Apolion aux fétes d'Hyacintbe s. 

La discipline des Spartiates est telle, que leurs plaisirs sont tou-
jours accompagnés d'une certaine décence; dans les fétes méme de 
Bacchus, soit k la ville, soit h. la campagne, personne n'ose s'écarter 
de la loi qui défend l'usage immodéré du viñ6, 

• CHAP. L. — Du sertice mil i ta i re chez les Spartiates. 

Les Spartiates sont obligés de servir depuis l'age de vingt ans jus-
qu'á celui de soixante : au delk de ce terme on les dispense de prendre 
les armes, á moins que l'ennemi n'entre dans la Laconie7. 

Quand i l s'agit de lever des troupes, les éphores , par la voix du hé -
raut, ordonnent aux citoyens ágés depuis vingt ans jusqu'á l'age 
porté dans la proclamation8, de se présenter pour servir dans l'infan-
terie pesamment a rmée , ou dans la cavalerie : la méme injonction 
est faite aux ouvriers destinés h suivre l 'armée9. 

Comme les citoyens sont divisés en cinq tribus, on a partagé l ' in -
fanterie pesante en cinq régiments , qui sont pour l'ordinaire comman^ 
dés par autant de polémarques10 : cbaque régiment est composé de 
quatre bataillons, de huit pentécostyes, et de seize énomoties ou 
compagnies u. 

En certaines occasions, au lieu de faire marcher tout le régiment, on 
détacbe quelques bataillons, et alors, endoublant ou quadruplant leurs 

1. Polycr. ap. Athen., lib. IV, cap. v i l , p. 139. Xenoph., in Ages., p. 661. — 
?. Inscript. Fourmont., in Bibl. reg. — 3. Pausan., lib. I I I , cap. xix, p. 257. — 
4. Inscript., ibid. Voyez la note XXVII á la fin du volume. — 5. Xenoph., ibid. 

6. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 637. — 7. Xenopli., Hist. graec, lib. V, p. 568. 
P iu t , in Ages., t. I , p. 609 et 610. — 8. Xenoph., ibid., lib. V I , p. 597. — 
9. Id. , De rep. Laced., p. 685. — 10. Aristot. ap. Harpocr., in Hápwv. Diod., 
lib. XV, p. 350. — 11. Th<acyd., lib. V, cap. LXVI. Xenoph., ibid., p. 686. Voyez 
la note XXVIII á la fin du volume. 
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compagnies, on porte chaqué bataillon k deux cent cinquante - six 
hommes, ou méme h cinq cent douze'. Je cite des exemples et non des 
rhgles ; car le nombre d'hommes par énomotie n'est pas toujours le 
méme2; et le général , pour dérober la connaissance de ses forces k 
l'ennemi3, varié souvent la composition de son armée. Outre les cinq 
régiments , i l existe un corps de six cents hommes d'élite, qu'on ap-
pelle scirites, et qui ont quelquefois décidé de la victoire4. 

Les principales armes du fantassin sont la pique et le bouclier : je 
ne compte pas l 'épée, qui n'est qu'une espéce de poignard qu' i l porte 
k sa ceinture5. C'est sur la pique qu' i l fonde ses espérances: i l ne la ' 
quitte presque point, tant qu' i l est k l 'armée6. Un étranger disait k 
l'ambitieux Agésilas : « Oü fixez-vous done les bornes de la Laconie? 
— Au bout de nos piques, » répondit-il ' . 

lis couvrent leurs corps d'un boucüer d'airain8, de forme ovale, 
échancré des deux cótés et quelquefois d'un seul, terminé en pointe 
aux deux extrémités, et chargé des lettres initiales du nom de Lacédé-
mone9. A cette marque on reconnait la nation; mais i l en faut une 
^intre pour reconnaitre chaqué soldat, obligé, sous peine d'infamie, de 
rapporter son bouclier : i l fait graver dans le champ le symbole qu'il 
s'est approprié. Un d'entre eux s'était exposé aux plaisanteries de ses 
amis , en cboisissant pour embleme une mouche de grandeur natu-
relle. fc J'approcherai si fort de l'ennemi, leur d i t - i l , qu'il distinguera 
cette marque l0. » 

Le soldat est revétu d'une casaque rouge " . On a préféré cette cou-
leur, afín que l'ennemi ne s'apercoive pas du sang qu' i l a fait couler12. 

Le roi marche á la tete de l ' a rmée , précédé du corps des scirites, 
ainsi que des cavaliers envoyés á la découverte. I I offre fréquemment 
des sacrifices , auxquels assistent les chefs des troupes lacédémo-
niennes, et ceux des alliés13. Souvent i l change de camp, soit pourpro-
téger les torres de ees derniers, soit pour nuire k cellos des ennemis 14. 

Tous les jours, les soldats se livrent aux exorcices du gymnase. La 
lice est tracée aux environs du camp. Aprés les exorcices du matin, ils 
se tiennent assis par torre jusqu'au diner; apres ceux du soir, ils sou-
pent, chantent des hymnes en l'honneur des dieux et se couchent sur 
leurs armes. Divers amusements remplissent les intervalles de la jour-
née 15; car ils sont alors astreints k moins de travaux qu'avant leur dé-
part, et l'on dirait que la guerre est pour eux le temps du ropos ie. 

Le jour ducombat, le ro i , k l 'imitation d'Hereule, immole une ché-
vre pendant que les joueurs de flúte font entendre l'air de Castor I I 

1. Thucyd., lib. V, cap. LXVin. SchoF., ibid. — 2. Xenopli., Hist. g r a c , lib. V I , 
p. 596. Suid., in 'Evo^ox. — 3. Thucyd., ibid. Schol., ibid. — 4. Id. , ibid. Diod., 
lib. XV, p. 350. — 5. Meurs., Miscell. lacón., lib. I I , cap. I . — 6. Xenoph., De 
rep. Laced., p. 687. Plut., Apophtb. lacón., t. I I , p. 236. — 7. Id. , ibid., p. 210. 
— 8. Xenoph., ibid., p. 685. — 9. Pausan., lib. IV, cap. xxvm, p. 348., Eustath., 
in Iliad., lib. I I , p. 293. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. X V I ; Hist., p. lo l . 
— 10. P l u t , ibid., p. 234. — 11. Xenopb., ibid. — 12. Plut. , Instit. lacón., 
t. I I , p. 238. Valer. Max., lib. I I , cap. vi. Schol. Aristoph., in P a c , v. 1173. — 
13. Xenoph., ibid., p. 688. — 14. Id. , ibid., p. 687. — 15. Id. , ibid., p. 688. — 
16. Plut., in L y c , t. I , p. 53. — 17. Xenoph., ibid., p. 689. Plut., ibid.; id., De 
mus., t, 11, p. 1140. Poli., lib. I V , cap. x, § 78. Polyaen., Strateg., lib. I , cap. x. 
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entonne ensuite l'hymne du combat; tous les soldats, le front orné de 
couronnes, le répetent de concert '. Aprés ce moment si terrible et si 
beau, ils arrangent leurs cheveux et leurs vétements , nettoient leurs 
armes, pressent leurs officiers de les conduire au champ de l'honneur, 
s'animent eux-mémes par des traits de gaieté 2, et marchent en ordre 
au son des flútes, qui excitent et modérent leur courage 3. Le roi se 
place dans le premier rang, entouré de cent jeunes guerriers qui doi-
vent, sous peine d'infamie, exposer leurs jours pour sauver les siens4, 
et de quelques athlétes qui ont remporté ie prix aux jeux publics de la 
Gréce, et qui regardent ce poste comme la plus glorieuse des distinc-
tions 5. 

Je ne dis ríen des savantes manoeuvres qu'exécutent les Spartiates 
avant et pendant le combat: leur tactique paralt d'abord compliquée6; 
mais la moindre attention suffit pour se convaincre qu'elle a tout pré-
vu, tout facilité, et que les institutions militaires de Lycurgue sont pré-
férables h celles des autres nations 7. 

Pour tout bomme, c'est une honte de prendre la fuite; pour les 
Spartiates, d'en avoir seulement l 'idée3. Cependant leur courage, quoi-
que impétueux et bouillant, n'est pas une fureur aveugle : un d'entre 
eux, au plus fort de la mélée , entend-il le signalde la retraite, tandis 
qu'il tient le fer levé sur un soldat abattu h ses pieds; i l s'arréte aus-
sitót, et dit que son premier devoir est d'obéir á son général9. 

Cette esp&ce d'hommes n'est pas faite pour porter des chaines; la 
loi leur crie sans cesse : « Plutót périr que d'étre esclaves. » Bias, qui 
commandait un corps de troupes, s'étant laissé surprendre par Iphi» 
crate, ses soldats l u i dirent : a Quel partí prendre? — Vous, répondit-
i l , de vous retirer; moi , de combattre et mourir l0. » 

lis aiment mieux garder leurs rangs que de tuer quelques bommes 
de plus n. I I leur est défendu non-seulement de poursuivre l'ennemi, 
mais encoré de le dépouiller, sans en avoir recu l'ordre; car ils doi-
vent étre plus attentifs h la victoire qu'au butin12. Trois cents Spar
tiates veillent á l'observation de cette lo i 13, 

Si le général , dans un combat, a perdu quelques soldats, i l doit en 
livrer un second pour les ret irer) i . 

Quand un soldat a quitté son rang, on l'oblige de rester pendant 
quelque temps debout, appuyé sur son bouclier, h la vue de toute 
l 'armée l5. 

Les exemples de lácbeté , si rares autrefois, livrent le coupable aux 
horreurs de l'infamie : i l ne peut aspirer á. aucun emploi : s'il est ma-

í> Plut., in L y c , t . I , p. 53. Poli., lib. IV , cap. v n , § 53. — 2. Xenoph., De 
rep. Laced., p. 689. — 3. Thucyd., lib. V, cap. Lxx. Polyb., lib. IV, p. 289. Plut., 
De ira, t. I I , p. 458. Athen., lib. X I I , p. 517; lib. XIV, p. 626. Aul. Gell., lib. I , 
cap. xr. — 4. Herodot., lib. V I , cap. LVI. Isocr., Epist. ad Philip., t. I , p. 445. 
— 5. Plut., in L y c , t. I , p. 53 et 54; id., Sympos., lib. I I , cap. V, t. I I , p. 639. 
— 6. Xenoph., ibid., p. 686. — 7. Id. , ibid., p. 885 et 6 8 9 . - 8 . Senec, Suas. H, 
t. I I I , p. 16. — 9. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 236. — 10. Id. , ibid., p. 219. 
— 11. Pausan., lib. IV, cap. vm, p. 300. — 12. Thucyd., ibid., cap. LXXIII. Plut., 
in L y c , 1.1, p. 54; id., Apophth. lacón., t. I I , p. 228. M i an . , Var. hist., lib. VI , 
cap. vi. —13. Meurs., Miscell. lacón., lib. I I , cap. i . — 14. Xenoph., Hist. g r a c , 
lib. I I I , p. 507. — 15. Id. , ibid., p. 481. 
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r ié , aucune famille ne veut s'allier á la sienne; s'il ne Test pas, i l ne 
peuí s'allier k une autre1; i l semble que cette tache souillerait toute 
sa postérité. 

Ceux qui périssent dans le combat sont enterrés , ainsi que les au-
tres citoyens, avec un vétement rouge et un ramean d'olivier, sym-
bole des vertus guerriéres parmi les Spartiates2. S'ils se sont distin-
gués , leurs tombeaux sont décorés de leurs noms, et quelquefois de la 
figure d'un lion 3; mais si un soldat a recu la mort en tournant le dos 
k l'ennemi, i l est privé de la sépulture *. 

Aux succés de la bravoure on préfére ceux que ménage la prudence5. 
On ne suspend point aux temples les dépouilles de l'ennemi. « Des of-
frandes enlevées á des láches , disait le roi Gléoméne, ne doivent pas 
éíre exposées aux regards des dieux, n i h ceux de notre jennesse6. y> 
Autrefois la victoire n'excitaitni joie ni surprise; de nos jours, un avan-
tage remporté par Arcbidamus, fils d'Agésilas, produisit des trans-
ports si vifs parmi les Spartiates, qu' i l ne resta plus aucun doute sur 
leur décadence 7. 

On ne fait entrer dans la cavalerie que des hommes sans expérience, 
qui n'ont pas assez de vigueur ou de zele. C'estle citoyen riche qui four-
nit les armes et entretient le cheval8. Si ce corps a remporté quelques 
avantages, i l les a dusaux cavaliers étrangers que Lacédémone prenait 
h sa soldé". En généra l , les Spartiates aiment mieux servir dans l ' i n -
fanterie : persuadés que le vrai courage se suffit á, l u i -méme , ils veu-
lent combatiré corps h corps. J'étais auprés du roi Arcbidamus quand 
on lui présenla le modele d'une machine á lancer des traits, nouvelle-
ment inventée en Sicile; aprés l'avoir examinée avec attention: « C'en 
est fait, d i t - i l , de la valeur 10. » 

La Laconie pourrait entretenir trente mille hommes d'infanterie 
pesante, et quinze cents hommes de cavalerie 11; mais, soit que la 
population n'ait pas été assez favorisée, soit que l'État n'ait point am-
bitionné de mettre de grandes armées sur pied, Sparte, qui a souvent 
marché en corps de nation contre les peuples voisins12, n'a jamáis 
employé dans les expéditions lointaines qu'un petit nombre de troupes 
nationales. Elle avait, il'est vrai, quarante-cinq mille hommes k la ba-
taille de Pla tée; mais on n'y comptait que cinq mille Spartiates, et 
autant de Lacédémoniens : le reste était composé d'hilotes l3. On ne vit 
k la bataille de Leuctres que sept cents Spartiates,4. 

Ce ne fut done pas k ses propres forces qu'elle dut sa supériori té; et 
si au commencement de la guerre du Péloponése elle fit marche r 
soixante mille hommes contre les Athéniens, c'est que les peuples de 
cette presqu'lle, unis la plupart depuis plusieurs siécles avec elle, 

1. Plut., in Ages., t. I , p. 612; id., ApopMh. lacón., t. I I , p. 214. — 2. Id . , 
Instit. lacón., t. I I , p. 238. Herodot., lib. V I I I , cap. cxxiv. — 3. Plut., ibid. 
jElian., Var. hist., lib. V I , cap. vi . — 4. Meurs., Miscell. lacón., lib. I I , cap. i . 
— 5. P lut , ibid., p. 218. — 6. Id. , ibid., p. 224. — 7. Id. , in Ages., t. I , p. 614. 
— 8. Xenoph., Hist. graec, lib. V I , p. 596. — 9. Id. , De magistr. equit., p. 971. 
— 10. Plut., Apopbth. lacón., t. I I , p. 219. — H . Aristot., De rep., lib. I I , 
cap. ix , t . I I , p. 329. — 12. Xenoph., ibid., lib. V I I , p. 643. — 13. Herodot., 
lib. IX,cap. xe tx i . Plut., in Ages . , t . l , p. 325.—14, Xenoph., ibid-, lib. V I , p.597. 
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avaient joint leurs troupes aux siennes1. Dans ees derniers temps, ses 
armées étaient composées de quelques Spartiates, et d'un corps de 
néodames ou affranchis, auxquels on joignait, suivant les circonstan-
ces , des soldats de Laconie, et un plus grand norubre d'autres fournis 
par les villes alliées2. 

Aprés la bataille de Leuctres, Épaminondas ayant rendu la liberté k 
la Messénie, 'que les Spartiates tenaient asservie depuis longtemps, 
leur ota les moyens de se recruter dans cette province, et plusieurs 
peuples du Péloponése les ayant abandonnés, leur puissance, autrefois 
si redoutable, est tombée dans un état de faiblesse dont elle ne se re-
lévera jamáis. 

CHAP. L I . — Béfense des lois de Lycurgue; cause de leur décadence. 

J'ai dit plus haut3 que Pbilotas était parti pour Athenes le lendemain 
de notre arrivée h Lacédémone. I I ne revenait point, j ' en étais inquiet; 
je ne concevais pas comment i l pouvait supporter pendant si long
temps une séparation si cruelle. Avant de l'aller rejoindre, je voulus 
avoir un second entretien avec Damonax. Dans le premier, i l avait 
considéré les lois de Lycurgue h l'époque de leur vigueur : je les 
voyais tous les jours céder avec si peu de résistance á des innovations 
dangereuses, que je commencais h. douter de leur ancienne iní luence; 
je saisis la premiere occasion de m'en expliquer avec DamoAax. 

Un soir, la conversation nous ramenant insensiblement k Lycurgue, 
j'affectai moins de considération pour ce grand bomme. a l l semble, 
lui dis-je, que plusieurs de vos lois vous sont venues des Perses et des 
É g y p t i e n s » II me répond i t : « L'architecte qui construisit le laby-
rinthe d'Egypte ne mérito pas moins d'éloges, pour en avoir décoré 
l 'entrée avec ce beau marbre de Paros qu'on fit venir de si loinb. Pour 
juger du génie de Lycurgue, c'est l'ensemble de sa législation qu'il 
laut considérer. — Et c'est cet ensemble, repris-je, qu'on voudrait vous 
ravir. Les Atiiéniens6 et les Crétois7 soutiennent que leurs constitu-
tions, quoique différentes entre elles, b n t servi de modéles íi la 
vótre. 

— Le témoignage des premiers, reprit Damonax, est toujours enta-
ché d'une partialité puéri le; ils ne pensent á nous que pour penser k 
eux. L'opinion des Crétois est mieux fondée : Lycurgue adopta plusieurs 
des lois de Minos; i l en rejeta d'autres8 : celles qu'i l cboisit, i l les mo-
difia de telle manié re , et les assortit si bien ci son plan, qu'on peut 
diré qu' i l découvrit ce qu'avait déjíi découvert Minos, et peut-étre 
d'autres avant lu i . Comparez les deux gouvernements, vous y verrez 

1. Thucyd., lib. I I , cap. ix. Plut., in Pericl., t. I , p. 17o. — 2. Xenoph., in 
Ages., p. 652, etc. — 3. Voyez le chapitre X L I . — 4- Herodot., lib. V I , cap. u x 
et LX. Isocr., in Busir., t. I I , p. 162. Plut. , in L y c , t. I , p. 41 et 42. Diod., 
lib. I , p. 8S.'— 5. Plin., lib. XXXVI , cap. xm, p. 739. — 6. Isocr., Panath., t. I I , 
D. 260. — 7. Herodot., lib. I , cap, LXV. Plat., in Min., t. I I , p. 318; id., De leg., 
lib. I I I , p. 683. Xenoph., Ephor. Callisth. ap. Polyb., lib. VI , p. 488. Aristot., 
pe rep., lib. I I , cap. x . p. 332. Strab., lib. X , p. 477. — 8. Plut., in L y c , 
t. I , p . 41. 
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tantot les idées d'un grand homme perfectionnées 1 par un plus grand 
homme encoré; tantot des différences si sensibles, que vous aurez de 
la peine h comprendre comment on a pu les confondre2. Je vous dois 
un exemple de cette opposilion de vues. Les- lois de Minos tolérent 
l 'inégalité des fortunes 3, les nótres la proscrivent; et de ládevai t résu l - . 
ter une diversité essentielle dans les constitutions et les moeurs des 
deux peuples. — Cependant, lu i dis-je, l'or et l'argent ont forcé parmi 
vous les barrieres que leur opposaient des lois insuffisantes; et vous 
n'étes plus, comme autrefois, heureux par les privations, etr iches, 
pour ainsi diré , de votre indigence. » 

Damonax allait r épondre , lorsque nous entendimes dans la rué 
crier h plusieurs reprises : a Ouvrez ! ouvrez ! » car 11 n'est pas permis 
á Lacédémone de frapper h la porte4. C'était l u i , c'était Pbilotas. Je 
courais me jeter entre ses bras; 11 était déjá dans les miens. Je le pré-
sentai de nouveau k Damonax, qu i , le moment d'apres, se retira par 
discrétion. Pbilotas s'informa de son caractere. Je répondis : « I I est 
bon, facile; i l a la politesse du coeur, bien supérieure k celle des ma
nieres ; ses moeurs sent simples et ses sentiments honnétes. » Pbilotas 
en conclut que Damonax était aussi ignorant que le commun des Spar-
tiates. J'ajoutai: «II se passionne pour les lois de Lycurgue. » Pbilotas 
trouva qu' i l saluait d'une maniere plus gaucbe que lors de notre pre
miare entrevue. 

Mon am* était si prévenu en faveur de sa nation, qu'il méprisait les 
autres peuples, et baissait souverainement les Lacédémoniens. I I avait 
recueilli centre ees derniers tous les ridicules dont on les accable sur 
le tbéátre d'Atbénes, toutes les injures que leur prodiguent les ora-
teurs d'Atbénes, toutes les injustices que leur attribuent les bistoriens 
d'Atbénes, tous les vices que les pbilosophes d'Atbénes reproebent aux 
lois de Lycurgue : couvert de ees armes, i l attaquait sans cesse les 
parlisans de Sparte. J'avais souvent essayé de le corriger de ce travers, 
et je ne pouvais souffrir que mon ami eút un défaut. 

I I était revenu par l'Argolide; de Ih, jusqu'ci Lacédémone, le ebe-
min est si rude, si scabreux, qu'excédé de fatigue i l me dit avant de 
se coueber : «Sans doute que, suivant votre louable coutume, vous 
me ferez grimper sur quelque roeber, pour admirer ü loisir les envi-
rons de cette superbe ville ? car on ne manque pas ici de montagnes 
pour procurar ce plaisir aux voyageurs. — Demain, répondis-je, nous 
irons au Ménélaion, éminence située au delá, de l'Eurotas; Damonax 
aura la complaisance de nfms y conduire. » 

Le jour suivant nous passámes le Babyx : c'est le nom que l'on 
donne au pont de l'Eurotas5. Bientót s'offrirent h nous les débris de 
plusieurs maisons construites autrefois sur la rive gaucbe du fleuve, 
et détruites dans la derniére guerre par les troupes d'Épaminondas6. 
Mon ami saisit cette occasion pour faire le plus grand éloge du plus 

i . Ephor. ap. Strab., lib. X , p. 381. — 2. Polyb., lib. V I , p. 489. — 3. Id . , 
ibid. — 4. Plut., Instit. lacón., t. I I , p. 239. — 5. Aristot. ap. Plut., in L y c , 
t. I , p. 43. Hesych., InBaSúx. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. VI , p. 608. 
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grand ennemi des Lacédémoniens; et comme Damonax gardait le si-
lence, i l en eut pitié. 

En avancant, nous apercúmes trois ou quatre Lacédémoniens cou-
verts de mánteaux chaínarrés de différentes couleurs, et le visage rasé 
seulement d'un colé1, ce Quelle farce jouent ees gens-lk? demanda 
Philotas. — Ce sont, répondit Damonax, des trembleurs2, ainsi nom-
més pour avoir pris la fuite dans ce combat oü nous repoussames les 
troupes d'Epaminondas. Leur extérieur sert á les faire reconnaitre, et 
les humille si fort, qu'ils ne fréquentent que les lieux solitaires : 
vous Yoyez qu'ils évitent notre présence3. * 

Aprés ayoir, du haut de la colline, parcouru des yeux et ees belles 
campagnes qui se prolongent vers le mid i , et ees monts soureilleux 
qui bornent la Laconie au couchant, nous nous assimes en face de la 
ville de Sparte. J'avais h ma droite Damonax, k ma gauche Philotas, 
qui daignait k peine fixer ses regards sur ees amas de ehaumiéres i r -
régul ierement rapprochées. 'a Tel est eependant, l u i dis-je, l'humble 
asile de eette nation oü Ton apprend de si bonne heure l'art de eom-
mander, et l 'art plus difñeile d'obéir4. » Philotas me serrait la mam, 
et me faisait signe de me taire. J'ajoutai : * D'une nation qui ne fut 
jamáis enorgueillie par les suec&s n i abattue par les revers5. ¿ Philo
tas me disait k Foreille : ce Au nom des dieux, ne me foreez pas k par-
ler; vous avez déjá, vu que cet homme n'est pas en état de me ré-
pondre. » Je continuai : ce Qui a toujours eu l'ascendantsur.lesautres; 
qui défit les Perses, battit souvent les généraux d'Athfmes, et finit 
par s'emparer de leur eapitale; qui n'est n i frivole, n i inconséquente, 
ni gouvernée par des orateurs eorrompufe; qui dans toute la Gréee... . 
— Est souverainement détestée pour sa tyrannie, et méprisée pour 
ses vices, » s'écria Philotas. Et tout de suite, rougissant de honte : 
« Pardonnez, di t - i l k Damonax, ce mouvement de colere k un jeune 
homme qui adore sa patrie, et qui ne soufTrira jamáis qu'on»l'insulte. 
— Je respecte ce sentiment, répondit le Spartiate; Lycurgue en a 
fait le mobile de nos aetions. O mon fils! celui qui aime sa patrie obéit 
aux lois, et des lors ses devoirs sont remplis. La votre mérito votre 
attachement; et je blámerais Anaeharsis d'avoir poussé si loin la plai-
santerie, s'il ne nous avait fourni l'oeeasion de nous guérir l 'un ou 
l'autre de nos préjugés. La lice vient de s'ouvrir; vous y paraitrez 
avee les avantages que vous deyez k votre éducation; je ne me présen-
terai qu'avec l'amour de la vérité. » 

Cependant Philotas me disait tout bas : « Ce Spartiate a du bon 
sens; épargnez-moi la douleur de l'affliger; détournez, s'il est pos-
sible, la eonversation. — Damonax, dis-je alors, Philotas a fait un 
portrait des Spartiaíes d'aprés les éerivains d'Athénes; priez-le de vous 
le montrer. » La fureur de mon ami allait fondre sur mol; Damonax 
la prévint de eette maniere : « Vous avez outragé ma patrie, je dois 

1 Plut. in Ages., t. í , p. 612. — 2. Meurs., Miscell. lacón., lib. I I I , cap. vi l . 
— 3. Xenoph., De rep. Laced., p. 6 8 4 . - 4. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 212. 
— 5. ArcMd. ap. Tliucyd., lib I , cap. LXXXIV. 
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la défendre : vous étes coupable, si vous n'avez parlé que d'aprés 
vous; je vous excuse, si ce n'est que d'apres quelques Athéniens; car 
je ne présume pas qu'ils aient tous concu une si mauvaise idée de 
nous. — Gardez-vous de le penser, répondit vivement Philotas; vous 
avez parmi eux des partisans qui vous regardent comme des derai-
dieux et qui cherchent k copier vos manieres; mais, je dois l'avouer, 
nos sages s'expliquent librement sur vos lois et sur vos moeurs. — Ces 
personnes sont vraisemblablement instruiíes? — Comment, instruites! 
ce sont les plus beaux génies de la Grece : Pla tón, Isocrate, Aristote, 
et tant d'autres. « Damonax dissimula sa surprise; et Philotas, aprés 
bien des excuses, reprit la parole : 

« Lycurgue ne connut pas l'ordre des vertus, 11 assigna le premier 
rang á la valeur2 : de leí cette foule de maux que les Lacédémoniens 
ont éprouvés, et qu'ils ont fait éprouver aux autres. 

a A peine fut - i l mort, qu'ils essay&rent leur ambition sur les peuples 
voisins3 : ce fait est attesté par un historien que vous ne connaisséz 
pap, et qui s'appelle Hérodote. Dévo-rés du désir de dominer, leur im-
puissance les a souvent obligés de recourir á des bassesses humi-
liantes, h des injustices atroces : ils furent les premiers k corrompre 
les généranx ennemis"; les premiers k mendier la protection des 
Perses, de ces barbares k qui , par la paix d'Antalcidas, ils ont der-
niérement vendu la liberté des Grecs de l'Asie 5. 

« Dissimulés dans leurs démarches , sans foi dans leurs traitésc, ils 
remplacent dans les combats la valeur par des s t ra tagémes ' . Les sue
cas d'une nation leur causent des déplaisirs amers; ils lu i suscitent 
d ó s ennemis; ils excitent ou fomentent les divisions qui la déchirent. 
D¡ms le siecle dernier, ils proposérent de détruire Athénes, qui avait 
sauvé la Grece8, et allumerent la guerre du Péloponese qui détruisit 
Aíhenes9. 

a En vain Lycurgue s'efforca de les préserver du poison des r i -
chesses, Lacédémone en recele une immense quantité dans son sein ,0j 
mais elles ne sont entre les mains que de quelques particuliers qui ne 
peuvent s'en rassasier " . Eux seuls parviennent aux emplois refusésau 
mérito qui gémit dans l'indigence,2. Leurs épouses, dont Lycurgue 
négligea l 'éducation, ainsi que des autres Lacédémoniennes, leurs 
épouses, qui les gouvernent en les trahissant, partagent leur avidité, 
et, par la dissolution de leur vie, augmentent la corruption générale l3. 

« Les Lacédémoniens ont une vertu sombre, ^ustére , et fondée u n i -
quement sur la craintel*' Leur éducation les rend si cruels , qu'ils 

1. Isocr., Panath., t. I I , p. 201. — 2. Plat., De leg., lib 1,1.1, p. 630; lib. IV, 
p. 705. — 3. Herodot., lib. I , cap. LXVI. — 4. Pausan., lib. IV, cap. xvn, p. 321. 
— 5. Isocr., Paneg., t. I , p. 184; id., Panath., t. I I , p. 234. Polyb., lib. VI , 
p. 492. — 6. Eurip., in Andr., v. 446. Aristoph., in P a c , v. 216 et 1067; in Ly-
sistr., v. 630. — 7. Pericl. ap. Thucyd., lib. I I , cap. xxxix. — 8. .Mían., Var. 
hist., lib. IV, cap. vr. Diod., lib. XV, p. 375. — 9. Dionys. Hal ic , t. V I , p. 770. 
— 10. Plat., in Alcib. I , t. I I , p. 122. — 11. Aristot., De rep., lib. I I , cap. IX, 
1.11, p. 331; lib. V, cap. vil , p. 396. — 12. Pericl., ibid., cap. xxxvn. — 13. Plat., 
De leg., lib. V I I , t. I I , p. 806. Aristot., fbid., lib. I I , cap. IX, t. I I , p. 328. — 
14. Pericl. ap. Thucyd., lib. I I , cap, xxxvu. 
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voient sans regret couler le sang de leurs enfants, et sans remords ce-
lu i de leurs esclaves. 

a'Ces accusalions sont bien graves, dit Philotas en finissant, et je 
ne sais comment vous pourriez y répondre. — Par le mot de ce l ion,» 
dit le Spartiate, qui, h. l'aspect d'un groupe oil un animal de son es-
p^ce cédait aux efforts d'un homme, se contenta d'observer que les 
lions n'avaient point de sculpteurs. * Philotas surpris me disait tout 
bas : « Est-ce qu'il aurait l u les fables d'Esope? — Je n'en sais r i en , 
lui dis-je; 11 tient peut-étre ce conté de quelque Athénien. » Damonax 
continua : a Croyez qu'on ne s'occupe pas plus ici de ce qui se dit 
dans la place d'Athenes que de ce qui se passe au delá des Colonnes 
d'Hercule'. — Quoi! reprit Philotas, vous laisserez votre nom rouler 
honteusement de ville en ville et de génération en génération? — Les 
hommes étrangers S. notre pays et ci notre siécle, répondit Damonax, 
n'oseront jamáis nous condamner sur la foi d'une nation toujours 
rivale, et souvent ennemie. Qui sait méme si nous n'aurons pas des 
défenseurs? — Juste ciel! et qu'opposeraient-ils au tablean que je 
viens de vous présenter ? — Un tableau plus fid&le, et tracé par des 
mains également hábiles. Le voici : 

a Ce n'est qu'á Lacédémone et en Crete qu'existe un véritable gou-
vernement; on ne trouve ailleurs qu'un assemblage de citoyens, dont 
les uns sont maitres et les autres esclaves2. A Lacédémone, point 
d'autres distinctions entre le roi et le particulier, le riche et le 
pauvre, que cellos qui furent réglées par un législateur inspiré des 
dieux mémes3. C'est un dieu encoré qui guidait Lycurgue lorsqu'il 
tempéra par un sénat la trop grande autorité des rois *. 

a Ce gouvernement, oü les pouvoirs sont si bien contre-balancés •'•j 
et dont la sagesse est généralement reconnuec, a subsisté pendant 
quatre siécles sans éprouver aucun changement essentiel, sans exciter 
la moindre división parmi les citoyens7. Jamáis , dans ces temps heu-
reux, la république ne fit rien dont elle eút k rougir8; j amáis , dans 
aucun É ta t , on ne vit une si grande soumission aux lois, tant de 
désintéressement, de frugalité, de douceur et de magnanimi té , de 
valeur et de modestie9. Ce fut alors que, malgré les instances de nos 
alliés, nous refusámes de détruire cette Athénes10, qui depuis.... » A 
cesmots, Philotas s'écria : a Vous a'avez sans doute consulté que les 
écrivains de Lacédémone? — Nous n'en avons point, répondit Damo
nax. — lis s'étaient done vendus h Lacédémone? — Nous n'en achetons 

1. Isocr., Panath., t. I I , p. 312. — 2. Plat., De leg., lib. IV. t. I I , p. 712. — 
3. Id. , ibid., lib. I I I , p. 696. — 4. Id. , ibid., p. 692. — 5. Aristot , De rep., 
iib. l í , cap. v i , t. II , p. 321; cap. XI, p. 335 ; lib. IV, cap. IX, p. 374. — 6. Xe-
noph., Hist. grsec, lib. I I , p. 466. Isocr., adNicocl., t. I , p. 96; id., in Areop., 
p. 342; id., in Archid., t. I I , p. 34. Plat., De rep., lib. X, t. I I , p. 599. Aristot., 
ibid., lib. I I , p. 335. Demosth., Adv. Leptin., p. 556. — 7. Thucyd., lib. I , 
cap. xvni. Lys . , in Olymp., p. 521. Xenoph., in Ages., p. 651. Isocr., Panath., 
t. 11, p. 316. — 8. Xenoph., Hist. grsec, lib. V I , p. 611. — 9. Plat., in Alcib., 
t. I I , p. 122. Xenoph., ibid., lib. V, p. 552; id.. De rep. Laced., p. 68.'>. Isocr., 
ibid., p. 237 et 316. — 10. Andoc, De myst., p. 18. Xenoph., Hist. graec, lib. I I , 
p. 460; lib. V I , p. 609 et 611. Isocr., De pac , t. I , p. 399 et 414. Polyaen., Stra-
teg., lib. I , cap. XLV, § 5. Justin., lib. V, cap. viu. 



234 VOYAGE DANACHARS1S. 

jamáis . Voulez-vous connaitre mes garants? les plus beaux génies de 
la Gvhce, Platón, Thucydide, Isocrate, Xénophon, Aristote, et taot 
d'autres. J'eus des liaisons étroites avec quelques-uns d'entre eux, dans 
les fréquents voyages que je fis autrefois h Athénes par ordre de nos 
magistrats; je dois h leurs entretiens et k leurs ouvrages ees faibles 
connaissances qui vous étonnent dans un Spartiate. x> 

Damonax ne voyait que de la surprise dans le maintien de Philotas, 
j ' y voyais de plus la crainte d'étre acensé d'ignorance ou de mauvaise 
foi ; on ne pouvait cepéndant lu i reprocher que de la prévention et de 
la légfereté. Je demanda! á Damonax pourquoi les écrivains d'Athénes 
s'étaient pérmis tant de variations et de licences en parlant de sa na
i lon. « Je pourrais YOUS répondre, d i t - i l , qu'ils céderent tour h tour h 
la forcé de la vérité et k celle de la haine nationale : mais ne craignez 
r ien , Philotas; je ménagerai votre délicatesse. 

« Pendant la guerre, vos orateurs et TOS poetes,'afin d'animer la 
populace centre.nous, font comme ees peintres qui , pour se venger de 
leurs ennemis, les représentent sous un aspect hideux. Vos philo-
sophes et vos historiens, plus sages, nous ont distribué le bláme et la 
louange, parce que, suivant la différence des temps, nous avons m é -
rité l 'un et l'autre. lis ont fait comme ees artistes hábiles qui peignent 
successivement leurs héros dans une situation paisible, dans un acces 
de fureur, avec les attraits de la jeunesse, avec les rides et les diffor-
mités de la vieillesse. Nous venons, vous et moi , de placer ees diffé-
rents tableaux devant nos yeux : vous en avez emprunté les traits qui 
pouvaient enlaidir le vótre : j'aurais saisi tous ceux qui pouvaient em-
bellir le m í e n , si vous m'aviez permis d'achever, et nous n'aurions tous 
deux présenté que des copies infideles. I I faut done revenir sur nos 
pas, et fixer nos idees sur des faits incontestables. 

« J'ai deux assauts k soutenir, puisque vos coups se sont également 
dirigés sur nos moeurs et sur notre gouvernement. Nos moeurs n'a-
vaient recu aucune atteinte pendant quatre siécles; vos écrivains l'ont 
reconnu. Elles commencerent k s'altérer pendant la guerre du Pélopo-
nése; nous en convenons. Blámez nos vices actuéis, mais respectez 
nos anciennes vertus. 

« De deux points que j'avais k défendre, j ' a i composé pour le pre
mier; je ne saurais céder á l'égard du second, et je soutiendrai tou-
joursque, parmi les gouvernements connus, i l n'en est pas de plus 
beau que celui de Lacédémone. Platón, i l est vrai , quoique convaincu 
de son excellence, a cru y découvrir quelques défauts1, et j'apprends 
qu'Aristote se propose d'en relever un plus grand nombre. 

a Si ees défauts ne blessent pas essentieliement la constitution, je 
dirai k Platón : Vous m'avez appris qu'en formant l'univers, le pre
mier des étres opéra sur une matiére préexistante qui lu i opposait une 
résistance quelquefois invincible, et qu'il ne fit que le bien dont la na-
ture éternelle des clioses était susceptible2. J'ose diré k mon tour : 

l . Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 628 et 634.; lib. V i l , p. 806. — 2. Id. , la 
Tim., t. I I I . 
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Lycurgue travaillait sur une matiére rebelle, et qui participait de 
rimperfection attachée t l'essence deschgses; c'est rhomme, dont i l 
fit tout ce qu' i l était possible d'en faire. 

« Si les défauts reprochés k ses lois doivent nécessairement en en-
trainer la ruine, je rappellerai h Platón ce qui est avoué de tous les 
écrivains d'Athenes1, ce qu'en dernier lieu i l écrivait lui-méme k De-
qys, roi de Syracuse : « L a l o i seule régne k Lacédémone, et le méme 
« gouvernement s'y maintient avec éclat depuis plusieurs siécles2. » Or 
comment concevoir une constitution qui , avec des vices destructeurs 
et inhérents k sa nature, serait toujours inébranlable, toujours inac-
cessible aux factions qui ont désolé si souvent les autres villes de la 
Gréce3? 

— Cette unión est d'autant plus ét range, dis0je alors, que chez vous 
la moitié des citoyens est asservie aux lois, et l'autre ne Test pas. 
C'est dK,, moins ce qu'ont avancé les philosophes d'Albines : ils disent 
que votre législation ne s'étend point jusqu'aux femmes, qui , ayant 
pris un empire absolu sur leurs époux, accélérent de jour en jour les 
progrés de la corruption4. » 

Damonax me répondit : a Apprenez k ees philosophes que nos filies 
sont élevées dans la méme discipline, avec la méme rigueur que nos 
fils; qu'elles s'habituent comme eux aux mémes exercices; qu'elles ne 
doivent porter pour dot k leurs maris qu'un grand fonds de vertus5; 
que, devenues méres , elles sont chargées de la longue éducation de 
leurs enfants, d'abord avec leurs époux, ensuite avec les magistrats; 
que des censeurs ont toujours les yeux ouverts sur leur conduite6: que 
les soins des esclaves et du ménage roulent entiérement sur elles7; 
que Eycurgue eut l'attention de leur interdire toute espéce de parure8; 
qu'il n'y a pas cinquante ans encoré qu'on était persuadé k Sparte 
qu'un riebe vétement suffisait pour flétrir l eu rbeau t é9 ; et qu'avant 
cette époque, la pureté de leurs moeurs était généralement reconnue"'; 
enfin demandez s'il est possible que, dans un. État, la classe des hom-
mes soit vertueuse, sans que celle des femmes le soit aussi. 

— Vos filies, repris-je, s'habituent dés leur enfance k des exercices 
pénibles, et c'est ce que Platón approuve : elles y renoncent aprés 
leur mariage, et c'est ce qu'il condamne. En effet, dans un gouver
nement tel que le vótre , i l faudrait que les femmes, k l'exemple de 
celles des Sauromates, fussent toujours en état d'attaquer ou de re-
pousser l'ennemi". — Nous n'élevons si durement nos ñlles, me répon-
di t - i l , que pour leur former un tempérament robusto; nous n'exigeons 
de nos femmes que les vertus paisibles de leur sexe.. Pourquoi leur 
donner des armes? nos bras suffisent pour les défendre. » 

1. Thucyd., lib. I , cap. xvnr. Xenoph., in Ages., p. 651, et alii ut supra. — . 
2. Plat., epist. V I I I , t. I I I , p. 354. - 3. Lys . , in Olymp., p. 521. — 4. Pi'at., De 
leg., lib. V I I , t. I I , p. 806. Aristot., De rep., lib. 11, cap. i x , t. I I , p. 328 et 
32U; id., De rhet., lib. I , cap. v, t. I I , p. 523. — 5. Plut., Apopbth. lacón., t. I I , 
p. 227. Justin., lib. I I I , cap. m. — 6. Hesych., in 'Af\i.óam. — 7. Plat., ibid. — 
8. Heracl. Pont., De polit., in Antiq. grsec, t. V I , p. 2823. — 9. Plut., in Lys. , 
t. I , p. 434. — 10. Id. , in L y c , t. I , p. 49; id.. Apopbth. lacón., t. I I , p. 228.— 
11. Plat., ibid. 
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Ici Philotas rompit le silence, et, d'un ton plus modeste, i l dit k 
Damonax : « Puisque vos lojs n'ont que la guerre pour objet, ne se-
rai t - i l pas essentiel-de multiplier parmi vous le nombre des combat
ían te? -—La guerre pour objet! s'écria le Spartiate; je reconnais le 
langage de TOS écrivains1; ils prétent au plus sage, au plus humain 
des législateurs, le projet le plus cruel et le plus insensé : le plus 
cruel, s'il a voulu perpétuer dans la Gréce une milico altérée du sang 
des nations et de la soif des conquétes; le plus insensé , puisque, pour 
l 'exécuter, i l n'aurait proposé que des moyens absolument contraires 
k ses vues2. Parcourez notre code mili taire; ses dispositions, prises 
dans leur sens l i t téral , ne tendent qu'íi nous remplir de sentiments 
généreux, qa'h réprimer notre ambition. Nous sommes assez malheu-
reux pour les négl iger , mais elles ne nous instruisent pas moins des 
intentions de Lycurgue. 

« Par quels moyens en effet pourrait s'agrandir une nation dont on 
enchalne h chaqué pas la valeur; qui , du cóté de la mer, píi'vée par 
ses lois de matelots et de vaisseaux3, n'a pas la liberté d'étendre ses 
domaines, et du cóté de la terre, celle d'assiéger les places dont les . 
frontiéres de ses voisins sont couvertes ^ •, h qui Ton défend de pour-
suivre l'ennemi dans sa fuíte, et de s'enrichir de ses dépouilles5; qui, 
ne pouvant faire souvent la guerre au méme peuple6, es't obligée de 
préférer les voies de la négociation h celle des armes; q u i , ne devant 
pas se mettre en marche avant la pleine lune, n i combatiré en cer-
taines f é t e s ' , risque quelquefois de voir échouer ses projets; et qu i , 
par son extreme pauvreté , ne saurait, dans aucun temps, former de 
grandes entreprises8 ? Lycurgue n'a pas voulu établir parmi nous une 
pépiniere de conquérants , mais des guerriers tranquillas, qui ne res-
pireraient que la paix si Ton respectait leur repos, que la guerre si on 
avait l:audace de le troubler. 

— I I semble néanmoius , reprit Philotas, que, par la nature des 
choses, un peuple de guerriers dégénére tót cu tard en un peuple de 
conquérants ; et Ton volt, par la suite des faits. que vous avez.éprouvé 
ce changement sans vous en apercevoir. On vous accuse en effet d'a-
voir concu de bonne heure. et de n'avoir jamáis perdu de vue le des-
sein d'asservir les Arcadiens» et les Argiens10. Je ne parle pas de vos 
guerres avec les Messéniens, parce que,vous croyez pouvoir les jus-
tif ier". 

— Je vous Tai déj5, d i t . répondit Damonax, nous n'avons pomt 

1. Plat., De lee., lib. I , t. I I , p. 630'; lib. IV, p. 705. Aristot., Derep., lib. I I , 
cap. TX, t. I I , p. 331. — 2. Polyb., lib. V I , p. 491. — 3. Plut., Instit. lacón., t. I I , 
p. 239. — 4. Herodot., lib. IX , cap. LXIX. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 228 
et 2 3 3 . - 5. Thucyd., lib. V, cap. LXXIII. Pausan., lib. IV, cap. y in , P- 300. 
Plut., i n L y c , p. 54; id., Apophth. lacen., t. I I , p. 228. Mi a n . , Var. hist., hb .M, 
cap. vi. — 6. Plut,., in L y c , t. I , p. 47. Polycen., Strateg., lib. I , cap. xvi. — 
7. Herodot., lib. V I , cap. cv i ; lib. V I I , cap. ccvi; lib. I X , cap. XI. Thucyd., 
lib. V, cap. LXXVI. — 8. Polyb., lib. V I , p. 493. — 9. Herodot., lib. I , cap. LXVI. 
Pausan., lib. I I I , cap. n i , p. 210. — 10. Herodot., ibid., cap. LXXXII. Isocr., 
Panath., t. I I , p. 227 .et 231. Pausan., ibid., cap. IV, p. 211 ; cap. vn, p. 219. — 
11. Voye-z le chapitre X L I de cet ouvrage. 
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d'annales. Des traditions confuses nous apprennent qu'anciennement 
nous eúmés plus d'une fois des intéréts k déméler avec les nations 
voisines. Fúmes-nous les agresseurs? Vous l'ignorez, je Tignore aussi;. 
mais je sais que, dans ees siécles éloign^s, un de nos rois ayant dé-
fait les Argiens, nos alliés l u i conseillerent de s'emparer de leur ville. 
L'occasion était favorable, la conquéte aisée. « Ceserait une injustice, 
« répondit-il; nous avons fait la guerre pour assurer nos frontiferes, et 
« non pour usurper un empire sur iequel nous n'avons aucune espece 
K de droi t ' . » 

u Voulez--vous connaitre l'esprit de notre institution? rappelez-vous 
des faits plus récents , et comparez notre conduite avec celle des Athé-
niens. Les Grecs avaient tr iomphé des Perses, mais la guerre n'était 
pas finie : elle se continuait avec succes sous la conduite de Pausanias, 
qui abusa de son pouvoir. Nous le révoquámes, et, convaincus de ses 
malversations, nous condamnames h mort le vainqueur de Platée. 
Cependant les alliés, offensés de sa liauteur, avaient remis aux Athé-
niens le commandement général des armées. C'était nous dépouüler 
d'un droit dont nous avions joui jusqu'alors, et qui nous placait h la 

. tete des nations de la Gréce. Nos guerriers, bouillonnant de colere, 
voulaient absolument le reteñir par la forcé des armes; mais un 
vieillard leur ayant représenté que ees guerres éloignées n'étaient 
propres qu'á corrompre nos moeurs 2, ils décidérent sur-le-champ qu ' i l 
valait mieux renoncer á nos prérogatives qu 'á nos vertus. Est-ce le 
caractére des conquérants ? 

ce Ithenes , devenue de notre aveu la premiere puissauce de la 
Gr&ce, multipliait de jour en jour ses conquétes : rien ne résistait h. 
ses forces et ne suffisait & son ambition : ses flottes, ses armées atta-
quaient impunément les peuples amis et ennemis. Les plaintes de la 
Gréce opprimée parvinrent jusqu' i nous 3 : des circonstances^ critiques 
nous empéchérent d'abord de les écouter ; et, quand nous fumes plus 
tranquilles, notre indolence ne nous le permit pas. Le torrent com-
mencait k se déborder sur nos anciens alliés du Péloponése; ils se 
disposaient á, nous abandonner4, et peut-étre méme k le diriger sur 
nos tetes, si nous refusions plus longtemps de l 'arréter dans son 
cours. 

a Mon récit n'est pas suspect; je ne parle que d'aprés l'historien le 
plus exact de la Gréce, d'aprés un Athénien éclairé, impartial, et t é -
moin des faits5. Lisez, dans Touvrage de Thucydide, le discours de 
l'ambassadeur de Corinthe8, et celui du roi de Lacédémone 7; voyez 
tout ce que nous fímes alors pour conserver la paix8; et jugez yóus-
méme si c'est k notre ambition et k notre jalousie qu ' i l faut attribuer 
la guerre du Péloponése, comme on nous le reprochera peut-étre un 
jour sur la foi de quelques écrivains prévenus 9. 

2. Thucyd., lib. 1, cap. xexv. 
¡3. — 3. Thucyd., ibid., cap. oí; 

rA ibid., cap. exvni; lib. V, 
•or. T-TTT — s. Trl.. ihid.. . Lxvm. —7. Id. , ibid., cap. LXXX.— 8. Id.jibid., 

— 9. Dionys. Hal ic , Epist. ad Pomp., t, VI . 
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« Un peuple n'est pas ambitieux quand, par caractére et par pr in
cipes, i l est d'une lenteur inconcevable k former des projets et k les 
suivre 1; quand i l n'ose rien hasarder, et qu'i l faut le contraindre k 
prendre les armes2. Non, nous n'étions pas jaloux; nous serions trop 
humiliés de l 'é t re ; mais nous fúmes indignés de voir prétes á plier 
sous le joug d'une ville ees bellos contrées que nous avions soustraites 
h celui des Perses. 

a Dans cette longue et malheureuse guerre les deux partis firent des 
fautes grossiéres, et commirent des cruautés horribles. Plus d'une 
fois les Athéniens durent s'apercevoir que, par notre lenteur k profiter 
de nos avantages, nous n'étions pas les plus dangereux de leurs en-
nemis3. Plus d'une fois encoré, ils durent s 'étonner de notre empres-
sement k terminer des malheurs qui se prolongeaient au delá de notre 
attente4. A chaqué campagne, k chaqué expédition, nous regrettions 
plus vivement le repos qu'on nous avait ravi. Presque toujours les der-
niers k prendre les armes, les premiers k les quitter : vainqueurs nous 
offrions la paix3; vaincus nous la demandions6. 

a Telles furent en général nos dispositions : heureux si les divisions 
qui commencaient k se former k Sparte', et les égards que nous de-
VÍODS k nos alliés, nous avaient toujours permis de nous y conformer! 
Mais elles se manifesterent sensiblement k la prise d'Athenes. Les Co-
rinthiens, les Thébains, et d'autres peuples encoré, proposerent de la 
renverser de fond en comble. Nous rejetames cet avis8; eten effet, ce 
n'étaient n i ses maisons n i ses temples qu'il fallait ensevelir dans les 
entrailles de la terre, mais ees dépouilles précieuses et ees sommes 
immenses que Lysander, général de notre flotte, avait recueillies dans 
le cours de ses expéditions, et qu'i l introduisit suceessivement dans 
notre ville9. Je m'en souviens, j 'é ta is jeune encoré; les plus sages 
d'entre nous frémirent k l'aspeet de l'ennemi. Réveillé par leurs cris, 
le tribunal des éphores proposa d'éloigner pour jamáis ees richesses, 
souree féconde des divisions et des désordres dont nous étions mena-
cés 10. Le parti de Lysander prévalut : i l fut décidé que l'or et l'argent 
seraient convertís en monnaie pour les besoins de la république, et 
non pour ceux des particuliers ». Résolution insensée et funeste! Des 
que le gouvernement attachait de la valeur k ees métaux , on devait 
s'attendre que les particuliers leur donneraient bientot un prix infini . 

— Ils vous séduisirent sans peine, dis-je alors, parce que, suivant 
la remarque de Platón, vos lois vous avaient aguerrís centre la dou-
leur, et nullement contre la volupté 12. —Quand le poison est dans l 'E-

í Thucyd., lib. i , cap. LXX, CXVIII et cxx. - 2. Id-, ibid., cap. cxvin; 
lib. V I I I , cap. xexvi. - 3. Id. , lib. V I I I , cap. xexvi. - 4. Id. , lib. V, cap. xiv. 
- 5. I d ' ibid., cap. xm. iEschin., De fals. leg., p. 407. - 6. Thucyd., lib. IV, 
cap. XV et xvn. Diod., lib. X I I I , p. 177. Schol. Aristoph. in Pac v. 664. -
7. Thucyd., lib. V, cap. xxxvi. — 8. Andoc, De myst., part. I I , p. 18. Xenopli-, 
Hist. eraec, lib. I I , p. 460. Isocr.. Justin., et alii ut supra. — 9. Xenoph., ihiü., 
lib. 11? p. 462. Diod , ibid., p. 225. Voyez la note XXIX á la fin du volume -
10. Athen., lib. VI , p. 233. P lut , inAgid., t i , p. 797;. id., Instit lacón., t. I I , 
p 239. — 11. Plut., in Lys . , t. I , p. 442. ^Elian., Var. hist., lib. XIV, cap. xxxx. 
— 12. Plat., De leg., lib. I , t. I I , p. 634. 
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tat, répondit Damonax, la philosophie doit nous en garantir; quand i l 
n'y est pas, le législateur áoit se borner á l'écarter : car le meilleur 
moyen de se soustraire k certains dangers, est de ne les pas con-
naitre. — Mais, repris-je, puisque l'assemMée accepta le présent fu
neste, que lui apportait Lysander, i l ne fut done pas le premier auteur 
des changements que vos moeurs ont éprouvés? 

— Le mal venait de plus lo in , répondit- i l1. La guerre des Perses 
nous jeta au milieu de ce monde dont Lycurgue avait voulu nous sé-
parér. Pendant un demi-siécle, au mépris de nos anciennes máximes, 
nous conduisimes nos armées en des pays éloignés; nous y formions 
des liaisons étroites avec leurs habitants. Nos moeurs, sans cesse me-
lées avec celles des nations é t rangéres , s 'altéraient, comme des eaux 
purés qui traversent un marais infect et contagieux. Nos généraux , 
vaincus par les présents de ceux dont ils auraient dú triompher par 
les armes, flétrissaient de jour en jour leur gloire et la nótre . Nous 
les punissions á leur retour; mais, par le rang et le mérite des cou-
pables, i l arriva que le crime inspira moins d'horreur, et que la loi 
n'inspira plus que de la crainte. Plus d'une fois Périclés avait acheté 
le silence de quelques-uns de nos magistrats, assez accrédités pour 
fermer nos yeux sur les entreprises des Athéniens2. 

a Aprés cette guerre qui nous couvrit de gloire, et nous communi-
qua les gormes des vices, nous vimes sans effroi, disons mieux, nous 
partageámes les passions violentes de deux puissants génies que notre 
malheureuse destinée fit paraitre au milieu de nous. Lysander et Agé-
silas entreprirent d'élever Sparte au comble de lapuissance, pour do-
miner, l 'un au-dessus d'elle, et l'autre avec elle. 

« Les Athéniens battus plus d'une fois sur mer, une guerre de 
vingt-sept ans terminée dans une heure3, Athénes prise, plusieurs 
villes délivrées d'un joug odieux, d'autres recevant de nos mains des 
magistrats qui finissaient par les opprimer, la Grece en silence, et 
forcée de reconnaítre la prééminence de Sparte; tels sont les princi-
paux traits qui caractérisent le brillant ministére de Lysander. 

« Sa politique ne connut que deux principes : la forcé et la perfidie. 
A l'occasiou de quelques diíférends survenus entre nous et les Argiens 
au sujet des limites, ees derniers rapportérent leurs titres. a Voici ma 
a réponse, » dit Lysander en mettant la main sur son épée 4. 11 avait 
pour máxime favorito qu'on doit tromper les enfants avec des osse-
lets, et les hommes avec des parjures5. 

a De lá ses vexations et ses injustices quand i l n'avait rien k craindre, 
ses ruses et ses dissimulations quand i l n'osait agir ci forcé onverte : 
de \k encoré cette facilité avec laquelle i l se pliait aux circonstances. 
A la cour des satrapes de l'Asie, i l supportait sans murmurer le poids 
de leur grandeur6; un mo'ment ap rés , i l distribuait k des Grecs les 
mépris qu'il venait d'essuyer de la part des Perses. 

1. Dissert. de M. Mathon de L a Cour et de M. l'abbé de Gourcy sur la deca-
dencedes lois de Lycurgue. — 2. Aristot., in P a c , v. 621. Theophr. ap. Plat., 
in Pericl., t. I , p. 164. — 3. Plut.,in Lys . , t. I , p. 439. — 4. Id. , ibid., p. 445.— 
5. Id. , ibid.,p. 437; id., Apophth, lacón., t. I I , p . 2 2 9 . - 6 , Id . , in Lys, 1.1, p. 434. 
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be Quand i l eut obtenu l'empire des mers, i l détruisit partout la dé-
mocratie : c'était l'usage de Sparte1; i l le suivit avec obstination, 
pour placer k la tete de chaqué ville des hommes qui n'avaient 
d'autre mérite qu'un entier abandon h ses volontés2. Ces révolutions 
ne s'opéraient qu'avec des torrents de lames et de sang. Ríen ne íui 
coútait pour enrichir ses créatures, pour écraser ses ennemis : c'est le 
nom qu'il donnait h ceux qui défendaient les intéréts du peuple. Ses 
haines étaient implacables, ses vengeances terribles; et, quand l'age 
eut aigri son humeur atrabilaire' , la moindre résistance le rendait 
féroce4. Dans une occasion, i l fit égorger huit cents habitants de 
Milet qui, sur la foi de ses serments, avaient eu l'imprudence de sortir 
de leurs retraites5. 

« Sparte supportait en silence de si grandes atrocités6. I I s'était 
fait beaucoup de partisans au milieu de nous, par la sévérité de ses 
moeurs7, son obéissance aux magistrats, et l'éclat de ses victoires. 
Lorsque, par ses excessives libéralités et la terreur de son nom, i l en 
eut acquis un plus grand nombre encoré parmi les nations étrangeres, 
i l fut regardé comme i'arbitre souverain de la Grece8. 

«Cependant , quoiqu'il fút de la maison des Héraclides", i l se trou-
vait trop éloigné du troné pour s'en rapprocher; i l y fit monter Agési-
las, qu' i l aimait tendrement, et dont les droits h la couronne pouvaient 
étre contestés. Comme i l se flattait de régner sous le nom de ce jeune 
prince, i l lu i inspira le désir de la gloire, et l'enivra de l 'espérance de , 
détruire le vaste empire des Perses. On vit bientót arriver les députés 
de plusieurs villes qu' i l avait soilicitées en secret : ellas demandaient 
Agésilas pour commander l 'armée qu'elles levaient centre les barbares. 
Ge prince partit aussitót avec un conseil de trente Spartiates, présidé 
par Lysander l0. 

ce lis arrivent en Asie; tous ces petits despotes que Lysander a placés 
dans les villes voisines, tyrans mille ibis plus cruels que ceux des 
grands empires, parce que la cruauté croit k raison de la faiblesse, 
ne connaissent que leur protecteur, rampent servilement k sa porte, 
et ne rendent au souverain que de faibles hommages de bienséance. 
Agésilas, jaloux de son autori té , s'apercut bientot qu'occupant le pre
mier rang, i l ne jouait que le second role. I I donna froidement des 
dégoúts k son ami, qui revint k Sparte,ne respirant quelavengeance ". 
I I résolut alors d'exécuter un projet qu ' i l avait concu autrefois, et dont 
i l avait tracé le plan dans un mémoire ' - trouvé aprés sa mort parmi 
ses papiers. i 

« La maison d'Hercule est divisée en plusieurs branches. Deux seules 
ont des droits k la couronne. Lysander voulait les étendre sur les autres 

1. Rien ne fait peut-étre plus d'honneur a Sp'arte cjue cet usage : par l'abus 
excessif que le peuple faisait partout de son autorité, les divisions régnaient 
dans chaqué ville, et les guerres se multipliaient dans la Greca. — 2. P l u t , in 
Lys . , 1.1, p. 435. — 3. Aristot., Probl., ^ 30, t. I I , p. 815. Plut., ibid., p. 434 et 
449. — 4. Id., ibid., p. 445. — 5. Id . , ibid., p. 443. — 6. Id. , ibid., p. 444. — 
7. Id. , ibid., p. 434. — 8. Id., ibid., p. 445. — 9. Id. , ibid., p. 434. — 10. Id . , 
ibid., p. 4i0. —11. Id. , ibid., p, 447. —12. Id . , ibid., p. 450. 
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branches, et méme sur tous les Spartiates. L'honneur de régner sur 
des hommes libres serait devenu le prix de la vertu; et Lysander, par 
son crédit , aurait pu se 'revétir un jour du pouvoir supréme. Comme 
uneparei l íe révolution ne pouvait s'opérer h forcé ouverte, i l eut re-
cours ci Timposture. 

« Le bruit courut qu'au royaume de Pont une femme étant accou-
chée d'un fils dont Apollon était le pé re , les principaux de la nation 
le faisaient élever sous le nom de Silene. Ces vagues rumeurs fourni-
rent h Lysander l'idée d'une intrigue qui dura plusieurs années , et 
qu'il conduisit, sans y paraitre, par des agents subalternes. Les uns 
rappelaient par intervalles la naissance miraculeusé de l'enfant; d'au-
tres annoncaient que des prétres de Delphes conservaient de vieux 
orácles auxquels i l ne leur était pas permis de toucher, et qu'ils de-
-vaient remettre un jour au fils du dieu dont ils desservaient les autels. 

a On approchait du dénoúment de cette étrange piece. Silíme avait 
paru dans la, Gréce; i l était convenu qu' i l se rendrait h Delpbes, que 
des prétres dont on s'était assuré examineraient, en présence de quan-
tité de témoins , les titres de son origine; que, forcés de le reconnaitre 
pour fils d'Apollon, ils déposeraient dans ses mains les anciennes pro-
phét ies ; qu'il les lirait au milieu de cette nómbrense assemblée, et 
que, par l 'un de ces oracles, i l serait dit que les Spartiates ne devaient 
désormais élire pour leurs rois que les plus vertueux des citoyens. 

« Aumoment de l 'exécution, un des principaux acteurs, effrayé des 
suites de l'entreprise, n'osa l'achever'; et Lysander, au désespoir, se 
fit donner le commandement de qüelques troupes qu'on envoyait en 
Béotie. I I périt dans un combat2. Nous décernames des honneurs t sa 
mémoire3; nous aurions dú la flétrir. I I contribua plus que personne á 
nous dépouiller de notre modération et de notre pauvreté. 

a Son systeme d'agrandissement fut suivi avec plus de méthode par 
Agésilas. Je ne vous parlerai point de ses exploits en Gréce, en Asie, 
en Egypte. I I fut plus dangereux que Lysander, parce qu'avec les 
memes talents i l eut plus de vertus, et qu'avec la méme ambition i l 
fut toujours exempt de présomption et de vanité. I I ne souffrit jamáis 
qu'on lu i élevát une s ta tueLysander consacra lui-méme la sienne 
au temple de Delphes; i l permit qu'on lu i dressát des autels et qu'on 
lu i offrit des sacrifices; i l prodiguait des récompenses aux poetes qui 
lui prodiguaient des éloges, eí en avait toujours un h sa suite pour 
épier et célébrer ses moindres succés5. 

« L'un et l'autre enrichirent leurs créa tures , vécurent dans une 
extreme pauvreté , et furent toujours inaccessibles aux plaisirs6. 

a L'un et l'autre, pour obtenir le commandement des armées , flat-
térent honteusement les éphores, et acheverent de faire passer l'auto-
rité entre leurs mains. Lysander, aprés la prise d'Athénes leur man-
dait : ce J'ai dit aux Athéniens que vous étiez les maitres de la guerre 

1 Plut. in Lys . , t. I , p. 448. - 2. Id. , ibid., p. 449. - 3. Id. , ibid p. 451. 
- 4 .Ten¿ph. , in Ages.,' p. 673. - 5. Plut., ibid., p. 443. - 6. I d , ibid., p. 434 ; 
id., in S y l l , t. I , p.476. 
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a et de la paix '. » Agésilas se levait de son troné dés qu'ils parais-
saient2. 

a Tous deux, assurés de leur protection, nous remplirent d'un esprit 
de vertige, et, par une continuité d'injustices et de violences3, soule-
•verent centre nous cet Epaminondas qui , aprés la bataille de Leuctres 
et le rétablissement des Messéniens, nous réduisit k l'état déplorable 
oú nous sommes aujourd'hui. Nous avons vu notre puissance s'écrouler 
avec nos vertus '. lis ne sont plus, ees temps oü les peuples qui vou-
laient recouvrer leur liberté demandaient h Lacédémone un seul de ses 
guerriers pour briser leurs fers5. 

a Cependant, rendez un dernier hommage k nos lois. Ailleurs la 
corruption aurait cemmencé par amollir nos ámes; parmi nous, elle a 
fait éclater des passions grandes et fortes, l 'ambition, la vengeance, 
l a jalousie du pouvoir, et la fureur de la célébrité. I I semble que les 
vices n'approchent de nous qu'avec circonspection. La soif de l'or ne 
s'est pas fait encoré sentir dans tous les É ta t s , et les attraits de la vo-
lupté n'ont jusqu'á présent infecté qu'un petit nombre de particuliers. 
Plus d'une fois nous avons vu les magistrats et les généraux6 mainte-
nir avec vigueur notre ancienne discipline, et de simples citoyens 
montrer des vertus dignes des plus beaux siécles. 

« Semblables k ees peuples qu i , situés sur les frontiéres de deux 
empires, ont fait un mélange des langues et des mceurs de l 'un et de 
l 'autre, les Spartiates sont, pour ainsi d i ré , sur les frontiéres des ver
tus et des vices; mais nous ne tiendrons pas longtemps dans ce poste 
dangereux : chaqué instant nous avertit qu'une forcé invincible nous 
entraine au fond de l 'abíme. Moi-méme je suis eñrayé de l'exemple 
que je vous donne aujourd'hui. Que dirait Lycurgue, s'il voyait un de 
seséléves discourir, discuter, disputer, employer des formes oratoi-
res? A h ! j ' a i trop vécu avec les Athéniens; je ne suis plus qu'un Spar-
tiate dégradé.» 

CHAP. L I I . — Voyage d'Anadie. 

Quelques jours aprés cet entretien, nous quit támes Damonax avec 
des regrets qu' i l daigna partager, et nous primes le chemin de l 'Ar-
cadie. 

Nous trouvámes d'abord le temple d'Achille, 'qu'on n'ouvre jamáis , 
et auprés duquel viennent offrir des sacrifices les jeunes gens qui 
doivent se livrer, dans le Plataniste, les combats dont j ' a i par lé ; plus 
loin sept colonnes qui furent, di t -on, élevées autrefois en l'honneur 
des sept planetas; plus lo in , la ville de Pellana, et ensuite celle de 
Belmina, située sur les confins de la Laconie et de rArcadie' . Bel-
mina, place forte, dont la possession a souvent excité des querelles 

1. Xenoph., Hist. graac, lib. I I I , p. 460. — 2. Plut., in Ages., 1.1, p. S97. — 
3- Isocr., De pac., t. I , p. 411. Diod., lib. XIV, p. 234. — 4. Polyb., lib. IV, 
p. 344. Plut.', in Num., t. í , p. 78. — 5. Xenoph., De rep. Laced., p. 690. Isocr,, 
fñ Archid., p. 36. Plut., in L y c , p. 58. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. I , p. 443. 
— 7. Plut., in Agid., t. I , p. 806. 
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entre les deux nations, et dont le territoire est arrosé par l'Eurotas et 
par quantité de sources qui descendent des montagnes voisines 1, est 
II la tete d'un défilé que ron traverse pour se rendre h. Mégalopolis, 
éloignée de Belmina de quatre-vingt-dix stades5, de Lacédémone, 
d'environ trois cent quarante3. Pendant toute la journée , nous eúmes 
le plaisir de voir couler á nos cotés, tantot des torrents impétueux et 
bruyants, tantot les eaux paisibles de l'Eurotas, du Thiuns, et de 
l'Alphée. 

L'Arcadie occupe le centre du Péloponese. Elevée au-dessus des ré-
gions qui l'entourent4, elle est hérissée de montagnes6, quelques-
unes de hauteur prodigieuse6, presque toutes peuplées de betes fauves7 
et couvertes de foréts. Les campagnes sont fréquemment entrecoupées 
de rivieres et de ruisseaux. En certains endroits, leurs eaux trop 
ahondantes, ne trouvant point d'issues dans la plaine, se précipitent 
tout ci coup dans des gouffres profonds, coulent pendant quelque 
temps dans l 'obscuri té , et, aprés bien des efforts, s'élancent et repa-
raissent sur la ierre8. 

On afaitde grands travaux pour les diriger; on n'en a pas fait assez. 
A. coté de campagnes fértiles, nous en avons vu que des inondations 
fréquentes condamnaient á une perpétuelle stérilité9. Les premieres 
fournissent du blé et d'autres grains en abondance10; elles suffisent 
pour l'entretien de nombreux troupeaux; les páturages y sont excel-
lents, surtout pour les ánes et pour les cbevaux, dont les races sont 
trés-estimées11. 

Outre quantité de plantes útiles á la médecine ce pays produit 
presque tous les arbres connus. Les habitants, qui en font une étude 
suivie13, assignent a la plupart des noms partieulrers14; mais i l est aisé 
d'y distinguer le p in , le sapin15, le cyprés18, le tbuia, r a n d r a c h n é " , 
le peuplier 18, une sorte de cédre dont le fruit ne mür i t que dans la 
tioisiéme année l9. J'en omets beaucoup d'autres qui sont également 
communs, ainsi que les arbres qui font l'ornement des jardins. Nous 
vimes, dans une vallée, des sapins d'une grosseur et d'une hauteur 
extraordinaires : on nous dit qu'ils devaient leur accroissement k leur 
heureuse position; ils ne sont exposés n i aux fureurs des vents, ni aux 
feux du soleil20. Dans un bois auprés de Mantinée on nous fit remar-
quer trois sortes de chénes2i, celui qui est h larges feuilles, le phagus, 

1. Tit. Liv . , lib. XXXVIII , cap. xxxiv. Pausan., lib. I I I , cap. x x i , p. 263. — 
2. Pausan., lib. V I I I , cap. xxxv, p. 670. Trois lieues et mille cinq toises. — 
3. Prés de treize lieues. — 4. Aristot., Probl., § 26, t. I I , p. 806. — 5. Strab., 
lib. V I H , p. 388. — 6. Pausan., ibid., cap. xxxvm, p. 679. Strab., ibid. — 
7. Pausan., ibid , cap. xxxv, p. 671. — 8. Aristot., ibid. Strab., ibid., p. 389. 
Pausan., ilóiá., cap. vn, xxn, xxm, XLIV et LIV. Diod., lib. XV, p. 365.— 9. Pau
san., ibid., cap. v n , p. 611. —10. Xenoph., Hist. griec, lib. V, p. 552.— 
11. Strab., ibid., p. 388. Varro, De re rust., lib. I I , cap. i , S 14. — 12. Theophr., 
Hist. plant., lib. I V , cap. v i , p. 367. — 13. Id. , ibid., lib. I I I , cap. v i , p. 13o; 
cap. v n , p. 138; cap. x , p. 159. — 14. Plin., lib. X V I , cap. X, t. I I , p. 9. — 
15. Theophr., ibid., lib. I I I , cap. x, p. 159.— 16. Pausan., ibid., cap. XLI, p. 684. 
— 17. Theophr., ibid., cap. vi , p. 130. — 18. Id. , ibid., cap. v, p. 124. — 19. Id-, 
ibid., cap. x n , p. 190. Plin., lib. X I I I , cap. v, t. I , p. 686. — 20. Theophr., 
ibid.. lib. IV, cap. i . p. 283. — 21. Id. , ibid., lib. I I I , cap. ix, p. 146. 
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et un troistéme dont l'écorce est si léghve qu'elle surnage sur l'eau; 
les pecheurs s'en serventpour soutenir leurs filets, et les pilotes pour 
indiquer l'endroit oü ils ont jeté leurs ancres '. 

Les Arcadiens se regardent comme les enfants de la tei're, parce 
qu'ils ont toujours habité le méme pays, et qu'ils n'ont jamáis subi un 
¡oug étranger2. On prétend qu'établis d'abord sur les montagnes3, ils 
apprirent par degrés á se construiré des cabanes, h. se vétir de la pean 
des sangliers, h préférer aux herbes saurages et souvent nuisibles les 
glands du phagus, dont ils faisaient encoré usage dans les derniers 
sitíeles l Ce qui parait certain, c'est qu'aprés avoir connu le besoin de 
se rapprocher, ils ne connaissaient pas encoré les charmes de Tunion. 
Leur climat froid et rigoureux5 donne au corps de la vigueur, h Táme 
de l 'ápreté. Pour adoucir ees caracteres í'arouches, des sages d'un 
génie supérieur, résolus de les éclairer par des sensations nouvelles, 
leur inspirérent le goút d e l a p o é s i e , du chant, de la danse, et des 
fétes. Jamáis les lumiéres de la raison n 'opérerent dans les moeurs 
une révolution si prompte et si générale. Les effets qu'elle produisit se 
sont perpétués jusqu'á, nos jours, parce que les Arcadiens n'ont jamáis 
cessé de cultiver les arts qui l'avaient procurée k leurs aieux. 

Invités journellement ÍL chanter pendant le repas, ce serait pour 
eux une honte d'ignorer ou de négliger la musigue, qu'ils sont obligés 
d'apprendre des leur enfance et pendant leur jeunesse. Dans les fétes, 
dans les a rmées , les flútes réglent leurs pas et leurs évolutions6. Les 
magistrats, persuadés que ees arts encbanteurs peuvent seuls garantir 
la nation de l'influence du climat, rassemblent tous les ans les jeunes 
él&ves, et leur font exécuter des danses, pour étre en é t a t d e juger de 
leurs progrés. L'exemple des Cynéthéens justifie ees précautions : cette 
petite peuplade, confinée au nord de l'Arcadie, au miiieu des mon
tagnes, sous un ciel d'airain, a toujours refusé de se préter k la sé-
duction; elle est devenue si féroce et si cruelle, qu'on ne prononce 
son nom qu'a-vec frayeur7. 

Les Arcadiens sont humains, bienfaisants , attachés aux lois de 
l 'hospitalité, patients dans les travaux, obstinés dans leurs entre-
prises, au mépris des obstacles et des dangers 8. Ils ont souvent com-
battu avec succes, toujours avec gloire. Dans les intervalles du repos, 
ils se mettent k la soldé des puissances é t rangeres , sans choix et sans 
préférence, de maniere qu'on les a vus quelquefois suivre des partis 
opposés, et porter les armes les uns centre les autress. Malgré cet es-
pr i t mercenaire, ils sont extrémement jaloux de la liberté. Aprés la 
bataille de Chéronée, gagnée par Philippe, roi de Macédoine, ils refu-
serent au-vainqueur le titre de généralissime des armées dé l a Grece1". 

Soumis anciennement k des rois, ils se divisérent dans la suite en 

1. Pausan., lib. V I H , cap. xn, p. 623. — 2. Thucyd., lib. I , cap. ir. Xenoph., 
Hist..graec., lib. V i l , p. 618. Plut., Quasst. román., t. I I , p. 286.— 3. Strab., 
lib. V I I I , p. 333. — 4. Pausan., ibid., cap. i , p. 599. — 5. Aristot., Probl., § 26, 
t. I I , p. 806. — 6. Polyb., lib. IV, p. 290. Athen., lib. XIV, p. G26. — 7. Polyb., 
ibid., p. 291. — 8. Xenoph., ibid. — 9. Thucyd., lib. V H , cap. LVII. Hermipp. 
ap. Athen., lib. I , p. 27. — 10. Diod., lib. X V I I , p. 40«. 
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plusleurs républiques, qui toutes ont le droit d'envoyer leurs députés 
á la diete générale >. Mantinée et Tégée sont h la tete de cette cpnfé-
démtion, qui serait trop redoutable si elle réunissait ses forces; car le 
pays est t rés-peuplé, et ron y compte jusqu'á trois cent mille es
claves2 : mais la jalousie du pouvoir entretient sans cesse la división 
dans les grands et dans les peíits íltats. De nos jours, les factions s:é-
taient si fort multipliées, qu'on mit sous les yeux de la nation assem-
blée le plan d'une nouvelle association q u i , entre autres reglements, 
confiait h un corps de dix mille hommes le pouvoir de statuer sur la 
guerre et sur la paix3. Ce projet, suspendu par les nouveaux troubles 
qu'il fit éclore, fut repris avec plus de vigueur aprés la bataille de 
Leuctres. Épaminondas , qui , pour contenir les Spartiates de tous có-
tés , venait de rappeler les anciens habitants de la Messénie, proposa 
aux Arcadiens de détruire les petites villes qui restaient sans défense, 
et d'en transporter les habitants dans une place forte qu'on éleverait 
sur les frontieres de la Laconie. I I leur fournit mille hommes pour fa-
voriser l'entreprise, et Fon jeta aussitót les fondements de Mégalo-
polis4. Ce fut environ quinze ans avant notre arrivée en Gréce. 

Nous fumes étonnés de la grandeur de son enceinte5, et de la hau^ 
teur de ses murailles flanquées de tours6. Elle donnait déjk de l'om-
brage á Lacédémone. Je m'en étais aperen dans un de mes entretiens 
avec le roi Archidamus. Quelques années apres, i l attaqua cette colo-
nie naissante, et finit par signer un traité avec elle7. 

Les soins de la législation l'occuperent d'abord; dans cette vue, elle 
invita Platón h lu i donner un code de lois. Le philosophe fut touché 
d'une distinction si flatteuse; mais ayant appris et par les députés de 
la ville, et par un de ses disciples qu'il envoya sur les lieux, que les 
habitants n'admettraient jamáis l'égalité des biens, i l prit le partí de 
se refuser k leur empressement8. 

Une petite riviére nommée Hélisson sépare la ville en deux parties; 
dans Tune et dans l'autre on avait construit, on construisait encoré 
des maisons et des édifices publics, Celle du nord était décorée d'une 
place renfermée dans une balustrade de pierres, entourée d'édifices 
sacrés et de portiques. On venait d'y élever, en face du temple de Jú
piter, une superbe statue d'Apollen en bronze, haute de douze pieds. 
C'était un présení des Phigaliens, qui concouraient avec plaisir á 
rerabellissement de la nouvelle ville 9. De simples particuliers témoi-
gnaient le méme zele : l 'un des portiques portait le nom d'Aristandre, 
qui Tavait fait bát i r á ses frais10. 

Dans la partie du mid i , nous vimes un vaste édifice oú se tient l'as-
semblée des dix mille députés chargés de veiller aux. grands intéréts 

1. Xenoph., Hist. grac. , lib. V I , p. 602. — 2. Theop. ap. Athen., lib. V I , 
eap. XX, p. 271. — 3. Demosth., De fals. leg., p. 295. Diod., lib. XV, p. 372.— 
4. Pausan., lib. IV, cap. x x v u , p. 654; lib. I X , cap. xiv, p. 739. — 5. Polyb., 
lib. I I , p. 140 ; lib. V, p. ^32. — 6. Pausan., lib. V I I I , cap. xxvn, p. 657. — 
7. Diod.. lib. X V I , p. 437. — 8. Pamphil. ap. Diog. Laert., lib. I I I , S 23. Plut., 
in Colot-, t. I I , p. 1126. jfilian., Var. hist., !ib. I I , cap. XLII. — 9. Pausan., ibid., 
cap. xxx, p. 662. — 10. Id. , ibid., p. 663. 
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de la nation 1; et Ton nous montra dans un temple d'Esculape des os 
d'une grandeur extraordinaire, et qu'on disait étre ceux d'un géant 2. 

La ville se peuplait de statues; nous y connúmes deux artistes athé-
niens, Céphisodote et Xénophon, qui exécutaient un groupe représen-
tant Júpiter assis sur un t róne , la ville de Mégalopolis h sa droite, et 
Diane conservatrice k sa gauche. On avait t iré le marbre des carriferes 
du mont Pentél ique, situé aupres d'Athenes 3. 

J'aurais d'autres singularités h rapporter; mais, dans la relation de 
mes voyages, j ' a i évité de paiier de quantité de temples, d'autels, de 
statues et de tombeaux que nous offraient k chaqué pas les villes, les 
hourgs, les lieux méme les plus solitaires. J'ai cru aussi devoir omettre 
la plupart des prodiges et des fables absurdes dont on nous faisait de 
longs récits : un voyageur condamné k les entendre doit en épargner 
le supplice k ses lecteurs. Qu'il ne cherche pas k conciiier les diverses 
traditions sur l'histoire des dieux et des premiers hé ros ; ses travaux ne 
serviraient qu'k augmenter la confusión d'un chaos impénétrable k la 
lumiére. Qu'il observe, en généra l , que chez quelques peuples les ob-
jets du cuite public sont eonnus sous d'autres noms; les sacrifices 
qu'on leur offre, accompagnés d'autres rites; leurs statues, caractéri-
sées par d'autres attributs. 

Mais i l doit s 'arréter sur les monuments qui attestent le goút , les 
lumiéres ou l'ignorance d'un siécle; décrire les fétes, parce qu'on ne 
peut trop souvent présenter aux malheureux humains des images doñ
ees et liantes; rapporter les opinions et les usages qui servent d'exem-
ples ou de lecons, lors méme qu' i l laisse k ses lecteurs le soin d'en 
faire l'application. Ainsi, quand je me contenterai d'avertir que dans 
un cantón de l'Arcadie, l 'Étre supréme est adoré sous le titre de Bon15, 
on sera porté k aimer FÉtre supréme. Quand je dirai que, dans la 
méme province, le fanatismo a immolé autrefois des victimes humai-
nes5, on frémira de voir le fanatismo porté k de pareilles horreurs 
chez une nation qui adorait le Dieu bou par excellence. Je reviens 
k ma narration. 

Nous avions résolu de faire le tour de l'Arcadie. Ce pays n'est qu'une 
suite de tableaux oú. la nature a déployé la grandeur et la fécondité 
de ses idées, et qu'elle a rapprochés nég l igemment , sans égard k la 
différence des genres. La main puissante qui fonda sur des bases éter-
nelles tant de roches énormes et arides se fit un jen de dessiner k 
leurs pieds ou dans leurs intervalles des prairies charmantes, asile de 
la fraícheur et du repos : partout des sites pittoresques, des contrastes 
imprévus, des effets admirables. 

Combien de fois, parvenus au sommet d'un mont sourcilleux, nous 
avons vu la foudre serpenter au-dessous de nous! combien de fois en
coré, arrétés dans la région des núes , nous avons vu tout k coup la 

i . Xenopli., Hist. graec, lib. V i l , p. 62í. Pausan., lib. V I H . cap. xxxn, p. 666. 
— 2. Pausan., ibid., p. 667. — 3. I d . , ibid., cap. xxx, p. 664. — 4. Id. , ibid., 
cap. xxxvi, p. 673. — 5. Id. , ibid., cap. n , p.-eoo. Porphyr., De abstin., lib. I I , 
S 27, p. 150. Voy. le trait de Lycaon au commeBcernent de Tlntroduction de 
cet ouvrage, et la note XXX á la fin du volarrie. 
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lumiére du jour se changer en une clarté ténébreuse, l'air s'épaissir, 
s'agiter avec violence, et nous offrir un spectacle aussi beau qu'ef-
frayantl Ces torrents de vapeurs qui passaient rapidement sous nos 
yeux et se précipitaient dans des vallées profondes, ces torrents d'eau 
qui roulaient en mugissant au fond des ablmes, ces grandes masses de 

-montagnes qu i , h travers le fluido épais dont nous étions environnés, 
paraissaient tendues de noir, les cris fúnebres des oiseaux, le mur
mure plaintif des vents et des arbres; voilá l'enfer d'Empédocle; voilá 
cet océan d'air loucbe et blancbátre qui pousse et repousse les ámes 
coupables, soit k travers les plaines des airs, soit au milieu des globos 
semés dans l'espace *. 

Nous sortimes de Mégalopolis; et, aprés avoir passé l 'Alpbée, nous 
nous rendimes á Lycosure, au pied du mont Lycée, autrement dit 
Olympe2. Ce cantón est plein de bois et de bétes fauves. Le soir nos 
botes voulurent nous entretenir de leur vil le, qui est la plus ancienne 
du monde, de leur montagne, oü Júpiter fut élevé, du temple et des 
fétes de ce dieu, de son prétre surtout, qui , dans un temps de sécbe-
resse, a le pouvoir de faire descendre les eaux du ciel3. l is nous par-
lérent ensuite d'une bicbe qui vivait encoré deux siecles auparavant, 
et qui avait, disait-on, vécu plus de sept cents ans : elle futprise quel-
ques années avant la guerre de Troie; la date de la prise était tracée 
sur un collier qu'elle portait : on l'entretenait comme un animal sacré 
dans l'enceinte d'un temple". Aristote, á qui je citai un jour ce fait, 
appuyé de l'autorité d'Hésiode, qui attribue á la vie du cerf une durée 
beaucoup plus longue encoré5, n'en fut point ébranlé , et me fit ob-
server que le temps de la gestation et celui de l'accroissement du jeune 
cerf n'indiquaient pas une si longue vio6. 

Le lendemain, parvenus au baut du mont Lycée, d'oü Ton découvre 
presque tout le Pé loponése ' , nous assistámes á des jeux célébrés en 
l'bonneur du dieu Pan, aupres d'un temple et d'un petit bois qui l u i 
sont consacrés8. Aprés qu'on eut décerné les pr ix , nous vimes des 
jeunes gens tout ñus poursuivre avec des éclats de rire ceux qu'ils 
rencontraient sur leur cbemin9. Nous en vimes d'autres frapper avec 
des fouets la statue du dieu; ils le punissaient de ce qu'une cbasse, 
entreprise sous sos auspices, n'avait pas fourni assez de gibier pour 
leur ropasl0. 

Cependant les Arcadiens n'en sont pas moins attacbés au cuite de 
Pan : ils ont multiplié ses temples, ses statues, ses autels, ses bois 
sacrés11; ils le représentent sur leurs monnaies. Ce dieu poursuit k la 
cbasse les animaux nuisibles aux moissons; i l erre avec plaisir sur 
les montagnes12; de Ih , i l veille sur les nombreux troupeaux qui 

1. Plut., De vitand. aere alien. ' t. I I , p. 8 3 0 . — 2 . Pausan., lib. V I H , 
cap. xxxvnr, p. 6 7 8 . — 3 . Id. , ibid. — 4 . Id . , ibid., cap. x , p. 6 2 0 . — 5 . He-
siod. ap. Plin., lib. V I I , cap. X L v n r , p. 4 0 2 . — 6. Aristot., Hist. animal., lib. V I , 
cap. xxix, t. I I , p. 8 3 3 . Buffon, Hist. natur., t. V I , p. 9 3 . — 7 . Pausan., ibid., 
cap. xxxvm, p. 5 7 9 . — 8 . Id. , ibid., p. 6 7 8 . — 9 . Tit. Liv . , lib. I , cap. V . Plut., 
in Romul., 1.1, p. 3 1 . Les Lupercales de Rome tiraient leur origine de cette 
féte. — 1 0 . Theocr., Idyll. V I I , v. 1 0 6 . Schol., ibid. — t i . Pausan., passim. — 
1 2 . Theocr., Idyll. I , v. 1 2 3 . Callim., in Dian., v. 8 8 . 
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paissent dans la plaine 1 ; et de rinstrument h sept tuyaux dont i l 
est Tinventeur2, i l tire des sons qui retentissent dans les vallées voi-
sines3. 

Pan jouissait autrefois d'une plus brillante fortune; i l prédisait I'a-
venir dans un de ses temples, oú Ton entretient une lampe qui brúle^ 
jour et nuit4. Les Arcadiens soutiennent encoré qu'ií distribue aux 
mortels, pendant leur vie, les peines et les récompenses qu'ils mé-
ritent5 : ils le placent, ainsi que les Égyptiens, au rang des princi
pales divinités0; et le nom qu'ils l u i donnent semble signifier qu' i l 
étend son empire sur toute la substance matérielle7. Malgré de si 
beaux titres, ils bornent aujourd'hui ses fonctions h. protéger les chas-
seürs et les bergers. 

Non loin de son temple est celui de Júpiter , au milieu d'une en-
ceinte oü i l nous fut impossible de pénétrer8. Nous trouvámes bientot 
apres d'autres lieux sacrés, dont l 'entrée est interdite aux bommes, 
et permise aux femmes 'J. 

Nous nous rendímos ensuite á Pbigalée, qu'on voit de loin sur un 
rocber trés-escarpé 10. A la place publique est une statue qui peut ser
vir íi l'bistoire des arts : les pieds sont presque joints, et les mains 
pendantes s'attachent étroitement sur les cotés et sur les cuisses " : 
c'est ainsi qu'on disposait autrefois les statues dans la Gréce ,2, et qu'on 
les figure encoré aujourd'hui en Égypte ; celle que nous ayions sous 
les yeux fut élevée pour l'athlete Arrachion, qui remporta l 'un des 
¿)rix aux olympiades cinquante-deuxieme, cinquante-troisieme, et cin-
quante-quatriéme13. On doit conclure de lá que deux siécles avant 
nous plusieurs statuaires s'asservissaient encoré sans réserve au goút 
égyptienlí . 

A droite, et h trente stades de la ville15, est le mont É la ius ; k gauche, 
et h. quarante stades1(1, le mont Cotylius. On voit dans le premier la 
grotte de Cérés, surnommée la Noire, parce que la déesse, désolée de 
la perte de Proserpine, s'y tint pendant quelque temps renfermée, 
vétue d'un habit de deuil17 : sur l'autel qui est k l 'entrée de la grotte, 
on offre, non des victimes, mais des fruits, du mie l , et de la laine 
crue18; dans un bourg, placé sur l'autre montagne, nous fumes frap-
pés d 'étonnement k l'aspect du temple d'Apollon, l 'un des plus beaux 
du Péloponése, tant par le choix des pierres, du toit , et des murs, 
que par l'heureuse harmonio qui régne dans toutes ses partios : le 

i . Pind., Olymp. V I , v. 169. Horat., lib. IV, od. xn, Virg., Eclog. I I , v. 33; 
Georg. I , v. 17. — 2. Virg., Eclog. I I , v. 32; Eclog. V I I I , v. 24. — 3. Pausan., 
lib. V I I I , cap. xxxvi, p. 674. — .4. Id. , ibid., cap. xxxvn, p. 677. — 5. Id. , ibid. 
— 6. Id. , ibid., cap. xxxi, p. 664. — 7. Macrob., Satura., lib. I , cap. xxn. — 
8. Plut., Quaest. gnec, t. I I , p. 300. Pausan., ibid., cap. xxxvm, p. 679. Hygin., 
Poet. astronom., p. 326.— 9. Pausan., ibid., cap. v, p. 608; cap. X , p. 618; 
cap. xxx i , p. 665; cap. xxxvi, p. 673. —10. Id.,ribid., cap. xxxix, p. 681.— 
11. Id. , ibid., cap. XL, p. 682. — 12. Diod., l ib. 'IX, p. 276. — 13. Dans les an-
nées avant J . C. 572, 508, 564. — 14. Voy. dans le chapitre XXXVII de cet 
ouvrage ce qui a étó dlt, a l'article Sicyone, de Torigine et des progrés de 
la sculpture. — 15. Une lieue et trois cent trente-cinq toises. — 16, Envi-
ron une lieue et demie. — 17. Pausan., ibid., cap. x u i , p. 685. — 18. Id. , 
ibid., p. 088. 
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nom de l'architecte suffirait pour assurer la gloire de cet édifice : c'est 
le méme Ictinus, qui , du temps de Péricles, construisit k Athfenes le 
célebre temple de Minerve '. 

De reíour k Phigalée , nous assistames. k une féte, qui se termina 
par un grand repas : les esclaves mangerent avec leurs maitres : Ton 
donnait des éloges excessifs k ceux des convives qui mangeaient le 
plus2.-< 

Le lendemain, étant revenus par Lycosure , nous passámes l'Alphée, 
non loin de Trapézonte, et nous allámes coucher k Gortys, dont les 
campagnes sont fer'tilisées par une riviére de méme nom. Pendant 
toute la journée , nous avions rencontré des marchands et des voya-
geurs, qui se rendaient k la petite ville d 'Aliphére, que nous lais-
sñmes k gauche, et dans laquelle devait se teñir une foire3 : nous n é -
gligeámes de les suivre, parce que nous avions souvent joui d'un 
pareil spectacle, et que de plus, i l aurait fallu grimper pendant long-
temps sur les flanes d'une montagne entourée de précipices4. Nos 
guides oublierent de nous conduire dans une vallée qui est k une pe
tite distance de Trapézonte : la terre, disait-on, y vomit des flammes 
aupres de la fontaine Olympias, qui reste k sec de deux années Tune. 
On ajoutait que le combat des géants contre les dieux s'était livré 
dans cet endroit, et que, pdur en rappeler le souvenir, les habitants, 
en certaines occasions, sacrifiaient aux tempétes , aux éclairs , et k la 
foudre5. 

Les poetes ont célébré la fraícheur des eaux du Cydnus en Cilicie, et 
du Mélas en Pamphylie : celles du Gortynius méritaient mieux leurs 
éloges : les froids les plus rigoureux ne les couvrent jamáis de gla-
cons, et les chaleurs les plus ardentes ne sauraient altérer leur tem-
pérature6 : soit qu'on s'y baigne, soit qu'on en fasse sa boisson, elles 
procurent des sensations délicieuses. 

Outre cette fraicheur qui distingue les eaux de l'Arcadie, celles du 
Ladon, que nous traversámes le lendemain, sont si transparentes et 
si purés , qu' i l n'en est pas de plus belles sur la t e r r e é Prés de ses 
bords, ombragés par de superbes peupliers, nous trouvámes les filies 
des contrées voisines dansant autour d'un laurier, auquel on venait 
de suspendre des guirlandes de fleurs. La jeune Clytie, s'accompagnant 
de la iyre, chantait les amours d e O a p h n é , filie du Ladon, et de Leu-
cippe, fils du roi de Pise8. Rien de si beau en Arcadie que Daphné ; 
en Elide, que Leucippe : mais comment triompher d'un cceur que 
Diane asservit k ses lois , qu'Apollen n'a pu soumettre aux siennes ? 
Leucippe rattache ses cheveux sur sa t é t e , se revét d'une légére t u -
nique, chargeses épaules d'un carquois, et, dans ce déguisement , pour-
suit avec Daphné les daims et les chevreuils dans la plaine : bientot 

1. Pausan., lib." V I I I , cap. XLI, p. 684. — 2. Athen., lib. IV, cap. xm, p. 149. 
- 3. Pausan., ibid., cap. xxvi , p. 653. - 4. Polyb., lib. IV , p. 340- Pausan 
ibid., p. 6 5 2 . - 5 . Id. , ibid., cap.xxix, p. 660.— 6. Id. , ibid.,cap. xxvm p. 659. 
— 7 Id ibid., cap. xxv, p. 651.—8. I d . , ibid., cap. xx, p. 638. Philostr., 
Vit. Apoll., lib. I , cap. x v i , p. 19. Schol. Homer., in Iliad. I , v. 14. Geopon., 
lib. X I , cap. II. Serv., in Virg., eclog. I I I , v. 63. 
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elle conrt et s'égare avec lu i dans les foréts : leurs furtives ardeurs ne 
peuvent échapper aux regards jaloux d'Apollon : i l en instruit les com-
pagnes de Daphné, et le malheureuxXeucippe tombe sous leurs traits. 
Clytie ajouta que la nymphe, ne pouvant supporter n i la présence du 
dieu qui s'obstinait h la poursuivre, n i la lumiére qu'i l distribue aux 
mortels, supplia la Terre de la recevoir dans son sein, et qu'elle fut 
métamorphosée en laurier 

Nous remontámes le Ladon, et-, tournant k gaucbe, nous primes le 
chemin de Psophis2, h íravers plusieurs villages, h travers le bois de 
Soron, oü Ton trouve, ainsi que dans les autres foréts d'Arcadie, des 
ours, des sangliers, et de tres-grandes tortues, dont Técaille pourrait 
servir h faire des lyres3. 

Psopbis, Tune des plus anciennes yilles du Péloponése, est sur les 
confins de l'Arcadie et de l'Élide. Une colline trés-élevée la défend 
contre le vent du nord; h Test, coule le fleuve Érymanthe , sorti d'une 
montagne qui porte le méme nom, et sur laquelle on va souvent chas-
ser le sanglier et le berf4; au couchant elle est entourée d'un abime 
profond, oü se précipite un torrent qui va, vers le mid i , se perdre 
dans l 'Érymanthe5. 

Deux objets fixerent notre attention; nous vimes le tombeau de cet 
Alcméon qui , pour obéir aux ordres de són pére Amphiaraüs, tua sa 
mere Ériphi le , fut pendant trés-longtemps poursuivi par les Furies, et 
termina malheureusement une vie horriblement agitée. Pres de son 
tombeau, qui n'a pour ornement que des cypr^s d'une hauteur ex-
traordinaire6, on nous montra un petit champ et une petite chau-
miére . C'est \h que vivait, i l y a quelques si&cles, un citoyen pauvre 
et vertueux : i l se nommait Aglaüs. Sans craintes, sans désirs, ignoré 
des hommes, ignorant ce qui se passait parmi eux, i l cultivait paisi-
blement son petit domaine, dont i l n'avait jamáis passé les limites. 
I I était parvenú íi une extreme vieillesse, lorsque des ambassadeurs 
du puissant roi de Lydie, Gyges ou Croesus, furent chargés de de-
mander k l'oracle de Delphes s'il existait, sur la terre ent iére , un 
mortel plus heureux que ce prince? La Pythie répondit ' : « Aglaüs de 
P s o p h i s ' . » 

En allant de Psophis k Phénéos , nous entendímes parler de plu
sieurs esp&ces d'eaux qui avaient des propriétés singulieres. Ceux de 
Clitor prétendaient qu'une de leurs sources inspire une si grande aver
sión pour le v i n , qu'on ne pouvait plus en supporter l'odeur8. Plus 
loin vers le nord, entre les montagnes, prés de la ville de Nonacris, 
est un rocher tr&s-élevé, d'oü découle sans cesse une eau fatale qui 
forme le ruisseau du Styx. C'est le Styx si redoutable pour les dieux et 
pour les hommes. I I serpente dans un vallen oü les Arcadiens viennent 

1. Les Thessaliens prétendaient que Daphné était filie du Pénée, et qu'elle 
fut changée en laurier sur les bords de ce fleuve. — 2. Pausan., lib. V I I I , 
cap. xxni, p. 644. — 3. Id. , ibid. — 4. Homer., Odyss., lib. V I , Y. 103. — 5- Po-
lyb., lib. IV, p. 333. — 6. Pausan., ibid., cap. xxiv, p. 646. — 7. Id. , ibid., 
p. 647. Plin., lib. V I I , cap. XLVI, t. I , p. 402. Val. Max., lib. V I I , cap, i , — 
8. Eudox. ap. Steph., in 'Afcw.; id. ap. P l in . , lib. X X X I , cap. H , t. I I , p. 549. 
Vitruv., lib. V I I I , cap. ni , p. 164. 
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confirmer leur parole par le plus inviolable des serments'; mais ils 
n'y étanchent pas la soif qui les presse, et le berger n'y conduit jamáis 
ses troupeaux. L'eau, quoique limpide et sans odeur, est mortelle 
pour les animaux, ainsi que pour les hommes; ils tombent sans vie 
des qu'ils en boivent : elle dissout tous les métaux, elle brise tous les 
vases qui la recoivent, excepté ceux qui sont faits de la corne du pied 
de certains animaux2. 
• Comme les Cynétbéens ravageaient alors ce cantón, nous ne púmes 

nous y rendre pour nous assurer de la vérité de ees faits; mais, ayant 
rencontré en chemin deux députés d'une ville d'Acbaíe, qui faisaient 
route vers Phénéos , et qui avaient plus d'uñe fois passé le long du . 
ruisseau, nous les interrogeames ; et nous conclúmes de leurs réponses, 
que la plupart des meryeilles attribuées h cette fameuse source dispa-
raissaient au moindre examen. 

'C'étaient des gens instruits : nous leur limes plusieurs autres ques-
tions. Ils nous montraient, vers le nord-est, le mont Cylléne, qui s'é-
léve avec majesté au-dessus des montagnes de l'Arcadie3, et dont la 
hauteur perpendiculaire peut s'évaluer k quinze ou vingt stades4. C'est 
le seul endroit de la Grece oü se trouve l'esp&ce des merles blancs5. 
Le mont Cylléne touche au mont Stymphale, au-dessous duquel on 
trouve une ville, un lac, et une riviére du méme nom. La ville était 
autrefois une des plus florissantes de l'Arcadie6: la riviere sort du lac, 
et, aprés avoir commencé sa carriére dans cette province, elle dispa-
rait , et va la terminer, sous un autre nom, dans l'Argolide7. De nos 
jours, Iphicrate, h la tete des troupes a théniennes , entreprit de luí 
fermer toute issue, afín que ses eaux refoulant dans le lac, et ensuite 
dans la ville qu'il assiégeait vainement, elle fút obligée de se rendre 
k discrétion; mais, aprés de longs travaux, i l fut contraint de renon-
cer ci son prójet8. . 

Suivant une ancienne tradition, le lac était autrefois couvert d'oi-
seaux voraces qui infestaient ce cantón. Hercule les détruisit k coups 
de fléches, ou les mi t en fuite au bruit de certains Instruments9. Cet 
exploit honora le héros, et le lac en devint célébre. Les oiseaux n'y 
reviennent plus; mais on les représente encoré sur les monnaies de 
Stymphale l0. Voilk ce que nous disaient nos compagnons de voyage. 

La ville de Phénéos , quoiqu'une des principales de l'Arcadie, ne 
contient rien de remarquable; mais la plaine voisine offrit k nos yeux 
un des plus beaux ouvrages de l 'antiquité. On ne peut en fixer l'é-

1. Herodot., lib. V I , cap. LXXIV. —2 . Vitruv.,lib. V I I I , cap. ra, p. 163. Varr. , 
ap. Solin., cap. vi l . Senec, Queest, nat., lib. I I I , cap. xxv. Plin., l ib .II cap. cni, 
t. I , p. 121; lib. XXX, cap. xvi, t. I I , p. 543; lib. XXXI, p. 550. Pausan., lib. V I I I , 
cap. xvm, p. 635. Eustath., in Iliad., t. I , p. 301; t. I I , p. 718; t. I I I , p. 1667. 
- 3. Pausan., ibid., cap. xvn, p. 633. — 4. Strab., lib. V I H , p..388. Quatorze 
cent dix-sept toises et demie, ou dix-huit cent quatre-vmgt-dix toises. — 5. An-
stot, Hist. animal., lib. IX , cap. xix, 1.1, p. 934. - 6. Pind., Olymp. V I , y. 169. 
— 7 Herodot., ibid., cap. LXXVI. Diod., lib. XV, p. 365. Pausan., lib. I I , 
cap. xxiv, p. 166; lib. V I I I , cap. xxn , p. 640. - 8. Strab ibid p. 389. -
9 Apoll. Arson., lib. I I , v. 1057.. Schol., ibid. Pausan., lib. V I I I , cap. xxn, 
p. 640. Strab., ibid., p. 371. — 10. Voy. Spanheim, Vaillant, et autres anti-
quaires qui ont publié des médailles. 
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poque; on voit seulement que, dans des siecles írés-reculés, les tor-
rents qüi tombent des montagnes dont elle est entourée, l'ayant en-
tiérement submergée , renverserent, de fond en comble l'ancienne 
Phénéos 1, et que pour prévenir désormais un pareil désastre on prit le 
partí de creuser dans la plaine un canal de cinqüante stades de lon-
gueur2, de trente pieds de profondeur3, et d'une largeur proportion-
née. I I devait recevoir et les eaux du fleuve Olbius, et celles des pluies 
extraordinaires. On le conduisit- jusqu'á deux abimes qui subsistent 
encoré au pied de deux montagnes, sous lesquelles des routes secretes 
se sont ouvertes naturellement. 

Ces travaux, dont on prétend qu'Hercule fut l'auteur, í igureraient 
mieux dans son histoire que son combat centre les fabuleux oiseaux de 
Stymphale. Quoi qu'il en soit, on négligea insensiblement l'entretien 
du canal4, et dans la suite un tremblement de terre obstrua les voies 
souterraines qui absorbaient les eaux des campagnes5: les babitants, 
réfugiés sur des hauteurs, construisirent des ponts de bois pour com-
muniquer entre eux; et comme l'inondation augmentait de jour en 
jour , on fut obligó d'élever successivement d'autres ponts sur les pre-
miersG. 

Quelque temps apres7, les eaux s'ouvrirent sous terre un passage á 
travers les éboulements qui les arré ta ient , et, sortant avec fureur de 
ces retraites obscuros, portérent la consternation dans plusieurs pro-
vinces. Le Ladon, cette belle et paisible riviére dont j ' a i parlé, et qui 
avait cessé de couler depuis Tobstruction des canaux souterrains6, se 
précipita en torrents impétueux dans l'Alphée, qui submergea le ter-
ritoire d'Olympie^ A Phénéos , on observa comme une singular i té , 
que le sapin dont on avait construit les ponts aprés Favoir dépouillé de 
son écorce, avait résisté k la pourriture 10. 

De Pbénéos nous allámes á Caphyes, oú Ton nous montra, auprés 
d'une fontaine, un vieux platane qui porte le nom de Ménélas. On d i -
sait que ce prince l'avait planté lui-méme avant que de se rendre au 
siége de Troie ". Dans un village sacré est un temple en l'honneur de 
Diane VÉtranglée 12. Un vieillard respectable nous apprit l'origine de 
cet étrange surnom : a Des enfantsqui jouaienttout auprés , nous d i t - i i , 
at tachérent autour de la statue une corde avec laquelle ils la trainaient, 
et s'écriaient en r iant : a Nous" étranglons la déesse. » Des hommes qui 
survinrent dans le moment furent si indignés de ce spectacle, qu'ils 
les assommérent h coups de pierres. lis croyaient venger les dieux, et 
les dieux vengerent l'innocence. Nous éprouvámes leur colare; et l'o-
racle consulté nous ordonna d'élever un tombeau h. ces malheureuses 
victimes, et de leur rendre tous les ans des honneurs funébres13.» 

Plus loin, nous passámes k cóté d'une grande chaussée que les ha-

1. Pausan., lib. V I H , cap. xiv, p. 627. — 2. Pres de deux lieues. — 3. Un peu 
plus de vingt-buit de nos pieds. — 4. Pausan., ibid., p. 628. — 5. Strab.,lib. V I I I , 
p. 389. — 6. Tbeophr., Hist. plant., lib. V , cap. v, p. 522. — 7. Id. , ibid., 
lib. I I I , cap. i , p. 117. — 8. Strab., lib. 1, p. 60. — 9. Eratosth. ap. Strab., 
lib. V I I I , p. 389. — 10. Tbeophr., ibid. — 11. Pausan., ibid., cap. xxm, p. 643. 
— 12. Clem. Alex., Cohort. ad gent., p. 32. — 13. Pausan., ibid. 
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bitants de Caphyes ont construite pour se garantir d'un torrent et d'un 
grand lac qui se trouvent dans le territoire d'Orchomene '.. Cette der-
niere yille est située sur une montagne : nous la vlmes en courant; 
on nous y montra des miroirs fai\s d'une pierre noiratre qai se trouve 
aux environs % et nous primes l 'un des deux chemins qui conduisent h 
Mantinée3. 

Nos guides s 'arrét^rent devant une petite colline qu'ils montrent 
aux é t rangers ; et des Mantinéens qui se promenaient aux environs 
nous disaient : « Vous avez entendu parler de Pénélope, de ses re-
grets, de ses larmes, et surtout de sa fidélité : apprenez qu'elle se con-
solait de l'absence de son époux ayec ees amants qu'elle avait a t t i rés . 
aupres d'elle; qu'Ulysse k son retour la chassa de sa maison, qu'elle 
finit ici ses jours, et voilá son tombeau4. D Comme nous parúmes éton-
nés : « Vous ne l'auriez pas moins é té , ajouterent-ils, si vous aviez 
choisi l'autre route; vous auriez vu sur le penchant d'une colline un 
temple de Diane, oú Ton célfebre tous les ans la féte de la déesse. I I 
est commun aux habitants d'Orchomene et de Mantinée; les uns y en-
tretiennent un p ré t r e , les autres une prétresse. Leur sacerdoce est 
perpétuel. Tous deux sont obligés d'observer le régime le plus aus-
tere. lis ne peuvent faire aucune visite; l'usage du bain et des dou-
ceurs les plus innocentes de la vie leur ést interdit : ils sont seuls, ils 
n'ont point de distractions, et n'en sont pas moins astreints h la plus 
exacte continence6. « 

Mantinée, fondée autrefois par les habitants de quatre ou cmq ha-
meaux des environs6, se distingue par sa population, ses richesses, 
et les monuments qui la décoren t ' : elle posséde des campagnes fér
tiles8; de son enceinte partent quantité de routes qui conduisent aux 
principales villes de l'Arcadie9; et, parmi celles qui ménent en Argo-
lide, i l en est.une qu'on appelle le chemin de Véchelle, parce qu'on a 
taillé, sur une haute montagne, des marches pour la commodité des 
gens á pied10. 

Ses habitants sont les premiers, dit-on, qui , dans leurs exorcices, 
aient imaginé de combatiré corps á corps"; les premiers encoré qui se 
soient revétus d'un habit mili laire, et d'une espéce d'armure que l'on 
désigne par le nom de cette ville12. On les a toujours regardés comme 
les plus braves des Arcadiens13. Lors de la guerredes Perses, n 'é tant 
arrivés á Platée qu'apres la bataille, ils firent éclater leur douleur, 
voulurent, pour s'en punir eux-mémes, poursuivre jusqu'en Thessalie 
un corps de Perses qui avait pris la fuite, et, de retour chez eux, exi-
lérent leürs généraux dont la lenteur les avait privés- de l'honneur de 
combatiré'4 Dans les guerres survenues depuis, les Lacédémoniens 

1. Pausan., lib. V I I I , cap. xxm, p. 6 4 2 . - 2. Plin., lib. X X X V I I , cap. vu, 
t. I I , p. 779. — 3. Pausan.,Mbid., cap. XII, p. C24. — 4. Id. , ibid. — 5. I d . , 
ibid., cap. xnr, p. 625. — 6. Xenoph., Hist. graec, lib. V , p. 553. Diod., lib. XV, 
p. 331. Strab , lib. V I I I , p. 337. — 7. Pausan., ibid., cap. ix, p. 616. — 8. Xe-
r.oph., ibid., p. 552. — 9. Pausan., ibid., cap. x, p. 618. — 10. Id., ibid., cap. vi , 
p. 610. — 11. Hermipp. ap. Athen., lib. IV, cap. x m , p. 154. — 12. Ephor. ap. 
Athen., ibid. — 13. Diod., ibid., p. 336. — 14. Herodot., lib. IX , cap. LXXVI. 
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les redoutaient comme ennemis, se féliciíaient de les avoir pour al-
l i é s1 ; tour h. tour unis avec Sparte, avec Ath^nes, avec d'autres puis-
sances étrang&res, on les yit étendre leur empire sur presque toute 
la province2, et ne pouvoir ensuite défendre leurs propres frontiéres. 

Peu de temps avant la bataille de. Leuctres, les Lacédémoniens as-
siégérent Mantinée; et, comme le siége traínait en longueur, ils d i r i -
g^rent vers les murs de brique dont elle était entourée le fleuve qui 
coule aux environs : les murs s'écroul&rent, la ville fut presque entie-
rement détruite, et Ton dispersa les .habitants dans les hameaux qu'ils 
occupaient autrefois3. Bientót apr6s, Mantinée, sortie de ses ruines 
avec un nouvel éclat, ne rougit pas de se réunir avec Lacédémone, et 
de se déclarer centre Épaminondas, k qui elle devait en partie sa l i 
berté 1 : elle n'a cessé depuis d'étre agitée par des guerres étrangéres 
ou par des factions intérieures. Telle fut, en ees derniers temps, la 
destinée des villes de la Gréce, et surtout de celles oü le peuple exer-
cait le pouvoir supréme. 

Cette espÉsce de gouvernement a toujours subsisté k Mantinée; Ies 
premiers législateurs le modifi&rent pour en prévenir les dangers. Tous 
les citoyens avaient le droit d'opiner dans l'assemblée généra le ; un 
petit nombre, celui de parvenir aux magistratures5. Les autres parties 
d é l a constitution furent réglées avec tant de sagesse, qu'on la cite 
encoré comme un modele6. Aujourd'bui les démiurges , ou tribuns 
du peuple, exercent les principales fonctions, et apposent leurs 
noms aux actes pubiies avant les sénateurs et les autres magistrats 

Nous connúmes á Mantinée un Arcadien nommé Antiochus, qui avait 
été, quelques années auparavant, du nombre des députés que plusieurs 
villes de la Gréce envoyérent au roi de Perse, pour discuter en sa 
présence leurs mutuels intéréts. Antiochus parla au nom de sa nation, 
et ne fut pas bien aecueilli. Voici ce qu' i l dit h son retour devant l'as
semblée des Dix-Mille : « J'ai vu dans le palais d'Artaxerxés graud 
nombre de boulangers, de cuisiniers, d 'échansons, de portiers : j ' a i 
cherché dans son empire des ^oldats qu'il pü t opposer aux nótres, et je 
n'en ai point trouvé. Tout ce qu'on dit de ses richesses n'est que jac-
tance : vous pouvez en juger par ce plátano d'or dont on parle tant; i l 
est si petit, qu'i l ne pourrait de son ombre couvrir une cigale8.» 

En allant de Mantinée h Tégée, nous avions k droite le mont Mé-
nale, k gauche une grande forét9 : dans la plaine renfermée entre ees 
barrieres, se donna, i l y a quelques années , cette bataille oü Épami
nondas remporta la victoire et perdit la vie. On lu i éleva deux mouu-
ments, un trophée'0 et un tombeau'1; ils sont príis l 'un de l'autre, 
comme si la philosophie leur avait assigné leurs places. 

l .Biod. , lib. XV, p. 336. - 2. Thucyd., lib. V, cap. xxix. - 3. Xenoph., 
Hist. a r a c , lib. V, p. 552. Diod., ibid., p. 331 et 336. Pausan., lib. VIlI,_cap. \ n i , 
p 615. — 4. Xenoph., ibid.. lib. V I , p. 602. Pausan., ibid. — 5. Anstot. De 
rep., lib. V I , cap. i v , t. I I , p. 416. - 6. Polyb., lib. V I , p. 487. iElian., Var. 
hist., lib. 11, cap. xxn. — 7. Thucyd., lib. V, cap. XLVII. — 8. Xenoph., ibid., 
lib. V i l , p. 621. — 9. Pausan., ibid., cap. XI, p. 620. — 10. Diod., ibid., p. ¿Jb. 
— l l . Pausan., ibid., p. 622. 
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Le tombeau d'jÉpaminondas consiste en une simple colonne, k la-
quelle est suspendu sonbouclier; ce bouclier, que j'avais TU si souvent 
dans cette chambre, aupr^s de ce l i t , sur ce mur, au-dessus de ce 
siége oü le béros se tenait communément assis. Ges circonstances lo
cales se retragant tout k coup dans mon esprit, avec le souvenir de 
ses vertus, de ses bontés, d'un mot qu'il m'avait dit dans telle occa-
sion, d'un sourire qui lu i était échappé dans telle autre, de mille par-
ticularités dont la douleur aime k se repaitre, et se joignant avec l'idée 
insupportable qu'il ne restait de ce grand homme qu'un tas d'osse-
ments arides que la terre rongeait sans cesse, et qu'en ce moment je 
foulais aux pieds, je fus saisi d'une émotion si déchirante et si forte, 
qu'il fallut m'arracher d'un objet que je ne pouvais n i voir ni quitter. 
J'étáis encoré sensible alors; je ne le suis plus, je m'en apercois k la 
faiblesse de mes expressions. 

J'aurai du moins la consolation d'ajouter ici un nouveau rayón h la 
gloire de ce grand homme. Trois villes se disputent le faible bonneur 
d'aToir donné le jour au soldat qui lu i porta le coup mortel. Les Athé-
niens nomment Gryllus fils de Xénophon, et ont exigé qu'Euphranor, 
dans un de ses tableaux, se conformát h cette opin ión ' . Suivant les 
Mantinéens, ce fut Machérion, un de leurs concitoyens2; et, suiTant 
les Lacédémoniens, ce fut le Spartiate Anticratés : ils lu i ont méme 
accordé des honneurs et des exemptions qui s 'étendront á sa posté-
r i t é 3 : distinctions excessiTes, qui déc&lent la peur qu'ils aTaient d 'É-
paminondas. 

Tégée n'est qu'á cent stades enTiron de Mantinée4, Ces deux Tilles, 
rivales et ennemies par leur Toisinage méme 5, se sont plus d'une fois 
livré des combats sanglants6; et, dans les guerres qui ont divisé les 
nations, elles ont presque toujours suivides partís différents7. A la ba-
taille de Platée, qui termina la grande querelle de la Grece et de la 
Perse, les Tégéates, qui étaient au nombre de quinze cents8, dispu-
terent aux Athéniens l'bonneur de commander une des ailes de l'ar-
mée des Grecs3 : ils ne l'obtinrent pas; mais ils montrerent, par les 
plus brillantes actions, qu'ils en étaient dignesIe. 

Chaqué ville de la Grece se met sous la protection spéciale d'une d i -
vinité. Tégée a choisi Minerve surnommée Aléa. L'ancien temple ayant 
été brúlé peu d'années aprés laguerre du Péloponése, on en construi-
sit un nouveau sur les dessins et sous la direction de Scopas de Paros, 
le méme dont on a tant de superbes statues. I I employa l'ordre ioni-
que dans les péristyles qui entourent le temple. Sur le frontón de de-
Tant, i l représenta la chasse du sanglier de .Calydon : on y distingue 
quantité de figures, entre autres calles d'Hercule, de Thésée, de Pi-
r i thoüs, de Castor, etc.; le combat d'Achille et de Télephe décore 
l'autre frontón. Le temple est divisé en trois nefs par deux rangs de 

i . Pausan., lib. V I I I , cap. xi, p. 621; lib. IX , cap. xv, p. 741. —2. Id. , lib. V I I I , 
cap. XI, p. 621. — 3. Plut., in Ages.,t. I , p. 616. — 4. Environ trois lieues 
trois quarts. — 5. Thucyd., lib. y , cap. LXII et LXV. — 6. Id. , lib. IV, p. 134. 
— 7. Diod., hb. XV, p. 391. — 8. Herodot., lib. I X , cap. xxvm et xxix.— 9. Id . , 
ibid.. cap. xxvi. — lo. Id. , ibid., cap. LXX. 
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colonnes doriques, sur lesquelles s'éléve un ordre corinthien qui at-
teintet soutierit le comble ). 

Aux murs sont suspendues des chames que, dans une de leurs an-
ciennes expéditions, les Lacédémoniens avaient destinées aux Tégéa-
tes, et dont ils furent chargés eux-mémes 2. On dit que, dans le com-
bat, les femmes de Tégée, s'étant mises en embuscade, tombérent sur 
l'ennemi et déciderent la victoire. Une veuve, nommée Marpessa, se 
distingua tellement en cette occasion, que Pon conserve encoré son 
armure dans le temple 3. Tout auprfes on voit les défenses et la peau 
du sanglier de Calydon, échues en partage á la belle Atalante de Té
gée , qui porta le premier coup k cet animal féroce 4. Enfin on nous 
raontra jusqu'á une auge de bronze, que les Tégéates, h la bataille de 
Platee, enlevérent des écuries du général des Perses s. De pareilles 
dépouilles sont quelquefois des motifs d'émulation. 

Ce temple, le plus beau de tous ceux qui existent dans le Pélopo-
nese ü, est desservi par une jeune filie qui abdique le sacerdoce dés 
qnelle parvient b. l 'áge de puberté ' . 

Nous vimes un autre temple, oú le prétre n'entre qu'une fois l'an-
née 8; et dans la place publique, deux grandes colonnes. Tune soute-
nant les, statues des législateurs de Tégée ; l'autre, la status équestre 
d'un particulier qui , dans les jeux olympiques, avait obtenu le prix 
de la course h cheval 9. Les habitants leur ont décerné k tous les m é -
mes honneurs ; i l faut croire qu'ils ne leur accordent pas la méme 
estime. 

CHAP. LUI.—Voyage d'Argolide. 

De Tégée nous pénétrámes dans i'Argolide par un défilé entre des 
montagnes assez élevées 10. En approchant de la mer, nous vimes le 
marais de Lerna, autrefois le séjour de cette hydre monstrueuse dont 
Hercule triompha. De \k nous primes le chemin cVArgos, k travers 
une belle prairie " . 

L'Argolide, ainsi que l'Arcadie , est entrecoupée de colimes et de 
montagnes qui laissent dans leurs intervalles des vallées et des plaines 
fértiles. Nous n'étions plus frappés de ees admirables i r régular i tés ; 
mais nous éprouvions une autre espéce d'intérét. Cette province fut le 
berceau des Grecs, puisqu'elle recut la premiare les colonies é t ran-
geres qui parvinrent k les policer 12„ Elle devint le théá t re de la p lu-
part des événements qui remplissent les anciennes anuales de la 
Gr^ce. C'est la que parut Inachus, qui donna son nom au fleuve dont 
les eaux arrosent le territoire d'Argos; lá vécurent aussi Danaüs , 
Hypermnestre, Lyncée, Alcméon, Persée , Amphitryon, Pélops, As-
t rée , Thyeste, Agamemnon, et tant d'autres fameux personnages. 

1. Pausan., lib. V I I I , cap. XLV, p. 693. — 2. Herodot., lib. I , cap. LXVI. — 
3. Pausan.,ibid., cap. XLVH, p. 695 ; cap. XLVIII, p. 697. — 4. Id. , ibid., cap. XLV, 
XLVI et XLVII. — 5. Herodot., lib. I X , cap. LXX. — 6. Pausan., ibid., cap. XLV, 
p. 693. — 7. Id. , ibid., cap. XLVII, p. 695.— 8. Id. , ibid., cap. XLv-m, p. 696.— 
9. Id. , ibid. — lo. Id. , ibid., cap. v i , p. 610. — i l . Fourmont, Voyage manu-
scritde I'Argolide. — 12. Diod., lib. I , p. 24. 
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Leurs noms, qu'on a vus si souvent figurer dans les écrits des 
poetes, si souvent entendu retentir au théá t re , font une impression 
plus fortQ lorsqu'ils semblent revivre dans les fétes et dans les monu-
ments consacrés h. ees héros. L'aspect des üeux rapproche les temps, 
réalise les fictions, et donne du mouvement aux objets les plus insen
sibles. A Argos, au milieu des débris d'un palais souterrain, oú Ton 
disait que le roi Acrisius avait enfermé sa filie Danaé 1, je croyais en-
tendre les plaintes de cette malheureuse princesse. Sur le chemin 
d'Hermione k Trézéne, je crus voir Tbésée soulever l 'énorme rocher 
sous lequel on avait déposé l'épée et les autres marques auxquelles 
son pere devait le reconnaitre J. Ces illusions sont un hommage que 
Ton rend h la célébrité, et apaisent l'imagination, qui a plus souvent 
besoin d'aliments que la raison. 

Argos est située au pied d'une colline sur laquelle on aconstruit la 
citadelle 3; c'est une des plus anciennes villes de la Grece ^ Des son 
origine elle répandit un si grand éclat, qu'on donna quelquefois son 
nom k la province, au Péloponése, k la Gr6ce enti&re 5. La maison 
des Pélopides s'étant établie íi Mycénes, cette ville éclipsa la gloire de 
sa rivale 6. Agamemnon régnait sur la premiére , Diomede et Sthéné-
lus sur la seconde 7. Quelque temps apres, Argos reprit son rang 8, et 
ne le perdit plus. 

Le gouvernement y fut d'abord confié k des rois qui opprimérent 
leurs sujets, et k qui on ne laissa bientot que le titre dont ils avaient 
abusé 

Le titre méme y fut aboli dans la suite, et la démocratie y atoujours 
subsisté l0.Un séuat discute les affaires avant de les soumettre á la dé-
cision du peuple1'; mais, comme i l ne peut pas se cbarger de l'exécu-
t ion, quatre-vingts de ses membres veillent continuellement au salut 
de l 'Éíat , et remplissent les mémes fonctions que les prytanes d'Atbé-
nes,2. Plus d'une fois, et méme de notre temps, les principaux citoyens 
ont voulu se soustraire h la tyrannie de la multitude, en établissant 
l'oligarchie; mais leurs efforts n'ont serví qu'á faire couler du sang13. 

Ils se ressentaient encoré d'une vaine tentativa qu'ils firent i l y a 
environ quatorze ans. Fatigués des calomnies dont Ies orateurs publics 
ne cessaient de les noircir k la tribune, ils reprirent le projet de cban-
ger la forme du gouvernement. On pénétra leur dessein : plusieurs 
furent chargés de fers. A l'aspect de la question, quelques-uns se don-
nérent la mort. L 'un d'entre eux, ne pouvant plus résister aux tour-
ments, dénonca trente de ses associés. On les fit périr sans les con-

1. Pausan., lib. 11, cap. xxrá', p. 164. Apollod., lib. I I , p. 89. — 2. Blut., in 
Thes., t. I , p. 3. Pausan., lib. I , cap. x x v n , p. 66; lib. I I , p. 188 et 192. — 
3. Strab., lib. V I I I , p. 370. Tit. Liv . , lib. X X X I I , cap. xxv. —4. Herodot., lib. I , 
cap. i . Diod., lib. I , p. 24. — 5. Strab., ibid., p. 369. Schol. Pind., in Isthm. I I , 
v. 17. Plut., Quaest. rom., t. I I , p. 272. Apollod., ibid., p. 75. — 6. Strab., ibid., 
p. 372. — 7. Homer., Iliad., lib. I I , v. 564. — 8. Strab., ibid. — 9. Plut., in 
L y c , t. I , p. 43. Pausan., lib. I I , cap. xix , p. 152. — lo. Thucyd., lib. V, 
cap. xxvm, XXXT et XLI. — i l , Herodot., lib. V I I , cap. GXLvni. Thucyd., ibid., 
cap. xxxvii. — 12. Id. , ibid., cap. XLVII. Diod., lib. XIX, p. 704. — 13. Thucyd., 
ibid., cap. LXXVI, Lxxxr et LXXXII. Diod., lib. X I I , p. 127; lib. XV, p. 372. 
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yaincre, et Ton mit leurs biens á Pencan. Les délations se multiplié-
rent : i l suffisait d'étre acensé pour étre coupable. Seize cents des plus 
riches citoyens furent massacrés; et, comme les orateurs, dans la 
crainte d'un nouvel ordre de choses, commencaient á se radoucir, le 
peuple, qui s'en crut abandonné, les imiüolatous á sa fureur1. Aucune 
ville de la Grece n'avait YU dans son enceinte l'exemple d'une telle 
barbarie. Les Athéniens, pour en avoir entendu le récit dans une de 
leurs assemblées, se crurent tellement souillés, qu'ils eurent sur-le-
champ recours aux cérémonies de i'expiation2. 

Les Argiens sont renommés pour leur bravoure; ils ont eu des dé-
mélés fréquents avec les nations voisines, et n'ont jamáis craint de se 
mesurer avec les Lacédémoniens3, qui ont souvent recherché leur 
alliance 

Nous avons dit que la premiare époque de leur histoire brille de 
noms illustres etde faits éclatants. Dans l ade rn i é r e , aprés avoir concu 
l'espoir de dominer sur tout le Pélopon&se 5, ils se sont affaiblis par 
des expéditions malheureuses et par des divisions intestines. 

Ainsi que les Arcadiens, ils ont négligé les sciences et cultivé les 
arts. Avant l'expédition de Xerxfes, ils étaient plus versés dans la mu-
sique que les autres peuples6 \ ils furent pendant quelque temps si fort 
attacbés á l'ancienne, qu'ils mirent k l'amende un musicien qui osa se 
présenter au concours avec une lyre enrichie de plus de sept cordes, 
et parcourir des modes qu'ils n'avaient point adoptés ' . On distingue 
parmi les musiciens nés dans cette province Lasus 8, Sacadas9 et A r i -
stonicus10; parmi les sculpteurs, Agéladas 11 et Polycléte 12; parmi les 
poetes, Télésilla. 

Les trois premiers hatérent les progrés de la musique; Agéladas et 
Polycléte ceux de la sculpture. Ce dernier, qui vivaitvers le temps de 
Péricles, a rempli de ses ouvrages immortels le Péloponése et la Gr&ce. 
En ajoutant de nouvelles beautés k la nature de l'homme, i l surpassa 
Phidias; mais, en nous offrant l'image des dieux, i l ne s'éleva point 
k la sublimité des idées de son rival13. I I choisissait ses modales dans 
la jeunesse ou dans l'enfance, et l'on eút dit que la vieillesse étonnait 
ses mains accoutumées íi représenter les gráces. Ce genre s'accommode 
si bien d'une certaine négl igence, qu'on doit louer Polycléte de s'étre 
rigoureusement attaché k la correction du dessin : en effet, on a de 
lui une figure ou les proportions du corps humain sont tellement ob-
servées, que, par un jugement irrefragable, les artistes l'ont eux-
mémes appelé le Canon ou la Regle14; ils l 'étudient, quand ils ont k 
rendre la méme nature dans les mémes circonstances : car on ne peut 
imaginer un modele unique pour tous les ages, tous les sexes, tous 

1. Diod., lib. XV, p. 372.— 2. Plut., Reip. ger. praec, t. 11, p. 804. Hellad. 
ap. Phot., p. 1593. — 3. Herodot., lib. V I , cap. LXXVII. — 4. Tbucyd., hb. V , 
cap. xxxvi. — 5. Id. , ibid., cap. xxvm. Diod., lib. X I I , p. 123. — 6. Herodot., 
lib. I I I , cap. cxxxi. — 7. Plut., De mus., t. I I , p. H44. —8. Id . , ibid., p. 1141. 
— 0. Id. , ibid., p. 1134. — 10. Atben., lib. XIV, p. 637. — 11. Pausan., hb. VI , 
cap. vin, p. 472; cap. xiv, p. 487. — 12. Plat., in Protag., t. I , p. 311. Anthol. 
graec, lib. IV, p. 333. — 13. Quintil., Instit. orat., lib. X I I , cap. x, p. 744. — 
14. Plin., lib, XXXIV, cap. vni, t. I I , p. G50. Jun., De pict., p. 168. 
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les caractéres ' . Si Ton fait jamáis quelque reproche á Polycl&te, on 
répondra que, s'il n'atteignit pas la perfection, du moins i l en ap-
procha2. 

Lui-méme sembla se méfler de ses succés : dans un temps oú les 
artistes inscrivaient sur les "ouvrages sortis de leurs mains, un tel Va 
fa i t , i l se contenta d'écrire sur les siens, Polycléte le faisai t ; comme 
si , pour les terminer, i l attendit le jugement du public3. I I écoutait 
les avis et savait les apprécier. I I fit deux statues pour le méme sujet, 
Tune en secreí , ne consultant que son génie et les régies approfondies 
de l 'art; l'autre dans son atelier ouvert h tout le monde, se corrigeant 
et se réformant au gré de ceux qui lu i prodiguaient leurs conseils. Dés 
qu'il les eut achevées, i l les exposa au public. La premiare excita l 'ad-
miration; la seconde des éclats de r i re ; i l dit alors : « Voici votre ou-
vrage, et voilh le mien \ « Encoré un trait qui prouve que de son v i -
vant i l Jouit de sa réputation. Hipponicus, l 'un des premiers citoyens 
d'Athénes, voulant consacrer une statue k sa patrie, on lui conseilla 
d'employer le ciseau de Polycléte. « Je m'engarderai bien, répondit-i l ; 
le mérite de l'offrande ne serait que pour l'artiste 5. » On yerra plus 
bas que son génie facile ne s'exerca pas avec moins de succés dans 
l'architecture. 

Télésilla, qui ílorissait i l y a environ cent cinquante ans, illustra 
sa patrie par ses écrits et la sauva par son courage. La ville d'Argos 
allait tomber entre les mains des Lacédémoniens; elle venait de perdre 
six mille hommes, parmi lesquels se trouvait l'élite de la jeunesse6. 
Dans ce moment fatal, Télésilla rassemble les femmes les plus propres 
h seconder ses projets, leur remet les armes dont elle a dépouillé les 
temples et les maisons des particuliers, court avec elles se placer sur 
les muradles, et repousse l'ennemi, qui , dans la crainte qu'on ne lu i 
reproche ou la victolre ou la défaite, prend le parti de se retirer ' . 

On rendit les plus grands honneurs k ees guerr iéres . Celles qui pé-
rirent dans le combat furent inhumées le long du chemin d'Argos- on 
permit aux autres d'élever une statue au dieu Mars3. La figure d 'e ' lé -
lésilla fut placée sur une colonne en face du temple de Vénus : loin de 
porter ses regards sur des volumes représentés et placés k ses pieds, 
elle les arréte avec complaisance sur un casque qu'elle tient dáns sá 
main et qu'elle va mettre sur sa tete9. Enfin, pour perpétuer k jamáis 
un événement si extraordinaire, on institua une féte annuelle, oü les 
femmes sont habillées en hommes, et les hommes en femmes l0. 

I I en est d'Argos comme de toutes les villes de la Gréce; les monu-
ments de l'art y sont communs, et les chefs-d'oeuvre t rés-rares . Parmi 
ees derniers, i l sufíira de nommer plusieurs statues de Polycléte et 

1. Mém. de l'Acad. des bell. lettr., t. XXV, p. 303. CEuvr. ae Falconn., t. I I I , 
p. 87. — 2. Cicer., De ciar, orat, cap. xvitr, t. I , p. 351. — 3. Plin., lib I t. I 
p. 5. — 4. jEhan., Var. hist., lib. XIV, cap. vm. — 5. Id. , ibid., cap xvi — 
(J. Herodot., hb. V I , cap. LXXVI, lib. V I I , cap. CXLVIII. — 7. Pausan , lib. 11 
cap. xx, p. 157. Polyaen., Strateg., lib. V I I , cap. xxxm. Lucían., in Amor., t. l í 
p. 431. Ciem. Alex., Strom., lib. I V , p. 618. Suid., in TiltcCK. — 8. P lu t , De 
Virt muí-, t. I I , p. 245. — 9. Pausan., ibid. — lo. Plut., ibid. Polyaan., ibid.. 
lib. V I I I , cap. xxxm. ' J i J 
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de Praxitéle 1 : les objets suivants nous frapperent sous d'autres 
rapports. 

Nous vlmes le tombeau d'une filie de Persée, qui , apres la mort de 
son premier mari , épousa CEbalus, roi de Sparte : les Argienues jus-
qu'alors n'avaient pas osé contracter un s'econd hymen2. Ce fait re
monte k la plus liaute antiquité. 

Nous vimes un groupe r^présentant Périlaüs d'Argos, prét h donner 
la mort au Spartiate Othryadas 3. Les Lacédémoniens et les Argiens se 
disputaient la possession de la ville de Thyrée. On convint de nommer 
de part et d'autre trois cents guerriers dont le combat terminerait le 
différend. lis périrent tous, h I'exception de deux Argiens qui , se 
croyant assurés de la victoire, en portérent la nouvelle aux magistrats 
d'Argos. Cependant Othryadas respirait encoré , et, malgré des bles-
sures mortelles, 11 eut assez de forcé pour dresser un trophée sur le 
champ de bataille; et, aprés y avoir tracé de son sang ce petit nombre 
de mots : «Les Lacédémoniens vainqueurs des Argiens, » i l se donna 
la mort pour ne pas survivre k ses compagnons4. 

Les Argiens sont persuadés qu'Apollen annonce l'avenir dans un de 
leurs temples. Une fois par mois, la prétresse, qui est obligée de gar-
der la cónt inence, sacrifie une brebis pendant la nuit ; et, des qu'elle 
a goúté du sang'de la victime, elle est saisie de l'esprit prophé-
tique 5. 

Nous vimes les femmes d'Argos s'assembler pendant plusieurs jours 
dans une espéce de chapelle attenante au temple de Júpiter Sauveur % 
pour y pleurer Adonis. J'avais envié de leur diré ce que des sages 
ont répondu quelquefois en des occasions semblables : a Pourquoi le 
pleurer s'il est dieu, lu i offrir des sacrifices s'il ne Test pas'? » 

A quarante stades dArgos8 est le temple de Junon, un des plus cé* 
lébres de la Gréce 9, autrefois commun k cette ville et á Mycénes10. 
L'ancien fut b rú lé , i l n'y a pas un siecle, par la négligence de la 
prétresse Chrysis, qui qublia d'éteindre une lampe placée au milieu 
des bandelettes sacrées11. Le nouveau, construit au pied du mont 
Eubée , sur les bords d'un petit ruisseau, se ressent du progrés des 
arts, et perpétuera le nom de l'architecte Eupolémus d'Argos 12. 

Celui de Polycléte sera plus fameux encoré par les ouvrages dont i l 
a décoré ce temple 13, et surtout par la statue de Junon, de grandeur 
presque colossale. Elle est posée sur un troné : sa téte est ceinte d'une 
couronne oú Ton a gravé les Heures et les GrAces : elle tient de sa 
droite une grenade, symbole mystérieux qu'on n'explique point aux 
profanes; de sa gauche, un sceptre surmonté d'un coucou, attribut 
singulier, qui donne lieu k des contes puérils. Pendant que nous ad-

I . Pausan., lib. I I , cap. xx, p. 154; cap. xxr, p. 160. — 2. Id. , ibid., cap. xxi, 
p. 159. — 3. Id., ibid., cap. xx, p. 156. — 4. Id. , ibid. Chryserm. ap. Plut., in 
Parall., t. I I , p. 306. Suid., in 'OSpuaS. Stat., Theb., lib. IV, v. 48. Luctat., ibid. 
Stob., Serm. V I I , p. 92. — 5. Pausan., ibid., cap. xxiv, p. 165. — 6. Id. , ibid., 
cap. xx, p. 156. —7. Plut., Apophth. lacón., t. I I , p. 228; id., in Isid., p. 379. 
— 8. Strab., lib. V I H , p. 368. Environ une lieue et demie. — 9. Pausan., ibid., 
cap. xvir, p. 147. — 10. Strab., ibid., p. 372. — 11. Thucyd., lib. IV, cap. cxxxm. 
Pausan., ibid., p. 148. — 12. Id. , ibid., p. 147. — 13. Strab., ibid., p. 372. 
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mirions le írávail, digne du rival de Phidias, et la richesse de la ma-
tiere, qui est d'or et d'ivoire, Philotas me montrait en riant une figure 
assise, informe, faite d'un tronc de poirier sauvage, et couverte de 
poussiere. C'est la plus ancienne des statues de Junon 1: apres avoir 
longtemps recu Thommage des mortels, elle éprouve le sort de la 
vieillesse et de la pauvreté : on Ta reléguée dans un coin du temple, 
ou personne ne lu i adresse des voeux. 

Sur l'autel, les magistrats d'Argos viennent s'obliger, par serment, 
d'observer les traités de paix; mais i l n'est pas permis aux étrangers 
d'y offrir des sacrifices2. 

Le temple, depuis sa fondation, est desservi par une prétresse qui 
doit, entre autres dioses, s'abstenir de certains poissons3 : on lui éleve 
pendant sa vie une statue4, et apres sa mort on y grave et son nom et 
la durée de son sacerdoce. Cette suite de monuments placés en face du 
temple, et mélés avec les statues de plusieurs héros 5, donne une suite 
de dates que les historiens emploient quelquefois pour fixer l'ordre 
des temps 6. 

Dans la liste des prétresses, on trouve des noms illustres, tels que 
ceux d'Hypermnestre, filie de Danaüs ; d'Admete, filie du roí Eurys-
thée7; de Cydippe, qui dut sa gloire encoré moins k ses aieux qu'á 
ses enfants. On nous raconta son histoire, pendant qu'on célébrait la 
féte de Junon. Ce jour, qui attire une multitude infinie de spectateurs, 
est surtout remarquable par une pompe solennelle qui se rend d'Argos 
au temple de la déesse : elle est précédée par cent boeufs parés de 
guirlandes qu'on doit sacrifier et distribuer aux assistants8; elle est 
protégée par un corps de jeunes Argiens couverts d'armes étincelan-
tes, qu'ils déposent par respect avant que d'approcher de l'autel9; elle 
se termine par la prétresse, qui parait sur un char attelé de deux 
boeufs dont la blancheur égale la beauté ,0. Or, du temps de Cydippe, 
la procession ayant défilé, et l'attelage n'arrivant point, Biton et 
Cléobis s 'attachérent au char de leur mere, et pendant quarante-cinq 
stades11 la t ra inérent en triomphe dans la plaine et jusque vers le m i -
lieu de la montagne, oü le temple était alors placé ,2. Cydippe arriva au 
milieu des cris et des applaudissements;-et, dans les transports de sa 
joie, elle supplia la déesse d'accorder á ses fils le plus grand des bon-
beurs. Ses voeux furent, dit-on, exaucés; un doux sommeil les saisit 
dans le temple m é m e , et les fit tranquillement passer de la vie á la 
mort13: comme si les dieux n'avaient pas de plus grand bien á nous 
accorder que d'abréger nos jours ! 

1. Pausan., lib. I I , cap. x v u , p. 148. — 2. Herodot., lib. V I , cap. LXXXI. — 
3. Plut., De solert. animal., t. I I , p. 983. —4. Pausan., ibid., p. 149. — 5. Id . , 
ibid., p. 148. — 6. Thucyd., l i b . ' I I , cap. n. Schol., ibid. Hellan. ap. Dionys. 
Hahc , Antiq. rom., lib. I , t. I , p. 181. Polyb., Excerpt., p. 50. Meurs., De Ar-
chont. Athen., lib. I I I , cap. vi . — 7. Marsh., Chronic. can., p. 127. Fréret, 
Defens. de la chronol., p. 75. — 8. Schol. Pind. , in Olymp. V I I , v. 152. — 
9. jEneas Poliorc, cap. x v n , p. 13. — lo. Paleeph., De incredib., cap. LI. — 
11. Environ deux lieues moins un quart — 12. Pausan., ibid., p. 148. — 13. He
rodot., hb. I , cap. xxxi. Axioch. ap. Plat., t. I I I , p. 367. Cicer., Tuscul., lib. I , 
cap. XLVII, 1.11, p. 273. Val. Max., lib. V, cap.iv, Extern. 4. Stob., Serm. CLXIX, 
p. 603. Serv. et Philarg., in Virg. Georg., lib. I I I , v. 532. 
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Les exemples d'amour filial ne sont pas rares, sans doute, dans les 
grandes nations; mais leur souvenir s'y perpétue h, peine dans le sein 
de la famille qui les a produits; au lieu qu'en Gréce une ville enliére 
se les approprie, et les éternise comme des titres dont elle s'honore 
autant que d'une victoire retnportée sur l'ennemi. Les Argiens envoyé-
rent h Delphes les statues de ees généreux fréres1, et j ' a i vu dans un 
temple dArgolide un groupe qui les représente attelés au char de 
leur mére2. 

Nous venions de voir la noble récompense que les Grecs accordent 
aux yertus des particuliers; nous vimes, íi quinze stades 3 du temple4, 
á quel exchs ils portent la jalousie du pouvoir. Des décombres, parmi 
lesquels on a de la peine h distinguer les tombeaux dAt r ée , dAga-
memnon, d'Oreste, e td 'É l ec t r e , voilá tout ce qui reste de l'ancienne 
et fameuse ville de Myc&nes. Les Argiens la détruisirent i l y a pres 
d'un siéole et demi5. Son crime fut de n'avoir jamáis plié sous le joug 
qu'ils avaient imposé k presque toute lArgolide, et d'avoir, au mépris 
de leurs ordres, joint ses troupes h celles que la Gréce rassemblait 
centre lés Persas15. Ses malheureux habitants errérent en différents 
pays, et la plupart ne trouvérent un asile qu'en Macédoine 7. 

L'histoire grecque offre plus d'un exemple de ees effrayantes émi-
grations, et l'on ne doit pas en étre surpris. La plupart des pnmnces 
de la Gréce furent d'abord composées de quantité de républiques indé-
pendantes, les unes attacbées k l'aristocratie, les autres k la démocra-
t ie ; toutes avec la facilité d'obtenir la protection des puissances voi-
sines, intéressées k les divisar8. Vainement cherchérent-elles k se lier 
par une confédération généra le ; les plus puissantes, aprés avoir assu-
jetti les plus faibles, se disputérent l'empire : quelquefois méme Tune 
d'entre elles, s'élevant au-dessus des autres, exerca un véritable des
potismo, sous les formes spécieuses de la liberté. De \k ees haines et 
ees guerres nationales qui ont désolé pendant si longtemps la Tbessa-
l ie , la Béotie, TArcádie, et l'Argolide. Elles n'affligérent jamáis l 'At-
tique, parce que ses habitants vivent sous les mémes lois, comme ei-
toyens de la méme vi l le ; la Laconie, parce que les siens furent toujours 
retenus dans la dépendance par la vigilance active des magistrats de 
Sparte, et la valeur connue des Spartiates, 

Je sais que les infraetions des traités et les attentats contre le droit 
des gens furent quelquefois déférés á l'assemblée des Amphietyons, 
instituée dés les plus anciens temps parmi les nations septentrionales 
de la Gréce : je sais aussi que plusieurs villes de l'Argolide établirent 
chez elles un semblable tribunal9; mais ees diétes, qui ne connais-
saient que de certaines causes, ou n'étendaient pas leur juridiction 
sur toute la Gréce, ou n'eurent jamáis assez de forcé pour assurer 
l'exécution de leurs décrets. 

i . Herodot., lib. I , cap. xxxi. — 2. Pausan., lib. I I , cap. xx, p. 155. — 3. Qua-
torze cent dix toises et demie. — 4. Pausan., ibid., cap. xvn, p. 147. — 5. Diod., 
lib. X I , p. 49. Strab., lib. V I H , p. 372. — 6. Pausan., ibid., cap. xvi, p. 146. — 
7. Id . , lib. V I , cap. xxv, p. 589. — 8. Thucyd., lib. I , cap. xxxv et XL. — 
9. Strab., ibid., p. 374. 
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De retour h Argos, nous montámes h la citadelle, oü nous vimes, 
dans un temple de Minerve, une statue de Júpi ter , conservée autre-
fois, disait-on, dans le palais de Priam. Elle a trois yeux, dont l 'un 
est placé au milieu du front, soit pour désigner que ce dieu r^gne 
également dans les cieux, sur la mer, et dans les enfers ' , soit peut-
étre pour montrer qu' i l voit le passé , le présent et l'avenir. 

Nous partimes pour Tirynthe, éloignée d'Argos d'environ cinquante 
stades2. I I ne reste de cetle yille si ancienne3, que des murailles 
épaisses de plus de vingt pieds4, et hautes k proportion. Elles sont 
construites d'énormes rochers entassés les uns sur les autres, les 
moindres si lourds qu'un attelage de deux mulets aurait de la peine á 
les trainer. Comme on ne les avait point ta i l lés , on eut soin de rem-
plir avec des pierres d'un moindre -volume les vides que laissait l ' irré-
gularité de leurs formes5. Ges murs subsistent depuis une longue suite 
de siécles, et peut-é l re exciterpnt-ils l'admiration et la surprise pen-
dant des milliers d'années encoré6. 

Le méme genre de travail se fait remarquer dans les anciens mo-
numents de l'Argolide , plus en particulier dans les murs h demi 
détruits de Mycénes et dans les grandes excavations que nous 
•vimes aupres du port de Nauplie8, situé h. une légere distance de 
Tirynthe. 

On attribue tous ees ouvrages aux cyclopes9, dont le nom réveille 
des idées de grandeur, puisqu'il fut donné par les premiers poetes, 
tantot h des géants '0, tantót k des enfants du ciel et de la terre, char-
gés de forger les foudres de Júpiter11. On crut done que des construc-
tions pour ainsi diré gigantesques ne devaient pas avoir pour auteurs 
des mortels ordinaires. On n'avait pas sans doute observé que les 
hommes , áhs les plus anciens temps, en se construisant des de-
meures, songérent plus ci la solidité qu'á l 'é légance, et qu'ils em-
ployerent des moyens puissants pour procurer la plus longue durée k 
des travaux indispensables. lis creusaient dans le roe de vastes ca-
vernes pour s'y réfugier pendant leur vie, ou pour y étre déposés 
aprés leur mort ; ils détachaient des quartiers de montagnes, et en 
entouraient leurs habitations : c'était le produit de la forcé et le 
triomphe des obstacles. On travaillait alors sur le plan de lanature, 
qui ne fait rien que de simple, de nécessaire, et de durable. Les pro-
portions exactos, les belles formes introduites depuis dans les monu-
ments, font des impyessions plus agréables; je doute qu'elles soient 
aussi profondes. Dans ceux méme qui ont plus de droit k l'admiration 
publique, et qui s'élfevent majestueusement au-dessus de la terre, la 

1. Pausan., lib. 11, cap. xxiv, p. 166. — 2. Environ deüx .lieues et demie.— 
3. Pausan., ibid., cap. xv, p. 145. — 4. Voyage de Des Mouceaux, p. 473. — 
5. Pausan., ibid., cap. xxv, p. 169. — 6. Id. , lib. IX, cap. xxxv i , p. 983. Des 
Mouceaux, p. 473.— 7. Eurip. , in Herctil. fur., v. 944. Pausan., lib. V I I , cap. xxv, 
p. 589. Hesych., in kuxWw. — 8. Strab., lib. V I I I , p. 373. — 9. Eurip. , in Orest., 
v. 9G3; in Iphig. in Aul., v. 152 et 1501; in Electr., v. 1158; in Hercul. fur.; v. 15. 
Strab., ibid. Pausan., ibid. Eustath., in Iliad., p. 286. Stat., Theb., lib. I , v. 251. 
—10. Homer., Odyss., lib. IX. Bochart, Geogr. sacr., lib. I , cap. xxx.— 11. Mém. 
de l'Acad. des bel!, lettr., t. X X I I I , Hist., p. 28. 
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main de l'art cache celle de la nature, et Ton n'a substitué que ia ma-
gnificence h. la grandeur. 

Pendant qu'á Tirynthe on nous racontait que les Argiens, épuisés 
par de longues guerres, avaiení détruit Tirynthe, Midée, Hysies, et 
quelques autres villes, pour en transporter les habitants chez eux ' , 
Philotas regrettait de ne pas trouver en ees lieux les anciens Tiryn-
thiens. Je lui en demanda! la raison. a. Ce n'est pas, répondit-i l , parce 
qu'ils aimaient autant le vin que les autres peuples de ce cantón2; 
mais l'espece de leur folie m'aurait amusé. Voici ce que m'en a dit un 
Argien. 

« lis s'étaient fait une telle habitude de plaisanter sur tout, qu'ils 
ne pouvaient plus traiter sérieusement les affaires les plus impor
tantes. Fatigués de leur légereté , ils eurent recours á l'oracle de Del-
phes. I I les assura qu'ils guér i ra ien t , si , aprés-avoir sacrifié un tau-
reau á Neptune, ils pouvaient, sans r i re , le jeter á la mer. I I était 
visible que la contrainte imposée ne permettrait pas d'achever l 'é-
preuve. Cependant ils s 'assemblérent sur le rivage : ils avaient éloigné 
les enfants; et, comme on voulait en chasser un qui s'était glissé 
parmi eux : a Est-ce que vous avez peur, s'écria-t-il, que je n'avale 
« votre taureau? » A ees mots ils éclatérent de rire; et, persuadés que 
leur maladie était incurable, ils se soumirent íi leur destinée3. » 

Nous sortímes de Tirynthe, et, nous étant rendus vers l 'extrémité 
de l 'Argolide, nous visitamos Hermione et Trézéne. Dans la premiare, 
nous vimes, entre autres choses, un petit bois consacré aux Gráces; 
un temple de Vénus , oü toutes les filies, avant de se marier, doivent 
offrir un sacrifice4; un temple de Cévhs , devant lequel sont les statues 
de quelques-unes de ses prétresses. On y célebre, en été , une féte 
dont je vais décrire en peu de mots la principale cérémonie. 

A la tete de la procession marchent les prétres des différentes d ivi -
ni tés , et les magistrats en exercice : ils sont suivis des femmes, des 
hommes, des enfants, tous habijiés de blanc, tous couronnés de fleurs, 
et chantant des cantiques. Paraissent ensuite quatre génisses, que l'on 
introduit Tune aprés l'autre dans le temple, et qui sont successive-
ment immolées par quatre matrones. Ges victimes, qu'on avait aupa-
ravant de la peine h reteñir, s'adoucissent h leur voix, et se présentent 
d'eiles-mémes h l'autel. Nous n'eh fumes pas témoins; car on ferme 
les portes pendant le sacrifice5. 

Derriére cet édifice sont trois places entourées de balustres de 
pierre. Dans l'une de ees places la terre s'ouvre, et laisse entrevoir un 
abime profond : c'est une de ees bouches de l'enfer dont j ' a i parlé 
dans mon voyage de Laconie6. Les habitants disaient que Pin tón , 
ayant enlevé Proserpine, préféra descendre par ce gouffre , parce 
que le trajet est plus court. Ils ajoutaient que dispensés, h. cause d'u 

l . Pausan., lib. V I I I , cap. xxvn, p. 603. — 2. Athen., lib. X, cap. x n , p. 438. 
— 3. Theophr. ap. Athen., lib. V I , cap. x v n , p. 261. Eustath., in Odyss., 
lib. X V I I I , p. 1839, lin. 47. — 4. Pausan., lib. I I , cap. xxxiv, p. 193. — 5. Id. , 
ibid., cap. xxxv, p. 195. ^ l ian . , Hist. animal., lib. X I , cap. iv. — 6. Voyez 
pag. 166 de ce volume. 
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voisinage, de payer un tribut á Carón, ils ne mettaient point une piéce 
de monnaie dans la bouche des morts, comme on fait pártout ailleurs'. 

A Trézéne, nous vimes avec plaisir les monuments qu'elle ren-
ferme; nous écoutámes avec patience les longs récits qu'un peuple 
fier de son origine2 nous faisait de l'histoire de ses anciens rois, et 
des héros qui avaient paru dans cette contrée. On nous montrait le 
siége oü Pi t thée , fils de Pélops, rendait la justice3; la maison oú na-
quit Thésée, son petit-fils et son éléve4; celle qu'habitait Hippolyte6 
son temple, oü les filies de Trézene déposent leur chevelure avant de, 
se marier6! Les Trézéniens, qui l u i rendent des honneurs divins, ont 
consacré k Vénus l'endroit oü Phédre se cachait pour le voir lorsqu'il 
poussait son char dans la carriere. Quelques-uns prétendaient qu' i l ne 
fut pas trainé par ses chevaux, mais placé parmi les constellations : 
d'autres nous conduisirent au lien de sa sépulture, placée aupres du 
tombeau de Phedre'. 

On nous montrait aussi un édiñce en forme de tente, oü fut relégué 
Oreste pendant qu'on le purifiait, et un autel fort ancien oü Ton sacri-
fie k la fois aux Muses et au Sommeil, h cause de l'unio.n qui régne 
entre oes divinités 8. Une partie de Trézene est située sur le penchant 
d'une montagne, l'autre dans une pláine qui s'étend jusqu'au port, 
oü serpente la rivifere Ghrysorrhoas, et qüembrassen t , presque de 
tous cótés, des colimes et des montagnes couvertes, jüsqu'á une cer-
taine hauteur, de -vignes, d'oliviers, de grenadiers et de myrtes, cou-
ronnées ensuite par des bois de pins et de sapins qui semblent s'élever 
j u sqüaux núes9. 

La beauté de ce spectacle ne suffisait pas pour nous reteñir ^plus 
longtemps dans cette ville. En certaines saisons, l'air y est malsain10; 
ses vins ne jouissent pas d'une bonne réputation11, et les eaux de Fu
ñique fontaine qu'elle possede sont d'une mauvaise qualité 12. 

Nous cótoyames l amer , et nous arrivámes h Épidaure, située au 
fond d'un golfe 13, en face de Tile d'Égine qui lu i appartenait ancienne-
ment, ' í ; de fortes muradles l'ont quelquefois protégée contre les efibrts 
des puissances voisines15; son territoire, rempli de -vignobles 16, est en-
touré de montagnes couvertes de chénes17. Hors des murs, ?l quarante 
stades de dislance 18, sont le temple et le bois sacré d'Esculape 19, oü 
les malades viennent de toutes parts chercher leur guérison. Un con-
seil composé de cent quatre-Yingts citoyens est chargé de l'administra-
tion de ce petit pays20. 

1. Strab., lib. V I I I , p. 373. Callim. ap. Etymol. magn., in Aavá>.. — 2. Pausan., 
lib. I I , cap. xxx, p. 181. — 3. id., ibid., cap. xxxi , p. 184. — 4. Id. , ibid., 
cap. XXXII, p. 188. — 5 . I d . , ibid., p. 187. — 6. Id. , ibid., p. 186. — 7. Id. , 
ibid., p. 186 et 187. — 8. Id. , ibid.. cap. xxxi , p. 184. — 9. Fourmont, Voyage 
manuscrit de l'Argolide. — 10. Ghandi., Trav. in Greece, p. 216. — 1 1 . Theophr., 
Hist. plant., lib. IX . cap. XX. Pl in . , lib. XIV, cap. xvm, t. I , p. 724. — 12. Vi -
truv., lib. V I I I , ca.p n i , p. 159. Plin., lib. X X X I , p. 548. — 13. Strab., ibid., 
p. 374. — 14. Herodot., lib. V, cap. LXXXIII. — 15. Thucyd., lib. I I , cap. LVI 
lib. V, cap. LV et LVI. — 16. Homer., Iliad., lib. I I , v. 561. — 17. Strab., ibid 
Plin., lib. IV, cap. v , t. I , p. 194. — 18. Tit. Liv . , lib. X L V , cap. XLVIII. Val 
Max., lib. I , cap. vm, S 2. Environ une lieue et demie. — 19. Pausan., ibid. 
cap. xxvi et xxvn. — 20. Plut.; Quaest. graec, t. I I , p. 291. 
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On ne saitrien de bien positif sur la vie d'Esculape, et c'est ce qui 
fait qu'on en dit tant de choses. Si Ton s'en rapporte aux récits des 
habitants, un berger, qui avait perdu son chien et une de ses chévres, 
les trouva sur une montagne voisine, aupr&s d'un enfant resplendis-
sant de lumié re , allaité par la chévre et gardé par le chien; c'était 
Esculape, fils d'Apollon et de Coronis1. Ses jours furent consacrés au 
soulagement des malheureux. Les blessures et les maladies les plus 
dangereuses cédaient á ses opérations, k ses remedes, aux cbants har-
monieux, aux paroles magiques qu'il employait2. Les dieux lu i avaient 
pardonné ses succes; mais i l osa rappeler Ies morts h la vie, et, sur 
les représentations de Pluton, i l fut écrasé par la foudre 3. 

D'autres traditions laissent entrevoir quelques lueurs de véri té , et 
nous présentent un fil que nous suivrons un moment-, sans nous en-
gager dans ses détours. L'instituteur d'Achille, le sage Cbiron, avait 
acquis de légeres connaissances sur les vertus des simples, de plus 
grandes sur la réduction des fractures et des luxations; i l les transmit 
k ses descendants qui existent encoré en Thessalie, et qu i , de tout 
temps, se sont généreusement dévoués au service des malades". 

I I parait qu'Esculape fut son disciple5, et que, devenu le déposi-
taire de ses secrets, i l en instruisit ses fils Machaon et Podalire0, qui 
régnferent aprés sa mort sur une petite ville de ThessaliePendant le 
siége de Troie, ils signalferent leur valeur dans les combats 8, et leur 
habileté dans le traitement des blessés9; car ils avaient cultivé avec 
soin la chirurgie, partie essentielle de la médec ine , et la seule qu i , 
suivant les apparences, fút connue dans ees siécles éloignés10 Machaon 
avait perdu la vie sous les murs de Troie. Ses cendres furent transpor-
tées dans le Péloponése par les soins de Néstor ". Ses enfants, attachés 
á la profession de leur pére , s'établirent dans cette contrée ; ils éle-
vérent des autels h leur aieul, et en méri térent par les services qu'ils 
rendirent h l 'bumanité l2. 

L'auteur d'une famille si respectable devint bientót l'objet de la 
vénération publique. Sa promotion au rang des dieux doit étre posté-
rieure au temps d'Hom^re, qui n'en parle que comme d'un simple 
particulier; mais aujourd'hui on lu i décerne partout les honneurs d i -
vins. Son cuite a passé d'Épidaure dans les autres villes de la Gvhce, 
méme en des climats éloignés 13 i i l s 'étendra davantage u , parce que 
les malades imploreront toujours avec confiance la pitié d'un dieu qui 
fut sujet k leurs infirmités. 

f. Pausan., lib. 11, cap. xxvi , p. 170. — 2. Pind., Pyth. I I I , v. 92. — 3. Id. , 
ibid. v. 100. Euripid., in Alcest., v. 125. Plat., De rep., hb. I I I , t. I I , p. 408. 
Diodv, lib. IV, p. 273. Plin., lib. XXIX. t. I I , p. 493; — 4. Dicsarch. ap. Geogr. 
min., t. I I , p. 30.— 5. Pind., Pyth. I l l i v . SO^d^Nem. I I I , v . 94. — 6. Homer., 
Iliad lib. IV, Y. 219. —7. Id. , ibid., lib. I I , v. 730. Strab., lib. V I I I , p. 339; 
lib. X , p. 448. — 8. Homer., ibid., lib. X I , v. 832. — 9. Id. , ibid., lib. IV, v. 219. 
— 10 Plat., De rep., lib. I I I , t. I I , p. 405, 406, etc. Cels., De re med., m Prafat. 
— 11. Pausan., lib. I I I , cap. xxvi , p. 278. — 12. Id . , lib. I I , cap. x i , p. 136; 
cap. xxm, p.163. — 13. Id., ibid., cap. xxvi, p. 171 et 172. — 14. Tit. Liv. , Epit., 
lib. XI . Val. Max., lib. I , cap. v m , § 2. Aurel. Vict., De vir. illustr., cap. XXII. 
Ovid., Metam., etc. 
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Les Épidauriens ont institué en son honneur des fétes qui se céle-
brent tous les ans, et auxquelles on ajoute de temps en temps de nou-
veaux spectacles '. Quoiqu'elles soient tres-magnifiques, le temple du 
dieu, les édifices qui Tenvironnent, et les scénes qui s'y passent,sont 
plus propres á satisfaire la curiosité du voyageur attentif. 

Je ne parle point de ees riches présents que l'espoir et la recon-
naissance des malades ont déposés dans cet asile2; mais on est d'a-
bord frappé de ees belles paroles, tracées au-dessus de la porte du 
temple : L'ENTREE DE GES LIEUX N'EST PERMISE QU'AUX AMES PURÉS 3. 
La statue du dieu, ouvrage de Thrasymédede Paros, comme on levoit 
par son nom inscrit au bas, est en or et en ivoire. Esculape, assis sur 
son t róne , ayant un chien h ses pieds, tient d'une main son báton, et 
prolonge l'autre au-dessus d'un serpent qui semble se dresser pour l'at-
teindre. L'artiste a gravé sur le tróne les exploits de quelques hérosde 
l'Argolide : c'est Bellérophon qui triomphe de la Chimere; c'est Persée 
qui coupe la tete ci Méduse 4. 

Polycléte, que personne n'avait surpassé dans l'art de la sculpture, 
que peu d'artistes ont égalé dans celui de l'arcbitecture, construisit 
dans le bois sacré un tftéátre élégant et superbe, 011 se placent les 
spectateurs en certaines fétes 5. I I éleva tout auprés une Totonde en 
marbre, qui attire les regards, et dont le peintre Pausias a, de nos 
jours, décoré l ' intérieur. Dans un de ses tableaux, l'Amour nese pré-
sente'plus avec l'appareil menacant d'un guerrier; i l a laissé tomber 
son are et ses fléches : pour triompher, i l n'a besoin que de la lyre 
qu'i l tient dans sa main. Dans un autre, Pausias a représenté l'Ivresse 
sous la figure d'une femme dont les traits se distinguent k travers une 
bouteille de verre qu'elle est sur le point de vider 6. 

Auxenvirons, nous vímes quanti té de colonnes, qui contiennent, 
non-seulement les noms de ceux qui ont é t é guér i s , et des maladies 
dont ils étaient affligés, mais encoré le détail des moyens qm leur ont 
procuré la santé ,. De pareils monuments, dépositaires de l 'expénence 
des siécles, seraient précieux dans tous les temps; ils étaient néces-
saires avant qu'on eút écrit sur la médecine. On sait qu'en Egypte les 
prétres conservent dans leurs temples l'état circonstancié des cures 
quils ont opérées 8. En Gréce, les ministres d'Esculape ont introduit 
cetusage, ayec leursautres rites, dans presque tous les lieux oú ils se 
¿ont établis 9. Hippocrate en connut le p r ix , et puisa une partie de sa 
doctrine sur le rég ime, dans une suite d'anciennes inscriptions expo-
sée3 auprés du temple que les habitants de Cos ont élevé en Thouneur 
d'Esculape 10. 

Cependant, i l faut l'avouer, les prétres de ce dieu, plus ílattés d o-
pérer des prodiges que des guérisons, n'emploient que trop souvent 

1 piat in Ion., 1.1, p. -530. — 2. Tit. Liv. , lib- X L V , cap. xxvin. — 3. Clem. 
Alei "strom., lib! V, p. 652. Porphyr., De abst., lib. U, § 19, P- 136 - 4. Pau
san., lib. 11, cap. XXVII, p. 172. - 5. Id. , ibld., p. 174 - 6. Id. , ibld. ,? . 1/3. 
_ 7' Id ibíd. Strab., lib. V I I I , p. 374. — 8. Galen , De compos. med., lib. V, 
cap'n 'p 246.— 9. Strab,, ibid. Gruter., Inscript., t. I , p. 71. — 10- Strab., 
lib. XIV, p. 657. Plin., lib. XXIX, cap. l , t. I I , p. 493. 
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l'imposture pour s'accréditer dans l'esprit du peuple. I I l'aut les louer 
de placer leurs temples hors des villes et sur les hauteurs ' . Celui d 'É-
pidaure est entouré d'un bois, dans lequel on ne laisse naítre ni mou-
r i r personne : car, pour éloigner de ees lieux l'image effrayante de la 
mort, on en ret í re les malades qui son tá toute extrémité, et lesfemmes 
qui sont au dernier t eme de leur grossesse 2. Un air sain, un exercice 
modéré , un régime convenable, des remedes appropriés , telles sont 
les sages précautions qu'on a crues propres á rétablir la santé ; mais 
elles ne suffisent pas auxvues des pré t res , qui , pour attribuer des ef-
fets naturels h. des causes surnaturelles, ajoutent au traitement quaí i -
tité de pratiques superstitieuses. 

On a construit auprés du temple une grande salle oú ceux qui vien-
nent consulter Escula'pe, aprés avoir déposé sur la table sainte des gá-
teaux, des fruits, et d'autres offrandes, passent la nui t , couchés sur 
de petits lits 3 : un des ministres leur ordonne de s'abandonner au 
sommeil, de garder un profond silence, quand méme ils entendraient 
du brui t , et d'étre attentifs aux songes que le dieu va leur envoyer 4; 
ensuite i l éteint les lumiéres , et a soin de ramasser les offrandes dont 
la table est couverte ^ Quelque temps aprés , les malades croient en-
tendre la voix d'Esculape, soit qu'elle leur parvienne par quelque ar-
tifice ingénieux; soit que le ministre, revenu sur ses pas, prononce 
sourdement quelques paroles autour de leur l i t ; soit enfin que, dans 
le calme des sens, leur imagination réalise les récits et les objets qui 
n'ont cessé de les frapper depuis leur arrivée. 

La voix divine leur prescrit les remedes destinés h. les guér i r , re
medes assez conformes k ceux des autres médecins6. Elle les instruit 
en méme temps des pratiques de dévotion qui doivent en assurer l'ef-
fet. Si le malade n'a d'autre mal que de craindre tous les maux, s'il 
se résout h devenir l'instrument de la fourberie, i l lu i est ordonné de 
se présenter le lendemain au temple, de passer d'un cóté de l'autel á 
l'autre, d'y poser la main, de l'appliquer s'ur la partie souffrante, et 
de déclarer hautement sa guér ison, en présence d'un grand nombre 
de spectateurs, que ce prodige remplit d'un nouvel enthousiasme7. 
Quelquefois, pour sauver l'honneur d'Esculape, on enjoint aux ma
lades d'aller au loin exécuter ses ordonnances8. D'autres fois ils re-
coivent la visite dud i eu , déguisé sous la forme d'un gros serpent, 
dont les caresses raniment leur confiance9. 

Les serpents en général sont consacrés h ce dieu, soit parce que la 
plupart ont des propriétés dont la médecine fait usage10, soit pour 
d'autres raisons qu' i l est inutile de rapporter; mais Esculape paraít 
chérir spécialement ceux qú'on trouve dans le territoire d'Epidaure, 

1. P lut . Quaest. román., t. I I , p. 286. — 2. Pausan., lib. I I , cap. xxvir, p. 172. 
— 3. Aristoph., in Plut., v. 662. Pausan., ibid., p. 173. Aristid., Orat., 1.1, 
p: 515. Philostr., Vit. sophist., lib. I , p. 535. Plaut., in Curcul., act.-I, scen. i , 
p. 263. Solin., cap. vn. —4. Cicer., Dedivin., lib. I I , cap. LIX, t. I I I , p. 89. — 
5. Aristoph., ibid., v. 662 et 676.— 6. Le Clerc, Hist. de la méd., liv. I , chap. xx, 
p. 60. — 7. Gruter., Inscript., t. I , p. 71. — 8. Aristid., ibid., p. 516 et 549. — 
9, Aristoph., in Plut., v. 688. — 10. Plin., lib. XXIX, cap. IV, t. I I , p. 505. 
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et dont la couleur tire sur le jaune'. Sans venin, d'un caract&re doux 
et paisible, ils aiment ?i vivre familiérement avec les hommes. Celui 
que les prétres entretiennent dans r in tér ieur du temple, se replie 
quelquefois autour de le.ur corps, ou se redresse qur sa queue pour 
prendre la nourriture qu'on lui présente dans une assiette2. On le 
laisse rarement sortir; quand on lu i rend sa l iberté, i l se proméne 
avec majesté dans les rúes ; et comme son apparition est d'un heureux 
présage , elle-excite une joie universelle3. Les uns le respectent, parce 
qu'il est sous la protection de la divinité tutélaire du l ieu; les autres 
se prosternent en sa présence, parce qu'ils le confondent avec le dieu 
lui-méme.. 

On trouve de ees serpents familiers dans les autres temples d'Escu-
lape4, dans ceux de Bacchus5 et de quelques autres divinités. Ils sont 
trés-communs k Pella, capitale de la Macédoine. Les femmes s'y font 
un plaisir d'en élever. Dans les grandes chaleurs de l 'été, elles les en-
trelacent autour de leur cou, en forme de collier; et dans leurs orgies 
elles s'en parent comme d'un ornement, ou les agitent au-dessus de 
leur téte. Pendant mon séjour en Gréce, on disait qu'Olympias, femme 
de Philippe, roi de Macédoine, en faisait souvent coucher un auprés 
d'elle; on ajoutait méme que Júpiter avait pris la forme de cet ani
mal, et qu'Alexandre était son fils0. 

Les Épidauriens spnt crédules ; les malades le sont encoré plus. Ils 
se rendent en foule i Epidaure; ils s'y soumettent avec une entiére ré-
signation aux remedes dont ils n'avaient jusqu'alors retiré aucun 
frui t , et que leur extreme confiance rend quelquefois plus efficaces. 
La plupart me racontaient avec une foi vive les songes dont le dieu 
les avait favorisés : les uns étaient si bornés , qu'ils s'effarouchaient h. 
la moindre discussion; les autres, si effrayés, que les plus fortes rai-
sons ne pouvaient les distraire du sentiment de leurs maux: tous c i -
taient des exemples de guérison, qu'ils n'avaient pas constatés, et qui 
recevaient une nouvelle forcé en passant de bouche en bouche. 

Nous repassámes par Argos, et nous primes le chemin de Némée, 
ville fameuse par la solennité des jeux qu'on y célebre chaqué troi-
siÉme année , en l'honneurde Júpiter. Comme ils offrent k peu prés 
les mémes spectacles que ceux d'Olympie, je n'en parlerai point : i l 
me suffira d'observer que les Argiens y président7, et qu'on n'y dé-
cerne au vainqueur qu'une couronne d'ache8. Nous entrámes ensuite 
dans des montagnes, et k quinze stades de la ville nos guides nous 
montrerent avec effroi la caverne oü se tenait ce lion qui périt sous la 
massue d'Hercule9. 

De Ik étant revenus k Corinthe, noas reprimes bientót le chemin 

1. Pausan., lib. I I , cap. xxvm, p. 175. — 2. Les médailles le représentont 
fréquemment dans cette attitude. — 3. Val. Max., lib. I , cap. vm, S 2. — 4. Pau
san., ibid., cap. XI , p. 137. — 5. Schol. Aristoph., in Plut., v. 690.— 6. Plut., 
in Alex., t. I , p. 665. Lucían., in Alex., cap. v i l , t. 11, p. 215. — 7. Pausan., 
ibid., cap. xv, p. 144. Julián., Epist. pro Argiv., p. 408. — 8. Pausan., lib. V I I I , 
cap. XLvm, p. 697. Plin., lib. XIX, cap. v m , p. 179. Lucían., Gymnas., cap. ix, 
t. I I , p. 888. — 9. Pausan., lib. I I , cap. xv, p. 144. 
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d'AthSnes, oü, dés mon arrivée, je continuai mes •recherches, tant 
sur les parties de Tadministratioii, que sur les opinions des p'hilo-
sophes et sur les différentes branches de la l i t térature. 

CHAP. LIV. — La répxiblique de Pla tón . 

Deux grands objets occupent les pbilosophes de la Gréce : la maniere 
dont l'univers est gouverné, et celle dont i l faut gouverner les hommes. 
Ces problémes, peut-étre aussi dífficiles á résoudre l 'un que l'autre, 
sont le sujet éternel de leurs entretiens et de leurs écrits. Nous ver-
rons dans la suite' comment Platón, d'aprés Timée, concevait la for-
mation du monde. J'expose ici les moyens qu' i l imaginaít pour former 
la plus heureuse des sociétés. 

I I nous en avait entretenus plus d'une fois; mais i l les développa 
avec plus de soin un jour que, se trouvant á TAcadémie, oú dépuis 
quelque temps i l avait cessé de donner des lecons, i l voulut prouver 
qu'on est heureux des qu'on est juste, quand méme on n'auraií rien 
á espérer de la part des dieux, et qu'on aurait tout h. craindre de la 
part des hommes. Pour mieux connaitre ce que produirait la justice 
dans un simple particulier, i l examina quels seraient ses efifets dans un 
gouvernement oü elle se dévoilerait avec une iníluence plus marquée 
et des caracteres plus sensibles. Voici k peu prés l'idée qu'i l nous 
donna de son systéme. Je yais le faire parler, mais j 'aurai besoin d'in-
dulgence; s'il fallait conserver á. ses pensées les charmes dont i l sait 
les embellir, ce serait aux Gráces de teñir le pinceau. 

« Ce n'est ni d'une monarchie, n i d'une démocratie que je dois tra-
cer le plan. Que l 'autorité se trouve entre les mains d'un seul ou de 
plusieurs, peu m'importe. Je forme un gouvernement oü les peuples 
seraient heureux sous l'empire de la vertu. 

« J'en divise les citoyens en trois classes : celle des mercenaires ou 
de la multitude, celle des guerriers ou des gardiens de l 'État , celle 
des magistrats ou des sages. Je ne prescris rien á la premiére; elle est 
faite pour suivre a teug lément les impulsions des deux autres. 

a Je veux un corps de guerriers2 qui aura toujours les armes á la 
mam, et dont l'objet sera d'eníretenir dans TÉtat une tranquillité 
constante. I I ne se melera pas avec les autres citoyens; i l demeurera 
dans un camp, et sera toujours prét á réprimer les factions du dedans, 
íi repousser les attaques du dehors3. 

a Mais, comme des hommes si redoutables pourraient étre inf in i -
ment dangereux4, et qu'avec toutes les forces de l 'État i l leur serait 
facile d'en usurper lapuissance, nous les contiendrons, non par des 
lois, mais par la vigueur d'une institution qui réglera leurs passions 
et leurs vertus mémes. Nous cultiverons leur esprit et leur coeur par 
les instructions qui sont du ressort de la musique, et nous augmente-
rons leur courage et leur santé par les exercices de la gymnastique 5. 

i . Voyez le chapitre L I X de cet ouvrage. — 2. Plat., De rep., t. m lib. 11 
p. 373— 3. Id . , ibid., lib. I I I , p. 415.—4. Id.jibid., p. 416. — 5. Id.^bid., p. TiG. 
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« Que leur éducation commence des les premieres années de leur 
enfance1; que les impressions qu'ils recevront alors ne soieut pas con-
traires h. ceües qu'ils doivent recevoir dans la suite, et qu'on évite sur-
tout de les entretenir de ees vaines fictions déposées dans les écrits 
d 'Homére , d'Hésiode , et des autres poetes. Les dissensions et Ies 
vengeances faussement attribuées aux dieux n'offrent que de grands 
crimes just iñés par de grandes autori tés; et c'est un malheur insigne 
que de s'accoutumer de bonne heure k ne trouver rien d'extraordi-
naire dans les actions les plus atroces. 

a Ne dégradons jamáis la divinité par de pareilles images. Que la 
poésie l'annonce aux enfants des guerriers avec autant de dignité que 
de charmes : on leur dirá sans cesse que Dieu ne peut étre l'auteur 
que dubiens; qu ' i l ne fait le malbeur de personne; que ses chati-
ments sont des bienfaits; et que les méchants sont h plaindre, non 
quand ils les éprouvent, mais quand ils trouvent le moyen de s'y sous-
traire 

a On aura soin de les élever dans le plus parfait mépris de la mort 
et de l'appareil menacant des enfers4. Ces peintures effrayantes et exa
géreos du Cocyte et du Styxpeuvent étre útiles encertaines occasions; 
mais ellos ne sont pas faites pour des bommes qui ne doivent con-
naltre la crainte que par cello qu'ils inspirent. 

« Pénétrés de ces vérités, que la mort n'est pas un mal5, et que le 
sage se suffit h lui-méme, ils Terront expirer autour d'eux leurs pa-
rents et leurs amis, sans répandre une larme, sans pousser un soupir. 
I I faudra que leur ame ne se livre jamáis aux excés de la douleur, de 
la joie, ou de la colére; qu'elle ne connaisse ni le v i l intérét , n i le 
mensonge, plus v i l encoré , s'il est possible; qu'elle rougisse des fai-
blesses et des cruautés que les poetes attribuent aux anciens guer
riers c, et qu'elle fasse consister le véritable héroisme k maitriser ses 
passions et h obéir aux lois. 

« C'est dans cette áme qu'on imprimera, comme sur l 'airain, les 
idées immortelles de la justice et de la vér i té ; c'est lá qu'on gravera 
en traits ineffacables, que les méchants sont malheureux dans la pros-
p é r i t é ' ; que la vertu est heureuse dans la persécution, et méme dans 
l'oubli. 

« Mais ces vérités ne doivent pas étre présentées avec des couleurs 
qui en alterent la majesté 8, Loin d'ici ces acteurs qui les dégrade-
raient sur le t b é á t r e , en y joignant la peinture trop fidéle des peti-
tesses et des vices de l 'humanité 1 Leurs talents inspireraient k nos 
eleves ce goút d'imitation, dont l'liabitude, contractée de bonne 
heure, passe dans les moeurs, et se réveille dans tous les instants de 
lavie. Ce n'est point k eux de copier des gestes et des discours qui ne 
répondraient pas k leur caractére; i l faut que leur maintien et leur 
récit respirent la sainteté de la vertu, et n'aient pour ornementqu'une 

í . Plat., De rep., t. I I , lib. I I I , p. 377. — 2. Id. , ibid.. p. 379. — 3. Id . , 
id., hb. I I , p. 380; id., in Gorg., t. I , p. 472 et 509. — 4. Id . , De rep., lib. I I I , 

p. 386. — 5. Id., ibid., p. 387. — 6. Id . , ibid., p. 391. — 7. Id . , ibid., p. 392.— 
8. Id. , ibid,, p. 394, etc. .»* • 
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simplicité extreme. S'il se glissait dans notre ville un de ees poetes 
hábiles dans l'art de varier les formes du discours, et de représenter 
sans choix toutes sortes de personnages , nous répandrions des par-
fums sur sa tete, et nous le congédierions '. 

« Nous bannirons et les accents plaintifs de rharmemie lydienne, etla 
mollesse des chants de rionienne. Nous conserrerons le mode dorien, 
dont l'expression mále soutiendra le courage de nos guerriers; et le 
phrygien, dont le caractére paisible et religieus pourra s'assortir k la 
tranquillité de leur ame : mais ees deux modes mémes , nous les ge-
nerons dans leurs mouvements, et nous les foreerons h choisir une 
marche noble, convenable aux cireonstances , conforme aux chants 
qu'elle doit régler , et aux paroles auxquelles on doit toujours l'assu-
jettir 2. 

« De cet heureux rapport établi entre les paroles, l'harmonie et le 
nombre, résultera cette déeence, et par conséquent cette beauté dont 
l'idée doit toujours étre présente h nos jeunes éleves, Nous exigerons 
que la peinture, rarehiteeture et tous les arts ToíTrent k leurs yeux, 
afin quede toutesparts, entourés et assaillis des images de la beauté . 
et vivant au milieu de ees images, comme dans un air pur et serein, 
ils s'en pénétrent jusqu'au fond de l ' áme, et s'aceoutument k les re-
produire dans leurs actions et dans leurs moeurs 3. Nourris de ees se-
mences divines, ils s'effaroucheront au premier aspeet du vice, paree 
qu'ils n'y reconnaitront pas l'empreinte augusto qu'ils ont dans le 
coeur; ils tressailleront k la voix de la raison et de la vertu, parce 
qu'elíes leur apparaitront sous des traits connus et familiers. Ils aime-
ront la beauté avec tous les transports, mais sahs aucun des excés de 
l'amour. 

« Les mémes principes dirigeront cette partie de leur éducation qui 
concerne les besoins et les exerciees du corps 4. I c i , point de régle 
constante et uniforme dans le régime : des gens destinés k vivre dans 
un camp, et k suivre les opérations d'une campagne, doivent 'appren-
dre k supporter la faim> la soif, le froid, le chaud, tous lesjDesoins, 
toutes les fatigues, toutes les saisons. Ils trouveront dans une nourri-
ture frugale les trésors de la santé, et dans la continuité des exorcices 
les moyens d'augmenter leur courage plutót que leurs forces 5. Ceux 
qui auront recu de la nature un tempérament délieat, ne chereheront 
pas k le fortifier par les ressources de l'art. Tels que ce mereenaire 
qui n'a pas le loisir de réparer les ruines d'un corps que le travail con: 
sume 6, ils rougiraient de prolonger k forcé de soins une vie mourante 
et inutile k l'État. On attaquera les maladies aceidentelles par des re
medes prompts et simples; on ne connaitra pas cellos qui viennent de 
l ' intempérance et des autres excés; on abandonnera au hasard cellos 
dont on apporte le gorme en naissant ' . Par Ik se trouvera proscrito 
cette médecine qui ne sait employer sos efforts que pour multiplier 
nos souffrances, et nous faire mourir plus longtemps. 

1. Plat., De rep., lili, l l l , p. 398 et 399. — 2. Id. , ibid. — 3. Id. , ibid., p. 401. 
— 4. Id. , ibid., p. 403. — 5. Id. , ibid., p. 410. — 6. Id . , ibid., p. 406. — 7. Id . , 
ibid., p. 410. 
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''a Je ne dirai ríen ici de la chasse, de la danse, et des combats du 
gvmnase 1 : je ne parlera! pas du respect inviolable qu'on aura pour 
les parents et les vieillards 2, non plus que d'une foule d'observances 
dont le détail me m&nerait trop loin. Je n'établis que des principes 
généraux; les regles particuiieres en découleront d'elles-mémes, et 
s'appliqueront sans effort aux circonstances. L'essentiel est que la mu-
sique et la gymnastique influent également sur l 'éducation, et que les 
exorcices du corps soient dans un juste tempérament avec ceux de 
l'esprit; car, par elle-méme, la musique amollit un caract&re qu'elle 
adoucit 3, et la gymnastique le rend dur et féroce, en lu i donnant de 
la vigueur. C'est en combinant ees deux arts, en les -corrigeant l 'un 
par l'autre, qu'on viendra h bout de tendré ou de relácher, dans une 
exacte proportion, les ressorts d'une áme trop faible ou trop impé-
tueuse : c'est par lá que nos guerriers, réunissant la forcé et le cou-
rage h la douceur et h I 'aménité, paraitront aux yeux de leurs enne-
mis les plus redoutables des hommes, et les plus aimables aux yeux des 
autres citoyens * : mais, pour produirecet heureux effet, on évitera de 
rien innover dans le systeme de l 'institution une fois établie. On a dit 
que toucher aux régles de la musique, c'était ébranler les lois fonda-
mentales du gouvernement5; j'ajoute qu'on s'exposerait au méme 
malheur en faisant des changements dans les jeux, dans les spectacles 
et dans les moindres usages 6. C'est gue, chez un peuple qui se con-
duit plutót par les moeurs que par les lois, les moindres innovations 
sont dangereuses, parce que, dhs qu'on s'écarte des usages recus dans 
un seul point, on perd l'opinion de leur sagesse; i l s'est glissé un abus, 
et le poison est dans l'État. 

« Tout dans notre républ iquedépendra de l 'éducation des guerriers --, 
toutdans cette éducation dépendra de la sévérité de la discipline : ils 
regarderontlamoindre observance comme un devoir, et la plus petite 
négligence comme un crime. Et qu'on ne s'étonne pas de la valeur 
que nous donnons h des pratiques frivoles en apparence; quand elles 
ne tendraient pas directement au bien général, l'exactilude k les rem-
plir serait d'un prix inf in i , parce qu'elle centrariera,it et forcerait le 
penchant. Nous voulons pousser les ámes au plus haut point de perfec-
tion pour elles-mémes et d'utilité pour la patrie. I I faut que, sous la 
main des chefs , elles deviennent propres aux plus petites choses 
comme aux plus grandes; i l faut qu'elles brisent sans cesse leur vo-
lonté , et qu'h forcé de sacrifices elles parviennent k ne penser, n'agir, 
ne respirer que pour le bien de la république. Ceux qui ne seront pas 
capables de ce renoncement íi eux-mémes, ne seront pas admis dans 
la classe des guerriers, mais relégués dans celle des artisans et des la-
boureurs s; car les états ne seront pas réglés par la naissance, ils le 
seront uniquement par les qualités de l 'áme. 

«Avantque d'aller plus lo in , forcons nos éleves k jeter les yeux sur 

l . pfat., De rep., lib. 1 T I , R. 412. — 2. Id. , ibid., lib. IV , p. 425 _ 3. Id. , 
ibid. lib. I I I , p- 410. — 4. Id. , ibid., lib. I I , p. 376. — 5. Id. , ibid., lib. IV, 
p. 4 2 4 . - 6 . Id. , De leg., lib. VII , p. 797. — 7. Id. , De rep., lib. IV, p. 423, etc, 
— 8. Id. , ibid., lib. I I I , p. 415. 
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la vie qu'iis doivent mener un jour : ils seront moins étonnés de la sé-
•vérité de nos regles, et se prépareront mieux h. la haute destinée qui 
les attend. 

a. Si les guerriers possédaient des Ierres et des maisons, si l'or'et 
l'argent souillaient une ibis leurs mains ' , bientot l'ambition, la haine 
et toutes les passions qu'entrainent les richesses, se glisseraient dans 
leurs coeurs, et ils ne seraient plus que des hommes ordinaires. Déli-
vrons-les de tous ees petits soins qui les forceraient íi-se courber vers 
laterre. Ils seront nourris en commun aux dépens du public; la pa-
tr ie , íi laquelle ils consacreront toutes leurs pensées et tous leurs désirs, 
se chargera de pourvoir k leurs besoins qu'iis réduiront au pur néces-
saire : et si Ton nous objecte que par ees privations ils seront moins 
heureux que les autres citoyens, nous répondrons qu'un législateur 
doit se proposer le bonheur de toute la société, et non d'une seule des 
classes qui la composent2. Quelque moyen qu'il emploie, s'il réussit , 
i l aura fait le bien partieulier, qui dépend toujours du bien général . 
D'ailleurs, je n'établis pas une ville qui regorge de délices : je veux 
qu'on y régle le travail, de maniere qu:il bannisse la pauvreté sans in-
troduire l'opulence 3 : si nos guerriers y different des autres citoyens, 
ee sera parce qu'avee plus de vertus ils auront moins de besoins. 

u. Nous avons cherché íi les dépouiller de cet intérét sordide qui pro-
duit tant de crimes. I I faut encoré éteindre, ou plutot perfectionner 
dans leurs coeurs ees affections que la nature inspire, et les unir entre 
eux par les moyens mémes qui contribuent h les diviser. J'entre dans 
une nouvelle car r ié re ; je n'y marche qu'en tremblant; les idées que 
je vais proposer paraitront aussi révoltantes que chimériques : mais, 
apres tout, je m'en méfie moi -méme; et cette disposition d'esprit, si 
je m 'égare , doit me faire absoudre d'avance d'une erreur involon-
taire. 

a Ce sexe, que nous boruons h des emplois obscurs et domestiques, 
ne serait-il pas destiné k des fonctions plus nobles et plus relevóos ^ 
N^a-t-il pas donné des exemples de courage, de sagesse, de progres 
dans toutes les vertus et dans tous les arts5 ? Peut-étre que ses quali-
tés se ressentent de sa. faiblesse, et sont inférieures aux nótres : s'en-
suit- i l qu'elles doivent étre inútiles k la patrie ? Non, la nature ne 
dispense aucun talent pour le rendre stérile; et le grand art du légis
lateur est de remettre en jen tous les ressorts qu'elle fournit, et que 
nous lais'sons en repos. Nos guerriers partageront avec leurs épouses 
le soin de pourvoir k la tranquillité de la ville, comme le chien fidoie 
partage avec sa compagne la garde du troupeau confié k sa vigilance6. 
Les uns et les autres seront élevés dans les mémes priñeipes, dans les 
mémes lieux et sous les mémes maitres. lis recevront ensemble, avec 
les éléments des sciences, les lecons de la sagesse; et dans le gymnase, 
les jeunes filies dépouillées de leurs habits, et parées de leurs vertus 

1. Plat., De rep., lib. I I I , p. 416. — 2. Id. , ibid., lib. IV, p. 420. — 3. I d . , 
ibid., p. 421. — 4. I d . , ibid., lib. V, p. 452. — 5. Id. , ibid., p. 455. — 6. Id. , 
ibid., p. 15íj lib. V I I , p. 537. 
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comme du plus honorable des vétements, disputeront le prix des exer-
cices aux jeunes garcons leurs émulos ' . 

«. Nous avons trop de décence et de corruption, pour n 'étre pas Mes-
sés d'un r&glement qu'une longue habitude et des moeurs plus purés 
rendraient moins dangereux. Cependant les magistrats seront chargés 
d'en prévenir les abus2. Dans des fétes instituées pour former des 
unions légitimes et saintes, ils jetteront dans une urne les noms de 
ceux qui devront donner des gardiens k la république. Ce seront les 
guerriers depuis l'áge de trente ans jusqu'á celui de cinquante-cinq, 
et les guerr iéres , depuis l'áge de vingt jusqu'ü, celui de quarante ans3. 
On réglera le nombre des concurrents sur les portes qu'elle aura faites; 
car nous devons éviter avec le méme soin l'exces et le défaut de po-
pulation. Le hasard, en apparence, assortira les époux; mais les ma
gistrats, par des pratiques adroites, en corrigeront si bien les caprices, 
qu'ils choisiront toujours les sujets de l 'un et de l'autre sexe les plus 
propres k conserver dans sa pureté la race de nos guerriers. En méme 
temps, les prétres et les prétresses répandront le sang des victimes sur 
l'autel, les airs retentiront du chant des épithalames4, et lepeuple, 
témoiu et garant des noeuds formés par le sort, demandera au ciel 
des enfants encoré plus vertueux que leurs péres. 

« Ceux qui naitront de ees mariages seront aussitót enlevés k leurs 
parents, et déposés dans un endroit oü leurs méres , sans les recon-
naí t re , iront distribuer, tantót k l ' un , tantót k l'autre, ce lait qu'elles 
ne pourront plus réserver exclusivement pour les fruits de leur 
amour 5. 

«Dans ce berceau des guerriers ne paraltront pas les enfants qui au-
raient apporté en naissant quelque dififormité; ils seront écartés au 
loin, et cachés dans quelque retraite obscuro : on n'y admettra pas 
non plus les enfants dont la naissance n'aurait pas été précédée par 
les cérémonies augustos dont je viens de parler, n i ceux que leurs pa
rents auraient mis au Jour par une unión prématurée ou tardive6. 

«Des que les deux époux auront satisfait aux voeux de la patrie, ils 
se sépareront, et resteront libres, jusqu 'á coque les magistrats les 
appellent k un nouveau concours, et que le sort leur assigne d'autres 
liens. Cetto continuité d'bymens et de divorces fera que les femmes 
pourront appartonir successivement k plusieurs guerriers'. 

« Mais, quand les uns et les autres auront passé l'áge prescrit par la 
loi aux engagements qu'elle avoue 8, i l leur sera permis d'en contrac-
ter d'autres, pourvu toutefois que d'un cóté ils ne fassent paraitre 
aucun fruit de leur unión, et que d'un autre cóté ils évitent de s'unir 
aux personnes qui leur ont donné ou qui leur doivent la naissance. 

«Mais comme ils ne pourraient pas les reconnaitre, i l leur suffira de 
compter parmi leurs fils et leurs filies tous les enfants nés dans le 
méme temps que ceux dont ils seront véritablement les auteurs; et 

1 Plat. De rep lib. V p. 452 et 457. - 2. Id. , ibid., p. 458. - 3. Id. , ibid.. 
P» t60' Te4;111-' lblTd;' P-V4?9' - 5- Id-' M d - ' P- 460- - 6- Id. , ibid - 7. Id. ibid., p. 457. — 8. Id. , ibid., p. 461. ' 
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cette iilusionsera le principe d'un accord iaconnu aux autres É t a t s ' . En 
effet̂  chaqué guerrier se croira uni par les liens du sang avectous ses 
semblables; et par la se multiplieront tellement entre eux les rapports 
de parenté , qu'on entendra retentir partout les noms tendres et sa-
crés de pére et de m é r e , de fils et de filie, de frére et de soeur. Les 
sentiments de la nature, au lien de se concentrer en des objeís parti-
culiers, se répandront en abondance sur cette grande famille, qu'ils 
animeront d'un méme esprit: les cosurs rempliront aisémeut des de-
voirs qu'ils se feront eux-mémes ; et, renoncant á tout avantage per-
sonnel, ils se transmettront leurs peines, qu'ils affaibliront, et leurs 
plaisirs, qu'ils augmenteront en les partageant: tout germe de divi
sión sera étouffé par l 'autorité des cbefs, et toute violence encbainée 
par la crainte d'outrager la nature2. 

« Cette tendresse précieuse qui les rapprochera pendant la-paix, se 
réveillera avec plus de forcé pendant la guerre. Qu'on place sur un 
champ de bataille un corps de guerriers jeunes, pleins de courage 3, 
exercés depuis leur enfance aux combats, parvenus enfin au point de 
déployer les vertus qu'ils ont acquises, et persuadés qu'une lácheté 
va les avilir , une belle action les élever au comble de rhonneur, et le 
trépas leur mériter des autels; que dans ce moment la voix puissante 
de la patrie frappe leurs oreilles et les appelle h. sa défense; qu'á cette 
voix se joignent les cris plalntifs de l 'amitié, qui leur montre de rang 
en rang tous leurs amis en danger; enfin, pour imprimer dans leur 
áme les émotions les plus fortes, qu'on jette au milieu d'eux leurs 
épouses et leurs enfants : leurs épouses, qui viennent combatiré auprés 
d'eux et les soutenir de leur voix et de leurs regards; leurs enfants, k 
qui ils doivent des lecons de valeur, et qui vont peut-étre périr par le 
fer barbare de l'ennemi : croira-t-on que cette masse, embrasée par 
ees puissants intéréts comme par une flamme dévorante, hésite. un 
instant k ramasser ses forces et ses fureurs , k tomber comme la 
foudre sur les troupes ennemies, et k les écraser par son poids irre
sistible ? 

« Tels seront les grands effets de l'union établie entre nos guerriers. 
I I en est un qu'ils devront uniquement k leur vertu 4; ce sera de s'ar-
réter et de redevenir doux, sensibles, humains aprés la victoire; dans 
l'ivresse méme du succés, ils ne songeront n i k cbarger de fers un 
ennemi vaincu, n i k outrager ses morts sur le champ de bataille, n i k 
suspendre ses armes dans les temples des dieux, peu jaloux d'unepa-
reille offrande, n i k porter le ravage dans les campagnes ou le feu 
dans les maisons. Ces cruautés , qu'ils se permettraient á peine centre 
les barbares, ne doivent point s'exercer danslaGrece, dans cette r é -
publique de nations amies, dont les divisions ne devraient jamáis pré-
senter l'image de la guerre, mais plutót celle des troubles passagers 
qui agitent quelquefois les ciíoyens d'une méme ville 5. 

« Nous croyons avoir pourvu sufñsamment au bonheur de nos guer-

1. Plat., De re'p., lib. V, p. 4G3. — 2. Id. , ibid., p. 4G5. — 3. Id. , ibid., p. 471. 
— 4. Id. , ibid., p. 469, etc. — 5. Id. , ibid., p. 465. 



CHAPITRE LIV. 277 

riers l ; nous les avons enrichis k forcé de privations; sans rien possé-
der, ils jouiront de lout; i l n'y en aura aucun parmi eux qui ne puisse 
diré : « Tout m'appartient. « — Et qui ne doivé ajouter, dit Aristote, qui 
jusqu'alors avait gardé le silence : «t Rien ne m'appaFtient en effet. » 
O Platón ! ce ne sont pas les biens que nous partageons qui nous tou-
chent le plus; ce sont ceux qui nous sont personnels. Dhs que vos 
guerriers n'auront aucune sorte de propriété , n'en attendez qu'un in -
térét sans chaleur comme sans objet; leur tendresse, ne ponvant se 
fixer sur cette foule d'enfants dont ils seront entourés, tombera dans la 
langueur; et ils se reposeront les uns sur les autres du soin de leur 
donner des exemples et des lecons, comme on voit les esclaves d'une 
maison négliger des devoirs qui leur sont communs h tous 2. » 

Platón répondit : « Nous avons mis dans les coeurs de nos guerriers 
deux principes qui , de concert, doivent sans cesse ranimer leur zele: 
le sentiment et lavertu. Non-seulement ils exerceront le premier d'une 
maniére générale , en se regardant tous comme les citoyens d'une 
méme patrie; mais ils s'en pénétreront encoré davantage, en se re
gardant comme les enfants d'une méme famille : ils le seront en effet, 
et l 'obscurité de leur naissance n'obscurcira point les titres de leur affi-
n i té . Si l 'illusion n'a pas ici autant de forcé que la réal i té , elle aura 
plus d 'étendue, et la république y gaguera, car i l lu i importe peu 
qu'entre certains particuliers les affections soient portées k l'excbs, 
pourvu qu'elles passent dans toutes les ámes, et qu'elles suffisent pour 
les lier d'une chaine commune. Mais, si par hasard elles étaient trop 
faiblés pour rendre nos guerriers appliqués et vigilants, n'avons-nous 
pas un autre mobile, cette ver tu sublime qui les portera sans cesse k 
faire au delíi de leurs devoirs? » 

Alistóte allait répliquer; mais nous l 'arrétámes, et i l se contenta de 
demander k Platón s'il était persuade que sa république pút exister. 

Platón reprit avec douceur : a R.appelez-vous l'objet de mes recher-
ches 3. Je veux prouver que le bonheur est inséparable de la justice ; 
et dans cette vue, j'examine quel seraitlemeilleurdes gouvernements, 
pour montrer ensuite qu' i l serait le plus heureux. Si un peintre offrait 
k nos yeux une figure dont la beauté surpassát toutes nos idées, lu i 
objecterait-on que la nature n'en produit pas de semblables? Je vous 
ofi're de méme le tablean de la plus parfaite des républiques ; je le pro
pose comme un modéle dont les autres gouvernements doivent plus 
ou moins approcber pour étre plus ou moins heureux. Je vais plus 
loin, et j'ajoute que mon projet, tout chimérique qu'il parait é t r e , 
pourrait, enquelque manié re , se réaliser , non-seulement parmi nous, 
mais encoré partout ailleurs. si Fon avait soin d'y faire un change-
ment dans l'administration des affaires. Quel serait ce changement? 
que les philosophes montassent sur le t r oné , ou que les souverains 
devinssent philosophes 

a Cette idée révoltera sans doute ceux qui ne connaissent pas la vraie 

1. Plat., De rep.,lib. V, p. 4 6 5 . - 2 . Aristot., De polit., lib. I I , cap. ni et iv; 
t. I I , p. 314, etc. — 3. Plat., ibid., p. 472. — 4. Id. , ibid., p. 473. 
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philosophie. Les autres verront que sans elle i l n'est plus de reméde 
aux maux qui affligent r h u m a n i t é . 

« Me Toilá parvenú á la troisieme et h la plus importante classe de 
nos citoyens : je vais parler de nos magistrats, de ce petit nombre 
d'hommes choisis parmi des hommes vertueux, de ees chefs, en un 
mot qu i , tirés del'ordre des guerriers , seront autant au-dessus d eux 
par l'excellence de leur mér i to , que les guerriers seront au-dessus des 
artisans et des laboureurs. 

a Quelle précaution ne faudra-t-il pas dans notre république pour 
choisir des hommes si rares! quelle étude pour les connaitre ! queiie 
attention pour les former ! Entrons dans ce sanctuaire oü Ton éleve les 
enfants des guerriers, et oü les enfants des autres citoyens peuvent 
méri ter d'étre admis. Attachons-^nous h ceux qui , réumssant les avan-
tages de la figure aux gráces naturelles, se distingueront de leurs 
semblables dans les exorcices du corps et de l 'esprit ' . Exammons si le 
désir de savoir, si l'amour du bien, étincellent de bonne heure dans 
leurs regards et dans leurs discours; si , k mesure que leurs lumieres 
se développent, lis se pénétrent d'un plus vif intérét pour leurs de-
voirs; et si, á proportion de leur áge , ils laissent de plus en plus 
échapper les traits d'un heureux caractóre. Tendons des piéges h leur 
raison naissante. Si les principes qu'elle a recus ne peuvent etre alté-
rés ni par le temps n i par des principes contraires, attaquons-les par 
la crainte de la douleur, par l'attrait du plaisir, par toutes les especes 
de violence et de séduction2. Placons ensuite ees jeunes élfeves en pre-
sence de l'ennemi, non pourqu'ils s'engagent dans la mélée , mais 
pour etre spectateurs d'un combat, et remarquons bien Timpression 
que les travaux et les dangers feront sur leurs organes. Apres les avoir 
TUS sortir de ees épreuves aussi purs que l'or qui a passé par le creu-
set3 aprésnous etre assurés qu'ils ont naturellement de l 'éloignement 
pour les plaisirs des sens, de l'horreur pour le mensonge ^ qu ils 
joignent la justesse de l'esprit k la noblesse des sentiments, et la v i -
vacité de l'imagination hla. solidité du caract&íe 5; soyons plus atten-
tifs que jamáis á épier leur conduite, et k suivre les progres de leur 
éducation. 

ce Nous avons parlé plus haut des principes qui doivent regler ieurs 
moeurs; i l est question á présent des sciences qui peuvent étendre 
leurs lumbres. Telles seront d'abord rar i thmét ique et la géométne6, 
toutes deux propres h augmenter les forces et la sagacité de Fesprit, 
toutes deux útiles au guerrier pour le diriger dans ses opérations m i l i -
taires et absolument nécessaires au philosopbe pour l'accoutumer á 
fixer ses idées, et h s'élever jusqu'á la vérité. L'astronomie, la mu-
sique, toutes les sciences qui produiront le meme effet, entreront dans 
le plan de notre institution ' . Mais i l faudra que nos éléves s'appbquent 
í ees études sans efforts, sans contrainte^, et en se jouant8; quils les 

i . Plat , De rep, lib. V I , p. 485 et 486 ; lib. V I I , 535. - 2 Id. , ibid l iK m , 
p. 413. - 3. Id.; ib ld , lib. V I , p. 503. - 4. Id . , ibid-, 485. - 5. l ¿ ; ¡ f ^ 
p 503. - 6. Id. , ibid., lib. V I I , p. 522 et 526. - 7. Id. , ibid., p. 527 et 530. -
8. Id . , ibid., i«. 536. 
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suspendent á rage de dix-huit ans, pour ue s'occuper, pendant deux 
ou trois ans, que des exercices du gymnase, et qu'ils les reprennent 
ensuite, pour mieux saisir les rapports qu'elles ont entre elles1. Ceux 
qui continueront k justifier les esperances qu'ils nous avaient données 
dans leur enfance, obtiendront des distinctions honorables; et dés 
qu'ils seront parvenus k Táge de trente ans, nous les initierons, á la 
science de la méditation, íi cette dialectique sublime qui doit étre le 
terme de leurs premiares é tudes , et dont l'objet est de connaítre 
moins l'existence que l'essence des choses2. 

« Ne nous en prenons qu'á nous-mémes , si cet objet n'a pas été 
rempli jusqu 'á présent. Nos jeunes gens s'occupant trop tót de la dia
lectique, et ne pouvant remonter aux principes des vérités qu'elle en-
seigne, se font un amusement de ses ressources3, et se livrent des 
combats oú , tantót vainqueurs et tantót vaincus, ils parviennent á 
n'acquérir que des doutes et des erreurs. De Ik ees défauts qu'ils con-
servent toute leur vie, ce goút pour la contradiction, cette indiffé-
rence pour des Yérités qu'ils n'ont pas su défendre, cette prédilection 
pour des sopbismes qui leur ont valu la victoire. 

a Des succés si frivoles et si dangereux ne tenteront pas les éléves 
que nous achevons de former; des lumiéres toujours plus vives seront 
le fruit de leurs entretiens, ainsi que de leur application. Dégagés des 
sens, ensevelis dans la méditat ion, ils se rempliront peu á peu de 
l'idée du bien; de ce bien apres lequel nous soupirons avec tant d'ar-
deur, et dont nous nous formons des images si confuses; de ce bien 
supremo qui, source de toute vérité et de toute justice, doit animer le 
souverain magistrat, et le rendre inébranlable dans l'exercice de ses 
devoirs 4. Mais oü réside-t- i l? oü doit-on le ebereber? Est-ce dans ees 
plaisirs qui nous enivrent, dans ees connaissances qui nous enorgueil-
lissent, dans cette décoration brillante qui nous éblouit? Non, car 
tout ce qui est changeant et mobile ne saurait étre le vrai bien. Quit-
tons la terre et les ombres qui la couvrent; élevots nos esprits vers 
le séjour de la lumiére , et annoncons aux mortels les vérités qu'ils 
ignorent. 

« I I existe deux mondes, l 'un visible et l'autre idéal5. Le premier, 
formé sur le modele de l 'autre, est celui que nous babitons. C'est Ik 
que tout étant sujet k la génération et k la corruption, tout chango et 
s'écoule sans cesse; c'est Ik qu'on ne voit que des images et des por-
tions fugitives de l 'étre. Le second renferme les essences et les exem-
plaires de tous les objets visibles; et ees essences sont de véritables 
étres, puisqu'elles sont immuables. Deux rois, dont l 'un est le ministre 
et l'esclave de l 'autre, répandent leurs clartés dans ees deux mondes. 
Du baut des airs, le soleil fait éclore et perpétue les objets qu'il rend 
visibles k nos yeux. Du lieu le plus élevé du monde intellectuel, le 
bien supremo produit et conserve les essences qu'il rend intelligibles 

i -
. Plat., De rep., lib. V i l , p. 537. — 2. Du temps de Platón, sous le nom de 

dialectique, on comprenait á la fois la logique, la theologie naturelle et la me-
taphysique. — 3. Plat , ibid., p. 535. — Id. , ibid., lib. V I , p. 505 et 508. — 
5. Id. , ibid., p. 509. 
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k nos ames *. Le soleil nous éclaire par sa lumtére , le bien supréme 
par sa vérité; et comme nos yeux ont une perception distincte lors-
qu'ils se fixent sur des corps oü tombe la lumiére du jour, de m é m e 
notre Ame acquiert une vraie science lorsqu'elle considere des éttes oü 
la vérité se réfléchit. 

« Mais voulez-vous connaítre combien les jours qui éclairent ees 
deux empires différent en éclat et en beauté , imaginez un antre pro-
fond, oú des borames sont, depuis leur enfance, tellement assujettis 
par des cbaines pesantes, qu'ils ne peuvent ni cbanger de l ien, n i 
voir d'autres objets que ceux qü i l s ont en face2; derr iére eux, h une 
certaine distance, est placé sur une bauteur un feu dont la lueur se 
répand dans la caverne; entre ce feu et les captifs est un mur , le long 
duquel des personnes vont et viennent, les unes en silence, les autres 
s'entretenant ensemble, tenant de leurs mains et élevant au-dessus du 
mur des figures d'bommes ou d'animaux, des meubles de toute es-
péce , dont les ombres iront se retracer sur le coté de la caverne ex
posé aux regards des captifs. Frappés de ees images passageres, lisies 
prendront pour des étres réels , et leur attribueront le mouvement, la 
vie, et la parole. Cboisissons á présent un de ees captifs3; et, pour 
dissiper son illusion, brisons ses fers, obligeons-le de se lever et de 
tourner la téte : étonné des nouveaux objets qui s'offriront h. l u i , i l 
dentera de leur réalité; ébloui et blessé de l'éclat du feu, i l en dé-
tournera ses regards, pour les porter sur les vains fantómes qui l'oc-
eupaient auparavant. Faisons-lui subir une nouvelle épreuve; arra-
ebons-le de sa caverne malgré ses cris, ses efforts, et les difficultés 
d'une marebe pénible. Parvenú sur la terre, i l se trouvera tout á coup 
aceablé de la splendeur du jour ; et ce ne sera qu'aprés bien des essais 
qu'i lpourra diseerner les ombres, les corps, les astros de la nuit, fixer 
le soleil, et le regarder comme l'auteur des saisons, et le principe fé-
cond de tout ce qui tombe sous nos sens f. 

« Quelle idée aura-t-il alors des éloges qu'on donne dans le souter-
rain k ceux qui les premiers saisissent et reconnaissent les ombres k 
leur passage? Que pensera-t-il des prétentipns, des baines, des ja-
lousies, que ees découvertes excitent parmi ce peuple de malheureux? 
Un sentiment de pitié l'obligera sans doute de voler á leur secours, 
pour les détromper de leur fausse sagesse et de leur puéril savoir : 
mais comme, en passant tout k coup d'une si grande lumiere c\ une 
si grande obscurité, i l ne pourra d'abord rien discerner, ils s'éléveront 
centre l u i ; et, ne eessant de lui reprocher son aveuglement, ils le c i -
teront comme un exemple effrayant des "dangers que Ton court k pas-
ser dans la région supérieure5. 

« Voilá précisément le tablean de notre funeste condition : le genre 
bumain est enseveli dans une caverne immense, cbargé de fers, et ne 
pouvant s'oceuper que d'ombres vainas et artifieielles6 : e'est \k que 
les plaisirs n'ont qu'un retour amer; les biens, qu'un éclat trompeur; 

1. Plat., De rep., lib. V I , p. 508. — 2. Id. , ibid., lib. V I I , p. 514. - 3. Id., 
ibid., p. 515. — 4. Id., ibid., p. 516. — 5. Id., ibid.. D. 517. — C. Id. , ibid. 
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lesvertus, qu'un fondement fragüe; les corps mémes , qu'une exis-
tence iilusoire : i l faut sortir de ce lieu de ténebres ; i l faut briser ses 
chaines, s'élever par des efforts redoublés jusqu'au monde intellec-
tue l1 , s'approcher peu k peu de la supréme intelligence, et en con-
templer la nature divine dans le silence des sens et des passions. Alors 
on verra que de son tróue découlent, dans Torclre moral, la juslice, 
la science, et la véri té ; dans l'ordre physique, la lumiére du soleil, 
les productions de la terre, et l'existence de toutes dioses. Non, une 
áme qui , parvenue h cette grande élévation, a une fois éprouvé les 
émotions, les élancements , les transports, qu'excite la vue du bien 
supréme2, ne daignera pas revenir partager nos travaux et nos hon-
neurs; ou si elle descend parmi nous, et qu'avant d'étre familiarisée 
avec nos ténebres , elle soit forcée de s'expliquer sur la justice devant 
des hommes qui n'en connaissent que le fantome 3, ses principes nou-
veaux paraitront si bizarres, si dangereux, qu'on finirá par rire de sa 
folie, ou par la punir de sa témérité. 

« Tels sont néanmoins les sages qui doivent étre k la tete de notre 
république, et que la dialectique doit former. Pendant cinq ans entiers 
consacrés k cette étude4, ils méditeront sur la nature du vrai , du 
juste, de l 'honnéte. Peu contents des notions vagues et incertaines 
qu'on en donne maintenant, ils en chercheront la vraie origine; ils 
liront leurs devoirs, non dans les préceptes des hommes, mais dans 
les instructions qu'ils recevront directement du premier des étres. C'est 
dans les entretiens familiers qu'ils auront, pour ainsi diré , avec l u i , 
qu'ils puiseront des lumiéres infaillibles pour discerner la véri té, une 
fermeté inébranlable dans l'exercice de la justice, et cette obstination 
áfaire le bien, dont rien ne peut triompher, et qui , á la fin, triomphe 
de tout. 

« Mais pendant qu'étroitement unís avec le bien supréme, et que, 
vivant d'une vie véritable5, ils oublieront toute la nature, la répu
blique, qui a des droits sur leurs vertus, les rappellera pour leur con-
fier des emplois militaires et d'autres fonctions convenables k leur age6. 
Elle les éprouvera de nouveau, jusqu'á, ce qu'ils soient parvenus el 
leur cinquantiéme a n n é e ; alors, revétus malgré eux de l 'autorité sou-
veraine, ils se rapprocheront avec une nouvelle ferveur de l 'Étre su
p réme , afia qu'il les dirige dans leur conduite. Ainsi , tenant au ciel 
par la philosophie, et k la terre par leurs emplois, ils éclaireront les 
citoyens, et les rendront heureux. Aprés leur mort , ils revivront en 
des successeurs formés par leurs lecons et leurs exemples; la patrie 
reconnaissante leur élévera des tombeaux, et les invoquera comme des 
génies tutélaires ' . 

a Les philosophes que nous placerons k la téte de notre république, 
ne seront done point ees déclamateurs oisifs, ees sophistes méprisés 
de la multitude qu'ils sont incapables de conduire8. Ce seront des 

1. Plat., De rep., lib. V I I , p. 517. — 2. Id. , in PhEedr., t. I I I , p. 2:10; id., De 
rep., lib. VI , p. 485. — 3. Id. , De rep., lib. V I I , p. 517. — 4. Id. , ibid., p. 539. 
— 5. Id. , ibid., lib. VI , p. 490. — 6. Id. , ibid., lib. V I I , p. 519 et 540. — 7. Id. , 
ibid., lib. I I I , p. 414; lib. V I I , p. 540. — 8. Id. , ibid., lib. V I , p. 493. 
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ames fortes, grandes, uniquement occupées du bien de l 'État, éclai-
rées sur tous les points de l'administration par une longue expérience 
et par la plus sublime des théories, devenues par leurs vertus et leurs 
lumieres les images et les interpretes des dieux sur la terre. Comme 
notre république sera trés-peu étendue 1, ils pourront d'un coup d'oeil 
en embrasser toutes les parties. Leur autorité, si respectable par elle-
m é m e , sera soutenue, au besoin, par ce corps de guerriers invinci-
bles et pacifiques, qui n'auront d'autre ambition que de défendre les 
lois et la patrie2. Le peuple trouvera son bonheur dans la jouissance 
d'une fortune médiocre, mais assurée; les guerriers, dans l'affrancbis-
sement des soins domestiques et dans les éloges que les hommes don-
neront á leurs succes3; les chefs, dans le plaisir de faire le bien, et 
d'avoir l 'Étre supremo pour témoin. » 

A ees motifs. Platón en ajouta un autre plus puissant encoré : le 
tableau des biens et des maux réservés dans une autre vie au -vice et 
á l ave r tu . I I s'étendit sur l ' immortalité et sur Ies diverses transmigra-
tions de I'ame4; i l 'parcourut ensuite les défauts essentiels des gouver-
nements établis parmi les hommes, et finit par observer qu'il n'avait 
rien prescrit sur le cuite des dieux , parce que c'était k l'oracle de 
Delphes qu'il appartenait de le régler. 

Quand i l eut achevé de parler, ses disciples, entralnés par son élo-
quence, se livraient h leur admiration : mais d'autres auditeurs, plus 
tranquillos, prétendaient qu' i l venait d'élever un édifice plus impo-
sant que solide5, et que son systeme ne devait étre regardé que 
comme le delire d'une imagination exaltée et d'une ame vertueuse. 
D'autres le jugeaient avec encoré plus de sévérité. Platón, disaient-ils, 
n'est pas l'auteur de ce projet; i l l'a puisé dans Ies lois de Lycurgue 
et. dans les écrits de Protagoras, oü i l se tro uve presque en entier6. 
Pendant qu'il était en Sicile, i l voulut le réaliser dans un coin de cette 
51e : le jeune Denys, rol de Syracuse, qui lu i en avait d'abord accordé 
la permission, la lu i refusa ensuite'. I I semble ne le proposer mainte-
nant qu'avec des restrictions, et comme une simple hypothese; mais, 
en déclarant plus d'une fois dans son discours que I'exécution en est 
possible8, i l a dévoilé ses sentiments secrets. 

« Autrefois, ajoutait-on, ceux qui cherchaient k corriger la forme des 
gouvernements étaient des sages qui , éclairés par leur propre expé
rience ou par celle des autres,.savaient que les maux d'un État s'ai-
grissent, au lien de se guérir , par des remedes trop violents; ce sont 
aujourd'hui des philosophes qui ont plus d'esprit que de lumiéres , et 
qui voudraient former des gouvernements sans défauts et des hommes 
sans faiblesses. Hippodamus de Milet fut le premier qui , sans avoir eu 
part k Tadministration des aífaires, concut un nouveau plan de répu
blique 9. Protagoras10 et d'autres auteurs ont suivi son exemple, qui 

I . Plat., De rep.; lib. IV, p. 243.— 2. Id . , ibid., lib. I I I , p. 395. — 3. Id. , ibid., 
lih. V, p. 4G8. — 4. Id. , ibid., lib. X, p. 608. — 5. Aristot., De rep., lib. IV. cap. rv, 
t. I I , p. 367. — 6. Aristox., ap. Diog. Laert., lib. I I I , § 37.— 7. Diog. Laert., lib. I I I , 
S 21.—8. Plat.,De rep., lib. V , p . 471 et472; lib. V I , p. Wí); l ib .VII , p. 540. — 
9. Aristot.. ibid., lib. I I , cao. yah t. I I , p. 325. — lo. Diog. Laert., lib. IX, $ 55. 
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le sera encoré dans la suite : car rien n'est si facile que d'imaginer des 
systémes pour procurer le bonheur d'un peuple, comme rien n'est si 
difficile que de les exécuter. E h ! qui le sait mieux que Platón, luí qui 
n'a pas ósé donner ses projets de réforme k des peuples qui les dési-
raient, ou qui les a communiqués h d'autres qui n'ont pu en faire 
usage 1 ? 11 les refusa aux habitants de Mégalopolis, sous prétexte qu'ils 
ne voulaient pas admettre l'égalité parfaite des biens et des honneurs5; 
i l les refusa aux habitants de Cyrene, par la raison qu'ils étaient trop 
opulents pour obéir h ses lois3 : mais, si les uns et les autres avaient 
été aussi vertueux, aussi détachés des biens et des distinctions qu' i l 
l'exigeait, ils n'auraient pas eu besoin de ses lumiéres. Aussi ees pré-
textes ne l 'empécherent-ils pas de diré son avis h ceux de Syracuse, 
qui , aprés la mort de Dion, l'avaient consulté sur la forme de gouver-
nement qu'ils devaient établir dans leur ville4. I I est vrai que son 
plan ne fut pas suivi , quoiqu'il füt d'une plus facile exécution que 
celui de sa république. » 

C'est ainsi que, soit h juste t i t re , soit par jalousie, s'exprimaient, 
sur les projets politiques de ce philosophe, plusieurs de ceux qui ve-
naient de l'entendre. 

CHAP. LV. — Du comfnerce des Athénie7is. 

Le port du Pirée est trfes-fréquenté, non-seulement par les vaisseaux 
grecs, mais encoré par ceux des nations que. les Grecs appellent bar
bares5. La république en attirerait un plus grand nombre, si elle pro-
fitait mieux de l'beureuse situation du pays, de la bonté de ses ports, 
de sa supériorité dans la marine, des mines d'argent et des autres 
avantages qu'elle posséde, et si elle récompensait par des honneurs les 
négociants dont l'industrie et l 'activité augmenteraient la richesse na-
tionale 6. Mais quand les Athéniens sentirent la nécessité de la ma
r ine, trop remplis de l'esprit de conquéte , ils n 'aspirérent h l'empire 
de la mer que pour usurper celui du continent; et depuis, leur com-
merce s'est borné h tirer des autres pays les denrées et les productions 
nécessaires h. leur subsistance. 

Dans toute la Grece, les lois ont mis des entraves au commerce; 
celles de Carthage en ont mis quelquefois k la propriété des colons. 
Apres s'étre emparée d'une partie de la Sardaigne, et l'avoir peuplée 
de nouveaux habitants7, Carthage leur déféndit d'ensemdncer leurs 
terres, et leur ordonna d'échanger les fruits de leur industrie contra 
les denrées trop ahondantes de la métropole 3. Les colonies grecques 
ne se trouvent pas dans la m é m e dépendance, et sont, en généra l , 
plus en état de fournir des vivres k leurs métropoles que d'en re-
cevoir. 

1. Plut., De fort. Alex., t. I I , p. 328. — 2. Pamphil., ap. Diog. Laert., lib. I I I , 
S 23. jElian., Var. hist., lib. I I , cap. XLII. — 3. Plut., in Lucml., t. I , p. 492; 
id., Ad princip. iner., t. I I , p. 779. jElian., ibid., lib. X I I , cap. xxx. — 4. Plat., 
Epist. V I I I , t. I I I , p. 352. — 5. Demosth., in Lacrit., p. 948. — 6. Xenopb.. 
Rat. redit., p. 922. — 7. Bochart, Geogr. sacr., lib. í , cap. xxxi. — 8. Aristot., 
De mirab. auscult., t. I , p. 1159. 
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Platón compare l'or et la vertu k deux poids qu'on met dans une 
balance, et dont l 'un ne peut monter sans que l'autre baisse >. Suivaut 
cette idée , une ville devrait étre située loin de la mecj et ne recueillir 
ni trop n i trop peu de denrées. Outre qu'elle conserverait ses mogurs, 
i l lu i faudrait moitié moins de loís qu'i l n'en faut aux autres États ; 
car plus le commerce est florissant, plus on doit l i s multiplier2. Les 
Atbéniens en ont un assez grand nombre relatives aux armateurs, 
aux marchands, aux douanes, aux intéréts usuraires, et aux diffé-
rentes especes de conventions qui se renouvellent sans cesse, soit au 
P i rée , soit chez les banquiers. 

Dans plusieurs de ees lois on s'est proposé d'écarter, autant qu'il est 
possible, les preces et les obstácles qui troublent les opérations du 
commerce. Elles infligent une amende de mille drachmes3, et quel-
quefois la peine de la prison, 5. celui qui dénonce un négociant sans 
étre en état de prouver le délit dont i l l'accuse4. Les yaisseaux mar
chands ne tenant la mer que depuis le mois de munychion jusqu'au 
mois de boédromion5, les causes qui regardentle commerce ne peuvent 
étre jugées que pendant les six mois écoulés depuis le retour des vais-
seaux jusqu'á leur nouveau départ". A des dispositions si sages Xéno-
phon proposait d'ajouter des récompenses pour les juges qui termine-
raient au plus tot les contestations portées íi leur t r ibunal ' . 

Cette jüridiction, qui ne connalt que de ees sortes d'affaires, veille 
avec beaucoup de soin sur la conduite des négociants. Le commerce 
se soutenant mieux par ceux qui prétent que par ceux qui empruntent, 
je vis punir de mort un citoyen, fds d'un Athénien qui avait com-
mandé les armées , parce que ayant emprunté de grandes sommes sur 
la place, iln'avaitpas fourni des hypoth&ques suffisantes8. 

Comme l'Attique produit peu de blé , i l est défendu d'en laisser sor-
t i r8 ; et ceux qui en vont chercher au loin ne peuvent, sans s'exposer 
íi des peines rigoureuses, le verser dans aucune autre ville10. On en 
tire de l'Egypte et de la Sicile 11; en beaucoup plus grande quantitá de 
Panticapée et de Théodosie, villes de la Chersonése Taurique, parce 
que le souverain de ce pays, maltre du Bosphore Cimmérien, exempte 
les vaisseaux atbéniens du droit de t rent iéme qu'il préléve sur l'expor-
tation de cette denrée. A la faveur de ce privilége, ils naviguent par 
préférence au Bosphore Cimmérien, et Athénes en recoit tous les ans 
quatre cent mille médimnes de blé12. 

On apporte de Panticapée et des différentes cotes du Pont-Euxin des 
bois de construction, des esclaves, de la saline, du miel , de la cire, 

1. Plat., De rep., lib. V I I I , t. I I , p. 550. — 5. Id . , De leg., lib. V I I I , t. I I , 
p. 842. — 3. Neuf cents livres. — 4. Orat. in Theocr. ap. Demosth., p. 850. — 
"5. Dans le eyele de Méton, le mois munychion commengait au plus tót le 28 mars 
de l'année julienne; et le mois. boédromion le 23 aoút : ainsi les vaisseaux te-
naient la mer depuis le commencement d'avril jusqu'á la fin de septembre. — 
6. Demosth., in Apat.,p. 937. Pet., Leg. attic, p. 423. — 7. Xenoph., Rat. redlt.. 
p. 922. — 8. Demosth., in Phorm., p. 947. — 9. Ulp., in Orat. Demosth. adv. 
Timocr., p. 822. — 10. Demosth., in Lacrit., p. 956; id., in Phorm., p. 945. 
Libian., in Demosth. adv. Theocr., p. 848. — 11. Demosth., inDionys., p. 1122, 
— 12 id., in Leptin., p. 545. • 
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de la laine, des cuirs, et des peaux de chevre*1; de Byzance et de 
quelques autres cantons de la Thrace et de la Macédoine, du poisson 
salé , des bois de charpente et de construction2; de la Phrygie et de 
Mllet, des tapis, des couvertures de l i t , et de ees belles laines dont 
on labrique des draps3; des íles de la mer Égée , du vin et toutes les 
espéces de fruits qu'elles produisent; de la Thrace, de la Thessalie, de 
la Phrygie, et de plusieurs autres pays, une assez grande quantité 
d'esclaves. 

L'huile est la seule denrée que Solón ait permis d'échanger contra 
les marchandises ctrangéres 4 : la sortie de toutes les autres produc-
tions de l'Attique est prohibée; et Ton ne peut, sans payer de gros 
droits5, exporter des bois de construction, telsque le sapin, le cyprés , 
le platane, et d'autres arbres qui croissent aux environs d'Ath^nes. 

Ses hábitants trouvent une grande ressource pour leur commeree 
dans leurs mines d'argent. Plusieurs villes étant dans Fusage d'altérer 
leurs monnaies, celles des Athéniens , plus estimées que les autres, 
procurent des éohanges avantageux 6. Pour l'ordinaire, ils en achcitent 
du vin dans les iles de la mer Egée, ou sur les cotes de la Thrace; car 
c'est principalement par le moyen de cette denrée qu'ils trafiquent 
avec les peuples qui habitent autour' du Pont-Euxin ' . Le goút qui 
brille dans les ouvrages sortis de leurs mains fait rechercher partout 
les fruits de leur industrie. Ils exportent au loin des épées et des ar
mes de différentes sortes, des draps, des Uts et d'autres meubles. Les 
livres méme sont pour eux un objet de commeree 8. 

Ils ont des correspondants dans presque tous les lieux oü l'espoir du 
gain les attire. De leur coté, plusieurs peuples de la Grece en choisis-
sent á Athenes, pour veiller aux intéréts de leur commeree 9. 

Parmi les é t rangers , les seuls domiciliés peuvent, aprés avoir payé 
l'impót auquel ils sont assujettis, trafiquer au marché public 10; les au
tres doivent exposer leurs marchandises au Pirée m é m e ; et pour teñir 
le blé k áon prix ordinaire, qui est de cinq drachmes par médimne 11, 
i l est défendu, sous peine de mort, á tout citoyen d'en acheter au 
del i d'une certaine quanti té 12. La méme peine est prononcée contre 
les inspecteurs des blés , lorsqu'ils ne répriment pas le monopole13: 

1. Demosth., in Lacrit., p. 953 et 954; id., in Phorm., p. 941. Polyb., lib. IV , 
p. 306. Le méme commeree subsiste encoré aujourd'hui; on tire tous les ans de 
Caffa (!' ancienne Théodosie) et des environs une grande quantité de poisson 
salé, du blé, des cuirs, de la laine, etc. (Voyage de Chardin, t. I , p. 108 ét 117.) 
— a.Thucyd., lib. IV, cap. cvm. Theophr., Hist. plant., lib. V, cap. m, p. 106. 
Athen., lib. I I I , p. 117 et 120. — 3. Aristoph., in Av., v. 493; id., in Lysistr., 
v. 730; id., in Ran., v. 549. Spanli., ibid. — 4. P lu t , in Solón., t. I , p. 91. — 
5. Theophr., Charact., cap. xxm. Casaub.. ibid., p. 160. — 6. Demosth., in Ti -
mocr., p. 805. Polyb., Excerpt. leg., p. 833 et 842. Xenoph., Rat. redit., p. 922. 
— 7. Demosth., in Lacrit., p. 949 et 954. Polyb., lib. IV, p. 306. — 8. Xenoph., 
Exped. Cyr., lib. V I I , p. 412. — 9. Demosth., in Callip., p. 1099. — 10. Id. , in 
Eubul., p. 887. — I I . Id. , in Phorm., p. 946. Cinq drachmes , quatre livres dix 
sous ; le médimne, environ quatre de nos boisseaux (Voyez Goguet, De l'Orig. 
des lois, etc., t. I I I , p. 26o). — 12. Lys . , in Dardan., p. 388. Pet., Leg. attic, 
p. 420. Le texte de Lysias porto : Heynixima OOPIJ.65V, qu'on peut rendre par c in-
quante corbeilles : c'est une mesure dont on'ne sait pas exactement la valcur. 
— 13. Lys., in Dardan., p. 392. , 
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manoeuvre toujours interdite aux particuliers, et en certains lieux em-
ployée par le gouvernement lorsqu'il veut augmenter ses revenus l . 

La plupart des Athéniens font vaioir leur argent dans le commerce, 
mais ils ne peuvent le préter pour une autre place que pour celle d'A-
thénes 2. Ils en tirent un intérét qui n'est pas fixé par les lois, et qui 
dépend des conventions exprimées dans un contrat qu'on dépose entre 
les mains d'un banquier ?, oud'un ami commun. S'il s'agit, par exem-
ple. d'une navigation au Bosphore Cimmérien, on indique dans l'acte 
le temps du départ du vaisseau, les ports oü i l doit re lácher , l'esp^ce 
de denrées qu'i l doit y prendre, la vente qu ' i l en doit faire dans le 
Bosphore, les marchandises qu' i l en doit rapporter k Athénes" ; et 
comme la durée du voyage est incertaine , les uns conviennent que 
l ' intérét ne sera exigible qu'au retour du vaisseau; d'autres, plus t i -
mides, et contents d'un moindre profit, le retirent au Bosphore apres 
la vente des marchandises 5, soit qu'ils s'y rendent eux-mémes k la 
suite de leur argent, soit qu'ils y envoient un homme de confiance 
muni de leur pouvoir 6. 

Le préteur a son hypothéque ou sur les marchandises ou sur les biens 
de l'emprunteur 7; mais le péril de la mer étant en partie sur le compte 
du premier8, et le profit du second pouvant etre fort considérable, 
l ' intérét de l'argent prété peut aller S, trente pour cent, plusou moins, 
suivant la longueur et les risques du voyage 9. 

L'usure dont je parle est connue sous le nom de maritime. L'usure 
qu'on nomme terrestre est plus criante, et non moins variable. 

Ceux qui , sans courir les risques de la mer, veulent tirer quelque 
profit de leur argent, le placent bu chez des banquiers, ou chez d'au
tres personnes, h douze pour cent par an 10, ou plutot h un pour cent 
h chaqué nouvelle lune 11; mais, comme les lois de Solón ne défendent 
pas de demander le plus haut intérét possible 12, on voit des particu
liers 13 tirer de leur argent plus de seize pour cent par mois ÍA • et d'au
tres, surtoutparmi le peuple, exiger tous les jours le quart du princi
pal15. Ces excés sont connus, etne peuvent étre punis que par l'opinion 
publique, qui condamne 16 et ne méprise pasassez les coupables. 

Le commerce augmente la circulation des richesses, et cette circu-
lation a fait établir des banquiers qui la facilitent encoré. Un homme 
qui part pour un voyage, ou qui n'ose pas garder chez lu i une trop 
grande somme, la remet entre leurs mains, tantot comme un simple 
dépót et sans en exiger aucun intérét , tantót ci condition de partager 
avec eux le profit qu'ils en retirent " . Ils font des avances aux géné-

1. Aristot., De rep., lib. I , cap. x i , t. I I , p. 309. — 2. Demosth., in Lacrit. , 
p. 957. — 3. Id. , in Phorm., p. 941. — 4. Id. , in Lacrit., p. 949. — 5. Id. , in 
Phorm., p. 943. — 6. Id. , ibid., p. 944. — 7. Id. , in Lacrit.r p. 950, 951, etc.— 
8. Id . , in Phorm., p. 940 et 944. —9. Id. , ibid., p. 943; id., in Lacrit., p. 949; 
id., in Panteen., p. 988.— 10. Id. , in Apliob., p. 900; id., in Pantaan., p. 988. 
jEschin., in Ctesiph., p. 444. — 11. Aristoph., in Nub., v. 17. Schol., ibid. ü u -
port, in Theophr. Charact., c^p. x, p. 349. — t2. Lys . , in Theornn., p. 179. — 
13. Plat., De rep., lib. V I I I , t; I I , p. 555. — 14. Pet., Leg. attic., p. 403. — 
15. Theophr., Charact., cap- vi. Casaub., ibid. — 16, Demosth., in Panten., 
p. 994. Aristot., ibid., cap. x. —17. Herald., Animadv. in Salmas., p. 178 et 182. 
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raux qui vont commander les a r m é e s o u h. des particuliers forcés 
d'implorer leur secours. 

• Dans la plupart des conventions que Ton passe avec eux, on n'appelle 
aucun témoin 2 : ils se contentent, pour l'ordinaire, d'inscrire sur un 
registre qu'un tel leur a remis une telle somme, et qu'ils doivent la 
rendre k un tel si le premier vient 'é , mourir3. 11 serait quelquefois 
tós-difficile de les convaincre d'avoir recu un dépót ; mais s'ils s'ex-
posaient plus d'une fois á cette accusation, ils perdraient la confiance 
publique, de laquelle dépend le succés de leurs opérations *. 

En faisant valoir l'argent dont ils ne sont que les dépositaires, en 
prétant á un plusgros intérét qu'ils n'empruntent5, ils acquií;rent des 
richesses G, qui attachent h leur fortune des amis dont ils achtítent la 
protection par des services assidus 7. Mais tout disparait lorsque, ne 
pouvant retirer leurs fonds, ils sont hors d'état de remplir leurs enga-
gements 8 : obligés alora de se cacher 9, ils n 'échappent aux rigueurs 
de la justice qu'en cédant h leurs créanciers les biens qui leur restent10. 

Quand on veut changer des monnaies étrangéres , comme les dari-
ques, les cyzicénes, etc., car ees sortes de monnaies ont cours dans le 
commerce 11, on s'adresse aux banquiers'2, qui , par différents moyens, 
tels que la pierre de touche et le t rébuchet , examinent si elles ne sont 
pas al térées, tant pour le titre que pour le poids l3. 

Les Athéniens en ont de trois espéces. I I paraít qu'ils en frapperent 
d'abord en argent, et ensuite en or. I I n'y a guére plus d'un siecle 
qu'ils ont employé le cuivre k cet usage l4. 

Celles en argent sont les plus communes15; i l a fallules diversifier, 
soit pour la soldé peu constante des troupes, soit pour les libéralités 
successivement accordées au peuple, soit pour faciliter de plus en 
plus le commerce. Au-dessus de la dracbme l6', composée de six obeles, 
sont le didrachme ou la double dracbme, et le téíadrachme ou la 
quadruple dracbme; au-dessous, sont despieces de quatre, de trois 
et de deux obeles; viennent ensuite Tobóle et la demi-obole ". Ces 
derniéres, quoique de peu de valeur, ne pouvant favoriser les échan-
ges parmi le petit peuple, la monnaie de cuivre s'introduisit vers le 
temps de la guerre du Péloponese 18, et l'on fabriqua des pieces qui 
ne valaient que la buitiéme partie d'une obole19. 

1. Demosth., inTimoth., p. 1074. — 2. Isocr.., in Trapez, t. 11, p. 449.— 3. De-
mosth., in Callip., p. 1098. — 4. Isocr., ibid., p. 458. Demosth., in Phqrm., 
p. 965. — 5. Herald., Animadv. in Salmas., p. 182. — 6. Demosth., ibid., p. 959 
et 965. — 7. Isocr., ibid., p. 449. —8. Demosth., in Timoth., p. 1083. — 9. Id 
in Apat., p. 934. — 10. Id. , in Phorm., p. 966. — i i . Lys. , in Eratosth., p. 194. 
— 12. Menand. ap.Phrynich., Eclog., p. 192. Lys. ap. Poli., lib. V I I , cap. xxxm, 
S 170. Theocr., Idyll. X I I , v. 37. Poli., lib. I I I , cap. IX, § 84. Herald., ibid., p. 176 
et 177. — 13. Theocr., ibid. Lys . , in Theomn., p. 179. Lucian., in Hermot., t. I . 
p. 810. Poli., ibid. Hesych., in 'APpPap. et in 'OSol. — l i . Corsin., Fast. attic, 
t. I I , p. 224. — 15. Voyez dans le dernier volóme de cet ouvrage la table des 
monnaies dAthénes. —16. Dix-huit sous de notre monnaie. — 17. Poli., lib. IX; 
cap. vi, p. 62. Douze sous, neuf sous, six sous, trois sous, dix-huit deniers. — 
18. Aristoph , in Eccles., v. 810; id., in Han., v. 737. Schol. et Spanh., ibid. 
Callim. ap. Athen., lib. XV, cap. Iií, p. 669. Spanh., in Nub. Aristoph., v. 861. 
Corsin., ibid., t. V, p. 219, etalii. — 19. Philem. ap. Poli., lib. IX , cap. vi , S 65. 
Quatre deniers et demi. 
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La plus forte pi^ce d'or p^sg deux drachmes, et vaut vlngt drachmes 
d'argent1. 

L'or était for.t rare dans la Grece lorsque j ' y arrivai. On en tirait de 
la Lydie et de quelques autres contrées de l'Asie Mineure; de la Ma-
cédoine, oü les paysans en ramassaient tous les jours des parcelles et 
des fragments que les pluies détachaient.des montagnes voisines2; de 
Tile de Thasos, dont les mines, autrefois découvertes par les Phéni -
ciens, conservent encoré dans leur sein les Índices des travaux immen-
ses qu'avait entrepris ce peuple industrieux3. 

Dans certaines villes, une partie de cette matiere précieuse était 
destinée k la fabrication de la monnaie; dans presque toutes, on Tem-
ployait á de petits bijoux pour les femmes, ou k des offrandes pour 
íes dieux. 

Deux événements dont je fus témoin rendirent ce métal plus com-
mun. Philippe, roi de Macédoine, ayant appris q u i l existait dans ses 
États des mines exploitées dés les temps les plus anciens, et de son 
temps abandonnées , fit fouiller celles qu'on avait ouvertes aupres du 
mont Pangée4. Le succés remplit son attente; et ce prince, qui aupa-
ravant ne possédait en or qu'une petite fióle qu'i l pla^ait la nuit sous 
son oreiller5, tira tous les ans de ees souterrains plus de mille talents6. 
Dans le méme temps, les Phocéens enlev&rent du trésor de Delphes les 
offrandes en or que les rois de Lydie avaient envoyées au temple d'A-
pollon7. Bientót la masse de ce métal augmenta au point que sa pro-
portion avec l'argent ne fut plus d'un k treize, comme elle l'était i l y 
a cent ans8, n i d'un k douze, comme elle le fut quelque temps apr&s9, 
tnais seulement d'un k dix10. 

CHAP. LVI . — Des impositions et des finalices ches les Athéniens. 

Les revenus de la république ont monté quolquefois jusqu'ii la 
samme de deux mille talents"; et ees revenus sont de deux sortes, 
ceux qu'elle percoit dans le pays m é m e , et ceux qu'elle tire des peu-
ples tributaires. 
• Dans la premiére classe, i l faut compter : Io le produit des bicns-

fonds qui lu i appartiennent, c'est-&.-dire des maisons qu'elle loue, des 
ierres et des bois qu'elle afferme'!; 2o le vingt-quatriéme qu'elle se ré-
serve sur le produit des mines d'argent, lorsqu'elle accorde k des par-
ticuliers la permission de les exploiter 13; 3o le tribut annuel qu'elle 
exige des affranchis et des dix mille étrangers établis dans l'Attique14; 

1, Hesych., in Xpua. Dix-huit livres. — 2. Thucyd., lib. IV, cap. cv. Aristot., 
t. I , p. 1153. Strab., lib. V I I , p. 331. — 3. IJcrodot., lib. V I , cap. XLVI et XLVII. 
Thucyd., lib. I , cap. c. Plut., in Cim., t. I , p. 487. — 4. Senec., Quaist. nat., 
lib. V, p. 773. Strab.. ibid. — 5. Athen., lib. V I , cap. IV, p.' 231. — 6. Diod., 
lib. XVI , p. 413. Plus'de cinq millions quatre cent milla livres. — 7. Athen.. 
ibid., p. 232. Diod., ibid., p. 456. — 8. Herodot., lib. I I I , cap. xcv. — 9. Plat 
in Hipparch., t. I I , p. 231. — 10. Menand., ap. Poli., lib. I X , cap. v i , § 76.— 
i l . Aristoph., in Vesp., v. 658. Dix millions huit cent mille livres. — 12. Andoc, 
De myst , p. 12. Xenoph., Rat. redit., p. 927. Demosth., in Eubulid.. p. 891. — 
13. Suid., in 'AYfáo. ¡itxáX. —14. Harpocr., in Mitotx. 
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4o les amendes et les confiscations, et dont la plus grande partie est 
destinée au trésor de l lÉ ta t ' ; 5o le cinquantiéme prélevé sur le blé et 
sur les autres marchandises qu'on apporte des pays é t rangers2, de 
méme que sur plusieurs de celles qui sortent du Pirée3; 6o quanlité 
d'autres petits objets'1; tels que les droits établis sur certaines denrées 
exposées au marché 5, et l'impót qu'on exige de ceux qui eutre-
tiennent chez eúx des courtisanesc. 
_ On afferme la plupart de ees droits; l'adjudication s'en fait dans un 

lieu public, en présence de dix magistrats, qui président aux en-
chéres ' . J'eus une fois la curiosité d'épier les traitants. Les uns, pour 
écarter leurs rivaux, employaient les menaces ou les promesses; les 
autres dissimulaient leur unión sous les apparences de la haine. Apres 
des offres lenteraent couvertes et recouvertes, on allait continuer le 
bail aux anciens fermiers, lorsqu'un homme inconnu renchérit d'un 
talent. L'alarme se mit parmi eux; ils demandérent qu'i l fournit 
des cautions, car c'est une condition nécessaire : i l les donna; et, 
n'ayant plus de moyens de l 'éloigner, ils négoctérent secrétement avec 
l u i , et finirent par se l'associer8. 

Les fermiers de l'État doivent , avant le neuvi&me mois de l ' année , 
remettre la somme convenue aux receveurs des finances. Quand ils 
manquent k leurs engagements, ils sont trainés en prison, condamnés 
h payer le double, et privés d'une partie des priviléges des citoyens, 
jusqu'á, ce qu'ils se soient acquittés. Ceux qui répondent pour eux cou-
rent les mémes risques 'J. 

La s'econde et la principale branclie des revenus de l'État consistent 
dans les tribuís que lui payent quanti té de villes et d'iles qu' i l tient 
dans sa dépendance 10. Ses titres k cet égard sont fondés sur l'abus du 
pouvoir. Apres la bataille de Platée11, les vainqueurs ayant résolu de 
venger la Gréce des insultes de la Perse, les insulaires qui étaient en-
trés dans la ligue consentirent k destiner tous les ans une somme con-
sidérable aux frais de la guerre. Les Athóniens, chargés d'en faire la 
recette, recueillirent en différents endroits quatre cent soixante ta-
lents 12, qu'ils respecterent tant qu'ils n'eurent pas une supériorité mar-
quée. Leur puissance s'étant accrue, ils changérent en contributions 
humiliantes les dons gratuits des villes alliées, et imposérent aux unes 
l'obligation de fournir des vaisseaux quand elles en seraient requises13; 
aux autres, celle'de continuer íi payer le tribut annuel auquel elles 

1. Demosth., in Timocr., p. 7 9 í ; id., in Macart., p. Í039. Pet., Leg. att ic , 
p. 392. — 2. Demosth., in Neaer., p. 805; id., in Lacrit., p. 952. Etymol. magn., 
in Utv-criKoq. — 3. Theophr., Charact., cap. xxm. Casaub., ibid., p. 160. Donat., 
in Terent. Phorm., v. loo. Voy. la note XXXI á la fin du volume. — 4. Ari-
stoph., in Eccles., v. 809. Poli., lib. V I I I , cap. x, § 132. — 5, Demosth., in E u -
bulid., p. 887. — (i. jEschin., in Timarch., p. 278. Poli. , lib. V I I , cap. xxxm, 
S 202; lib. I X , cap. v, § 29. — 7. Harpocr. et Suid., in nali¡x. Poli., lib. V I I I , 
cap. i x , § 99. — 8. Andoc, De myst., p. 17. Plut., in Alcib., t. I , p. 193. — 
9. Ulpian., in Orat. Demosth.'adv. Timocr., p. 812. — 10. Aristoph., in Vesp., 
v. 705. — 11. Thucyd., lib. I , cap. Xix'et XCVI. Plut., in Aristid., t. I , p. SliS. 
Nep., in Aristid., cap. ra. Pausan., lib. V I I I , p. 705. — 12. Deux milüons quatre 
cent quatre-vingt-quatre mille livres, — 13, Thucyd. lib. V I , cap. LXXXV; 
lib. VII , cap. LVII. 

B.vii i HF.r,! MY. — II, 19 
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s'étaient soumises autrefois. lis taxérent sur le méme pied Ies nou-
velles conquétes; et ]a somme totale des contributions étrangéres 
monta, au commencement de la guerra du Péloponése, á six cents ta-
lents», et, vers le milieu de cette guerre, á douze ou treize cents2 
Pendant mon séjour en Gréce, les conquétes de Philippe avaient r é -
dmt cette somme k quatre cents talents, mais on se flattait de la ra-
mener un jour k douze centss. 

Ces revenus, tout considérables qu'ils sont, n 'étant pas proportion-
nés aux dépenses4, on est souvent obligé de recourir k des moyens 
extraordinaires, tels que Ies dons gratuits et Ies contributions forcées. 

Tantót le sénat expose k l'assemblée générale les besoins pressants 
de l 'É ta t . A cette proposition. Ies uns cherchent k s'échapper; Ies an
tros gardent le silence, et les reproches du public les font rougir de 
leur avarice ou de leur pauvre té ; d'autres enfin annoncent tout haut la 
somme qu'ils offrent k la républ ique, et recoivent tant d'applaudisse-
ments, qu'on peut douter du mérite de leur générosité 5. 
, Tantót le gouvernemenl taxe chacune des dix tribus, et tous les c i -
toyens qui la composent, k proportion de leurs biens,' de facón qu'un 
particulier qui a des possessions dans le district de plusieúrs tribus 
doit payer en plusieúrs endroits fi. La recette est souvent tr&s-difficile : 
apres avoir employé la contrainte par corps, on Ta proscrite, comme 
opposée k la nature du gouvernement: pour l'ordinaire, on accotde 
des délais ; et quand ils sontexpi rés , on saisit Ies biens- et on les vend 
á l'encan 

De toutes les charges, la plus onéreuse sans doute est l'entretiende 
la marine. I I n'y a pas longlemps que deux ou trois riches particuliers 
armaient une galére k frais communs 8; i l parut ensuite une loi qui 
subsistait encoré k mon arrivée en Grhce, et qui , conformément au 
nombre des tribus, partageait en dix classes, de cent vingt personnes 
chacune, tous lescitoyens qui possedent des terres^ des fabriques, de 
l'argent placé dans le commerce ou sur la banque. Comme ils t ienñent 
dans leurs mains presque toutes Ies richessesde l'Attique, on lesobli-
geait de payer toutes les impositions, et surtout d'entretenir et d'aug-
menter au besoin Ies forces navales de la république. Chacun d'entre 
eux ne devant fournir son contingent que de^deux années Tune », les 
douze cents contribuables se subdivisaient en deux grandes classes, de 
six cents chacune, dont trois cents des plus riches, et trois cents de 
ceux qui l'étaient moins. Les premiers répondaient pour les seconds, 
et faisaient les avances dans un cas pressant l0. 

í . Thucyd., lib. I I , cap. xni. Plut., in Aristid., t. I , p. 333. Trois millions 
deux cent quarante mille livres. — 2. Andoc, De pace, p. 24. Plut., ibid. — 
3. Plut., t. I I , p. 842. Six millions quatre cent quatre-vingt mille livres. Voy. la 
note XXXII á la fin du volume.— 4. Demosth., in Timocr., p. 7 8 8 . - 5. Theoplir 
Charact., cap. xxn. Casaub., ibid., p. 155. Plut., in Alcib., 1.1, p. 195. — 6 De
mosth., m Polycl., p. 1085. — 7. Thucyd., lib. I I I , cap. XVIII. Demosth., in An-
drot., p. 705 et 707; id., in Timocr., p. 798. — 8. Lys. , in Polyeuch., p. 327 
Demosth., m Mid., p. 628. — 9. Isaeus, De success. Apollod., p. 67. Demosth. 
in Lept., p. 542; id., in Polycl., passim. Pet., Leg. attic, p. 274. — 10. Demosth. 
De class., p. 135; id., in Phaenq?., p. 1023. Ulpian., in Olynth. I I , p. 33. 
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Quand i l s'agissait d'un armement, chacune des dix tribus ordon-
nait de lever dans son district la meme quantité de talents qu'elte avait 
de galéres h équiper, et Ies exigeait d'un pareil nombre de compa-
gnies, composées quelquefois de seize de ses contribuables Ces som-
mes percues étaient distribuées aux tr iérarques; c'est ainsi qu'on ap-
pelle les capitaines de vaisseaux 2. On en nommait deux pour chaqué 
galére; ils servaient six mois chacun 3, et devaient pourvoir k la sub-
sistance de l'équipage 4: car pour I'ordinaire la république ne fournis-
sait que les agres et les matelots 5. 

Cet arrangement était défectueux, en ce qu'il rendait l 'exécution 
tres-lente; en ce que, sans avoir égard k l 'inégalité des fortunes, les 
plus ricbes ne conlribuaient quelquefois que d'un seizi&me h. l'arme-
ment d'une galére. Vers les dernitíres années de mon séjour en Gréce, 
Démosthéne fit passer un décret qui rend la perception de l'impót plus 
facile et p lus íonforme k l 'équité; en voici la substance: 

Tout citoyen dont la fortune est de dix talents doit au besoin fournir 
k l'état une galere; i l en fournira deux, s'il a vingt talents; mais pos-
sédát-il des richesses tr&s-considérables, on n'exigera de lu i que trois 
galéres et une chaloupe. Ceux qui aurontmoins de dix talents se réu-
niront pour contribuer d'une galére 8. 

Cet impot, dont on n'excepte que les archontes', est proportionné, 
autant qu'i l est possible, aux facultés des citoyens; le poids en tombe 
toujours sur les plus ricbes; et c'est une suite de ce principe, que 
Ton doit asseoir les impositions non sur les personnes, mais sur les 
biens 8, 

Comme certaines fortunes s'élévent, tandis que d'autres s'abaissent, 
Démosthéne laissa subsister la loi des échanges. Tous les ans, les ma-
gistrats chargés du département de la marine permettent k chaqué 
contribuable de se pourvoir centre un citoyen qui est moins taxé que 
l u i , quoiqu'il soit devenu plus riche, ou qu'il l'ait toujours été. Si 
l'accusé convient de l'amélioration et de la supériorité de sa fortune, 
i l est substitué k l'accusateur sur le role des contribuables; s'il n'en 
convient point, on ordonne les informations, et i l se trouve souvent 
forcé d'échanger ses biens centre ceux de l'accusateur 9. 

Les facilités accordées aux commandants des galéres, soit par le 
gouvernement, soit par leur t r ibu, ne suffiraient pas, si le zéle et 
l'ambition n'y suppléaient. Comme i l est de leur intérét de se distin-
guer de leurs rivaux, on en voit qui ne négligent ríen pour avoir les 
bátiments les plus légers et les meilleurs équipages 10; d'autres qui 
augmentent, á leurs dépens, la paye des matelots, communément 
fixée k trois obeles par jour ". 

Cette émulation, excitéeparl 'espoir des honneurs etdes récompenses'2, 

1. D e m o s t h . , De cor . , p. 490. — 2. I d . , i n M i d . , p. 628. U l p i a n . , i b i d . , p. 682. 
- 3. Demos th . , i n P o l y c l . , p. 1089, 1093, etc. — 4. P l u t . , De glor. A t h e n . , t. I I , 

p. 349. — 5. D e m o s t h . , i n M i d . , p. 628. — 6. I d . , De cor . , p. 49o. — 7. I d . , i n 
L e p t i n . , p. 545. — 8. I d . , i n A n d r o t . , p. 707. — 9. I d . , P h i l i p p . I , p. 5 2 ; i d . , i n 
Phaenip., p. 1023 et 1027. — 10. I d . , in P o l y c l . , p. 1084:. — 11. Neuf sous. — 
12. L y s . , in M u n . accept . , o. 378. 



292 VOY AGE D'ANACHARSIS. 

esí trés-avantageuse dans un État dont la moindre guerre épuise 
le trésor et intercepte les revenus. Tant que dure cette guerre, les 
peuples tributaires, sans cesse menacés ou subjugués par les enne-
mis , ne peuventfournir du secours h la répubbque, ou sont contraints 
de lui en demander. Dans ees circonstances critiques, ses flottes por-
tent la désolatíon sur les cotes éloignées, et reviennent quelquefois 
chargées de butin. Lorsqu'elles peuvent s'emparer du détroit de l'Hel-
lespont 1, elles exigent de tous les vaisseaux qui font le commerce du 
Pont-Euxin le dixieme des marchandises qu'ils transportent, et cette 
ressource a plus d'une fois sauvé FÉtat. 

L'obligation de fournir des vaisseaux et des contributions en argent 
cesse avec la guerre; mais i l est d'usage que les citoyens riches don-
nent, á certains jours, des repas h ceux de leur t r ibu, qu'ils concou-
rent h l'entretien des gymnases, et procurent aux jeux publics les 
chosurs qui doivent se disputei> le prix de la danse et de la musique 2. 
Les uns se chargent volontairement de ees dépenses; les autres y sont 
condamnés par le choix de leur t r ibu , et ne peuvent s'y soustraire, k 
moins qu'ils n'en aient obtenu Texemption par des services rendus á 
l 'Éta t3 . Tous ont des droits k la faveur du peuple, qui dédommage 
par des emplois et des honneurs ceux qui se sont ruinés pour embellir 
ses fétes. 

. Plusieurs compagnies d'officiers élus par le peuple sont chargées de 
veiller k l'administration des finances; et chacune des dix tribus 
nomme un officier k la plupart de ees compagnies. Les uns 4 donnent 
k ferme les droits d 'en t rée , délivrent, spus certaines redevances, les 
priviléges pour l'exploitation des mines, p r é s i d e n t á l a vente des biens 
confisqués, etc. Les autres inscrivent sur un registre la somme dont 
chaqué citoyen doit contribuer dans les besoins pressants 5. 

Les diverses espéces de revenus sont déposées tous les ans dans au-
tant de caisses diñerentes , régies chacune en particulier par dix re-
ceveurs ou trésoriers. Le sénat en regle avec eux la destination6, con-
formément aux décrets du peuple, et en présence de deux contróleurs 
qui en tiennent registre, l 'un au nom du sénat , l'autre au nom des 
administrateurs7. 

Les receveurs, chargés de la perception des deniers publics, con-
servent les roles des sommes auxquelles sont taxés les citoyens8. lis 
effacent, en présence du sénat , les noms de ceux qui ont satisfait k la 
dette, et dénoncent k l 'un des tribunaux ceux qui ne l'ont pas acquit-
tée. Le tribunal nomme des inquisiteurs9, chargés de poursuivre ees 
d e r n i e r s par les voies ordinaires, qui vont, en cas de refus, jusqu'íi la 
confiscation d e s biens. Cependant ce recours aux tribunaux n'a lieu 

1. Xenopl i . , H i s t . graec, l ib . I , p . 430. D e m o s t h . , in L e p t i n . , p . 549. — 2. L y s . , 
in M u n . accept. , p. 374. D e m o s t h . , i n Mid.', p. 605 et 628. A r g u m . e jusd . orat . , 
p. 601. H a r p o c r . , i n 7EIITÍ«T. — 3. D e m o s t h . , i n L e p t i n . , p. 545, etc. — 4. H a r -
p o c r . , i n Úahtx . P o l i . , l ib . V I I I , cap. i x , S 99- — 5. H a r p o c r . et E t y m o l . m a g n . , 
i n 'E-i-fíi. P o l i . , ib id ! , § 1 0 3 . — 6. H a r p o c r . , in 'AnoSix-c., et i n 'E.1X-¡¡voz. S u i d . , i n 
"AitoSéxT, P o l i . , i b i d . , § 97, etc. — 7. H a r p o c r . , i n 'AVCIYP- — 8 . I d . et S u i d . , i n 
'A%oS¿n. Ar i s to t . , De r e p . , l ib . V I , cap . v m . — 9. D e m o s t h . , i n T i m o c r . , p. 775. 
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que lorsqu'il est question d'un objet important : quand i l ne Test pas, 
on laisse aux receveurs le soin de terminer les contestations qui s'é-
lévent dans leurs, départements '. 

Ceux d'entre eux qui percoivent les amendes ont le droit singulier 
de revoir les sentences des premiers juges, et de modérer ou de re-
mettre l'amende s'ils la trouvent trop-forte2. 

Les dépenses relatives k la guerre et á toutes les parties de Tadmi-
nistration sont assignées sur les différentes caisses dont jeYÍens de 
parler. En temps de guerre, les lois ordonnent de-verser dans la caisse 
militaire l'excédant des autres caisses3; mais i l faut un décret du 
peuple pour intervertir l'ordre des assignations. 

Tous les ans on dépose, dans une caisse régie par des officiers par-
ticuliers, des fonds considérables, qui dolvent étre publiquement dis-
tr ibués, pour mettre les citoyens pauvres en état de payer leurs places 
aux spectacles4. Le peuple ne veut pas qu'on touche k ce dépot, ct 
nous l'avons vu de nos jours statuer la peine de mort centre l'orateur 
qui proposerait d'employer cet argent au service de l'État épuisé par 
une longue guerre5. Les anuales des nations n'offrent pas un second 
exemple d'un pared délire. 

CHAP. — Suite de lah iUio théque d'un Athénien. La logique. 

Avant mon voyage dans les provinces de la Gréce, j'avais passé plu-
sieurs journées dans la bibliotbeque d'Euclide : k mon retour, nous 
reprimes nos séances. 

I I me montra dans un corps de tablettes les ouvrages qui traitent de 
la logique et de la rhé tor ique , placés les uns aupres des autres, parce 
que ees deux sciences ont beaucoup de rapports entre elles8. « lis sont 
en petit nombre, me d i t - i l , car ce n'est que depuis un siécle environ 
qu'on a médité sur l'art de penser et de parler. Nous en avons I'obli-
gation aux Grecs d'Italie et de Sicile, et ce fut une suite de l'essor 
que la philosophie de Pythagore avait donné k Tesprit humain. 

a Nous devons cette justice k Zénon d'Élée, de diré qu'i l a publié 
le premier un essai de diaiectique 7-; mais nous devons cet hommageá 
Aristote, d'ajouter qu'il a tellement perfectionné la méthode du rai-
sonnement, qu' i l pourrait en étre regardé comme l'inventeur8. 

« L'habitude nous apprend k comparer deux ou plusieurs idées, pour 
en connaltre et en montrer aux autres la liaison ou l'opposition. Telle 
est la logique naturelle; elle suffirait k un peuple qui , privé de la fa
culté de généraliser ses idées, ne verrait dans la nature et dans la vie 
civile que des choses individuelles. I I se tromperait fréquemment dans 
les principes, parce qu' i l serait fort ignorant; mais ses conséquences 

1. P o l i . , l ib . V I H , cap. IX, § 97. — 2. L y s . , P r o m i l i t . , p. 163 et 165. P o l i . , 
ib id . — 3. Demosth . , i n Neaer., p. 861. — 4. H a r p o c r . , i n 0ÍU?. — 5. U l p i a n . , 
in O l y n t h . I . D e m o s t h . . p. 13. L i b a n . . A r g u m . e jusd . orat . — 6. A r i s t o t . , R h e t . , 
l ib . I , cap. I , t. 11, p. 512. Sext . E m p . , Adv . l o g i c , l ib . V i l , p. 370. — 7. Diog . 
Laert ' . , in Procera. , § 18. Ar i s to t . , ap . e u m d . l ib . V I I I , S 57; l ib . I X , § 25 — 
8. I d . , ' Sophis t . e l ench . , cap . x x x i v . t I , p. 314. 
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seraient justes, parce que ses notions seraient claires, et toujours ex-
primées par le mot propre. 

a Mais chez les nations éclairées, l'esprit humain, k forcé de s'exer-
cer sur des généralités et sur des abstractions, a fait éclore un monde 
idéal, peut-étre aussi difficile á connaitre que le monde physique. A 
la quantité étonnanl^ de perceptions recues par les sens s'est jointe 
la foule prodigieuse des combinaisons que forme notre esprit, dont la 
fécondité est telle qu'il est impossible de lui assigner des bornes. 

« Si nous considérons ensuite que, parmi les objets de nos pensées, 
un tr&s-grand nombre ont entre eux des rapports sensibles qui sem-
blent les identifier, et des différences légéres qui^ les distinguent en 
eífet, nous serons frappés du courage et de la sagacité de ceux qui les 
premiers formerent et exécuterent le projet d'établir l'ordre et la sub-
ordination dans cette infinité d'idées que les hommes avaient concues 
jusqu'alors, et qu'ils pourraient concevoir dans la suite. 

« Et c'est ici peut-étre un des plus grands efforts de l'esprit hu
main; c'est du moins une des plus grandes découvertes dont les Grecs 
puissent se glorifier. Nous avons recu des Égyptiens, des Chaldéens, 
peut-étre encoré de quelque nation plus éloignée, les éléments de 
presque tontas les sciences, de presque tous les arts : la postérité nous 
devra cette méthode, dont l'heureux artífice assujettit le raisonnement 
k des regles. Nous allons jeter un coup d'oeil rapide sur ses princi
pales parties. 

a I I y a des choses qu'on se contente d'indiquer sans en rien nier, 
sans en rien affirmer; c'est ainsi que je dis, homme, cheval, animal á 
deux pieds. I I en est d'autres qu'on désigne par des mots qui cou-
tiennent affirmation ou négation. 

a Quelque nombreuses que soient les premiéres , on trouva le moyen 
de les distribuer en dix classes, dont l'une renferme la substance, et 
les autres ses modes. Dans l ap remié re , on placa toutes les substances, 
comme homme, cheval, etc1; dans la seconde, la quant i té , de quelque 
nature qu'elle soit, comme le nombre, le temps, l 'étendue, etc.2; 
dans la troisiéme, la qualité, et sous ce nom on comprit, Io les habi
tudes, telles que les vertus, les sciences; 2o les dispositions naturelles 
qui rendent un homme plus propre qu'un autre k certains exercices; 
3o les qualités sensibles, comme douceur, amertume, froid, chaud, 
couleur; 4° la forme, la figure, comme rond, car ré , etc.3. 

« Les autres classes renferment les différentes sortes de relations, 
d'actions, de situations, de possessions, etc.; de maniere que ees dix 
ordres de choses contiennent tous les étres et toutes les manieres 
d'étre. lis sont nommés catégories ou attributs, parce qu'on ne peut 
rien attribuer k un sujet, qui ne soit substance, ou qual i té , ou quan
t i té , etc. 

a G'était beaucoup que d'avoir réduit les objets de nos pensées k un 
si petit nombre de classes, mais ce n'était pas assez encoré. Qu'on 

1. Aristot., Categ., cap. i v , t. I , p. 15. — 2. Id., ibid., cap. vi. — 3. Id., ibid., 
cap. v i n , p. 26. 
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examine avec attention chaqué catégorie, on verra bientót qu'elle est 
susceptible d'une muititude de subdivisions que nous concevons comme 
subordonnées les unes aux autres. Expliquons ceci par un exemple 
tiré de la premiére catégorie. 

« Dans Tenfance, notre esprit ne voit, ne concoit que des indivi-
dus 1 : nous les appelons encoré aujourd'bui premiéres substances2, 
soit parce qu'ils attirent nos premiers regards, soit parce qu'ils sont 
en effet les substances les plus réelles. 

a Dans la suite, ceux qui ont des ressemblances plus frappantes se 
présentant ci nous sous une méme espéce, c'est-á-dire sous une meme 
forme, sous une méme apparence, nous en avons fait plusieurs classes 
séparées3. Ainsi , d'aprés tel et tel.homme, tel et tel cbeval, nous 
ayons eu l'idée spécifique de Thomme et du cbeval. 

a Comme les différentes brancbes d'une famille remontent á une 
origine commune, de méme plusieurs espéces rapprocbées par de 
grands traits de conformité se rangent sous un méme genre4. Ainsi 
des idées spécifiques de l'bomme, du cbeval, du bosuf, de tous les 
étres qui ont vie et sentiment, a résulté l'idée générique de Vanimal 
ou de Vétre v ivant ; car ees expressions dans notre langue désignent la 
méme cbose. Au-dessus de ce genre on en concoit de plus universels, 
tels que la substance,, etc.; et Ton parvient enfin au genre supréme, 
qui est Vétre. 

a Dans cette écbelle, dont l 'étre oceupe le sommet, et par laquelle 
on descend aux individus, chaqué degré intermédiaire peut étre genre 
á-Tégard du degré inférieur, espéce k l 'égard du degré supérieur. 

a Les philosophes se plaisent k dresser de pareilles ñiiations pour 
tous les objets de la nature, pour toutes les perceptions de l'esprit : 
elles leur facilitent les moyens de suivre les générations des idées, et 
d'en parcourir-de rang ^n rang les différentes classes, comme on par-
court une armée en bataille5. Quelquefois, considérant le genre comme 
l 'unité ou le f i n i , les espéces comme plusieurs, et les individus comme 
Vinfini , ils agitent diverses questions sur le f ini et Vinfini , sur le un 
et sur le plusieurs; questions qui ne roulent alors que sur la nature 
du genre, des espéces, et des individus6. 

achaque espéce est distinguée de son genre par 'unattribut essentiel 
qui la caractérise, et qui se nomme diíférence' . La raison étant pour 
l'bomme le plus beau et le plus incommunicable de ses priviléges, elle 
le sépare des autres animaux8. Joignez done h. l'idée générique de l'a-
nimal celle de raisonnable, c'est-ci-dire de sa différence, vous aurez 
l'idécí spécifique de l'bomme9. I I est aussi difficile qu'important de 
fixer les différences compsises sous un méme genre, et celles des espé
ces subordonnées á des genres qui ont entre eux quelque affinité. En 

1. L e s i n d i v i d u s s'appellent en grec atomes ind iv i s ib l e s ( A r i s t o t . , Categ . , 
cap . I I , t. I , p. 15). — 2 . I d . , i b i d . , cap . v, p. 16. — 3. I d . , T o p i c , l ib . I , cap . v n , 
t. I , p. 184. — 4. I d . , M e t a p h . , l ib . V , cap. x x v m , t. I I , p. 901. — 5. P l a t . , De 
r e p . , l ib . V i l , t. I I , p. 534. — 6. I d . , i n P b i l e b . ; i d . , i n P a r m . — 7. A r i s t o t . , 
T o p i c , l ib . V I , cap. i v , t. I , p. 245; cap. v i , p. 248. — 8 . V o y . l a note X X X I I I 
á l a ü n d u vo lume. — 9. P o r p h y r . , Isagog. ap. A r i s t o t . , t. I , p. 7. 
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se livrant á ce travail, on démele bientót, dans chaqué esp&ce,. des 
propriétés qui lui sont incohérentes, des modifications qui lu i sont ac-
cidentelles. 

« I I ne s'agit pas ici de la propriété qui se coníbnd avec l'essence 
d'une chose, mais de celle quien est distinguée1. Sous cet aspect, 
c'est un attribut qui ne convient qu'h l'espéce, et qui émane de cet 
attribut principal que nous avons nommé différence. L'homme est ca-
pable d'apprendre certaines sciences; c'est une de ses propriétés : elle 
naít du pouvoir qu'i l a de raisonner, et ne convient qu'á ceux de son 
espéce. La faculté de dormir, de se mouvoir, ne saurait etre pour 
lui une propriété , parce qu'elle lu i est commune avec d'autres ani-
maux2. * 

a L'accident est un mode, un attribut que l'esprit sépare aisément 
de la chose : étre assis, est un accident pour Thomme; la blancheur, 
pour un corps 3. 

« Les idées dont nous avons parlé jusqu'ici, n 'étant accompagnées 
n i d'affirmation ni de né^at ions , ne sont ni vraies nifausses4. Passons 
h. celles qui peuvent recevoir l 'un de oes caractéres. 

a L'énonciation est une proposition qui affirme ou nie quelque 
chose 5. I I n'y a done que l'énonciation qui soit susceptible de vérité 
ou de fausseté. Les autres formes du discours, telles que la pr ié re , le 
commandement, ne renferment n i fausseté ni vérité. 

a Dans toute énonciat ion, on unit ou l'on sépare plusieurs idées. On 
y distingue le sujet, le verhe, Vattribut. Dans celles-ci, par exemple, 
Socrate est sage; Socrate sera le sujet, est le verbe', sage l'attribut. 

a Le sujet signifie ce qui est placé au-dessous. On l'appelle ainsi, 
parce qu' i l exprime la chose dont on parle et qu'on met sous les yeux; 
peut-étre aussi, parce qu'étant moins universel que les attributs qu'i l 
doit recevoir, i l leur est en quelque facón subordonné6. 

« Le sujet exprime, tantot une idée universelle et qui convient h plu
sieurs individus, comme celle d'homme, d'animal; tantot üne idée 
singuli&re, et qui ne convient qu'á. un individu, comme celle de Cal-
lias, de Socrate7. Suivant qu ' i l est universel ou singulier, l 'énonciation 
qui le renferme est universelle ou singuliere. 

a Pour qu'un sujet universel soit pris dans toute son étendue, i l 
faut y joindre ees mots tout ou nul . Le mot homme est un terme uni 
versel : si je dis tout homme, nul homme, je le prends dans toute son 
étendue, parce queje n'exclus a'ucun homme; si je dis simplement, 
quelque homme, je restreins son universalité. 

« Le verbe est un signe qui annonce qu'un tel attribut convient k tel 
sujet8. 11 fallait un lien pour les unir , et c'est le verbe étre toujours 
exprimé ou sous-entendu. Je dis sous-entendu, parce qu'il est renfermé 
dans l'emploi des autres verbes. En effet, ees mots je vais, signifieht 
jfi suis allant9. 

í. A r i s t o t . , T o p i c , l i b . I , cap . iv et v. — 2. I d . , i b i d . ; lib. V , cap. n i , p . 23o. 
— 3. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. v, p . 183. — 4. I d . , De i n t e r p r . , cap. I , t. I , p 37. — 
5- I d . , i b i d . , cap. iv etv. — 6. I d . , Categ . , cap! v, 1.1, p. i 7 . — 7. Id., De i n t e r p r . 
cap. v i l , 1.1, p. 39. — 8. í d . j i b i d . , cap. ni , v. 37. — 9. I d . , i b i d . . cap . xn, n. 46 



CHAPITRE L V I I . 297 

« A l'égard de Fattribut on a déjü vu qu'il est pris de Tune des caté-
gories qui contiennent les genres de tous les attributs'. 

« Ainsi nos jugements ne sont que des opérations par lesquelles 
nous affirmons ou nous nions une chose d'une autre; ou plutüt ce ne 
sont que des regards dé l'esprit, qui découvrent que telle propriété 
ou telle qualité peut s'attribuer ou non h tel objet; car l'intelligence 
qui fait cette découverte, est h l 'áme ce que la vue est h l'oeil2. 

« On distingue difTérentes espéces d'énonciations. Nous dirons un 
mot de celias qui , roulant sur un méme sujet, sont opposées par l'af-
firmation et par la négation. I I semble que la vérité de Tune doit 
établir la fausseté de l'autre : mais cette regle ne saurait étre géné-
rale, parce que l'opposition qui régne entre elles s'opere de plusieurs 
manieres. 

« Si, dans l'une et dans l'autre, le sujet, étant universel, est pris 
dans toute son é tendue, alors les deux énonciations s'appellent con-
traires , et peuvent étre toutes deux fausses 3. Exemple : Tous les 
hommes sont blancs; nu l homme n'est blanc. Si son étendue n'a point 
de limites dans l'une, et en a dans l'autre, alors elles se nomment 
contradictoires; l'une est vraie, et l'autre est fausse. Exemple : Tous 
les hommes sont blancs; quelques hommesne sont pas blancs; ou bien: 
Nul homme n'est blanc; quelques hommes sont blancs. Les énonciations 
singuliéres éprouvent le méme genre d'opposition que les contradic
toires; de toute nécessité l'une sera vraie, et l'autre fausse : Socrate 
est blanc; Socrate n'est pas blanc ''. 

« Deux propositions particuliéres, l'une affirmative, l'autre négat ive, 
ne sont pas, á proprement parler, opposées entre elles; l'opposition 
n'est que dans les termes. Quand je dis : Quelques hommes sont justes, 
quelques hommes ne sont pas justes , je ne parle pas des mémes 
hommes5. 

«Les notionsprécédeTites,celles que je supprime en plusgrand nom
bre, furent le fruit d'une longue suite d'observations. Cependant on 
n'avalt pas tardé k s'apercevoir que la plupart de nos erreurs tirent 
leur source de l'incertitude de nos idées et de leurs signes représenta-
tifs. Ne connaissant les objets extérieurs que par nos sens, et ne pou-
yant en conséquence les distinguer que par leurs apparences, nous 
confondons souvent leur nature avec leurs qualités et leurs accidents. 
Quant aux objets intellectuels, ils ne réveillent, dans le commun des 
esprits, que des lueurs sombres, que des images vagues et mobiles. 
La confusión augmente encoré par cette quantité de mots équivoques 
et métaphoriques dont les langues fourmillent, et surtout parle grand 
nombre de termes universels, que nous employons souvent sans les 
entendre. 

« La méditation seule peut rapprocher des objets que cette obscu-
rité semble éloignpr de nous. Aussi, la seule différence qui se trouve 

l . A r i s t o t . , T o p i c , cap. i x , t. I , p. 185. — 2 . I d . , i b i d . , cap. x v n , p. 192. — 
3. I d . , De in terpr . , cap. v i l , t. I , p. 39. — 4. I d . , Categ . , cap. x, t . I , p. 33; i d . , 
De i n t e r p r . , cap. V I I , t. I , p. 40. — 5. I d . , A n a l y t . p r i o r . , cap. x v ; t. I , p. 117. 
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entre un esprit éclairé et celui qui ne Test pas, c'est que l 'un voit les 
choses h une juste distance. et l'autre ne les voit que de loin h 

K Heureusement les hommes n'ont besoin que d'une certaine ana-
logie dans les idées, d'une certaine approximation dans le langage, 
pour satisfaire aux devoirs de la société. En changeant leurs idées, les 
esprits justes trafiquent avec une bonne monnaie, dont souvent ils ne 
connaissent pas le titre; les autres, avec de fausses espéces, qui n'en 
sont pas moins bien recues dans le commerce. 

« Le «philosophe doit employer les expressions les plus usi tées2, 
mais en distinguant leurs acceptions, quand elles en ont plusieurs : i l 
doit ensuite.déterminer l'idée qu ' i l attache á cbaque mot. 

» Définir une chose, c'est faire connaitre sa nature par des carac
teres qui ne permettent pas de la confondre avec toute autre chose 3. 
Autrefois on n'avait point de régles pour parvenir k cette exactitude 
ou pour s'en assúrer. Avant d'en établir , on observa qu'il n'y a qu'une 
bonne définition pour chaqué chose 4; qu'une telle défiuition ne doit 
convenir qu'au défini 5; qu'elle doit embrasser tout ce qui est compris 
dans l'idée du défini 6; qu'elle doit de plus s'étendre h tous les étres 
de méme espéce, celle deThomme, par exemple, k tous les hommes'; 
qu'elle doit étre précise : tout mot qu'on en peut retrancher est su-
perflu8; qu'elle doit étre claire : i i faut done en exclure les expres
sions équivoques, figurées, peu familiéres 9:J et que, pour i'entendre, 
on ne soit pas obligé de recourir au défini, sans quoi elle ressemble-
rait aux figures des anciens tableaux, qui ne sont reconnaissables qu'á 
leurs noms tracés auprés d'elles l0. 

a Comment parvint-on h remplir ees conditions ? Nous avons parlé 
plus baut de ees échelles d'idées qui nous conduisent depuis les indi-
vidus jusqu'íi l 'étre général . Nous avons vu que chaqué espéce est i m -
médiatement surmontée d'un genre, dont elle est distinguée par la 
différence. Une définition exacte sera composée du genre immédiat et 
de la différence de la chose définie í[, et renfermera par conséquent ses 
deux principaux attributs. Je définis l'homme, un animal raisonna-
ble ,2. Le genre animal rapproche l'homme de tous les étres vivants; 
la différence raisonnaUe Ven sépare. 

« 11 suit de leí qu'une définition indique la ressemblance de p lu
sieurs choses diverses par son genre, et leur diversité par sa diffé
rence. Or, rien n'est si important qu^ de saisir cette ressemblance et 
cette diversité, quand on s'exerce dans l'art de penser etde raisonnerI3. 

a J'omets quantité de remarques tres-fines sur la nature du genre et 
de la différence, ainsi que sur les diverses espéces d'assertions qu'on a 
coutume d'avancer en raisonnant. Comme je ne veux présenter que des 

1. Ar is to t . , Sophis t . e lench. , l ib . I , cap . r, t. I , p. 281. — 2. I d . , T o p i c , l ib . I I , 
cap . n , t. I , p. l'J6. — 3. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. v , p. 182. — 4. I d . , i b i d . , l ib . V I , 
cap. X i v , p. '260. — 5. I d . , i b i d . , l ib . V I I , cap. v , p. 264. — 6. I d . , i b i d . , l i b . V I , 
cap . v , p. 247. — 7. I d . , i b i d . , cap. I , p. 241. — 8. I d . , i b i d . , cap . nr , p. 243. — 
9. I d . , i b i d . , cap. n , p. 242. — 10. I d . , i b i d . , p. 243. — 11. I d . , i b i d . , l i b . I , 
c a p . V)Tr, p. 185; l ib . V I , cap. i , p. 242. — 12. I d . ap. J a m b l i c , De v i t . P y t h a g . , 
cap. v i , p. 24. — 1 3 . I d . , T o p i c , l ib . I , cap . i r a , x v i et x v u . 
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essais sur les pxogrésdel 'espri t humain, je ne dois pas recueillir toutes 
les traces de lumiére qu'i l a laissées sur sa route; mais la découverte 
du syllogisme mérite de nous arréter un instant. 

» Nous avons dit que dans cette proposition, Socrate est sage, So-
crate est le sujet, sage l 'attribut; et que par le verbe qui les uuit, on 
affirme que l'idée de la bagesse convient h celle de Socrate. 

a Mais comment s'assurer de la vérité ou de la fausseté d'une pro
position, lorsque le rapport de l 'attribut avec le sujet n'est pas assez 
marqué ? G'est en passant du connu h Tinconnu 1; c'est en recourant 
k une troisiéme idée, dont le double rapport avec le sujet et l'attribut 
soit plus sensible. 

« P o u r m e f a i r e m i e u x e n t e n d r e , jen'examineraique la proposition af-
firmative. Je doute si A est égal k B ; s'il se trouve que A est égal kC, ct 
queBestaussi égal á C, j 'en conclurai, sanshési ter , que A est égal áB2. 

a Ainsi, pour prouver que la justice est une habitude, i l suffit de 
montrer que la justice-est une vertu, et toute vertu une habitude 3. 
Mais pour donner h cette preuve la forme du syllogisme, plaijons le 
mot Vertu entre le sujet et l'attribut de la proposition, et nous aurons 
ees trois termes: Justice, Vertu, Habitude. Celui du milieu s'appelle 
moyen, soit k cause de sa position, soit parce qu'il sert d'objet inter-
médiaire pour comparer les deux autres, nommés les extrémese I I est 
démontré que le moyen doit étre pris au moins une fois universelle-
ment, et qu'une des propositions doit étre unúverselle 5. Je dirai done 
d'abord : 

Toute vertu est une habitude; 

je dirai ensuite : 
Or la justice est une vertu : 
Done la justice est une habitude. 

« 11 suit de lá, 1° qu'un syllogisme est eomposé de trois termes, que 
le dernier est l 'attribut du second, et le second du premier e. Jei Ea-
hüude est attribut á l 'égard de Vertu,, el Vertu á l 'égard 'de Justice. 

ce L'attribut étant toujours pris dans Tune des catégories, ou dans 
dans les séries d 'étres qui les composent, les rapports du moyen avec 
l'un et l'autre des extremes, seront des rapports tantót de substances, 
de qualités, de quantités, etc., tantót de genres et d'espéees, de pro-
pr ié tés , ete4. Dans l'exempie préeédent , ils sont de genres et d'es
péees , car Habitude est genre relativement á Vertu, et Vertu relati-
vement k Justice. Or, i l est certain que tout ce qui se dit d'un genre 
supérieur, doit se diré des genres et des espéces qui sont dans la ligne 
descerníante 8. 

« I I suit, 2° qu'un syllogisme est composé de trois propositions. Dans 

1. Ar i s to t . , M e t a p h . , l ib . V I I , cap . iv, t. I I , p. 909. — 2. I d . , A n a l y t . p r i o r . , 
cap. iv, 1.1, p. 54. — 3. I d . , De mor . , l ib . I I , cap . i , t. I I , p. 17; cap. iv, p . 21. 
- r 4. I d . , A n a l y t . p r i o r . , cap. I V , t. I , p . 54. - ^ 5 . I d . , T o p i c , l ib . V I I I , cap. I , 
1.1, p. 267 ; cap. xiv, p. 280. — G. I d . , A n a l y t . p r i o r . , cap . iv, t. I , p. 54. — 7. I d . , 
T o p i c , l ib . I . cap. ix, t. I j p. 185. — 8. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap . i , p. 213; l ib . V I , 
cap. v, p. 24'7. 
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les deux premitres, on compare le moyen avec chacun des extremes; 
dans la troisiéme, on concluí que l'un des extrémes doit étre l 'attri-
but de l'autre; et c'était ce qu' i l fallait prouver. 

« 11 suit, 3o qu'un syllogisme est un raisonnement par lequel, en 
posant certaines asscrtions, on en dérive une autre différente des 
premieres'. 

« Les diverses combinaisons (Jes trois termes produisent différentes 
sortes de syllogismes, qui la plupart se réduisent k celle que nous 
avons proposée pour modele2. 

« Les résultats varient encoré suivant que les propositions sont affir-
matives ou négatives, suivant qu'on leur donne, ainsi qu'aux termes, 
plus ou moins d'universalité; et de lá sont émanées quantité de vhgles 
qui font découvrir , au premier aspect, la justesse ou le défaut d'un 
raisonnement. 

« On se sert d'inductions et d'exemples pour persuader la mul t i -
tude, de syllogismes pour convaincre les philosophes ^ Ríen de si 
pressant, de si impér ieux, que la conclusión déduite de deux vérités 
dont un adversaire a é t é forcé de convenir4. 

« Ce mécanisme ingénieux n'est que le développement des opérations 
de notre esprit. On avait observé qu'á l'exception des premiers p r in 
cipes qui persuadent par eux-mémes5, toutes nos asse^tions ne sont 
que des conclusions, et qu'elles sont fondées sur un.raisonnement qui 
se fait dans notre esprit avec une promptitude surprenante. Quand j ' a i 
dit : Lajustice est une habitude, je faisais mentalement le syllogisme 
que j ' a i entendu plus haut. 

a On supprime quelquefois une des propositions, facile h suppléer. 
Le syllogisme s'appelle alors enthymeme, et, quoique impariait0, i l 
n'en est pas moins concluant. Exemple : Toute vertu est une habi
tude; done la justice est une habitude; ou bien, la justice est une 
ver tu ; done elle est une habitude. Je parviendrais aisément h la méme 
conclusión, si je disais simplemeat, lajustice é t a n t u n e vertu, est une 
habitude; ou bien, la justice est une habitude, parce que toute vertu 
est une habitude, etc. 

a Tel est cet autre exemple tiré d'un de nos poetes : 

« Mortel, ne garde pas une haine immortelle7. » 

« Veut-on convertir cette sentence en syllogisme? on dirá : Nu l 
mortel ne doit garder une haine immortel le; or vous étes mortel, 
done, etc. Voulez-vous en faire un enthymeme? supprimez une des 
deux premiares propositions. 

«Ains i , toute sentence, toute réflexion, soit qu'elle entrame sa 
preuve avec elle, soit qu'elle se montre sans cet appui, est un véri-
table syllogisme, avec cette différence, que dans le premier cas la 

i . A r i s t o t . , T o p i c , l ib . I , cap . i , p. 180; i d . , Sophis t . e l ench . , lib. I , cap. r, 
t. I , p. 281. — 2. I d . , A n a l y t . p r i o r . , l ib . I , cap . vn, 1.1, p. 60. — 3. I d . , Top ic . 
h b . I , cap . x n , t. I , p. 188; l ib . V I I I , c a p / n , p. 269. — 4. P l a t . , i n M e n . , t I I 
p. 75. — 5. A n s t o t . , i b i d . , cap. i , 1.1, p. 180. — 6. D e m e t r . P h a l e r . , De elocut. , 
cap. x x x n . — 7. Ar i s to t . , R h e t . , l ib . I I , cap. x x i , t. I I , p. 571. 
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preuve est le moyen qui rapproche ou éloigne l'attribut du süjet, et 
que dans le second i l faut substituer le moyen. 

« C'est en étudiant avec attention renchainement de nos idées, que 
les philosophes trouvérent l'art de rendre plus sensibles les preuves de 
nos raisonnements, de développer et de classer les syllogismes impar-
faits que nous employons sans cesse. On sent bien que le suecas exi-
geait une constance obstinée, et ce génie observateur qui , á la yéri té, 
n'invente r ien, parce qu'il n'ajoute rien á la nature, mais qui y dé-
couvre ce qui écbappe aux esprits ordinaires. 

« Toute démonstration est un syllogisme; mais tout syllogisme n'est 
pas une démonstration I I est démonstratif, lorsqu'il est établi sur les 
premiers principes, ou sur ceux qui découlent des premiers; dialec-
tique, lorsqu'il est fondé sur des opinions qui paraissent probables h 
tous les hommes, ou du moins aux sages les plus éclairés2; conten-
tieux, lorsqu'il conclut d'aprés des propositions qu'on veut faire passer 
pour probablés, et qui ne le sont pas. 

<c Le premier fournit des armes aux philosophes, qui s'attachent au 
vrai ; le second, aux dialecticiens, souvent obligés de s'occuper du 
vraisemblable; le troisi^me, aux sophistes, á qui les moindres appa-
rences suffisent3. . . 

« Comme nous raisonnons plus fréquemment d'aprés des opinions 
que d'aprés des principes certains, les jeunes gens s'appliquent de 
bonne heure k la dialectique : c'est le nom qu'on donn.e h la logique, 
quand elle ne conclut que d'aprés des probabilités <. En leur proposant 
des problémes ou théses5 sur la physique, sur la morale, sur la lo
gique8, on les accoutume h. essayer leurs forces sur divers sujets, k 
balancer les conjectures , k soutenir alternativement des opinions ^op-
posées ;, k s'engager dans les détours du sophisme pour les reconnaitre. 

« Comme nos disputes viennent souvent de ce que les uns, séduits 
par quelques exemples, généralisent trop, et les autres, frappés de 
quelques exemples contraires, ne généralisent pas assez, les premiers 
apprennent qu'on ne doit pas conclure du particulier au général8; les 
seconds, qu'une exception ne détruit pas la regle. 

« La question est quelquefois traitée par demandes et par réponses . 
Son objet étant d'éclaifcir un doute et de diriger la raison naissante, 
la solution ne doit en étre ni trop claire, n i trop difficilelí'. 

a On doit éviter avec soin de soutenir des théses tellement impro
bables, qu'on soit bientót réduit k l'absurde11, et de traiter des sujets 
sur lesquels i l est dangereux d 'hési ter , comme, s'il faut honorer les 
dieux, aimer ses parents l2. 

« Quoiqu'il soit ü, craindre que des esprits ainsi habitués á une pre-

í. Ar i s to t . , A n a l y t . p r i o r . , cap. iv, 1 . 1 , p . 54. — 2. I d . , Top ic . l ib . I , cap . i , 
t I p. 180. — 3. I d . , i b i d . , cap . xiv, 1 . 1 , p. 180; i d . , Soph i s t . e l ench . , cap. i , 
p. 282: i d . , Metaph . , l ib . I V , t. I L p. 871. — 4. I d . , T o p i c , h b . I , cap. I I , t . I , 
p. 181. — 5. I d . , i b i d . , cap. x i , p. 187. — 6 . I d . , i b i d . , cap. xiy, p . 189. - /- I d - , 
R h e t . , l ib . I , cap. i , t. I I , p. 514. - 8. I d . , i b i d . , p. 517. - 9. I d . , T o p i c . l ib . y i l , 
cap i t. L p. U6S. — 10. I d . , i b i d . , l ib . I , cap . XI, t. I , p. 187. - M . I d . , i b i d . , 
l ib . V I I I , cap. ix, t. I , p , 275. — 12. I d . , i b i d . , l ib . I , c a p , x i , 1 .1 , p. 18 / . 
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cisión rigoureuse n'en conservent le goút , et n'y joignent méme celui 
de la contradiction, i l n'en est pas moins vrai qu'ils ont un avantage 
réel sur les futres. Dans Tacquisition des sciences, lis sont plus dis-
posés á douter; et dans le commerce de la vie, h découvrir le vice 
d'un raisonnement. x> 

CHAP. L V I I I . — Suite de la bibliothéque d'un Athénien. La rhétorique. 

« Pendant que l'on construisait avec effort l'édifice de la logique, 
me dit Euclide, s'élevait h coté celui de la rhétorique, moins solide h 
la véri té , mais plus élég;int et plus magnifique. 

— Le premier, lu i dis-je, pouvait étre nécessaire; je ne concois pas 
l'utilité du second. L'éloquence n'exergait-elle pas auparayant son em-
pire sur les nations de la'Grece ? Dans les siécles héroiques, ne dispu-
tait-elle pas le prix h la valeur1 ? Toutes les beautés ne se trouvaienl' 
elles pas dans les écrits de cet Homére qu'on doit regarder comme le 
premier des orateurs ainsi que des poetes2 ? Ne se montrent-elles pas 
dans les ouvrages des hommes de génie qui ont suivi ses traces? Quand 
on a tant d'exemples. pourquoi tant de préceptes ? — Ces exemples, 
répondit Euclide, 11 les lallait choisir, et c'est ce que fait la rhéto
rique. » Je répliquai : a Se trompaient-ils dans le choix, les Pisistrate, 
les Solón, et ces orateurs qui , dans les assemblées de la nation ou 
dans les tribunaux de justice, s'abandonnaient aux mouvements d'une 
éloquence naturelle ? Pourquoi substituer l'art de parler au talent de 
la parole ? 

— On a voulu seulement, reprit Euclide, arréter les écarts du gé
nie, et l'obliger, en le contraignant, k réunir ses forces. Vous doutez 
des avantages de la rhétor ique, et vous savez qu'Aristote, quoique 
prévenu centre l'art oratoire3, convient néanmoins qu'il peut étre 
utile4! Vous en doutez, et vous avez entendu Démosthéne ! — Sans 
les lecons de ses maitres , répondis je , Démosthéne aurait partout 
maitrisé les esprits. Peut-étre que, sans le secours des siens, Eschine 
ne se serait pas exprimé avec tant de charmes. —Vous avouez done, 
reprit Euclide, que l'art peut donner au talent des formes plus agréa-
bles? Je ne serai pas moins sincere que vous, et je conviendrai que 
c'est h peu prés lá tout son méri te . » 

Alors s'approchant de ses tablettes : c Voici, me d i t - i l , les auteurs 
qui nous fournissent des préceptes sur l 'éloquence, et ceux qui nous 
en ont laissé des modales. Presque tous ont vécu dans le siécle der-
nier ou dans le nótre. Parmi les premiers sont: Corax de Syracuse, 
l isias, Thrasymaque, Protagoras, Prodicus, Gorgias, Polus, Lycim-
nius , Alcidamas, Théodore , Événus , Callipe , etc.; parmi les se-
conds, ceux qui jouissent d'une réputation méri tée , tels que : Lysias, 
Antiphon, Andocide, Isée, Callistrate, Isocrate; ajoutons-y ceux qui 

i . G icer . , De c i a r , orat . , cap . x , 1 . 1 , p. 344. — 2. Hermog., De id. ap . rhe t . 
a n t . , t. I , p. 140. — 3. C i c e r . , D e orat . , l i b . I I , cap . x x x v n i , t. I , p. 229. — 
4. A r i s t o t . , R h e t . , l ib . I , cap. i , t. I I , p . 5 i 4 . 
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oat commencé h. se distinguer, tels que Démosthene, Eschine, Hypé-
ride, Lycurgue, etc. 

— J'ai lu les ouvrages des orateurs, lu i dis-je; je ne connais point 
ceux des rhéteurs . Dans nos précédents entretiens, vous avez daigné 
m'instruire des progres et de l'état actuel de quelques genres de litté-
rature; oserais-je exiger de vous la méme complaisance par rapport á 
la rhétorique ? 

— La marche des sciences exactes peut étre facilement connue, r é -
pondit Euclide, parce que n'ayant qu'une route pour parvenir au 
terme, on voit d'un coup d'osil le point d'oü elles partent et celui oú 
elles arrivent. I I n'en est pas de méme des arts de l'imagination : le 
goút qui les juge étant arbitraire, l'objet qu'ils se proposent souvent 
indé terminé1 , et la carriére qu'ils parcourent divisée en plusieurs sen-
tiers voisins les uns des autres, i l est impossible, ou du moins trfcs-
difficile, de mesurer exactement leurs efforts et leurs succ&s. Com-
ment, en effet, découvrir les premiers pas du talent, et, la régle h 
la main , suivre le génie lorsqu'il franchit des espaces immenses ? 
Comment encoré séparer la lumiére des fausses lueurs qui l'envi-
ronnent, définir ees gráces léghves qui disparaissent des qu'on les 
analyse, apprécier enfin cette beauté supréme qui fait laperfection de 
chaqué genre2? Je vais, puisque vous l'exigez, vous donner des mé-
moires pour servir h l'histoire de la rhétor ique; mais dans une matiére 
si susceptible d 'agréments , n'attendez de moi qu'un petit nombre de 
faits et des notions assez communes. , 

a Nos écrivains n'avaient, pendant plusieurs siécles, parlé que le 
langage de la poésie; celui de la prose leur paraissait trop familier et 
trop borné pour satisfaire aux besoins de l'esprit, ou plutót de l 'ima
gination : car c'était la faculté que l'on cultivait alors avec le plus de 
soin. Le philosophe Phérécyde de Syros et l'historien Cadmus de 
Milet commencerent, i l y a deux siécles environ, h s'affranchir des 
lois sévéres qui enchainaient la diction3. Quoiqu'ils eussent ouvert 
une route nouvelle et plus facile, on avait tant de peine h quitter l'an-
cienne, qu'on vit Solón entreprendre de traduire ses lois en vers4, et 
les philosophes Empédocle et Parménide parer leurs dogmes des char-
mes de la poésie. 

K L'usage de la prose ne servit d'ahord qu'á multiplier les histo-
riens5. Quantité d'écrivains publierent les anuales de différentes na-
tions, et leur style présente des défauts que les révolutions de notre 
goút rendent extrémement sensibles. I I est clair et concis6, mais dé-
nué d 'agréments et d'harmonie. De petites phrases s'y succ^dent sans 
soutien; et l'ceil se lasse de les suivre, parce qu'il y cherche vaine-
ment les.liens qui devraient les unir. D'autres fois, et surtout dans les 
premiers historiens, elles fourmillent de tours poétiques, ou plutót 
elles n'offrent plus que les débris des vers dont on a rompu la me-

x i , t. I , 
Suid., in 

in T h u -
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sure '. Partout on reconnait que ees auteurs n'avaient eu que des 
poetes pour modeles, et qu'i l a fallu du temps pour former le style de 
la prose, ainsi que pour découvrir les préceptes de la rhétorique. 

ce C'est en Sicile qu'on fit les premiers essais de cet art ^ Environ 
cent ans apres la mort de Cadmus, un Syracusain nommé Corax 3 as-
sembla des disciples, et compasa sur la rhétorique un traité encoré 
estimé de nos jours4, quoiqu'il ne fasse consister le secret de l'élo-
quence que dans le calcul trompear de certaines probabilités. Voici , 
par exemple, comme i l procede : Un homme, fortement soupconné 
d'en avoir battu un autre, est traduit en justice; i l est plus faible ou 
plusfort que son aecusateur : comment supposer, ditCorax, que dans 
le premier cas i l puisse étre coupable, que dans le second i l ait pu 
s'exposer k le paraítre •'•? Ce moyen, et d'autres semblables, l i s ias , 
éleve de Corax, les étendit dans un ouvrage que nous avons encoré 6, 
et s'en servit pour frustrer son maitre du salaire qu' i l lu i devait ' . 

« De pareilles ruses s'étaient déjá introduites dans la logique, dont 
on commencait k rédiger les principes; et de l'art de penser elles pas-
sérent sans óbstacle dans l'art de parler. Ce dernier se ressentit aussi 
du goút des sophismes et de l'esprit de contradiction qui dominaient 
dans les écarts du premier. 

«Pro tagoras , disciple de Démocri te , fut témoin, pendant son sé-
jour en Sicile, de la gloire que Corax avait acquise. I I s'était jusqu'a-
lors distingué par de profondes recberches sur la nature des é t res ; i l 
le fut bientót par les ouvrages qu' i l publia sur la grammaire et sur les 
différentes parties de Tart oratoire. On lu i fait honneur d'avoir le pre
mier rassemblé ees propositions générales qu'on appelle lieux com-
muns 8, et qu'emploie un orateur, soit pour multiplier ses preuves 9, 
soit pour discourir avec facilité sur toutes sortes de matieres. 

ce Ces lieux, quoique tres-abondants, se réduisent k un petit nombre 
de classes. On examine, par exemple, une action relativement íi la 
cause, k l'effet, aux circonstances, aux personnes, etc.; et de ces rap-
ports naissent desséries de máximes et de propositions contradictoires, 
accompagnées de leurs preuves, et presque toutes exposées par de
mandes et par réponses 10 dans les écrits de Protagoras et des autres 
rhéteurs qui ont continué son travail. 

« Aprés avoir réglé la maniere de construiré l'exorde, de disposer 
la narration, et de soulever les passions des juges " , on étendit le dó
mame de l 'éloquenee, renfermé jusqu'alors dans l'enceinte de la place 
publique et du barrean. Rivale de la poésie, elle célébra d'abord les 
dieux, les héros, et les citoyens qui avaient péri daris les eombats. 

1. Demetr . P h a l e r . . De e l o c u t , cap . xn. S t r a i . , l ib . I , p. 18. — 2. Aristot. ap . 
C i c e r . , De c iar . orat . , ' cap . x i i , 1.1, p. 345. C i c e r . , De orat . ; l i b . I , cap. xx, p . IfiO. 
Q u i n t i l . , l ib . I I I , cap. i , p. 141. — 3. Pro leg . , in H e r m o g . ap. rhet . a n t , t. I I , 
p. 0. — 4. Ar i s to t . , R h e t . ad A l e x a n d . , cap . i , t. I I , p. filo. — 5. I d . , R h e t . , 
l i b . I I , cap. xxiv, t. I I , p . 581. — 6. P l a t . , i n Phaedr., t. I I I , p . 273. — 7. Pro l eg . , 
i b i d . , p. 6. Sext . E m p i r . , Adv. rhe tor . , l ib . I I , p. 307. — 8. C i c e r . , De c i a r , orat . , 
cap . x u , t. I . p. 345. Q u i n t i l . , i b i d . , p. 142. — 9. A r i s t o t . , i b i d . , l i b . I . cap . 11, 
t , I I , p . 518 ; cap . v i , v i l , etc. C i c e r . , T o p i c , 1.1, p. 483. —' 10. Ar i s to t . , SophisL. 
e lench . . l ib . I I , t. I , p. 314. — 11. I d . , R h e t . , l i b . - I , cap . i , t. I I , p. 513. 
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Ensuite Isocrate composa des éloges pour des particuliers d'un rang 
distingué '. Depuis on a loué indifl'éremment des hommes útiles ou 
inútiles íi leur patrie; l'encens a fumé de toute's parts, et Ton a décidé 
que la louange ainsi que le blame ne devait garder aucune mesure 2. 

« Ces diverses tentalives ont k peine rempli l'espace d'un siécle, et 
dans cet intervalle on s'appliquait avec le méme soin á formerle style. 
Non-seulement on lui conserva les richesses qu'il avait, dés son ori 
gine, empruntées de la poésie, mais on cherchait encoré k les aug-
menter; on le parait tous les jours de nouvelles couleurs et de sons 
mélodieux. Ces brillani^ matériaux étaient auparavant jetés au hasard 
les uns aupres des autres, comme ces pierres qu'on rassemble pour 
construiré un édifice3; l'instinct et le sentiment prirent soin de les 
assortir et deles exposer dans une belle ordonnance. Au lieu de ces 
phrases isolées qui , faute de nerf et d'appui, tombaient presque k 
chaqué mot, des groupes d'expressions choisies formérent , en se rap-
prochant, un tout dont les parties se soutenaient sans peine. Les 
oreilles les plus délicates furent, ravies d'entendre l'harmonie de la 
prose, et les esprits les plus justes, de voir une pensée se développer 
avec majesté dans une seule période. 

« Cette forme heureuse, découverte par des rhéteurs estimables, 
tels que Gorgias, Alcidamas' et Thrasymaque, fut perfectionnée par 
Isocrate, disciple du premier 4. Alors on distribua les périodes d'un 
discours en des intervalles k peu pr&s égaux; leurs membres s'encbaí-
nérent et se contrasterent par l'entrelacement des mots ou des pen-
sées-, les mots eux-mémes , par de fréquentes inversions, semblérent 
serpenter dans l'espace qui leur était assigné, de maniere pourtant 
que, dés le commencement de la phrase, ils en laissaient entrevoir la 
fin aux esprits attentifs 5. Cet artifice, adroitement m é n a g é , était pour 
eux une source de plaisirs; mais, trop souvent employé, illes fatiguait 
au point qu'on a vu quelquefois dans nos assemblées des voix s'élever, 
et achever avant rorateur la longue période qu'il parcourait aveccom-
plaisance e. 

« D e s eñbrts redoublés ayant enfin rendu l'élocution nómbrense , 
coulante, harmonieuse, propre k tous les süjets, susceptible de toutes 
les passions, on distingua trois sortes de langages parmi les Grecs: 
celui de la poésie, noble et magnifique; celui de la conversation, 
simple et modeste; celui de la prose relevée, tenant plus ou moins de 
l'un ou de l'autre, suivant la nature des matiéres auxquelles on l'ap-
pliquait. 

a On distingua aussi deux especes d'orateurs : ceux qui consacraient 
l'éloquence k éclairer le peuple dans sesassemblées, tels que Périclés; 
k défendre les intéréts des particuliers au barrean, comme Antiphon 
et Lysias; k répandre sur la philosophie les couleurs brillantes de la 
poésie, comme Démocrite et Platón 7; et ceux qui , ne cultivant la 

I I s o c r . . i n E v a s . , t. I I , p. 73. — 2. Gorg . ap. C i c e r . , De c iar , orat . , cap. xu, 
t I p 34G — 3. Demetr . P h a l e r . , De e l o c u t , cap . XIII. — 4. I d . , i b i d . , cap. xir. 
C i c e r . , Orat . , cap . L l i , t. I , p. 464. — 5. Demetr . P h a l e r . , ib id . cap. Xh — 
6. I d . , i b l d . , cap. XV. — 7. C i c e r . , i b i d . , cap. xx, t. I , i . 436. • 

9fl 
i i A i m i E L l T ú V . - U . 
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rhétorique que par un sordide intérét ou par une vaine ostentation, 
déclamaient en public sur la nature du gouvernement ou des lois, sur 
les moeurs, les sciences etles arts, des discours superbes, et dansles-

• quels les pensées étaient oñusquées par le langage. 
IÍ La plupart de ees derniers, connus sous le nom de sophistes, se 

répandirent dans la Grece. lis erraient de ville en vil le, partout ac-
cueillis, partout escortés d'un grand nombre de disciples qui, jaloux 
de s'élever aux premieres places par lesecours de l 'éloquence, payaient 
chérement leurs lecons, et s'approvisionnaient, íi leur suite, de ees 
notions générales ou lieux communs dont je vous ai déjá parlé. 

a Leurs ouYrages, que j ' a i rassemblés, sont écrits avec tant de sy-
métr ie et d'élégance, on y voit une telle abondance de beautés, qu'on 
est soi-méme fatigué des efforts qu'ils coütérent k leurs auteurs. S'ils 
séduisent quelquefois, ils ne remuent jamáis , parce que le paradoxe y 
tient lieu de la vér i té , et la chaleur de l'imagination de celle de 
l 'áme. v 

« lis considérent la rhétorique, tantot comme un instrument de per
suas ión1, dont le jeu demande plus d'esprit que de sentiment; tantót 
comme une esp&ce de tactique, dont l'objet est de rassembler une 
grande quantité de mots, de lespresser, de les é tendre , les soutenir 
les uns par les autres, et les faire marcher fiérement k Tennemi. Ils 
ont aussi des ruses et des corps de réserve; mais leur principale res-
source est dans le bruit et dans l'éclat des armes2. 

« Cet éclat brille surtout dans les éloges ou panégyriques d'Hercule 
et des demi-dieux : ce sont les sujets qu'ils choisissent par préférence; 
et la fureur de louer s'est tellement accrue, qu'elle s'étend jusque sur 
les étres inanimés •i. J'ai un livre qui a pour titre VÉloge du sel; toutes 
les richesses de l'imagination y sont épuisées pour exagérer les ser-
vices que le sel rend aux mortels4. 

« L'impatience que causent la plupart de ees ouvrages va jusqu'á, 
Tindignation, lorsque leurs auteurs insinuent ou tácbent de montrer 
que Torateur doit étre en état de faire triompher le crime et l'inno-
cence, le mensonge et la véri té5. 

a E l̂le va jusqu'au dégoút , lorsqu'ils fondent leurs raisonnements 
sur les subtilités de la dialectique. Les meilleurs esprits, dans la vue 
d'essayer leurs forces, s'engageaient volontiers dans ees détours cap-
tieux. Xanthippe, fils de Périclés, se plaisait á raconter que, pendant 
la célébration de certalns jeux, un trait lancé par mégarde ayant tué 
un cheval, son p&re et Protagoras pass^rent une journée entiere k dé-
couvrir la cause de cet accident : était-ce le trait? la main qui l'avait 
lancé? les ordonnateurs des jeux6? 

a Vous jugerez, par l'exemple suivant, de l'enthousiasme qu'excitait 
autrefois l'éloquence factice. Pendant la guerre du Pélopon^se, i l vint 
dans cette ville un Sicilien qui remplit la Gréce d 'étonnement et d'ad-

1. P l a t . , in G o r g . , t . I , p . 459. — 2. G i c e r . , D e orat . , l ib . I I , cap . xxt i , t. I , 
p . 214. — 3. Ar i s to t . , R h e t . , l ib . I , cap . ix, t. 11, p. 530. — 4. P l a t . , in C o n v . , 
t, I I I , p . 177. I s o c r . , i n He len . E n c o m . , t. I I , p. 119. — 5. P l a t . , in Phaedr. , t. I I I , 
p. 261. — 6. P l u t . , in P e r i c l . , t. I , p. 172. 
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miration1 : c'était Gorgias, que les habitants de Léonte , sa patrie, 
nous avaient envoyé pour implorer notre assistance2. I I parut k la t r i -
bune, et récita une harangue dans laquelle i l avait entassé les figures 
les plus hardies et-les expressions les plus pompeuses. Ces frivoles or-
nemeuts étaient distribués dans des périodes,- tantót assujetties á la 
méme mesure, tantót distinguées par la meme cbute3; et quand lis 
furent déployés devant la multitude, ils répandirent un si grand éclat, 
que les Athéniens éblouis1' secoururent les Léontins, forcerent l'ora-
teur h s'établir parmi eux, et s'empressér.ent de prendre chez lui des 
lecons de rhétorique5. On le combla de louanges lorsqu'il prononca 
l'éloge des citoyens morts pour le service de la patrie6; lorsque étant 
monté sur le théá t re , i l déclara qu'il était prét k parler sur toutes 
sortes de mati&res7; lorsque, dans les jeux publics, i l prononca un 
discours pour réuni r centre les barbares les divers peuples de la 
Gréce8. 

a Une autre fois les Grecs assemblés aux jeux pythiques lu i décer-
nerent une status, qui fut placée en sa présence au temple d'Apollen9. 
Un succés plus flatteur avait couronné ses talents en Thessalie. Les 
peuples de ce canten ne connaissaient encoré que l'art de dompter un 
cheval, ou de s'enrichir par le commerce : Gorgias parut au milieu 
d'eux, et bientot ils cherchferent h se distinguer par les qualités de 
l'espritl0. 

a Gorgias acquit uneí fortune égale h sa réputat ion " ; mais la révolu-
tion qu'il íit dans les esprits ne fut qu'une ivresse passag&re. Écrivain 
froid, tendant au sublime par des efforts qui Ten éloignent, lamagni-
ficence de ses expressions ne sert bien souvent qu 'á manifester la s té-
rilité de ses idees12. Cependant i l étendit les bornes de l 'art, et ses 
défauts méme ont servi de lecon. » 

Euclide, en me montrant plusieurs harangues de Gorgias, et diffé-
rents ouvrages composés par ses disciples Polus, Lycimnius, Alcida-
mas, etc., ajoutait : a. Je fais moins de cas du fastueux appareil qu'ils 
étaient dans leurs écri ts , que de l 'éloquence noble et simple qui ca-
ractérise ceux de Prodicus de Céos13. Cet auteur a un grand altrait pour 
les esprits justes; i l choisit presque toujours le terme propre, et dé-
couvre des distinctions trés-fines entre les mots qui paraissent syno-
nymes14. 

— Cela est vra i , l u i dis-je; mais i l n'en laisse passer aucun sans le 

i . M e m . de l 'Acad. des be l l . l e t tr . , t. X V , p. 168. — 2. P l a t . , H i p p . m a j . , t. I I I , 
p . 282. D i o d . , l i b . X I I , p. 106. — 3. C i c e r . , O r a t . , cap . XLIX, 1.1, p. 461. D i o n y s . 
H a l i c , E p i s t . a d A m m . , cap. I I , t. V I , p. 792; cap . x v n , p. 808. — 4. I d . , 
De L y s . , t. V , p. 458. — M é m . de l 'Acad . des be l l . l e t tr . , t. X V , p- 169-
— 6. P h i l o s t r . , De v i t . soph. , l ib . I , p. 493. — 7. P l a t . , i n G o r g . , t. I , p . 447. 
C i c e r . , De fin., l ib . I I , cap. i , t. I I , p . 101.; i d . , De orat . , l ib . I , cap. x x n , t. I , 
p. 153. P h i l o s t r . , i b i d . , p. 482. — 8. A r i s t o t . , R h e t . , l ib . I I I , c a p . x r v , t. I I , p. 599. 
P a u s a n . , l ib . V I , p. 495. P h i l o s t r . , i b i d . , p. 493. — 9. C i c e r . , i b i d . , l ib . I I I , 
cap . x x x u , 1.1, p. 310. V a l . M a x . , l ib . V I I I , cap . x v . P l i n . , l ib . X X X I I I , cap. i v , 
p. 619. P h i l o s t r . , i b i d . , H e r m i p p . ap. A t h e n . , l ib . X I , cap . x v , p. 505.— 10. P l a t . , 
i n M e n . , t . I I , p. 70. P h i l o s t r . , E p i s t . ad J u l . , p. 919. — 11. P l a t . , H i p p . m a j . , 
t. I I I , p. 282. — 12. M é m . de l 'Acad . des be l l . l e t t r . , t. X I X , p. 210. — 13. I d . , 
t. X X I , p. 168. — 1 4 . P l a t . , i n M e n . , t. I I , p. 7 5 ; i d . , i n L a c h . , t . I I , p. 197. 
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peser avec une exactitude aussi scrupuleuse que fatigante. Vous rap-
pelez-vous ce qu'il disait un jour h Socrate et k Protagoras, dont 
i l voulait conciliar les opinions? a I I s'agit entre vous de discuter, 
« et non de disputer; car on discute avec ses amis, ét Ton dispute 
« avec ses ennemis. Par lá vous obtiendrez notre estime, et non 
« pas nos louanges; car Vestime est dans le coeur, et la louange n'est 
a souvent que sur les levres. De notre coté, nous en ressentirons 
«. de la satisfaction, et non du p la i s i r ; car la satisfaction est le par-
a tage de l'esprit qui s'éclaire , et le p la is i r celui des sens qui 
« jouissent'. » 

— Si Prodicus s'était exprimé de cette maniere, me dit Euclide, 
qui jamáis eút eu la patience de l'écouter et de le lire ? Parcourez ses 
ouvrages2, et vous serez étonné de la sagesse ainsi que de l'élégance 
de son style. C'est Platón qui lui préta la réponse que vous venez de 
citar. I I s'égayait de méme aux dépens de Protagoras, de Gorgias, et 
des plus célebres rhéteurs de son temps3. I I les mettait, dans ses dia
logues, aux prises avec son maitre, et de ees prétendues conversations 
i l tirait des scénes assez plaisantes. » 

— Est-ce que Platón, lui dis-je, n'a pas rapporté fidélement les^en-
tretiens de Socrate? — Je ne le crois pas, répondit- i l ; je pense méme 
que la plupart de ees entretiens n'ont jamáis eu lieu4. — Et comment 
ne se récriait-on pas contre une pareille supposition ? — P h é d o n , 
aprés avoir l u le dialogue qui porte son nnm, protesta qu'il ne se re-
connaissait pas aux discours que Platón mettait dans sa bouche5. Gor
gias dit la méme chose en lisant le sien; i l ajouta seulement que le 
jeune auteur avait beaucoup de talent pour la satire, et remplacerait 
bientót le poete Archiloque". — Vous conviendrez du moins que ses 
portraits sont en général assez ressemblants. — Comme on ne juge 
pas de Périclés et dé Socrate d'aprés les comédies d'Aristophane, on 
ne doit pas juger des trois sophistes dont j ' a i par lé , d'aprés les dia
logues de Platón. 

« I I eut raison sans doute de s'élever contre leurs dogmas; mais 
devait-il les représantar comme des hommes sans idées, sans lumiéres , 
incapables de suivre un raisonnement, toujours prés de tomber dans 
les piégas les plus grossiers, et dont les productions ne méri tent que 
la mépris ? S'ils n'avaient pas au da granel talents, ils n'auraient pas 
é t é si dangareux. Je ne dis pas qu'il fut jaloux de leur réputa t ion, 
comme quelques-uns Ten soupconnaront peut-étre un jour7; mais i l 
semble que dans sa jaunasse i l se livra trop au goút das fictions et de 
l a plaisanterie3. 

a Quoi qu'il en soit, les abus introduits de son temps dans l'élo-
quenca, occasionnérent entre la philosophie et la rhétoriqua, jusqu'alors 
oceupées du méme objet et, désignées sous le méme nom, une espéce 

l . P l a t . , iri Pro tag . , 1.1, p. 337. M é m . de l 'Acad . des be l l . l e t tr . , t. X X I , p. Í 6 9 . 
— 2. X e n o p h . , M e m o r . , l ib . I I , p. 737. — 3. P l a t . , in P r o t a g . , in G o r g . , i n 
H i p p . , etc . — 4. C i c e r . , De ora t . , l i b . I I I , cap . x x x i r , 1 .1 , p. 310. — 5. A t h e n . , 
l ib . X I , cap . x v , p. 505. — 6. H e r m i p p . ap . A t b e n . , l ib . X I , cap. x v , P- 505. — 
7. D i o n y s . H a l l e , E p i s t i ad P o m p . , t . V I , p. 756. — 8. T i r a . ap . A t h e n , ib id . 
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de divorce qui subsiste encoré 1, et qui les a souvent priyées des se-
cours qu'elles pouvaient mutuellement se préter2. La premiere reproche 
h la seconde, quelquefois avec un ton de mépr i s , d'usurper ses droits, 
et d'oser traiter en détail de la religión, de la politique et de la inó
rale., sans en connaitre les principes3. Mais on peut répondre á la phi-
losophie, que ne pouvant elle-méme terminer nos différends par la 
sublimité de ses dogmes et la précision de son langage, elle doit souf-
frir que sa rivale devienne son interprete, la pare de quelques attraits, 
et nous la rende plus familiére. C'est en effet ce qu'ont exécuté dans 
ees derniers temps, les orateurs qui , en profitant des progres et des 
faveurs de Tune et de l'autre, ont consacré leurs talents á Tutilité pu
blique. , 

« Je place sans hésiter Péricles h leur tete; i l dut aux lecons des rbé-
teurs et des philosophes cet ordre et ees lumiéres .qui, de concert avec 
la forcé du gén ie , portérent l'art oratoire presque h sa perfection4, 
Alcibiade, Critias, Théram&ne 5 marchérent sur ses traces. Ceux qui 
sont venus depuis les ont égalés, et quelquefois surpassés, en cher-
chant h les imiter, et l'on peut avancer que le goút de la vraie élo-
quence est maintenant fixé dans tous les genres. 

— Vous connaissez les auteurs qui s'y distinguent de nos jours^et 
vousé tesen état de les apprécier. — Comme je n'en ai j u g é , répondis-je, 
que par sentiment, je voudrais savoir si les regles justifieraient l ' im-
pression que j 'en ai recue. — Ces regles, fruits d'une longue expérience, 
me dit Euclide, se fórmerent d'aprés les ouvrages et les succés des 
grands poetes et des premiers orateurs 6. 

a L'empire de cet art est i rés-é tendu. ' I l s'exerce dans les assemblées 
générales oü l'on délibfere sur les intéréts d'une nation; devant les 
tribunaux oú l'on juge les causes des particuliers; dans les discours 
oü l'on doit représenter le vice et la vertu sous leurs véritables cou-
leurs ; enfin , dans toutes les occasions oü i l s'agit d'instruire les 
hommes'. De \k, trois genres d'éloquence, le délibératif, le judiciaire, 
le démonstratif ^ Ainsi, háter ou empécher les décisions du peuple, 
défendre l'innocent et poursuivre le coupable, louer la vertu et biamer 
le vice, telles sont les fonctions augustes de l'orateur. Comment s'en 
acquitter ? par la voie de la persuasión. Comment opérer cette persua
sión? par une profonde é tude , disent les philosophes; par le secours 
des regles, disent les rhéteurs9. 

ce Le mérite de la rhétor ique, suivant les premiers, ne consiste pas 
dans l'heureux enchaínement de l'exorde, de la narration et des au-
tres partios du discours 10, ni dans les artífices du style, de la voix et 
du geste, avec lesquels on cherche h séduire un peuple corrompu,1.Ce 

1 C i c e r . , De orat . , l ib . I I I , cap . x v i et x i x , t. I , p. 294 et 296. — 2. I d . , O r a t . , 
cap. ra, p. 422. — . 3 . I d . , i b i d . , l ib . I , cap. x m , p . 143. — 4 . P l a t . , m P h ; s d r . , 
t [ I I p. 269. C i c e r . , De c iar , orat . , cap. x i e t x n , 1.1, p . 3 4 5 . — 5. I d . , De orat . , 
l ib I I , cap . XXII, p. 214; i d . , De c i a r , orat.,1 cap . V i l , p . 3 4 2 . — 6. I d . , De orat . , 
l ib . I , cap. x x x n , p. 161. — 7 . P l a t . , i b i d . , p . 261. — 8. Ar i s to t . , R h e t . , hb . I , 
cap m t. I I , p. 519; i d . , R h e t . ad A l e x a n d . , cap. n , p. 610. — 9. P l a t . , i b i d . , 
p. 267. — l o . I d . , i b i d . , p. 266. A r i s t o t . , B h e t . , l ib . I , cap. i , p. 512. — 1 1 . I d . , 
i b i d . , l ib . I I I , cap. I , p. 583. 
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ne sont Ik que des accessoires, quelquefois uliles, presque toujours 
dangereux. Qu'exigeons-nous de l'orateur? qu'aux dispositions natu-
relles i l joigne la science et la méditation. 

« Si la nature vous destine au minist&re de l 'éloquence, attendez 
que la philosophie vous y conduise h pas lents ^qu'elle vous ait dé-
montré que l'art de la parole, devant convaincre avant de persuader, 
doit tirer sa principale forcé de l'art du raisonnement2; qu'elle vous 
ait appris, en conséquence, ci n'avoir que des idées saines, h ne les 
exprimer que d'une maniére claire, h saisir tous les rapports et tous 
les contrastes de leurs objets, h connaí t re , h faire connaitre aux autres 
ce que chaqué chose est en elle-meme En continuant d'agir sur 
vous, elle vous remplira des lumiéres qui conviennent h Thomme 
d'État, au juge integre, au citoyen excellent"; vous étudierez sous 
ses yeux les différentes especes de gouvernements et delois, les inté-
réts des nations 5, la nature de Thomme, et le jeu mobile de ses pas-
sions 6. 

« Mais cette science, achetée par de longs travaux, céderait facile-
ment ausouffle contagieux de l 'opinion, si vous ne la souteniez, non-
seuiement par une probité reconnue et une prudence consommée 
mais encoré par un zele ardent pour la justice, et un respect profond 
pour les dieux, témoins de vos intejitions etde vos paroles3. 

ce Alors votre discours, devenu l'organe de la vér i té , aura la simpii-
cité, l 'énergie, la chaleur et l'imposante digni té qui la caractér isent ; 
11 s'embellira moins de l'éclat de votre éloquence que de celui de vos 
vertus0; ettous vos traits porteront, parce qu'on sera persuadé qu'ils 
viennent d'une main qui n'a jamáis t r amé de perfidies. 

« Alors seulement vous aurez le droit de nous développer á la t r i 
buno ce qui est véri tablement uti le, au barrean ce qui est véritable-
ment juste; dans les discours consacrés k la mémoire des grands 
hommes ou au triompbe des moeurs, ce qui est véritablement hon-
néte 10, 

« Nous venons de voir ce que pensent les philosophes k l 'égard de la 
rhétor ique, i l faudrait k présent examiner la fin que se proposent les 
rhéteurs, et les regles qu'ils nous ont prescritos. Mais Aristote a entre-
pris de les recueillir dans un ouvrage 11, oü i l traitera son sujet avec 
cette supériorité qu'on a remarquée dans ses premiers écrits 12. 

« Ceux qui l 'ontprécédé s'étaient bornés, tantot & distribuer avec in-
telligence les partios du discours sans songer k le fortifier par des 
preuves convaincantes 13; tantót k rassembler des máximes générales 
ou lieux communs 14; d'autres fois k nous laisser quelques préceptes 

i . C i c e r . , O r a t . , cap . fv, p. 423. — 2. A r i s t o t . , R h e t . , l i b . I , cap. I , p. 513. — 
3. P l a t . , i n PhEedr. , t. I I I , p . 277. — 4. Ar i s to t . , i b i d . , cap. i v . i x et X. — 5. I d . , 
i b i d . , cap. i x , t . I I , p. 521. — 6. P l a t . , in G o r g . , 1.1, p. 481. — 7. A r i s t o t . , i b i d . , 
l ib . I I , cap . i , p. 547, — 8. P l a t . , i n P h s d r . , t . I I I , p. 273. — 9. A r i s t o t . , i b i d . , 
l ib . I , cap . n , p. 515. — l o . P l a t . , i b i d . , p. 274. Aristot .- , i b i d . , cap . n i , t . I I , 
p. 519; i d . , R h e t . a d A l e x a n d . , cap . u , p . 610. — 11. I d . , R h e t . , t. I I , p. 512. 
C i c e r . , D e orat . , l i b . I I I , cap. x x x v , t. I , p . 313. — 12. C i c e r . , i b i d . , l ib . I I , 
cap . XXXVIII, L I , p. 229. — 13. A r i s t o t . , i b i d . , l i b . I , cap . i , t. I I , p. 513. — 
14. I d . , i b i d . , cap . n , p. 518. 
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sur le style 1 ou sur les moyens d'exciter les passions 2; d'autres fois 
encoré ámult ipl ier les ruses pour faire prévaloir la vraisemblance sur 
la Térité, et la mauvaise cause sur la bonne 3 : tous avaient négligé 
des partías.essentielles, comme de régler l'action et la voix de celui 
qui parle 4; tous s'étaient at tachés k former un avocat, sans diré un 
seul mot del'orateur public.—J'en suis surpris, l u i dis-je; car les fonc-
tions du dernier sont plus útiles, plus nobles et plus difficiles que 
celles du premier5. — On a sans doute pensé , répondit Euclide, que dans 
une assemblée oü tous les citoyens sont remués par le méme in téré t , 
l 'éloquence devait se contentor d'exposer des faits, et d'ouvrir un avis 
salutaire, mais qu ' i l fallait tous les artifices de la rhétorique pour 
passionner des juges indifférents et étrangers h la cause qu'on porte 
k leur tribunal6. 

a Les opinions de ees auteurs seront refondues, souvent a t taquées , 
presque toujours accompagnées de réflexions lumineuses et d'additions 
importantes, dans l'ouvrage d'Aristote. Vous le lirez un jour , e t j eme 
crois dispensé de vous en diré davantage. » 

Je pressais vainement Euclide; k peine répondait-il k mes questions. 
« Les rhéteurs adoptent-ils les principes des philosophes? — lis s'en 
écartent souvent, surtout quand ils préférent la vraisemblance á la 
vérité'7. — Quelle est la premiére qualité de l'orateur? — D'étre ex-
cellent logicien 8. — Son premier devoir? — De montrer qu'une chose 
est ou n'est pas 9. — Sa principale attention? — De découvrir dans 
chaqué sujet les moyens propres á persuader10. —En combien depar
tios se divise le discours? — Les rhéteurs en admettent u n grand 
nombre 11, qui se réduisent k quatre : l'exorde, la proposition ou le 

'fait, la preuve et la péroraison, on peut méme relrancher lapremiere 
e t la derni&re l2. D J'allais continuer; mais Euclide me demanda gráce , 
et je ne pus obtenir qu'un petit nombre de remarques sur l 'élocution. 

« Quelque riche que soit la langue grecque, lu i dis-je, vous avez dú. 
vous apercevoir que l'expression ne répond pas toujours k votre idée. 
— Sans doute, r epr i t - i l ; mais nous avons le méme droit que les pre-
miers instituteurs 13 des langues : i l nous est permis de hasarder un 
nouveau mot, soit en le créant nous-memes, soit en le dérivant d'un 
mot déjficonnu u. D'autres fois nous ajoutons un sens figuré au sens 
littéral d'une expression consacrée par Tusage, ou bien nous unissons 
étroitement deux mots pour en composer un t rois iéme; mais cette 
derniére licence est communément réservée aux poetes ,5, et surtout 
k ceux qui font des dithyrambes ll5. Quant aux autres innovations, on 
doit en user avec sobriété; et le public ne les adopte que lorsqu'elles 
sont conformes k l'analogie de la langue. 

i . -Aristot. , R h e t . , l ib . I I I , cap . r, p. 584. — 2. I d . , i b i d . , l i b . I , cap . n, p . 515. 
— 3. I d . , i b i d . , l ib . I I , cap. x x m , t. I I , p. 577; c a p . x x i v , p. 581. — 4 . I d . , i b i d . , 
l i b . I I I , cap. i , p. 584 — 5. I d . , i b i d . , cap. x v n , p. 605. — 6. I d . , i b i d . , l ib . I , 
cap. i , p. 513. — 7. P l a t . , i n Phaedr., t. I I I , p. .267. — 8 . A r i s t o t . , i b i d . , t . I I , 
p. 513. — 9. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. I , t. I I , p. 512. — 10. I d . , i b i d . , cap . I et n . 
— 11. P l a t . , ibid. — 12. Ar i s to t . , ibid.,lib. I I I , c a p . x m . — 13. Q u i n t i l . , l ib . V I I I , 
cap . ni , p. 486. — 1 4 . D e m e t r . P h a l e r . , De e locut . , cap_. xcv, xcvi, etc. — 15. I d . , 
ibid.,cap. xcni. Ar i s to t . , ibid., cap . n , p.585.— 16. A r i s t o t . , ibid. ,cap. i n , p. 587. 
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a La beauté d'une expression consiste dans le son qu'elle fait enten-
dre et dans le señs qu'elle renferme; bannissez d'un ouvrage celle qui 
offense la pudeur, ou qui mécontente le goút. — Un de vos auteurs, 
lu i dis-je, n'admet aucune différence entre les signes de nos pensées , 
et prétend que, de quelque maniere qu'on exprime une idée, on pro-
duit toujours le méme effet. — 11 se trompe, répondit Euclide; de 
deux mots qui sont k votre choix, l 'un estplus honnéte et plus décent, 
parce qu'il ne fait qu'indiquer l'image que l'autre meí sous lesyeux '. 

" Nous avons des- mots propres et des mots figurés; nous en avons 
de simples et de composés, d ' indigénes et d'étrangers 2; i l en est qui 
ont plus de noblesse ou d'agréments que d'autres , parce qu'ils réveil-
lent en nous des idees plus élevées ou plus riantes3; d'autres enfin qui 
sont si bas ou si dissonants, qu'on doit Ies bannir de la prose et des 
Ters 4. 

« De leurs diverses combinaisons se. forment les périodes, dont les 
unes sont d'un seul membre5; les autres peuvent acquérir jusqu'ü 
quatre membres, et ne doivent pas en avoir davantage6. 

« Que votre discours ne m'offre pas un tissu de périodes completes 
et symétriques, comme ceux de Gorgias' et d'Isocrate; n i une suite 
de phrases courtes et détachées8, comme ceux des anciens : les pre-
miers fatiguent l'esprit, les seconds blessent l'oreille0. Variez sans 
cesse les mesures des périodes, votre style aura tout á la fois le m é -
rite de l'art et de la simplicité 10; i l acquerra méme de la majesté, si 
le dernier membre de la période a plus d'étendue que les premiers 11, 
et s'il se termine par une de ees syllabes longues oü la voix se repose 
en finissant12. 

« Convenance et clarté, voilá les deux principales qualités de l'élo-
cution13. 

« Io La convenance. On reconnut de bonne neure que renare les 
grandes idées par des termes abjeets, et les petites par des expressions 
pompeuses, c'était revétir de haillons les maítres du monde, et de 
pourpre les gens de la lie du peuple. On reconnut aussi que l 'áme a 
différents langages, suivant qu'elle est en mouvement et en repos; 
qu'un vieillard ne s'exprime pas comme un jeune homme, ni les habi-
tants de la campagne comme ceux de la viile. De Ik i l suit que la 
diction doit varier suivant le caractére de celui qui parle et de ceux 
dont i l parle, suivant la nature des matiéres qu'il traite et des cir-
constances oil i l se tronve14. I I suit encoré que le style de la poésie, 
celui de, l 'éloquence, de l'histoire et du dialogue, différent essentiel-
lement l 'un de l'autre 15, et méme que, dans cbaque genre, les moeurs 

1. Ar i s to t . , R h e t , l ib . I I I , cap . n , p. 586. — 2. I d . , Poet . , cap. xxi et XXII, 
t. I I , p. 608 et 669. — 3. D e m e t r . P h a l e r . , De elocut . , cap. CLXXV, CLXXVIJ etc. 
— 4. T h e o p h r . ap. D i o n y s . H a l l e , De compos. v e r b . , cap. xv i , t. V, p . 105. De 
m e t r . , i b i d . , cap. CLXXIX. — 5. A r i s t o t . , i b i d . , cap . ix, t. I I , p. 592. — 6. De 
m e t r . . , i b i d . , cap. xvi. — 7. I d . , i b i d . , cap. xv. — 8. I d . , i b i d . , cap. IV. — 
9. C i c e r . , De orat . , l ib . I I I , cap . XLIX, t. I , p. 320. — 10. D e m e t r . , i b i d . , cap. xv. 
— I I . I d . , i b i d . , cap . xvm. — 12. Ar i s to t . , i b i d . , cap . vm, t. I I , p. 591. — 
13. I d . , i b i d . , cap. n , p. 584. — 14. I d . , i b i d . , cap. v i l , p. 591. — 15. I d . , i b i d . , 
cap. i , t. I I , p. 584. Demetr . , i b i d . , cap. xix. Gicer . , O r a t . , cap . xx, t. I , p. 436. 
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et les talents d'un auteur jeítent sur sa diction des différences sen
sibles 

a 2o La ciarte. Un orateur, un écrivain doit avoir fait une étude 
sérieuse de sa langue. Si vous négligez les regles de la grammaire, 
j 'aurai souvent de la peine á pénétrer votre pensée. Employer des 
mots amphibologiques, ou des circonlocutions inúti les; placer mal á 
propos les conjonctions qui lient les membres d'une phrase; con-
fondre le pluriel avec le singulier; n'avoir aucun égard h la distinc-
tion établie, dans ees derniers temps, entre les noms masculins et les 
noms féminins; désigner par le meme terme les impressions que re-
coivent deux de nos sens, et appliquer le verbe voir aux objets de la 
vue et de l 'ouie2; distribuer au hasard, á l'exemple d'Héraclite, les 
mots d'une phrase, de maniére qu'un lecteur ne puisse pas deviner la 
ponctuation de l'auteur : tous ees défauts concourent éga lement 5. 
l'obscurité du style3. Elle augmentera si Yexchs des ornements et la 
longueur des périodes égarent l'attention du lecteur, et ne lui per-
metlent pas de respirer4; s i , par une marche trop rapide, votre pen
sée lui échappe, comme des coureurs de la lice qui dans un instant se 
dérobent aux yeux du spectateur5. 

« Rien ne contribue plus k la clarté que l'emploi des expressions 
usitées6; mais, si vous ne les détournez jamáis de leur acception or-
dinaire, votre style ne sera que familier et rampant; vous le reléve-
rez par des tours nouveaux et des expressions figurées'. 

« La prose doit régler ses mouvements sur des rhythmes fáciles á 
reconnaitre, et s'abslenir de la cadenee affectée k la poésiefi. La plu-
part en bannissent les vers, et cette proscription est fondée sur un 
principe qu'il faut toujours avoir devant les yeux; c'est que l'art doit 
se cacher9, et qu'un auteur qui veut m'émouvoir ou me persuader ne 
doit pas avoir la maladresse de m'en avertir. Or, des vers semés dans 
la prose annoncent la contrainte et des prétentions. — Quoi! lu i dis-je, 
s'il en échappait quelqu'un dans la chaleur de la composition, fau-
drait-il le rejeter au risque d'affaiblir la pensée? — S'il n'a que l'ap-
parence du vers, répondit Euclide, i l faut l'adopter, et la diction s'en 
embellit l0; s'il est régul ier , i l faut le briser, et en employer les frag-
ments dans la période, qui en devient plus sonore ". Plusieurs écri-
vains, et Isocrate lu i -méme, se sont exposés k la censure pour avoir 
négligé cette précaution l2. 

aGlycere, en formant une couronne, n'est pas plus oceupée de 

1. C i c e r . , Ora t . , cap . x i , p. 428. — 2. C'est ce qu'avai t fait E s c h y l e f in P r o m . , 
v . 211. V u l c a i n dit que P r o m é t h é e ne v e r r a p lus n i voix n i figure d'homme. — 
3. Ar i s to t . , R h e t . , l ib . I I I , cap . v , t. I I , p . 588 ; i d . , R h e t . ad^Alexand. , cap . x x v r , 
p. 032. — 4. D e m e t r . P h a l e r . , De e locut . , cap. c c v m . — 5.'- I d . , i b i d . , cap . c c u . 
— 6. Ar i s to t . , i b i d . , cap . I I , t. I L p. 5 8 5 . — 7. I d . , i b i d . — 8. I d . , R h e t . , cap . v i n , 
p. 591. C i c e r . , De c iar , orat . , cap. v m , 1.1, p. 343; i d . , O r a t . , cap. x x . p. 436: 
cap. LI , p. 463. — 9. Ar i s to t . , i b i d . , l ib . I I I , cap. n , t. I I , p. 585. C i c e r . , De 
orat . , l ib . I I , cap. x x x v n , t." I , p. 228. — lo . Demetr . P h a l e r . , i b i d . , cap. CLXXXIV, 
Hermog . , De form. orat . . l ib . I I , - t . I , p. 122. — 11. Demetr . P h a l e r . , i b i d . . 
cap. CLXXXIII. — 12. I d . , i b i d . , cap . c x v i u . H i e r o n y m . ap. C i c e r . , Ora t . , cap. LVI. 
t. I , p. 468. 
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l'assortimeiit des couleurs,- que ne Test de l'harmonie des sons un au-
teur dont l'oreille est délicate. Ici les préceptes se multiplient. Je les 
supprime; mais i l s'éléve une question que j ' a i vu souvent agiter. 
Peut-on placer de suite deux mots dont l 'un finit et l'autre commence 
par l á m e m e voyelle? Isocrate et ses disciples évitent soigneusement 
ce concours; Démosthene en bien des occasions; Thucydide et Pla
tón , rarement' : des critiques le proscrivent avec rigueur2; d'autres 
mettent des restrictions k la l o i , et soutiennent qu'une défense abso-
lue nuirait quelquefois á la gravité de la diction3. 

— J'ai ouí parler, dis-je alors, des différentes esp^ces de styles, 
tels que le noble, le grave, le simple, l 'agréable, etc. I — Laissons 
aux rhé teurs , répondit Euclide, le soin d'en tracer les divers carac
teres : je les ai tous indiqués en deux mots; si votre diction est claire 
et convenable, i l s'y trouvera une proportion exacte entre les mots,. 
les pensées, et le sujet5 : on ne doit rien exiger de plus. Méditez ce 
principe, et vous ne serez point étonné des assertions suivantes. 

a L'éloquence du barrean difiere essentiellement de celle de la t t i -
bune. On pardonne h l'orateur des négligences et des répétitions dont 
on fait un crime h l 'écrivain6. Tel discours applaudi k l'assemblée gé-
n é r a l e n ' a pas pu se soutenir k la lecture, parce que c'est l'action qui 
le faisait valoir; tel autre, écr'it avec beaucoup de soin, tomberait en 
public, s'il ne se prétait pas k l 'action'. L'élocution qui cherche k 
nous éblouir par sa magnificence, devient excessivement froide, lors-
qu'elle est sans harmonie, lorsque les prétentions de l'auteur parais-
sent trop k découvert , et, pour me servir de l'expression de Sophocle, 
lorsqu'il enfle ses joues avec exces pour souffler dansune petite flúte8. 
Le style de quelques orateurs est insoutenable par la multiplicité des 
vers et des mots composés qu'ils empruntent de la poésie9. D'un autre 
coté , Alcidamas nous dégoúte par une profusión d'épithétes oiseuses, 
et Gorgias par l'obscurité de ses métaphores tirées de si loin ,0. La plu-
part des hyperboles répandent un froid mortel dans nos ámes. Riez de 
ees auteurs qui confondent le style forcé avec le style fort, et qui se 
donnent des contorsions pour enfanter des expressions de génie. L'un 
d'entre eux, en parlant du rocher que Polyph6me lauca centre le 
vaisseau d'Ulysse, dit : « On voyait paitre tranquillement les chfevres 
a sur ce rocher pendant qu' i l fendait les airs " . » 

— Je me suis souvent aperen, dis-je, de l'ahus des figures, et peut-
étre faudrait-il les bannir de ia prose, comme font quelques auteurs 
modernes12. — Les mots propres, répondit Euclide, forment le lan-
gage de la raison; les expressions figurées, celui de la passion. La 
raison peut dessiner un tablean, et l'esprit y répandre quelques légers 

1. C i c e r . , O r a t . , cap. XLIV, t . I , p. 457. — 2. Ar i s to t . , R h e t . a d A l e x . , cap . x x v i , 
t 11, p . 632. — 3. Demetr . P h a l e r . , De e locut . , cap. c c c x x n et c c c x x i u . — 
4. Ar i s to t . , R h e t . , l ib . i n , c a p . x n , t. I I , p. 598 .Demetr . P h a l e r . , i b i d . , cap . x x x v i . 
— 5. Ar i s to t . , i b i d . , cap. v i l , t. I I , p. 590. — 6. I d . , i b i d . , c a p . x n , p. 597. — 
7 I d . ib id . — 8. L o n g i n . , D e s u b í . , § 3 . — 9. Demetr . P h a l e r . , i b i d . , cap. c x v n . 
— l o . A r i s t o t . , i b i d . , cap. ra, t. I I , p. 587. — 11. Demetr . P h a l e r . , i b i d . , cap . c x v . 
— 12. I d . , i b i d . , cap. LXVII. 
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ornements : i l n'appartient qu'á la passion de lui donner le mouvement 
et la vie. Une áme qui veut nous forcer h partager ses émot ions , ap-
pelle toute la naíure h son secours, et se fait une langue nouvelle. En 
découvraijt, parmi les objets qui nous entourent, des traits de res-
semblance et d'opposition , elle accumule rapidement des figures, 
dont les principales se réduisent k une seule, que j'appelle similitude. 
Si je dis, Áchüle s'élance comme u n l i o n , je fais une comparaison. Si, 
en parlant d'Achille, je dis simplement, ce lion s'élance, je fais une 
métaphore1. Achüle plus leger que levent, c'est une hyperbole. Op-
posez son courage h la lácbeté de Thersite, vous aurez une anti thése. 
Ainsi la comparaison rapproche deux objets, la métapbore lesconfond, 
l'byperbole et l 'antitbése ne les séparent qu'aprés les avoir rapprochés. 

Les comparaisons conviennent h la poésie plutot qu'á la prose3; 
l'byperbole et l 'ant i tbése, aux oraisons fúnebres et aux panégyriques 
plutót qu'aux barangues et aux plaidoyers. Les métaphores sont es-
sentielles k tous les genres et k tous les styles. Elles donnent k la dic-
tion un air é t ranger , k l'idée la plus commune un air de nouveauté3. 
Le lecteur reste un moment suspendu, et bientót i l saisit, íi travers 
ees voiles légers , les rapports qu'on ne lu i cacbait que pour l u i donner 
la satisfaction de les découvrir. On fut étonné dernierement de voir 
un auteur assimiler la vieillesse k la paille4, k cette paiile ci-devant 
chargée de grains, maintenant stérile et prés de se réduire en poudre. 
Mais on adopta cet embléme parce qu'il peint d'un seul trait le pas-
sage de la jeunesse florissante k l'infructueuse et fragüe décrépitude. 

a Comme les plaisirs de l'esprit ne sont que des plaisirs de surprise, 
et qu'ils ne durent qu'un instant, vous n'obtiendrez plus le méme sue
cas en employant de nouveau la méme figure \ bientót elle ira se con-
fondre avec les mots ordinaires, comme tant d'autres métapbores que 
le besoin a multipliées dans toutes les langues, et surtout dans la 
notre. Ces expressions, une voix claire, des mceurs ápres , l'ceil de la 
vigne*, ont perdu leur considération en se rendant familiéres. 

a Que la métaphore mette, s'il est possible, la cbose en action. 
Voyez comme tout s'anime sous le pinceau d 'Homére; la lance est 
avide du sang de l'ennemi, le trait impatient de le frappere. 

«Pré fé rez , dans certains cas, les métaphores qui rappellent des 
idées riantes. Homére a dit VAurore aux doigts de rose, parce qu'il 
s'était peut-étre apercu que la nature répand quelquefois sur une belle 
main des leintes couleur de rose, qui l'embellissent encoré. Que de-
viendrait l'image, s'il avait dit : VAurore aux doigts de pourpre'? 

a Que chaqué figure représente un rapport juste et sensible. Rappe-
lez-vous la cousternation des Atbéniens, lorsque Périclés leur d i t : 
iVbíre jeunesse a p é r i dans le combat; c'est comme si on avait dé-
foui l lé Vannée de son printempss. Ic i l'analogie est parfaite; car la 

i 
1. A r i s t o t . , R h e t . , l i b . I I I , cap. rv, 1.11, p. 588. — 2 . 1 d . , i b i d . D e m e t r . P h a l e r . , 

De elocut. , cap. x c .— 3. Ar i s to t . , i b i d . , cap. n , t. 11, p. 585. — 4. I d . , i b i d . , 
cap. x, t. I I , p . 593. — 5. D e m e t r . P h a l e r . , i b i d . , cap . LXXXVII et LXXXVIII. — 
6. Ar i s to t . , i b i d . , cap . XI, t. I I , p. 595. — 7. I d . , i b i d . , cap. t i , t. I I , p. 586. — 
8. I d . , i b i d . , cap. x, p . 594. 
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jeunesse est aux différentes périodes de la vie ce que le printemps est 
aux autres saisons. 

a On condamne avec raison cette expression d'Euripide : La ramo 
souveraine des mers, parce qu'un titre si brillant ne convient pas á un 
pared instrument '. On condamne encoré cette autre expression de 
Gorgias : Vous moissonnez avec douleur ce que vous aves semc avec 
Uonte'2, sans doute parce que les mots semer et moissonner n'ont été 
pris jusqu'á présent dans le sens figuré que par les poetes. Enfin on 
désapprouve Platón lorsque, pour exprimer qu'une ville bien consti-
tuée ne doit point avoir de murailles, i l dit qu'il faut en laisser dormir 
les murailles couchées par terre3. » 

Euclide s'étendit sur les divers ornements du discours. I I me cita 
des réticences heureuses, des allusions fines, des pensées ingénieuses , 
des reparties pleines de sel4. 11 convint que la plupart de ees formes 
n'ajoutent rien k nos connaissances, et montrent seulement avec quelle 
rapidité l'esprit parvient aux résultats sans s'arréter aux idées inter-
médiaires. I I convint aussi que certaines manieres de parler sont tour 
á tour approuvées et rejetées par des critiques également éclairés. 

Apres avoir dit un mot sur la maniere de régler la voix et le geste, 
apres avoir rappelé que Démosthéne regarde l'action comme la pre-
miere, la seconde, et la troisiéme qualité de l'orateur5 : a Partout, 
ajoute-t-il, l 'éloquence s'assartit au caractére de la nation. Les Grecs 
de Carie, de Mysie et de Phrygie sont grossiers encoré, et ne sem-
bient connaitre d'autre mérito que le luxe des satrapes auxquels lis 
sont asservis : leurs orateurs déclament , avec des intonations forcées, 
des harangues surcliargées d'une abondance fastidieusee. Avec des 
mosurs séveres et le jugement sain', les Spartiates ont une profonde 
indifférence pour toute especie de faste : ils ne disent qu'un mot, et 
quelquefois ce mot renferme un traité de morale ou de politique. 

«Qu 'un étranger écoute nos bons orateurs, qu' i l lise nos meilleurs 
écrivains, i l jugera bientót qu'il se trouve au milieu d'une nation 
polie, éclairée, sensible, pleine d'esprit et de goút. I I trouvera dans 
tous le méme empressement á découvrir les beautés convenables k 
chaqué sujet, la méme sagesse k les distribuer; i l trouvera presque 
toujours ees qualités estimables relevées par des traits qui réveillent 
l'attention, par des gráces piquantes qui embellissent la raison 

«Dans les ouvrages méme oü régne la plus grande simplicité, com
bien sera-t-il étonné d'entendre une langue que l'on confondrait volon-
tiers avec le langage le plus commun, quoiqu'elle en soit séparée par 
un intervalle considérable! Combien le sera-t-il d'y découvrir ees 
charmes ravissants, dont i l ne s'apercevra qu'aprés avoir vainement 
essayé de les faire passer dans ses écri ts8! 35 

l . Ar i s to t . , R h e t . , l ib . I I I , cap. n , p. 58G. — 2. I d . , i b i d . , cap . n i , p. 587. — 
3. P l a t , De leg., l ib . V I , t. I I , p. 778. L o n g i n . , De s u b í , , S 3. — 4. Ar i s to t . , 
i b i d . , cap. xi, t. I I , p. 596. Demetr . P h a l e r . . De elocut . , cap . CCLXXI. — 5. C i c e r . , 
De c i a r , orat . , cap. xxxvm, t. I , p. 368. — 6. I d . , O r a t . , cap. vm, t. I , p. 425; 
cap . xvin, p. 433. — 7. I d . , i b i d . , cap. ix , t. I , p. 426; i d . , De opt. gen. orat . , 
i b i d . , p. 541. Q u i n t i l . , l ib . V I , cap . ni , p. 373 et 395. — 8. C i c e r . , O r a t . , cap . xxni, 
t. 1, p. 438. 
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Je lui demandai quel était celui des auteurs qu'il proposait pour mo
dele du style. aAucun en particulier, me répoñdit- i l , tous en géné-
r a l ' . Je n'en cite aucun personnellement, parce que deux de nos écri-
vains qui approchent le plus de la perfection, Platón et Démosthéne, 
péchent quelquefois, l 'un par excés d'ornements 2, l'autre par défaut 
de noblesse 3. Je dis tous en généra l , parce qu'en les médi tan t , en les 
comparant les uns avec les autres, non-seulement on apprend h colo-
rer sa diction'*, mais on acquiert encoré ce goút exquis et pur qui d i 
rige et juge les productions du gé'nie : sentiment rapide, et tellement 
répandu parmi nous, qu'on le prendrait pour l'instinct de la nation. 

« Vous savez en effet avec quel mépris elle rejette tout ce qui , dans 
un discours, manque de correction et d 'élégance; avec quelle promp-
titude elle se récr ie , dans ses assemblées, contre une expression im-
propre ou une intonation fausse ; combien nos orateurs se tourmentent 
pour contenter des oreilles si délicates et si sévéres5. — Elles se révol-
tent, lu i dis-je, quand ils manquent k l'harmonie, nullement quand 
ils blessent la bienséance. Ne les voit-on pas tous les jours s'accabler 
de reproches sanglants, d'injures sales et grossieres ? Quels sont les 
moyens dont se servent quelques-uns d'entre eux pour exciter l 'admi-
ration? le fréquent usage des hyperboles«, l'éclat de l 'antithése et de 
tout le faste oratoire 7, des gestes et des cris forcenés8. » 

Euclide répondit que ees exces étaient condamnés par les bons es-
prits. ce Mais, lu i dis-je, le sont-ils par la nation? Tous les ans, au 
théá t re , ne préfére-t-on pas des piéces détestables á des pieces excel-
lentes9 ? — Des succés passagers, et obtenus par surprise ou par in 
trigue, me d i U I , n'assurent pas la réputation d'un auteur. — Une 
preuve, repris-je, que le bon goút n'est pas général parmi vous, c'est 
que vous avez encoré de mauvais écrivains. L 'un , k l'exemple de Gor-
gias, répand avec profusión, dans sa prose, toutes les richesses de la 
poésie10. Un autre dresse, arrondit, équarr i t , allonge des périodes, 
dont on oublie le commencement avant que de parvenir á la finll. D'au-
tres poussent l'affectation jusqu'au ridicule; témoin celui qui, ayant k 
parler d'un centaure, l'appelle un homme k chaval sur lui-méme 

— Ces auteurs, me dit Euclide, sont comme les abus qui se glissent 
partout; et leurs triomphes, comme les songes qui ne laissent que des' 
regrets. Je les exclus, ainsi que leurs admirateurs, de cette nation 
dont j ' a i vanté le goút , et qui n'est composée que des citoyens éclai-
rés. Ce sont eux qui to t ou tard fixent les décisions de la multitude l3; 
et vous conviendrez qu'ils sont en plus gralnd nombre parmi nous que 
partout ailleurs. 

« I I me semble que l'éloquence est parvenue k son plus haut péñode14. 

1. C i c e r . , O r a t . , cap . i x , p. 426. — 2. D ionys . H a l i c , E p i s t . a c T P o m p . , t . V I , 
p. 758. — 3. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 412. C i c e r . , O r a t . , cap . v m , p. 426. — 
4. C i c e r . , De orat . , ILb. I I , cap. XIV, t. I , p. 205. — 5. I d . , O r a t . , cap . v m , t. I . 
p. 425. — 6 . A r i s t o t . , R h e t . , l i b . I I I , cap . xr , t. I I , p. 597. — 7. í s o c r . , Panath .^ 
i . I I , p. 181. — 8. j S s c h i n . , i n T i m a r c h . , p. 264. P l u t . , i n N i c , t. I , p. 528. — 
9. A u l . G e l l . , l ib . X V I I , cap. xv. — 10. A r i s t o t . , i b i d . , cap . i , t. I I , p. 584. — 
11. D e m e t r . P h a l e r . , De elocut . , c a p . i v . — 12. I d . , i b i d . , cap. exet . — 13. L u c í a n . , 
n H e r m o t . , t. I , cap. n , p. 853. — i 4 . T h e o p h r . ap. Phot . , B i b l i o t h . . p. 394. 
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Quel sera désormais son destín? — I I est aisé de le prévoir, lu i dis-je; 
elle s'amollira, si vous étes subjugués par quelque puissance étran-
gé re1 ; elle s 'anéantirait , si vous l'étiez par la philosophie. Mais heu-
reusement vous étes k l'abri de ce dernier danger. » Euclide entrevit 
ma pensée et me pria de l 'étendre. «A condition, répondis-je, que 
vous me pardonnerez mes paradoxes et mes écarts. 

a J'entends par philosophie une raison souverainement éclairée. Je 
vous demande si les illusions qui se sont glissées dans le langage ainsi 
que dans nos passions, ne s'évanouiraient pas h son aspect, comme 
les fantomes et les ombres á la naissance du jour. 

a Prenons pour juge un des génies qui habitent les sphéres célestes, 
et qui ne se nourrissent que de vérités purés. I I est au milieu de 
nous; je mets sous ses yeux un discours sur la morale; i l applaudit á 
la solidité des principes, á la clarté des idées, h la forcé des preuves, 
et á la propriété des termes. « Cependant, lu i dis-je, ce discours ne 
« réussira point, s'il n'est traduit dans la langue des orateurs. I I faut 
« symétriser les membres de cette période, et déplacer un mot dans 
« cette autre, pour en tirer des sons plus agréables2. Je ne me suispas 
a toujours exprimé avec assez de précision; les assistants ne me pardon-
« neraient pas de m'étre méfié de leur iñtelligence. Mon style est trop 
«; simple, j'aurais dú l'éclairer pardes points lumineux3.—Qu'est-ce que 
« ees points lumineux? demande le Génie. — Ce sont des byperboles, 
a des comparaisons, des métaphores , et d'autres figures destinées k 
« mettre les choses fort au-dessus ou fort au-dessous de leur valeur4. 

a Ce langage vous étonne sans doute; mais nous autres hommes, 
te sommes faiís de maniére que, pour défendre méme la vér i té , i l nous 
«c faut employer lemensonge. Je vais citer quelques-unes de ees figures, 
a empruntées la plupart des écrits des poetes, oü elles sont dessinées á 
a grands traits, et d'oü quelques orateurs Ies transportent dans la prose. 
a Elles feront l'ornement d'un éloge dont voici le commencement. 

a Je vais rendre le nom de mon M r os á j a m á i s célebre parmi tous 
« les hommes5.— Arrétez, dit le Génie; pouvez-vous assurer que votre 
« ouvrage sera connu et applaudi dans tous les temps et dans tous les 
ce lieux?— Non, lu i dis-je, mais e'est une figure. Sesaieux, qui furent 
« Vceü de la Sicile6, s 'établirent auprés du mont Etna, colonne d u c i e p . » 
J'entends le Génie qui dit tout bas : ce Le ciel appuyé sur un petit ro
ce cher de ce petit globe qu'on appelle la terre 1 quelle extravagance! — 
ce Des paroles plus douces que le miel coulent de ses lévres8; elles tom-
«e bent sans interruption, comme des flocons de neige qui tombent sur 
ce la campagne9. — Qu'ont de commun les paroles avec le miel et la 
ce neige? dit le Génie.— I I a cueill i la {leur de la musique10, et salyre 
a éteint la foudre embrasée u.-o Le Génie me regarde avec étonnement , 

1. C i c e r . , De c iar , orat . , cap. i x , t. I , p . 344; i d . , De orat . , l ib . I I , cap . x x n r , 
p. 214. — 2. Demetr . P h a l e r . , De elocut . , cap. c x x x i x . — 3. C i c e r . , D e orat . , 
l ib . I I I , cap. x x v , 1.1, p. 303; i d . , O r a t . , cap. x x v , p . 440; id.. De c i a r , orat . , 
cap . LXXIX, p. 402. — 4. Q u i n t i l . ; l ib . I X , cap. n , p. 547. — 5. I s o c r . , i n E v a g . , 
t. I I , p. 71. — 6. P i n d . , O l y m p . I I , v . 17. — 7. I d . , P y t h . I , v. 36. — 8. H o m e r . , 
I h a d . , h b . I , v . 249. — 9. id., i b i d . , l ib . I I I , v. 222. — lo- Pind., O l y m p . I . 
v . 22. - U . I d , , P y t h . I j v . 8. 
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et je continué : a l l a le r e g a r á et la prudence de Júp i te r , l'aspect ter-
a rible de Mars, et la forcé de Neptune 1; le nombre des beautés dont ü 
a a fait la conquéte, égale le nombre des feuilles des arbres, et celui 
a des flots qui viennent successivement expirer sur le rivage de la mer2.» 
A ees mots, le Génie disparaít, et s'envole au séjour de la lumiére. 

— Quoiqu'on pút vous reprochar, me dit Euclide, d'avoir entassé 
trop de figures dans cet éloge, je concois que nos exagérations falsi-
fient nos pensées ainsi que nos sentiments, et qu'elles eñaroucheraient 
un esprit qui n'y serait pas accoutumé : mais i l faut espérer que notre 
raison ne restera pas dans une éternelle enfance. — Ne vous en flattez 
pas, répondis-je; Thomme n'aurait plus de proportion avec le reste 
de la nature, s'il pouvait acquérir les perfections dont on le croit sus 
ceptible. 

a Supposez que nos sens devinssent infiniment exquis; la langue ne 
pourrait soutenir l'impression du lait et du miel , n i la main s'appuyei 
sur un corps sans en étre blessée; l'odeur de la rose nous ferait tomber 
en convulsión; le moindre brui í déchirerait nos oreilles, et nos yeux 
apercevraient des rides affreuses sur le tissu de la plus belle peau. I I 
en est de méme des qualités de l'esprit : donnez-lui la vue la plus 
percante et la justesse la plus rigoureuse; combien serait-il révolté de 
l'impuissance et de la fausseté des signes qui représentent nos idées I 
i l se ferait sans doute une autre langue; mais que deviendrait celle 
des passions, que deviendraient les passions el les-mémes, sous l'em 
pire absolu d'une raison si puré et si austére?El less 'é te indraient ainsi 
que l'imagination, et l'bomme ne serait plus le méme. 

« Dans l'état oú i l est aujourd'hui, tout ce qui sort de son esprit, 
de son coeur et de ses mains, n'annonce qu'insuffisance et besoins. 
Renfermé dans des "limites étroites, la nature le punit avec rigueur 
des qu'il veut les franchir. Vous croyez qu'en se civilisant i l a fait un 
grand pas vers la perfection; qu'a-t-il done gagné? De substituer, dans 
l'ordre général de la société, des b i s faites par des hommes, aux lois 
naturelles, ouvrage des dieux; dans les moeurs, l'hypocrisie h la vertu, 
dans les plaisirs, l'illusion h la réal i té ; dans la politesse, les manieres 
au sentiment. Ses goúts se sont tellement pervertís á forcé de s'épurer, 
qu'il s'est trouvé contraint de préférer, dans les arts, ceux qui sont 
agréables k ceux qui sont út i les; dans í 'éloquence, le mérite du style 
h celui des pensées3; partout, l'artifice á la vérité. J'ose le d i ré , les 
peuples éclairés n'ont sur nous d'autre supériorité, que d'avoir perfec-
tionné l'art de feindre, et le secret d'attacher un masque sur tous les 
visages. 

a Je vois, par tout ce que vous m'avez d i t , que la rhétorique ne se 
propose pas d'autre fin, et qu'elle n'y parvient qu'en appliquant aux 
paroles des tons et des couleurs agréables. Aussi, loin d'étudier ees 
préceptes, je nx'en tiendrai, comme j ' a i fait jusqu'á présent , h cette 
réflexion d'Aristote. Je lu i demandáis b. quels signes on reconnait un 

1, H o m e r . , I l i a d . , lib. I I , v. 169 et 478. Eustath., t, I . — 2. Anacr., od. X X X I I . 
•— 3. Ar i s to t . , Rhet., lib. I I I , cap, i , t. I I ; p. 584. 



320 VOY AGE D'ANACHARSIS. 

Lon ouvrage; i l me répondit : « S'il est impossible d'y rien ajouter, et 
a d'en retrancher la moindre chose '. » 

Aprés avoir discute cas idées avec Euclide, nous sor t ímes , et nous 
dirigeámes notre promenade vers le Lycée. Chemin faisant, i l me 
montra une lettre qu' i l venait de recevoir d'une femme de ses amies, 
et dont l'orthograplie me parut vicieuse; quelquefois Vé s'y trouvait 
remplacé par un i , le d par un s. a J'ai toujours été sprpris, lu i dis-je, 
de cette négligence de la part des Athéniennes. — Elles écrivent, ré -
pondit- i l , comme elles parlent, et comme on parlait autrefois2. — I I 
s'est done fait, repris-je, des changements dans la prononciation? — 
En trés-grand nombre, répondit-il : par exemple, on disait ancienne-
ment himéra ( jour) ; apres on ad i t héméra, le premier e fermé; en-
suite héméra , le premier é ouvert. 

« L'usage, pour rendre certains mots plus sonores ou plus majes-
tueux, retranche des lettres, en ajoute d'autres, et, par cette conti-
nuité d'altérations, ote toute espérance de sucefes k ceux qui vou-
draient remonter á Torigine de la langue 3. 11 fait plus encoré; i l 
condamne k l'oubli des expressions dont on se servait communément 
autrefois, et qu' i l serait peut-étre bon de rajeunir. » 

En entrant dans la premiére ceur du Lycée, nous fumes attirés par 
des cris percants qui venaient d'une des salles du gymnase. Le rhéteur 
Léon et le sophiste Pythodore s'étaient engagés dans une dispute tres-
•vive. Nous eúmes de la peine k percer la foule. « Approchez, nous dit 
le premier; voilá. Pythodore qui soutient que son art ne difiere pas du 
mien, et que notre objet k tous deux est de tromper ceux qui nous 
écoutent. Quelle prétention de la part d'un homme qui devrait rougir 
de porter le nom de sophiste ! 

— Ce nom-, répondit Pythodore, était honorabie autrefois; c'est ce-
lui dont se paraient tous ceux qui , depuis Solón jusqu'íi Périclés, con-
sacrérent leur temps k l'étude de la sagesse; car, aufond, i l ne dé-
signe pas autre chose. Platón, voulant couvrir deridicule quelques-uns 
de ceux qui en abusaient4, parvint Í\ le rendre méprisable parmi ses 
disciples. Cependant je le vois tous les joura appliquer k Socrate5, que 
•vous respectez sans doute, et á l'orateur Antiphon, que vous faites 
profession d'estimer6. Mais i l n'est pas question ici d'un vain titre. Je 
le dépose en votre présence, et je vais, sans autre intérét que celui de 
la vérité, sans autres lumiéres que celles de la raison, vous prouver 
que le rhéteur et le sophiste emploient les mémes moyens pour arriver 
au méme but. 

— J'ai peine á reteñir mon indignation , reprit Léon : quoi! de vils 
mercenaires, des ouvriers en paroles', qui habituent leurs disciples k 
s'armer d'équivoques et de sophismes, et u soutenir également le pour 
et le centre, vous osez les comparer k ees hommes respectables qui 

1. Ar i s to t . , De m o r . , l i b . I I , cap. v , t. I I , p. !22. — 2. P l a t . , in C r a t y l . , t. I , 
p. 418. — 3. Lys., i n T h e o m n . , p'. 18. P l a t . , i b i d . , p. 414. Sext. E r a p i r . , Adv . 
g r a m m . , l ib . I , cap. i , p. 234. — 4. P l a t . , i n G o r g . , i n Pro tag . , i n H i p p . , etc. — 
5. j E s c h i n . , i n T i m a r c h . , p. 287. — 6. X e n o p h . , M e m o r . . l ib . I , p. 729. — 
7. Mncsa'fdh. ap. C i c e r . , De oí"at., l ib . I j cap. x v m , t. I , p. l i s . 
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apprennent k défendre la cause de Tinnocence dans les tribunaux, 
celle de l'État dans l'assemblée genérale, cel!e de la vertu dans les dis-
cours qu'ils ont soin de luí consacrer! — Je ne compare point les 
hommes, dit Pythodore; je ne parle que de l'art qu'ils professent. Nous 
verrons bientot si ees hommes respectables ne sont pas plus k redou-
ter que les plus dangereux sophistes. 

« Ne convenez-vous pas que vos disciples et les miens, peu soigneux 
de parvenir k la -yérité, s 'arrétent communément k la vraisemblance'? 
— Oui; mais les premiers fondent leurs raisonnements sur de grandes 
probabilités, et les seconds sur des apparences frivoles. — Et qu'en-
tendez-vous par le probable? — Ce qui paraít tel k tous les hommes ou 
k la plupart des hommes2. — Preñez garde á votre réponse; car i l suí-
vrait de Ik, que ees sophistes dont l'éloquence entrainait les suffrages 
d'une nation, n'avancaient que des propositions probables. — lis n 'é-
blouissaient que la multitude; les sages se garantissaient de l'illusion. 

— C'est done au tribunal des sages, demanda Pythodore, qu'i l fauí 
s'en rapporter, pour savoir si une chose est probable ou non? — Sans 
doute, répondit Léon; et j'ajoute k ma déñni t ion, qu'en certains cas 
on doit regarder comme probable ce qui est reconnu poür tel par le 
plus grand nombre des sages, ou du moins par les plus éclairés d'entre 
eux3. Étes-vous content? — I I arrive done quelquefois que le probable 
est si difficile k saisir, qu'i l échappe méme k la plupart des sages, et 
nepeut étre démélé que par les plus éclairés d'entre eux?—A la bonne 
heure! —Et quand vous hésitez sur la réalité de ees vraisemblances, 
imperceptibles presque á tout le monde, allez-vous consultor ce petit 
nombre de sages éclairés? — Non, je m'en rapporte k moi-méme, ejj 
présumant leur décision. Mais que prétendez-vous conclure de ees en-
nuyeuses subtilités? 

— Le voici , dit Pythodore : que vous ne vous faites aucun scrupule 
de suivre une opinión, que de votre propre autorité vous avez rendue 
probable; et que les vraisemblances trompeuses suffisent pour déter-
miner l'orateur ainsi que le sophiste4.— Mais le premier est de bonne 
l'oi, et l'autre ne l'est pas. —Alors ils ne différeraient que par l'inten-
t ion; c'est en effet ce qu'ont avoué des écrivains philosophes 5 : je veux 
néanmoins vous óter encoré cet avantage. 

« Vous aecusez les sophistes de soutenir le pour et le centre : je 
vous demande si la rhétor ique, ainsi que la dialectique, ne donne pas 
des regles pour défendre avec succes deux opinions contraires0. — J'en 
conviens; mais on exhorte le jeune éléve k ne point abuser de cette 
voie ' ; i l doit la connaitre, pour éviter les piéges qu'un ennemi adroit 
pourrait semer autour de luia. — C'est-á-dire, qu'aprés avoir mis entre 
les mains d'un jeune homme un poignard et une épée, on lu i dit : 
Lorsque l'ennemi vous serrera de prós, et que vous serez fortcment 

1. Ar i s to t . , R h e t . , l ib . I , cap. I I , t. I I , p. 514 et 517; l ib . I I I , cap . I , p. 584. — 
2. I d . , T o p i c , l ib . I , cap . i , 1 . 1 , p. 180. — 3. I d . , ib id . — 4. I d . , R h e t . , l ib . I I , 
cap . x x i v , t. I I , p. 581. — 5. I d . , i b i d . , l ib . I , cap . i , t. I I , p. 514. — 6 . I d . , ib id . 
Cicer , De orat . , l ib . I I , cap . -vn et u n , 1 .1 , p. l ü u et 243. — 7. P l a t , in Gorg., 
ti I , p- 457. — 8. Ar i s to t . , ib id . 
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remué par l ' intérét , rambit ion, et la vengeance, frappez avec un de 
ees instruments, et ne vous servez pas .de l'autre qmad méme i l de-
vrait vous donner la victoire ' . J'admirerais cette modérat ion; mais, 
pour nous assurer s'il peut en effet l'exercer, nous allons le suivre dans 
le combat, ou plutót souffrez que je vous y conduise moi-méme. 

a Supposons que vous soyez chargé d'accuser un homme dont le 
crime n'est pas avéré, et qu'i l me soit pernrts de vous rappeler les le-
cons que les instituteurs donnent íous les jours k leurs élfeves, je vous 
dirai : Votre premier objet est de persuader2; et pour opérer cette 
persuasión, i l faut plaire et toueber3. Vous avez de l'esprit et des ta-
lents, vous jouissez d'une excellente réputat ion; tirons parti de ees 
avantages4. lis ont déjá préparé la confiance5; vous l'augmenterez en 
semant dans l'exorde et dans la suite du discours des máximes de jus-
tice et de probité6, mais surtout en flattant vos juges, dont vous au-
rez soin .de relever les lumieres et l ' équi té ' . Ne négligez pas les suf-
frages de l 'assemblée; i l vous sera facile de les obtenir. Rien de si aisé, 
disait Socrate, que de louer les Athéniens au milieu d'Athenes; con-
formez-vous h leur goút , et faites passer pour honnéte tout ce qulest 
honoré 

« Suivant le besoin de votre cause, rapprochez les qualités des deux 
parties des qualités bonnes ou mauvaises qui les avoisinent; exposez 
dans le plus beau jour le mérito réel ou imaginaire de celui pour qui 
vous parlez; excusez ses défauts, ou plutot, annoncez-les comme des 
excés de vertu; transformez l'insolence en grandeur d 'áme, la témé-
rité en courage, la prodigalité en libérali té, les fureurs de la colére 
en expressions de franchise : vous éblouirezles juges9. 

« Comme le plus beau privilége de la rhétorique est d'embellir et de 
défigurer, d'agrandir et de rapetisser|tous les objets10, ne craignez pas 
de peindre votre adversaire sous de noires couleurs; trempez votre 
plume dans le fiel; ayez soin d'aggraver ses moindres fautes, d'em-
poisonner ses plus belles actions", de répandre des ombres sur son 
caractere. Est-il circonspect et prudent, dites qu' i l est suspect et ca-
pable de trahison !2. 

a Quelques orateurs couronnent la victime avant que de l'abattre á 
leurs pieds : ils commencent par donner des éloges h la partie adverse; 
et, aprés avoir écarté loin d'eux tout soupcon de mauvaise foi , ils en-
foncent á loisir le poignard dans son coeurl3. Si ce raffinement de m é -
chanceté vous arré te , je vais mettre entre vos mains une arme tout 
aussi redoutable. Quand votre adversaire vous accablera du poids de 

1. C i c e r . , D e orat . , l ib . ra., cap. x i v , 1 . 1 , p . 293. — 2. A r i s t o t . , R h e t . , l i b . I , 
cap I I , p. s i s . _ 3. i d . , i b i d . , l ib . I I I , cap . i , t. I I . p. 584. C i c e r . , D e opt. gen. 
orat cap. i , t. I , p. 541. Q u i n t i l . , l ib . I I I , cap . v , p. 154. — 4. Ar i s to t . , i b i d . , 
7? ' h ^ P - " r P - 513- — 5. I d . , i b i d . , Ife. I I , cap . i , t. I I , p. 547 ; i d . , R b e t . a d 
A l e x a n d r . , p. 650. — 6. I d . , R h e t . , l i b . I , cap. i x , t. I I p. 530, etc. — 7. I d . , 
R h e t . ad A l e x a n d r . , cap . x x x v i l , t. I I , p . 6 4 3 . — 8. I d . , R h e t . , l ib . I , cap . i x , 
i . L L , p. 532. — 9. i d . , í b i d . — 10. I s o c r . , P a n e g . , t. I , p. 123. P l a t . , i n Phsedr. , 
x. n i , p. 207. Ar i s to t . , i b i d . , l i b . I I , cap. x v m , p. 568. Sext . E m p i r . , A d v . R h e t . , 
•nñ ; P" 298,' ~ 11- Ar i s to t - , R h e t . ad A l e x a n d r . , cap . i v e t v n , t. I I , p. 617 et 

ca " t ' l R h e t ' ; 17 Cap' Ü í ' t * P" 53:¿" 13" * * i b i d • ' > 
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sesraisons, au lieu de lui répondre, couvrez-le de ridicules, et vous 
lirez sa défaite dans les yeux des juges1. S'il n'a fait que conseiller 
l'injustice, soutenez qu'il est plus coupable que s'il l'avait commise; s'il 
n'a fait que suivre les conseils d'un autre, soutenez que l'exécution est 
plus criminelle que le conseil. C'est ce que j ' a i vu pratiquer, i l n'y a pas 
longtemps, par un de nos orateurs2, chargé de deux causes différentes3. 

<í Les lois écrites vous sont-elles contraires, ayez recours á la loi na-
turelle, et montrez qu'elle est plus juste que les lois écrites. Si ees 
derñiéres vous sont favorables, représentez fortement aux juges qu'ils 
ne peuvent, sous aucun prétexte, se dispenser de Ies suivre4. 

a Votre adversaire, en convenant de sa faute, prétendra peut-étre 
que c'est par ignorance ou par hasard qu'il l'a commise; soutenez-lui 
que c'est de dessein prémédité5. Offre-t-il le serment pour preuve de 
son innocence, dites, sans balancer, qu'i l n'a d'autre intention que de 
se soustraire par un parjure k la justice qui l'attend. Proposez-vous, de 
votre cóté, de confirmer par un serment ce que vous venez d'avancer, 
dites qu'il n'y a rien de si religieux et de si noble que de remettre 
ses intéréts entre les mains des dieux6. 

a Si vous n'avez pas de témoins, táchez de diminuer la forcé de ce 
moyen; si vous en avez, n'oubliez rien pour le faire valoir 

« Vous est-il avantageux de soumettre á la question les esclaves de la 
partie adverse, dites que c'est la plus forte des preuves. Vous l'est-il que 
les votres n'y soient pas appliqués, dites que c'est la plus incertaiue 
et la plus dangereuse de toutes8. 

« Ces moyens facilitent la victoire, mais i l faut l'assurer. Pendant 
toute l'action, perdez plutót de vue votre cause que vos juges : ce n'est 
qu'aprés les avoir terrassés que vous triompherez de votre adversaire. 
Remplissez-les d'intérét et de pitié en faveur de votre partie; que la 
douleur soit empreinte dans vos regards et dans les accents de votre 
voix. S'ils versent une larme, si vous voyez la balance s'ébranler entre 
leurs mains, tombez sur eux avec toutes les fureurs de l 'éloquence, 
associez leurs passions aux votres, soulevez contre votre ennemi leur 
mépris , leur indignation, leur colére9; et s'il est distingué par ses 
emplois et par ses richesses, soulevez aussi leur jalousie, et rapportez-
vous-en íi la haine qui la suit de prés 1<,. 

« Tous ces préceptes, Léon, sont autant de chefs d'accusation contre 
l'artque vous professez. Jugez des effets qu'ils produisent, par la r é -
ponse effrayante d'un fameux avocat de Byzance, á qui je demandáis 

í. Ar i s to t . , R h e t . , lib. I I I , cap . xvm, t. I I , p. 606. C i c e r . , Ora t . , cap. x x v r 
t. I , p. 441; i d . . De orat . , l ib . I I , cap. LIV. p. 2 4 4 . — 2. L é o d a m a s p o u r s u i v a n t 
l o r a t e u r C a l h s t r a t e , et ensuite le g e n é r a l C h a b r i a s . — 3 . Ar i s to t . , i b i d . , l ib . I 
t. I I , cap. v u , p. 527. — 4. I d . , i b i d . , cap . xv, t. I I , p. 543. Sext . E m p i r . , A d v ! 
R h e t . , h b . I I , p. 2 9 6 . - 5 . Ar i s to t . , R h e t . ad A l e x a n d r . , cap. v, t. I I p 6 1 8 . — 
6. I d . , R h e t . , hb . I cap. x v , t. I I , p. 546. Q u i n t i l . , l ib . V ; cap. v i . — 7. Ar i s to t . , 
i b i d . , p. 544. Q u i n t i l . , i b i d . , cap. v u . — 8. Ar i s to t . , i b i d . , p. 545. Q u i n t i l ibid 
cap. iv.— 9. Ar i s to t . , i b i d . , l i b . H I , cap. xix, t . I I , p. 607; i d . , R h e t . ad A l e x a n d r . ' 
cap. xxxvii, p. 646. C i c e r . , i b i d . , cap. XLIV, t. I , p. 234; i d . , Orat . , cap. x x x v u 
et xxxyui, p. 451. Sext. E m p i r . , A d v . g r a m m . , l ib . 11, p. 290. — 10. Ar i s to t . , 
R h e t . , h b . I I , cap. x , t, I I , p. 562; i d . , R h e t . a d A l e x a n d r . , p , 64a. C i c e r . , De 
orat. , l ib . I I , cap . LI, p. 24o. 
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dernierement ce qu'en certains cas ordonnaient les lois de son pays. 
— Ce que je veux, » me dit-il1. 

Léon -voulait rejeter uniquement sur les orateurs les reproches que 
faisait Pythodore á la rhétorique. « Eh 1 non, reprit ce dernier avec 
clialeur; i l s'agil ici des abus inhérents h cet art funeste : je vous rap-
pelle ce qu'on trouve dans tous les traités de rhétorique, ce que pra-
tiquent tous les jours les orateurs les plus accrédités, ce que tous les 
jours les instituteurs les plus éclairés nous ordonnent de pratiquer, ce 
que nous avons appris vous et mo i , dans notre enfance. 

« Rentrons dans ees lieux oü l'on prétend initier la jeunesse h l'art 
oratoire, comme s'il était question de dresser des histrions, des déco-
rateurs, et des athlétes. Voyez avec quelle importance on dirige leurs 
regards, leurs voix, leur attitude, leurs gestes2; avec quels pénibles 
travaux on leur.apprend tantot k broyer les fausses couleurs dont ils 
doivent enluminer leur langage; tantot íi faire un mélange perfide de 
la trahison et de la forcé. Que d'impostures ! que de barbarie! Sont-ce 
líi les ornements de l 'éloquence? est-ce Ik le cortége de l'innocence et 
de la vérité ? Je me croyais dans leur asile, et je me trouve dans un 
repaire affreux, oú se distillent les poisons les plus subtils, et se for-
gent les armes les plus meurtr iéres; et ce qu'il y a d 'é trange, c'est que 
ees armes et ees poisons se vendent sous la protection du gouverne-
ment, et que l'admiration et le crédit sont la recompense de ceux qui 
en font l'usage le plus cruel. 

« Je n'ai pas voulu extraire le venin caché dans presque toutes les 
lecons de nos rhéteurs. Mais, dites-moi, quel est done ce principe 
dont j ' a i déjá par lé , et sur lequel porte I'édifice de la rhétorique, qu'i l 
faut émouvoir fortement les juges? Eh pourquoi les émouvoir ? juste 
ciel 1 eux qu'il faudrait calmer s'ils étaient émus ! eux qui n'eurent ja
máis tant besoin du repos des sens et de l'esprit 1 Quoi 1 tandis qu'il 
est reconnu sur toute la terre que les passions pervertissent le juge-
ment, et changent á nos yeux la nature des choses3, on prescrit k l'o-
rateur de remuer les passions dans son á m e , dans cellos de ses audi-
teurs, dans celles de ses juges 4; et l'on a le front de soutenir que de 
tant de mouvements impétueux et désordonnés i l peut résulter une 
décision (^quitable! 

« Allons dans les lieux oü se discutent les grands intéréts de l'État. 
Qu'y verrons-nous ? des éclairs , des foudres partir du haut de la t r i 
buno, pour allumer des passions violentes, et produire des ravages 
horribles; un peuple imbécile venir chercher des louanges qui le ren-
dent insolent, et des émotions qui le rendent injusto1; des orateurs 
nous avertir sans cesse d'étre en garde centre l'éloquence de leurs ad-
versaires. Elle est done bien dangereuse cette éloquence ! Cependant 
elle seule nous gouverne, et l'Etat est perdu5. 

i . Sext. E m p i r . , A d v . R h e t . , l ib . tí, p. 297. — 2. Af i s to t . , R h e t . , l ib . I I I , 
cap. i , t. I I , p, 584. C i c e r . , O r a t . , cap. x v m , t. I , p. 434. — 3. Ar i s to t . , i b i d . , 
l ib . I , cap. ir , t. I I , p. 515 ; l ib . 11, cap. i , p. 547. — 4. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap. v i l , 
p. 590. C i c e r . , i b i d . , cap. x x x v i i r , t. I , p. 451. - 5. P l a t . , in G o r g . , t . - I j p. 4G6. 
Cicer - , P r o F l a c C , cap. v n , t. V j p. 244. 
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« I I est un autre genre que cultivent des orateurs dont tout le mérite 
est d'appareiller les mensonges les plus révoltants et les hyperboles les 
plus outrées, pour célébrer des hommes ordinaires et souvent mépr i -
sables. Quand cette espece d'adulatioii s'introduisit, la vertu dut renon-
cer aux louanges des hommes. Mais je ne parlera! point de ees viles 
productions : que ceux qui ont le courage de les lire aient ceiui de les 
louer ou de les blámer. 

¿ I I suit de Ik que la justice est sans cesse outragée dans son sane-
tuaire, l 'État dans nos assemblées générales, la véfité dans les panégy-
riques et les oraisons fúnebres. Cortes, on a bien raison de diré que la 
rhétorique s'est perfectionnée dans ce siecle : car je défle les siecles 
suivants d'ajouter un degré d'atrocité & ses noirceurs. » 

A ees mots, un Athénien qui se préparait depuis longíemps á ha-
ranguer quelque jour le peuple, dit avec un sourire dédaigneux : « Py-
thodore condamne done í ' é loquence?—Non, répondit-il ; je condamne 
cette rhétorique qui entraine nécessairement l'abus de I'éloquence. 
— Vous avez sans doute vos raisons, reprit le premier, pour proscrire 
les gráces du langage. Cependant on a toujours dit , et Ton dirá tou-
jours que la principale attention de l'orateur doit étre de s'insinuer 
auprés de ceux qui l 'écoutent, en flattant leurs oreilles '. — E t m o i je 
dirai toujours, répliqua Pythodore, ou plutot la raison et la probité 
répondront toujours que la plus belle fonction, l'unique devoir de l'o
rateur est d'éclairer les juges. 

— Et comment voulez-vous qu'on les éclaire? dit avec impatience 
un autre Athénien, qui devait k l'adresse des avocats le gain de plu-
sieurs procés.— Commeonles éclaire ál 'Aréopage, repartit Pythodore, 
oü l'orateur, sans mouvement et sans passions, se contente d'exposer 
les faits, le plus simplement et le plus sechement qu'il est possible2; 
comme on les éclaire en Crete , h Lacédémone , et dans d'autres 
républiques, oü l'on défend h l'avocat d'émouvoir ceux Vjui l 'écou
tent3; comme on les éclairait parmi nous, i l n 'y a pas un siecle, 
lorsque les parties, obligées de défendre elles-mémes leurs causes, 
ne pouvaient prononcer des discours composés par des plumos élo-
quentes » 

i Je reviens h ma premiére proposition. J'avais avancé que l'art des 
rhéteurs n'est pas essentiellement distingué de celui des sophistes5; 
je Tai prouvé en montrant que l'un et l'autre, non-seulement dans 
leurs effets, mais encoré dans leurs principes, tendent au méme but 
par des voies également insidieuses. S'il existe entre eux quelque dif-
férence, c'ést que l'orateur s'attache plus h exciter nos passions, et le 
sophiste h les calmere. 

a Au reste, j'apercois Léon prét h fondresur moi avec l'attirail pom-

1. C i c e r . , De opt. gen. orat . , cap. i , 1 . 1 , p. 541; i d . , De c i a r , orat . , cap . x x r , 
p . 354; i d . , O r a t . , cap . XLIV, p. 456, etc. — 2. L y s . , i n S i m ó n . , p. 88. A r i s t o t . , 
R h e t . , l i b . I , cap. i . t . I I , p. 512.— 3. I d . , i b i d . Sext . E m p i r . , A d v . R h e t . . l i b . I I , 
p. 292. — 4. C icer . , De c i a r , orat . , cap . XII, t í I , p. 346. Q u i n t i l . , l ib . I I , cap. x v , 
p. 123. Sext . E m p i r . , i b i d . , p . 304. — 5. P l a t . , i n G o r g . , t. I , p. 520. — 6. C icer . , 
Ora t . , cap . x i x , t. I , p. 434. 
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peux et menacant de la rhétorique. Je le prie de se renfermer dans la 
question, et de considérer que les coups qu'il m'adressera tomberont 
en meme temps sur plusieurs excellents philosophes. J'aurais pu en 
effet citer en ma faveur les témoignages de Platón et dAristote 1; mais 
de si grandes autorités sont inútiles, quand on a de si solides raisons 
h produire. y 

Pythodore eut á. peine achevé, que Léon entreprit la défense de la 
rhé tor ique ; mais comme i l était tard, nous primes le parti de nous 
retirer. 

CHAP. LIX. — Voyage de l 'Aítique. Mines de Sunium. Discours 
de Pla tón sur la formation du monde. 

J'avais souvent passé des saisons entiéres en différentes maisons de 
campagne. J'avais souvent traversé lAtt ique. Je rassemble ici les sin-
gularités qui m'ont frappé dans mes courses. 

Les champs'se trouvent séparés les uns des autres par des haies ou 
par des murailles 2. C'est une sage institution que de désigner , comme 
on fait, ceux qui sont hypothéqués, par de petites colonnes chargées 
d'une inscription qui rappelle les ohligations contractées avec un 
premier créancier. De pareilles colonnes, placées devant les mai
sons, montrent á tous les yeux qu'elles sont engagées 3, et le p ré -
teur n'a point k craindre que des créances obscures fassent tort h la 
sienne. 

Le possesseur d'un champ ne peut y creuser un puits, y construiré 
une maison ou une muradle, qu'á une certaine distance du champ 
voisin, distance fixée par la loi ^ 

I I ne doit pas non plus détourner sur la terre de son voisin Ies eaux 
qui tombent des hauteurs dont la sienne est entourée; mais i l peut les 
conduire dans le chemin public5, et c'est aux propriétaires limitrophes 
de s'en garantir. En certains endroits, les pluies sont recues dans des 
canaux qui les transportent au loin8. 

Apollodore avait une possession considérable aupres d'Éleusis. I I m'y 
mena. C'était au temps de la moisson : la campagne était couverte d'é-
pis jaunissants et d'esclaves qui Ies faisaient tomber sous la faux tran-
chante; de jeunes enfants Ies ramassaient, et les présentaient h ceux 
qui en formaient des gerbes ' . 

On s'était mis h l'ouvrage au lever de l'aurore Tous ceux de la mai
son devaient y participer 9. Dans un coin du champ, h. l'ombre d'un 
grand arbre, des hommesprépara ient laviande'0; des femmgs faisaient 
cuire des lentilles u1 et versaient de la farine dans des vases pleins d'eau 

í. P l a t . , in G o r g . , t. I , p. 463, etc . A r i s t o t . , R h e t . , l ib . I I , cap . x x i v , p. 58Í; 
l i b . I I I , cap. i , p. 584.— 2. L y s . , De sacr . o l iv . , p. 144. Demos th . , i n Ca l l i c l . , -
p. 1116 et 1117. H a r p o c r . et S u i d . , in 'Aép.T. — 3. H a r p o c r . , i n 'AOTWT. I d . , 
H c s y c h . et S u i d . , i n "0oo;. P o l i . , l ib . I I I , cap. I X , $ 85. Dupor t , in T h e o p h r . , 
C h a r a c t . , cap. X , p. 360. — 4. Pe t . , L e g . a t t i c , p. 387. — 5. Demos th . , i b i d . , 
p. 1109. — 6. I d . , i b i d . , p. 1118. — 7. H o m e r . , I l i a d . , l ib . X V I I I , v. 555. — 
8. Hes iod . , Oper. , v. 578. — 9. E u s t a t h . , i n I l i a d . , l ib . X Y I I I , p . l I G 2 . — 10. S c h ü l . 
T h e o c r . , i n I d y l l . X , v. 54. — 11. T h e o c r . , i b i d . 
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bouillante, pour le díner des moissonneurs • qui s'animaient au tra-
vail paf des chan&ons dont la plainte retentissait. 

Courage, amis, point de repos; 
Aux champs qu'on se disperse; 

Sous la faux de Cérés que l'épi se renverse. 
Déesse des moissons, préside knos travaux! 
Veux-tu grossir le grain de tes épis nouveaux? 
Rassemble tes moissons dans la plaine étalées, 

Et des gerbes amoncelées 
Présente h l'aquilon les fréles chalumeaux. 
Travaillons, le jour lu i t , l'alouette s'éveille: 
I I est temps de dormir alors qu'elle sommeille2. 

Dans les autres couplets, on enviait le sort de la grenouille, qui a 
toujours de quoi boire en abondance; on plaisantait sur Téconomie de 
l'intendant des esclaves; et Ton exhortait les ouvriers h fouler le blé k 
l'heure du mid i , parce que le grain se détache alors plus aisément des 
tuniques qui l'enveloppent3. 

Les gerbes , tran^portées dans Taire, y sont disposées en rond et 
par conches. Un des travailleurs se place dans le centre, tenant d'une 
main un fouet, et de l'autre une longe avec laquelle i l dirige les 
boeufs, chevaux cu mulets, qu'i l fait marcher ou trotter autour de l u i : 
quelques-uns de ses compagnons retournent la paille, et la repoussent 
sous les pieds des animaux jusqu'á ce qu'elle soit entierement brisée4. 
D'autres en jettent des pelletées en Tair 5 : un vent frais qui , dans 
cette saison, se l&ve communément á la méme heure, transporte les 
brins de paille k une légére distanoe, et laisse tomber k plomb les 
grains, que Ton renferme dans des vases de terre cuite8. 

Quelques mois aprés, nous retournames k la campagne d'Apollo-
dore. Les vendangeurs détachaient les raisins suspendus aux yignes, 
qui s'élevaient k i'appui des échalas '. De jeunes gargons et de jeunes 
filies en remplissaient des paniers d'osier, et les portaient au pressoir8. 
Avant de les fouler, quelques fermiers font transporter chez eux les 
sarments chargés de grappes 9; ils ont soin de les exposer au soleil 
pendant dix jours, et de les teñir k l'ombre pendant cinq autres jours10. 

Les uns conservent le vin dans des tonneaux les autres dans des 
cutres12, ou dans des vases de terre 19;, 

Pendant qu'on foulait la vendange, nous écoutions avec plaisir les 
chansons du pressoir11; c'est ainsi qu'on les appelle. Nous en avions 

1. H o m e r . , I l i a d . , l ib . X V I I I , v. 555. — 2. T h e o c r . , i n I d y l l . X , v. 54. T r a d u c t . 
de M . Ghabanon . — 3. Tbeocr . , ib id . M é m . de l 'Acad. des be l l . - l e t tr . , t. I X , 
p. 350. — 4. H o m e r . , i b i d . , l ib . X X , v . 495. X e n o p h . , M e m o r . , l ib . V , p. 863. — 
5. H o m e r . , Odyss . , l ib . X I , v . 127. E ü s t a t h . , i b i d . , p. 1675, Ü n . 50. — 6 . Hes iod . , 
Oper . , v . 475 et 600. P r o e l . , ib id . — 7. H o m e r . , I l i a d . , l i b . X V I I I , v. 563. — 
8. I d . , i b i d . , v. 567. E u s t a t h . , t. I I , p. 1163, l i n . 45. A n a c r . , Od. L I I . — 9. A n a c r . , 
Od. L . Note de M m e D a c i e r . — l o . Hes iod . , i b i d . , v. 61(i. H o m e r . , Odyss . , l ib . V I I , 
v . 123. — 11. Anacr.' , Od. L I I . — 12. H o m e r . , i b i d . , l ib . I X , v. 196. — 13. I d . , 
i b i d . , v. 204. Herodot . , l ib . I I I , cap. v r . — 14. A n a c r . , ib id . O p p i a n . . De venat . , 
l ib . I , v . 127. P o l i . , l ib . I V , cap. v n , S 55. 
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entendu d'autres pendant le diner des vendangeurs, et dans les diffé-
rents intervalles de la journée , oü la danse se mélait au chant1. 

La moisson2 ec la vendange3 se terminent par des ffites célébrées 
avec ees mouvements rapides que produit raioondance, et qui se di -
•versifient suivant ¡a nature de l'objet. Le blé étant regardé comme le 
bienfait d'une déesse qui pourvoit h nos besoins, et le vin comme le 
présent d'un dieu qui veille sur nos plaisirs, la reconnaissance pour 
Cérés s'annonce par une joie vive et tempérée , celle pour Bacchus par 
tous Íes transports du délire. 

Au temps des semailles et de la fenaison, on offre également des 
sacrifices; pendant la récolte des olives et des autres fruits, on pose 
de méme sur les autels les prémices de^ présents qu'on a recus du 
ciel. Les Grecs ont senti que dans ees oeeasions le eosur a besoin de 
se répandre , et d'adresser des hommages aux auteurs du bienfait. 

Üutre ees fétes généra les , ehaque bourg de l'Attique en a de parli-
culieres, oü Ton voit moins de magnificence, mais plus de gaieté que 
dans eelles de la eapitale : car les habitants de la campagne ne con-
naissent guére les joies feintes. Toute leur ame se déploie dans les 
spectacles rustiques et dans les jeux innocents qui les rassemblent. Je 
les ai vus souvent autour de quelques outres remplies de Yin, et frot-
tées d'huile h l 'extérieur. Des jeunes gens sautaient dessus á eloche-
pied, et, par des chutes fréquentes, excitaient un rire universel4. A 
coté, des enfants se poursuivaient courant sur un seul pied5. D'autres 
jouaient k pair ou non6; d'autres h col in-mai l lardD'autres , s'ap-
puyant tour k tour sur les pieds et sur les mains, imitaient en cou
rant le mouvement d'une roue8. Quelquefois une ligne, tracée sur le 
terrain, les divisait en deux bandes; on jQuait i jour ou muí0 . Le 
partí qui avait perdu prenait la faite; l'autre courait pour l'atteindre 
et faire des prisonniers "). Ces amusements ne sont qu'k l'usage des en
fants dans la vi l le ; mais, á la campagne, les hommes faits ne rougis-
sent pas de s'y livrer. 

Euthymene, un de nos amis, s'était toujours reposé, pour la régie 
de ses biens, sur la vigilance et la fidélité d'un eselave qu'il avait mis 
h la tete des autres " . Convaincu enfin que l'oeil du maítre vaut mieux 
que celui d'un intendant12, i l prit le partí de se retirer h sa maison de 
campagne, située au bourg d'Acharnes, h soixante stades d'Athénes n. 

Nous allámes le voir quelques années apres. Sa santé , autrefois lan-
guissante, s'était rétablie. Sa femme et ses enfants partageaient et 

I . H o m e r . , I l i a d . , l ib . X V I I I , " v . 572. — 2. T h e o c r . , I d y l l . V i l , v. 32. S c h o l . , 
in vers . 1, Scho l . H o m e r . , i n I l i a d . I X , v . 530. E t y m o l . m a g n . , i n ©aXO?. D i o d . , 
l ib . V , p. 336. G o r s i n . , F a s t . a t t i c , D i s s e r t . X I I I , t. I I , p. 302. M e u r s . , i n "AXO.K 
et i n Gcdú;. — 3. T h e o p h r . , C h a r a c t . , cap. n i . Cas te l l an . , De fest. Grsecor. i n 
D ionys . — 4. H e s y c h . , i n 'AffztA. E u s t a t h . , i n Odyss . , l ib . X , p. 1046, l i n . 2 ¡ ; 
l ib . X I V , p . 1769, l i n . 47. Scho l . A r i s t o p h . , i n P l u t . , v . 1130. P h u r n u t . , De nat . 
deor. , cap. x x x . — 5. P o l i . , l ib . I X , cap. v i l , S 121. — 6. M e u r s . , De l u d . G r a e c , 
in AfTiá'C. —7. I d . , i b i d . , i n M'jia 8. P l a t . , in Conv . , t. I I I , p. 190. — 9. Ce 
j e n ressembla i t á celui de croix ou pi le . — 10. M e u r s . , De lud . G n e c , in 'Oczoax. 
— 11. Xenoph . , Memor . , l ib . V , p. 855. — 12. I d . , i b i d . , p. 854. — 13. T h u c y d . , 
l ib . I I , cap. x x i . E n v i r o n deux l ieues un quart . 
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augmentaient son bonheiir.« Notre vie est active et n'est point ag i tée , 
nous d i t - i l ; nous ne connaissons pas l'ennui, et nous savons jouir du 
présent. » 

I I nous montra sa maison récemment construite. I I l'avait exposée 
au mid i , afin qu'elle recút en hiver la chaleur du soleii, et qu'elie en 
fút garantie en été, lorsque cet astre est dans sa plus grande éléva-
tion '. L'appartement desfemmes éíait séparé de celui des hommes par 
des bains, qui empéchaient toute communication entre les esclaves de 
l'un et de l'autre sexe. Chaqué piéce répondait k sa destination; on 
consemil le blé dans un endroit sec, le vin dans un lieu frais. Nulle 
recherche dans les meubles, mais partout une extreme propreté. Cou-
ronnes et encens pour Ies sacrifices, habits pour les fétes, armures et 
vétements pour la guerre, couvertures pour les difTérentes saisons, 
ustensiles de cuisine, Instruments k moudre le blé, vases k pétrir la 
farine, provisions pour l 'année et pour chaqué mois en particulier, 
tout se trouvait avec facilité', parce que tout était k sa place et rangé 
avec symétrie 2. « Les habitants de la ville , disait Euthyméne, ne ver-
raient qu'avec mépris un arrangement si méthodiqae : ils ne savent 
pas qu'il abrége le temps des recherches, et qu'un sage cultivateur 
doit dépenser ses moments avec la méme économie. que ses revenus. 

« J'ai établi da^is ma maison, ajouta-t-il, une femme de charge in-
telligente et active. Aprés m'étre assuré de ses moeurs, je lui ai remis 
un mémoire exact de tous les eíTets déposés entre ses mains. — Et 
comment récompensez-vous ses services? lui dis-je. — Par l'estime et 
par la confiance, rópondit-il : depuis que nous l'avons mise dans le 
secret de nos aflaires, elles sont devenues les siennes3. Nous donnons 
la méme attention k ceux de nos esclaves qui montrent du zele et de 
la fidélité : ils soní mieux chauffés et mieux vétus. Ces petites dis-
tinctions les rendent sensibles k Thonneur'*, et les retiennent dans leur 
devoir, mieux que ne ferait la crainte des supplices. 

a Nous nous sommes partagés, ma femme et moi, les soins de l'ad-
ministration. Sur elle roulent les détails de l ' intérieur, sur moi ceux 
du dehors5. Je me suis chargé de cultiver et d'améliorer le champ que 
j ' a i recu de mes peres. Laodice veille sur la recette et sur Ta dépense, 
sur Templacement et sur la distribution du blé , du v in , de l'huile et 
des fruits qu'on remet entre ses mains; c'est elle encoré qui entretient 
la discipline parmi nos domestiques, envoyant les uns auxehamps, 
distribuant aux autres la laine, et leur apprenant k la préparer pour 
en faire des vétements6. Son exemple adoucit leurs travaux; et, quand 
ils sont malades, ses attentions, ainsi que les miennes, diminuent 
leurs soufl'rances. Le sort de nos esclaves nous attendrit : ils ont tañí 
de droits et de dédommagements k réclamer! » 

Aprés avoir traversé une hasse.cour peuplée de poules, de canards, 
et d'autres oiseaux domestiques7, nous visitámes l 'écurie , la bergerie, 

1. X e n o p h . , Memor . , l ib . I I I , p. 777 ; l ib . V , p. 844. — 2. I d . , i b i d . , l ib . V , 
p. 843. — 3. I d . , i b i d . , p. 845. — 4. I d . , i b i d . , p. 855 et 857. — 5. I d . , ib id . , 
p. 838. — 6. I d . , ib id - , p. 839, etc. — 7. H e s y c h . , i n Kótmxot. 
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ainsi que le jardín des fleurs, oü nous vimes succassivement brillar 
les narcisses, les jacinthes, lee anémonas , les i r is , les violettes de 
difTérentes couleurs1, les roses de diverses espéces2, et toutes sortes 
de plantes odoriférantes3. aVous ne serez pas surpris, me d i t - j l du 
soin que je prends de les cultiver : vous savez que nous en parons les 
temples, les autels, les statues de nos dieux4; que nous en couron-
nons nos tétes dans nos rapas et dans nos cérémonies saintes; que 
nous les répahdons sur nos tables et sur nos l i t s ; que nous avons 
méme l'attention d'offrir h nos divinités les fleurs qui leur sont le plus 
agréables. D'ailleurs un agriculteur ne doit point négliger les petits 
profits; tontas les fois que j'envoie au marcbé d'Athénes du bois, du 
charbon5, des denrées , et des fruits, j ' y joins quelques corbeilles de 
fleurs, qui sont enlevées k l'instant. » 

Euthyméne nous conduisit ensuite dans son champ, qui avait plus 
de quarante stades de circuit6, et dont i l avait re t i ré , l 'année précé-
dente, plus de mille médimnes d'orge et de buit cents mesures de v i n ' . 
I I avait six bétes de somme qui portaient tous les jours au marché du 
bois et plusieurs sortes de matóriaux, et qui lu i rendaient par jour 
douze drachmes8. Comme i l se plaignait des inondations qui empor-
taient quelquefois sa récolte, nous l u i demandamos pourquoi i l n;avait 
pas fixé sa demeure dans un cantón moins sujet h de pareils accidents. 
« On m'a souvent proposé des échanges avantageux, répondit-U, et 
vous allez voir pourquoi je les ai refusés. » I I ouvrit dans ce moment 
la porte d'une enceinte, oü nous trouvámes un gazon entouré de cy-
prés. « Voici les tombeaux de ma famille", nous d i t - i l . Lk méme, sous 
ees pavots, je vis creuser la fosse oü mon pare fut déposé; k cóté , 
calle de ma mere. Je viens quelquefois m'entretenir avec eux; je crois 
les voir et les entendre. Non, je n'abandonnerai jamáis cette terre sa-
crée. Mon fils, d i t - i l ensuite k un jeune enfant qui Je suivait, aprés 
ma mort vous me placerez auprés des auteurs de mes jours; et, quand 
vous aurez le malheur de perdre votre m é r e , vous la placerez au
prés de moi; souvenez-vous-en. » Son fils le promit, et fondit en 
larmes. 

Le bourg d'Acharnes est plein de vignoblesl0. Toute l'Attique est cou-
verte d'oliviers; c'est Tespace d'arbre qu'on y soigne le plus. Euthy
méne en avait planté un trés-grand nombre, et surtout le long des 
chemins qui bornaient sa terre : i l les avait éloignés de neuf pieds 
l'un de l'autre, car i l savait que leurs racines s'étendent au loin11. I I 
n'est permis á personne d'en arracher dans son fonds plus de daux par 
an, k moins que ce ne soit pour quelque usage autorisé par la religión. 
Celui qui viole la loi est obligé de payer, pour chaqué pied d'arbre, 

i . A t h e n . , l ib . X V , cap. i x , p. 683. a- 2. T h e o p h r . ap. A t h e n . , p. 682. — 3. I d . , 
H i s t . p lant . , h b . V I , cap . v i , p. 643. — 4. X e n o p h . , Memor . , l ib . V , p. 831. — 
5. A r i s t o p h . , in A c h a r n . , v. 212. — 6. D e m o s t h . , i n Phoenip., p. 1023. E n v i r o n 
une heue et demie. — 7. I d . , i b i d . , p. 1025. — 8. I d . , i b i d . , p. 1023. D i x l i v r e s 
dix sous. V o y . l a note X X X I V á l a fin d u vo lume. — 9. I d . , i n C a l i i c l . , p . 1117; 
i d . , i n M a c a r t . , p. 1040. — l o . A r i s t o p b . , i b i d . , v . 511. — I I . X e n o p h . , ib id , 
p. 865. P l u t . , in S o l . , t. I . n. 91. 



CHAPITRE L I X . 331 

cent drachmes 1 á l'accusateur, et cent autres au fisc. On en prélfeve 
le dixiéme pour le trésor de Minerve2. 

On trouve souvent des bouquets d'oliviers laissés en réserve, et en-
tourés d'une haie. l is n'appartiennent pas au propriétaire du champ, 
mais au temple de cette déesse : on les afferme3, et le produit en est 
uniquement destiné au maintien de son cuite. Si le propriétaire en 
coupait unseul, quand méme ce ne serait qu'un tronc inutile, i l serait 
puni par l 'exil et par la confiscation de ses biens. C'est l'Aréopage qui 
connalt des délits relatifs aux diverses espéces d'oliviers, et qui envoie 
de temps en temps des inspecteurs pour veiller h leur conservation4. 

En continuant notre tournée . nous vímes défiler auprés de nous un 
nombreux troupeau de moutons, précédés et suivis de chiens destinés 
á écarter les loups5. Chaqué montón était enveloppé d'une couverture 
de pean. Cette pratique, empruntée des Mégariens6, garantit la toisón 
des ordures qui la saliraient, et la défend centre les haies qui pour-
raient la déchirer. J'ignore si elle contribue h rendre la laine plus fine; 
mais je puis diré que celle de l'Attique est t r é s - b e l l e e t j'ajoute que 
l'art de la teinture est parvenú au point de la charger de couleurs qui 
ne s'eíTacent jamáis8. 

J'appris en cette occasion que les brebis s'engraissent d'autant plus 
qu'elles boivent davantage; que, pour provoquer leur soif, on méle 
souvent du sel dans leur nourriture, et qu'en été surtout on leur en 
distribue, chaqué cinquiéme jour, une mesure déterminée : c'est un 
médimne9 pour cent brebis. J'appris encoré qu'en faisant usage de sel, 
elles donnent plus de lait 

Au pied d'un petit coteau qui terminait une prairie, on avait placé, 
au milieu des romarins et des gené ts , quantité de ruches h miel. 
« Remarquez, nous disait E u t h y m é n e , avec quel empressement les 
abeilles exécutent les ordres de leur souveraine : car c'est elle qui , ne 
pouvant souffrir qu'elles restent oisives, les envoie dans cette belle prai
rie rassembler les riches matériaux dont elle régle l'usage; c'est elle 
qui veille h la construction des cellules et k l 'éducation des jeunes 
abeilles; et, quand les éleves sont en état de pourvoir á leur subsis-
tance, c'est elle encare qui en forme un essaim11, et les oblige de s'ex-
patrier sous la conduite d'une abeille qu'elle a choisie12.» 

Plus l o i n , entre des collines enrichies de vignobles, s'étendait une 
plaine oü nous vimes plusieurs paires de bosufs, dont les uns t ra í -
naient des tombereaux de fumier, dont les autres, attelés h des char-
rues, tracaient de pénibles sillons13. a On y sémera de l'orge, disait 
Euthyntóne; c'est Tespece de blé qui réussit le mieux dans l'Attique u . 

i . Quatre-v ingt-dix l i vre s . — 2. Demosth . , in M a c a r t . , p. 1039. Pe t . , L e g , 
a t t i c , p. 391. — 3. L y s . , i n Areop . , p. 133. — 4. I d . , i b i d . , p. 136 et 143. M a r k l . , 
Gonject . ad cap. v n , L y s . , p. 548, ad cale. edit. T a y l o r . — 5. X e n o p h . , Memor . , 
l í b . IT, p. 757 et 759. — 6. Diog . L a e r t . , l i b . V I , § 41. — 7. V a r r . , D e re r u s t i c , 
l ib . I I , cap. i l . P l u t . , D e aud i t . , t. I I , p. 42. A t h e n . , l ib . V , p. 219. — 8. P l a t . . 
De r e p . , l ib . I V , t. I I , p. 429. — 9. E n v i r o n quatre boisseaux. — 10. Ar i s to t . , 
Hi s t . a n i m a l . , l ib . V I I I , cap. x, t. I , p. 90fi. — U . X e n o p h . , i b i d . , l ib . V , p. 837 
et 839. — 12. V o y . l a note X X X V a l a fin d u volume. — 13. j E l i a n . , V a r . h i s t . , 
l ib . V , cap . x i v . — 14. T h e o p h r . , H i s t . u lant . , l ib . V I I I , cap . v m , p. 947. 
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Le froment qu'on y recueille donne h la vérité uti pain trés-agreable au 
goiit, mais moins nourrissant quexelui de la Béotie; et Ton a remar
qué plus d'une fois que les athlétes béotiens, quand lis feéjournent h 
Athénes, consomment en froment deux cinquiémes de plus qu'ils n'en 
consomment dans leur pays'. Cependant ce pays confine ci celui que 
nous habitons; tant 11 est vrai qu'il faut peu de chose pour modifier 
l'influence du climat. En voulez-Tous une autre preuve ? Tile de Sala-
mine touche presque h. l'Attique, et les grains y múrissent beaucoup 
plus tót que chez nous2. » 

Les discours d 'Euthyméne, les objets qui s'offraient k mes regards, 
commencaient k m'intéresser. J'entrevoyais déjk que la science de l'a-
griculture n'est pas fondée sur une aveugle routine, mais sur une len
gua suite d'observations. a I I paralt, disait notre guide, que les Egyp-
tiens nous en communiquerent autrefois les principes3. Nous lesfimes 
passer aux autres peuples de la Grece, dont la piupart, en reconnais-
sance d'un si granel bienl'ait, nous apportent tous les ans les prémices 
de leurs moissons4. Je sais que d'autres villés grecques ont les mémes 
prétentions que nous5. Mais á quoi servirait de discuter leurs titres? 
les arts de premiére nécessité ont pris naissance parmi les plus ancien-
nes nations; et leur origine est d'autant plus illustre qu'elle est plus 
obscure. 

«Celui du labourage, transmisaux Grecs, s'éclaira par l 'expérience; 
et quantité d'écrivains en ont recueilli les préceptes. Des philosophes 
célebres, tels que Démocrite, Archytas, Épicharme , nous ont laissé 
des instructions útiles sur les travaux de la campagne 6; et plusieurs 
siecles auparavant, Hésiode les avait chantés dans un de ses poemes 7; 
mais un agriculteur ne doit pas tellement se conformer k leurs déci-
sions, qu'il n'ose pas interroger la nature, e t lu i proposer de nouvelles 
lois. — Ainsi , lu i dis-je alors, si j'avais un champ á cultiver, i l ne suf-
firait pas de consulter les auteurs dont vousvenez de faire mention ? — 
Non, me répondit-il. lis indiquent des procédés excellents, mais qui 
ne conviennent ni k chaqué terrain n i k chaqué climat. 

a Supposons que vous vous destiniez un jour á la noble profession 
que j'exercc, je tócherais d'abord de vous convaincre que tous vos 
soins, tous vos moments sont dus á la terre, et que plus vous ferez 
pour elle, plus elle fera pour vous 3; car elle n'est si bienfaisante que 
parce qu'elle est juste K 

« J'ajouterais k ce principe, íantot les regles qu'a confirmées l'expé
rience des siecles, tantot des doutes que vous éclairciriez par vous-
méme ou par les lumieres des autres. Je vous dirais, par exemple : 
a Choisissez une exposition favorable10; étudiez la nature destsrrains et 

1. Theophr . , H i s t . p l a n t . , l ib . V I I I , cap. i v , p . 932. — 2. I d . , i b i d . , cap. n i , 
p. 913. — 3. D i o d . , l ib . I , p. 1 3 , 14 et 2 5 ; l ib . V , p. 336. — 4. I s o c r . , Paneg . , 
t. I , p. 133. J t í s t i ñ . , l ib . I I , cap. V I . — 5. Goguet, O r i g . des lo is , t. I I , p. 177.— 
6. Ar i s to t . , D e rep . , l ib . I , cap . xr , t. I I , p. 308. V a r r . , De re r u s t i c , l i b . I , cap. i . 
C o l u m e l l . , De re r u s t i c , l ib . I , cap. I . — 7. Hes iod . , Oper. et dies. — 8. X e n o p h . , 
Memor . , l ib . V , p. 868. — 9. I d . , i b i d . , p. 832. — 10. T h e o p h r . , D e caus . p lant . 
l i b . I I I , cap. í. 
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a des engrais propres á chaqué production sachez dans quelle occa-
tt sion i l faudra méler des terres de différentes especes s, dans quelle 
« autre on doit méler la ierre avec le fumier 3, ou le fumier avcc la 
a graine ^ • 

a S'il était quesíion de la culture du blé en particulier, j'ajouterais: 
« Multipliez les labours; ne confiez pas k la terre le grain que vous 
« venez de récolter, mais celui de l 'année précédente 5; semez plus tot 
« ou plus tard, suivant la température de la saison 6; plus ou moins 
a clair, suivant que la terre est plus ou moins légere • : mais semez 
« toujours également8. Votre blé monte-t-il trop haut, ayez soin de 
« le tondre, ou plutót de le faire brouter par des moutons9; carie 
« premier de ees procédés est quelquefois daugereux : le grain s'al-
a longe etdevient maigre. Avez-vous beaucoupde paille, ne la coupez 
« qu'S. moit ié ; le chaume que vous laisserez sera brúlé sur la terre, 
» et lui servirá d'engrais '0. Serrez votre blé dans un endroit bien sec11; 
« et pour le garder longtemps, preñez la précaut ion, non de l 'éten-
a dre, mais de l'amonceler, et méme de l'arroser 12. » ' 

Euthymene nous donna plusieurs autres détails sur la culture du blé, 
et s'étendit encoré plus sur celle de la vigne. C'est lu i qui va parler, 

« I I faut étre attentif á la nature du plant que Ton met en terre, 
aux labours qu'il exige, aux moyens de le rendre fécond. Quantité de 
pratiques relatives h ees divers objets, et souvent contradictoires entre 
elles, se sont introduites d í n s les différents cantons de la Grece. 

« Presque partout on soutient les vignes avec des échalas ,3. On ne 
les fume que tous les quatre ans, et plus rarement encoré. Des engrais 
plus fréquents finiraient par les brúler 14. 

ce La taille ñxe principalement l'attention des vignerons. L'objet 
qu'on s'y propose est de rendre la vigne plus vigoureuse, plus féconde 
et plus durable lK 

a Dans un terrain nouvellement défriché, vous ne taillerez un jeune 
plant qu'á la troisiéme année , et plus tard dans un terrain cultivé de-
puis longtemps "5. Al ' égardde la saison, les uns soutiennent que cette 
opération doit s'exécuter de bonne heure, parce qu' i l résulte des in-
cónvénients de la taille qu'on fait soit en hiver, soit au printemps : 
de l ap r emié r e , que la plaie ne peut se fermer, et que les yeux ris-
quent de se dessécher par le froid; de la seconde, que la séve s'épuise 
etinonde les yeuxlaissés auprés de la plaie 

« D'autres établissent des distinctions relatives k la nature du sol. 
Suivant eux, i l faut tailler en automne les vignes qui sont dans un 
terrain maigre et sec; au printemps, celles qui sont dans une terre 

1. T h e o p h r . , H i s t . p lant . , l ib . V I H , cap . vui, p. 946. — 2. I d . , D e caus. p lant . , 
lib. I I I , cap. xxv. — 3. I d . , i b i d . , cap . vn. — 4. I d . , H i s t . p lant . , l ib , V I I , cap . v, 
p. 792. — 5. I d . , i b i d . , ) ib. V I I I , cap . XI , - p. 962. P l i n . , l ib . X V t l I , cap . x x i v , 
t. I I , p. 127. Geopon. , l ib . I I , cap . xvr. — 6. X e n p p h . , Memor . , l ib . V , p. 861 — 
7. T h e o p h r . , i b i d . , cap. V I , p. 939. — 8. X e n o p h . , i b i d . — 9. T h e o p h r . , i b i d . , 
cap. v i l , p. 942. — iO. X e n o p h . , i b i d . , p . 862. — 11. I d . , i b i d . , p. 844. — 
V2. T h e o p h r . , D e caus. p lant . , l ib . I V , cap. xv. — 13. X e n o p h . , i b i d . , p. Sí!6. 
T h e o p h r . , ib id . . l ib . 11, cap. xxv. — 14. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap . X l l l : — 15. I d . 
í b i d . , cap. xix.'— 16. I d . , i b i d . , cap. xvui. — 17. I d . , i b i d . , cap. x x . 
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humide et froide; en hiver, cellesqui sont dans un terrain ni trop sec 
n i trop humide. Par ees diyers procédés, Ies premieres conservent la 
séve qui leur est nécessaire; les secondes perdent celle qui leur est 
muti le; toutes produisent un v in plus exquis. Une preuve, disent-ils, 
que dans les terres humides i l faut difl'érer la taille jusqu'au pr in-
temps, et laisser coulerune partie de la séve, c'est l'usage oü i'on est 
de semer k travers les vignes de l'orge et des féves qui absorbent 
l 'humidi té , et qui empéchent la vigae de s'épuiser en rameaux inút i les . 

a Une autre question partage les vignerons 1 : faut-il taille r long ou 
court? Les uns se réglent sur la nature du plant ou du terrain; d'au-
tres sur la moelle des sarments. Si cette moelle est ahondante, i l faut 
laisser plusieurs jets, et fort courts, afín que la vigne produise plus de 
raisins. Si la moelle est en petite quantité, on laissera moins de jets, 
et on taillera plus long. 

« Les vignes qui portent beaucoup de rameaux et peu de grappes, 
exigent qu'on taille long les jets qui sont au sommet, et court les jets 
les plus bas, afin que la vigne se fortifie par le pied, et qu'en méme 
temps les rameaux du sommet produisent beaucoup de fruit . 

« I I est avantageux de tailler court les jeunes vignes, afin qu'elles se 
fortifient; car les vignes que Ton taille long donnent á l a vérité plus de 
fruits, mais périssent plus tots. 

a Je ne parlerai pas des différents labours qu'exige la vigne 3, n i de 
plusieurs pratiques dont on a reconnu l'utilité. On voit souvent les v i 
gnerons répandre sur les raisins une poussiére légére, pour les garan
t i r des ardeurs du soleil, et pour d'autres raisons qu' i l serait trop long 
de rapporter 4. On les voit d'autres fois oter une partie des feuilles, afin 
que le raisin, plus exposé au soleil, múrisse plus tot5. 

a Voulez-vous rajeunir un cep de vigne prés de périr de vétusté, dé-
cbaussez-le d'un coté ; épluchez et nettoyez ses racines; jetez dans la 
fosse diverses espéces d'engrais que vous couvrirez de terre. I I ne vous 
rendra presque rien la premiére année , mais au bout de trois ou quatre 
ans, i l aura repris son ancienne vigueur. Si dans la suite vous le voyez 
s'affaiblir encoré, faites la méme opération de l'autre cóté ; et cette 
précaut ion, prise tous les dix ans, suffira pour éterniser en quelque 
facón cette vigne 6. 

a Pour avoir des raisins sans pepins, i l faut prendre un sarment, le 
fendre légérement dans la partie qui doit étre enterrée, óter la moelle 
de cette partie, réunir les deux branches séparées par la fente, les 
couvrir de papier mouillé, et les mettre en terre. L'expérience réussit 
mieux, si , avant de planter lesarment, on met sa partie inférieure, 
ainsi p réparée , dans un oignon marin. On connait d'autres procédés 
pour parvenir au méme b u t ' . 

1. Theophr . , D e caus . p lant . , l i b . I I I , cap. x i x . — 2. I d . , i b i d . , cap. x x . — 
3. I d . , i b i d . , cap. XXI . — 4. I d . , i b i d . , cap . x x n . — 5. X e n o p h . , M e m o r . , l ib . V , 
p. 866. — 6. T h e o p h r . , H i s t . p lant . , l ib . I V , cap. XV. — 7. I d . , D e caus . p l a n t . , 
l i b . V , cap. v . D e m o c r . , Geop. , l ib . I V , cap. v n . P a l l a d . , De re rus t . febr., 
t i t . X X I X . C o l u m . , De arbor . , I X . P l i n . , l i b . X V I I , cap . x x i , t. I I , p. 74. T r a i t e 
de l a v igne, t . í , p . 29. 
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a Dés i rez-vousf i re rdu inémecepdesra i s ins les unsblancs, lesautres 
noirs, d'autres dont les grappes présenteront des grains de Tune et de 
l'autre couleur preñez un sarment de chaqué espece; écrasez-les 
dans leurs parties supérieures , de maniére qu'elles s'incorporent pour 
ainsi diré et s'unissent étroitement : liez-les ensemhle, et dans cet état 
mettez les deux sarments en terre. » 

Nous demandílmes ensuite k Euthyméne quelques instructions sur 
les potagers et sur les arbres fruitiers. a Les plantes potag^res, nous 
di t - i l , levent plus tot, quand on se sert de graines de deux ou trois 
ans 2. I I en est qu'il est avantageux d'arroser avec l'eau salée 3. Les 
concombres 4 ont plus de douceur, quand leurs graines ont été macé-
rées dans du lait pendant deux jours 5. lis réussissent mieux dans les 
terrains naturellement un peu humides que dans les jardins oü on les 
arrose fréquemment6. Voulez-vous qu'ils viennent p l u s t ó t , semez-les 
d'abord dans des vases, et arrosez-les avec de l'eau tiede 7; mais je 
vous préviens qu'ils auront moins de goút que si vous les aviez arrosés 
avec de l'eau froide8. Pour qu'ils deviennent plus gros, on a l'attention, 
quand ils commencent k se former, de les couvrir d'un vase, ou de les 
introduire dans une espece de tube. Pour les garder longtemps, vous 
aurez soin de les couvrir et de les teñir suspendus dans un puits 9 : 

a C'est en automne, ou plutót au printemps, qu'on doitplanter les 
arbres 10 : i l faut creuser la fosse au moins un an auparavant 11; on la 
laisse longtemps ouverte, comme si l'air devait la féconder 12. Suivant 
que le terrain est sec ou humide, les proportions de la fosse varient. 
Communément on lu i donne deux pieds et demi de profondeur, et 
deux pieds de largeur l3. 

K Je ne rapporte, disait Eu thyméne , que des pratiques connues et 
familiéres aux peuples pollcés.—Et qui n'excitent pas assez leur admira-
t ion, repris-je aussitót. Que de temps, que de réflexions n'a-t-i l pas 
fallu pour épier et connaitre lesbesoins, les écarts et les ressources de 
la nature; pour la rendre docile, et varier ou corriger ses productions ! 
Je fus surpris, S, mon arrivée en Gréce, de' voir fumer et émonder les 
arbres 14; mais ma surprise fut extreme, lorsque je vis des fruits dont 
on avait trouvé le secret de diminuer le noyau, pour augmenter le vo-
lume de la chair 15; d'autres fruits, et surtout des grenades, qu'on fai-
sait grossir sur l'arbre m é m e , en les enfermant dans un vase de terre 
cuite 16; des arbres chargés de fruits de différentes especes17, et forcés 
de se couvrir de productions étrangéres h leur nature. 

1. Theopl ir . , De caus . p lant . , l ib . V , cap. v. — 2. Ar i s to t . , P r o b l e m . , § 20, 
queest. x x x v i , t. I I , p. 773. — 3. T h e o p h r . , i b i d . , l ib . I I , cap . v i l . — 4. V o y . l a 
note X X X V I á l a fin d u vo lume. — 5. T h e o p h r . , i b i d . , l ib . I I I , cap . x n ; i d . , H i s t . 
p lant . , l ib . V I I , cap. n i . P a l l a d . , i n M a r t . , l ib . I V , cap. i x . C o l u m . , D e re r u s t . , 
l ib . X I , cap . n i . P l i n . , l ib . X I X , cap. V, t. n , , p . 165. — 6. A r i s t o t . , i b i d . , t . I I , 
p. 77e. _ 7. T h e o p h r . , De caus . p lant . , l ib . V , cap . v i . — 8. A r i s t o t . , i b i d . , 
p. 775. T h e o p h r . , i b i d . , l i b . I I , cap . v m . — 9. Ar i s to t . , i b i d . , p. 773. T h e o p h r . , 
i b i d . , l ib . V , cap . v i . — lo. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap . m et iv. — 11. I d . , i b i d . , 
cap. v . — 12. I d . , i b i d . , cap . x v m . — 13. X e n o p h . , Memor . , l ib . V , p. 864. — 
14. T h e o p h r . , i b i d . , cap. n. — 15. I d . , i b i d . , l ib . I , cap . xvm. — 16. Ar i s to t . , 
ib id . , p. 772. — 17. T h e o p h r . , i b i d . , l i b . V , cap. v. 
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— C'est par la greffe, me dit Euthymene, qu'on opére ce dernier 
prodige et qu'on a trouvé le secret d'adoucir ramertume et l 'ápreté 
des fruiís qui viennení dar.s les foréts Presque tous les arbres des 
jardins ont éprouvé cette opération, qui se fait pour Tordinaire sur les 
arbres de mémeespece . Parexemple, on greffe un figuier sur un autre 
figuier, un pommier sur un poivier, etc. 2. 

« Les figues múrissent plus tót , quand elles ont été piquées par des 
moucherons provenus du fruit d'un figuier sauvage qu'on a soin de 
planter tout auprós 3'; cependant on préfere cellos qui münssen t natu-
rellement, et les gens qui les vendent au marché ne manquent jamáis 
d'avertir de cette différence ^ 

a On prétend que les grenades oat plus de douceur, quand on arrose 
l'arbre avec de l'eau froide, et qu'on jette du fumier de cocbon sur ses 
racines; que les amandesont plusde goút , quand on enfonce des clous 
dans le tronede l'arbre, et qu'on en laisse coulerla sévependant quel-
que temps 5; que les oliviers ne prospérent point, quand ils sont á 
plus de trois cents stades de la mer 6. On prétend encoré que certains 
arbres ont une influence marquée sur d'autres arbres; que les oliviers 
se plaisent dans le voisinage des grenadiers sauvages et les grena-
diers des jardins dans celui des myrtes 8. On ajoute enfin qu'il faut 
admettre la différence des sexes dans les arbres et dans les plantes9. 
Cette opinión est d'abord fondée sur l'analogie qu'on suppose entre les 
animaux et d'autres productions de la nature; ensuite sur l'exemple 
des palmiers, dont les femelles ne sont fécondées que par le duvet ou 
la poussiére qui est dans la fleur du mále,0. C'est en Égypte et dans les 
pays voisins qu'on peut observer cette espéce de phénoméne : car, en 
Gréce, les palmiers élevés pour faire l'ornement des jardins ne produi-
sent point de dattes, ou ne les aménent jamáis á une parfaite ma-
turi té " . 

ce' En général , les fruits ont dans l'Attique une douceur qu'ils n'ont 
pas dans les contrées voisines,2. Ils doivent cet avantage moins k l 'm-
dustrie des hommes qn'h Tinfluence du climat. Nous ignorons encoré 
si cette influence corrigera l'aigreur de ees beaux fruits suspendus k ce 
citronnier. C'est un arbre qui a été récemment apporté de Perse á 
Athenes « 

Euthyméne nous parlait avec plaisir des travaux de la campagne, 
avec transport des agréments de la vie champétre. 

Un soir, assis k table devant sa maison, sous de superbes platanes 
qui se courbaient au-dessus de nos tetes, i l nous disait : « Quand je 

1. T h e o p h r . , De caus . p lant . , l ib . I , ca'p. v i et v i l . — 2. A r i s t o t . , De p lant . , 
l ib . I , cap . v i , t. I I , p- 1 0 1 6 . - 3 . I d . , i b i d . , p. 1017. T h e o p h r . , i b i d . , l ib . I I , 
cap. x n . Tourne f , V o y a g . d u L e v a n t . , 1.1, p. 338. — 4. T h e o p h r . , i b i d . , cap. xm. 
— 5. Ar is to t . , i b i d . , cap . v i l , t. 11, p . 1017. — G. T h e o p h r . , H i s t . p lant . , l ib . V I , 
cap . n , p. 55ü. Onze l lenes h u i t cent c inquante toises. — 7. Ar i s to t . , i b i d . , 
cap . v i , p. 1017. — 8. T h e o p h r . , De caus . p lant . , l ib . I I , cap. i x , p. 243. — 
S. Ar i s to t . , i b i d . , cap. n , p. 1011. T h e o p h r . , Hi s t . p lant . , l i b . I I I , cap . IX, p. 146. 
— 10. T h e o p h r . , i b i d . , l ib . I I , p. 113. — 11. I d . , i b i d . , l i b . I I I , cap . v , p. 124. 
— 12. Ar i s to t . , P r o b l . , t. I I , p. 774. — 13. Ant iphon . ap. A t h e n . , l ib . I I I , cap. v i l 
T ¿ ¡ . 84. S a l m a s . , E x e r c i t . in P l i n . , p. 956. 
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me promene dans mon champ, tout r i t , tout s'embellit h mes yeux. 
Ces moissons, ees arbres, ees plantes, n'e.xistent que pour moi , cu 
plutot que pour les malheureux dont je vais soulager les besoins. Quel-
quefois je me fais des illusions pour accroitre mes jouissances; i l me 
semble alors que la terre porte son attention jusqu'á la délicatesse, et 
que les fruits sont annoncés par les fleurs, comme parmi nous les bien-
faits doivent l 'étre par les gráces. 

« Une émulation sans rivalité forme les liens qui • m'unissent avec 
mes voisins. l is viennent souvent se ranger autour de cette table, qui 
ne fut jamáis entourée que da mes amis. La confiance et la franchise 
r^gnent dans nos entretiens. Nous nous communiquons nos décou-
vertes; car, bien différent des autres artistes qui ont des secrets1, 
cbacun de nous est aussi jáloux d'instruire les autres que de s'instruire 
soi-méme. » 

S'adressant ensuite h quelques habitants d'Athenes qui venaient 
d'arriver, i l ajoutait : « Vous croyez étre libres dans l'enceinte de 
vos murs; mais cette indépendance que les lois vous accordent , la 
tyrannie de la société vous la ravit sans pitié : des charges k b r i -
guer et h remplir ; des bommes puissants á ménager ; des noir-
ceurs h prévoir et h éviter; des devoirs de bienséance plus rigoureux 
que ceux de la nature; une contrainte continuelle dans Thabille-
ment, dans la démarche , dans les actions, dans les paroles; le poids 
insupportable de l 'oisiveté; les lentes persécutions des importuns : 
i l n'est aucune sorte d'esclavage qui ne vous tienne enchainés dans 
ses fers. 

a Vos fétes sont si magnifiques! et les nótres si gaies! Vos plaisirs 
si superficieis et si passagers! les nótres si vrais et si constants! Les 
dignités de la république imposent-elles des fonctions plus nobles que 
l'exercice d'un art sans lequel l'industrie et le commerce tomberaient 
en décadence2? 

«Avez-vous jamáis respiré , dans vos riches appartemenis, la frai-
cheur de cet air qui se jone sous cette voúte de verdure? et vos repas, 
quelquefois si somptueux, valent-ils ces jattes de lait qu'on vient de 
traire., et ces fruits délicieux que nous avons cueillis de nos mains? 
Et quel goút ne prétent pas k nos aliments, des travaux qu'il est si 
doux d'entreprendre, méme dans les glaces de l'hiver et dans les cba-
leurs de l 'été3; dont i l est si doux de se délasser, taíitot dans l'épais-
seur des bois, au souffle des zéphyrs, sur un gazon qui invite au som-
meil ; tantot auprés d'une flamme étincelante4, nourrie par des trones 
d'arbres que je tire de mon domaine, au milieu de ma femme et de 
mes enfants, objets toujours nouveaux de l'amour le plus tendré , au 
mépris de ces vents impétueux qui grondent autour de ma retraite, 
sans en troubler la tranquil l i té! 

ce A h ! si le bonbeur n'est que la santé de r á m e , ne doit-on- pas le 
trouver dans les lieux ou regne une juste proportion entre les besoins 

1. Xenoph., Memor., lih. V , p. 858. — 2. I d . , ibid.., p. 832. — 3. I d . , ibid., 
p. 831. — 4. I d . , ibid., p. 832. 

BARTHELKMY. — i i . / í~ 
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et les désirs, oú le mouvement est toujours suivi du re,pos, et l ' intérét 
toujours accompagné du ca lme?» 

Nous eúmes plusieurs entretiens avec Euthyméne. Nous lui dimes 
que dans quelques-uns de ses éeri ts1, Xénophon proposait d'accorder, 
non des récompenses en argent, mais quelques distinctions flatteuses 
á ceux qui cultiveraient le mieux leurs champs. « Ce moyen, répon-
d i t - i l , pourrait encourager ragriculture; mais la république est si oc-
cupée k distribuer des gráces h. des hommes oisifs et puissants, qu'elle 
ne peut guére penser á des citoyens útiles ét ignorés .» 

Étant partis dAcharnes, nous remontámes yers la Béotie. Nous vimés 
en passant quelques cháteaux entourés de muradles épaisses et de 
tours élevées, tels que ceux de Phy lé , de Décélie, de Eiiamnonte. Les 
frontiéres de l'Attique sont garantios de tous cótés par ees places 
fortes. On y entretient des garnisons-, et, en cas d'invasion, on or-
donne aux habitants de la campagne de s'y réfugier 2. 

Rhamnonte est située aupr^s de la mer. Sur une éminence voisine, 
s'éléve le temple de l'implacabl.e Némésis, déesse de la vengeance. Sa 
status, haute de dix coudées3, est de la main de Pbidias, et mérite 
d'en étre par la beauté du travail. 11 employa un bloc de marbre de 
Paros, que les Perses avaient apporté en ees lieux pour dresser un 
írophée. Phidias n'y fit point inseriré son nom, mais celui de son 
él^ve Agoracrite, qu'il aimait beaucoup ^ 

De lá nous descendimes au bourg de Marathón. Ses habitants s'em-
pressaient de nous raconter les principales circonstances de la victoire 
que les Athéniens, sous la conduite de Miltiade, y remportérent au-
trefois centre les Perses. Ce célebre événement a laissé une telle im-
pression dans leurs esprits, qu'ils croient entendre pendant la nuit les 
cris des combattants et les hennissements des chevaux6. l is nous 
montraient les tombeaux des Grecs qui périrent dans la bataille; ce 
sont de petites colonnes sur lesquelles on s'esí contenté de graver 
leurs noms. Nous nous prosternámes devant celle que les Athéniens 
consacrérent h la mémoire de Miltiade, aprés l'avoir laissé mourir 
dans un cachot. Elle n'est distinguée des autres que parce qu'elle en 
est séparée6. 

Pendant que nous approchions de Brauron, l'air retentissait de cris 
de joie. On y célébrait la féte de Diane, divinité tutélaire de ce bourg7. 
Sa statue nous parut d'une haute ant iqui té ; c'est la m é m e , nous di-
sait-on, qu'Iphigénie rapporta de laTauride8. Toutes les filies des 
Athéniens doivent étre vouées k la déesse, aprés qu'elles ont atteint 
leur cinquiéme année , avant qu'elles aient passé leur dixiéme9. Un 
grand nombre d'entre elles, amenécs par leurs parents, et ayant k 

1. X e n o p h . , H i e r . , p . 916. — 2. D e m o s t h . , De fals. leg. , p. 312; i d . , De cor . , p. 479. 
— 3. E n v i r o n quatorze de nos pieds. — 4. P a u s a n . , l ib . I , cap . x x x n , p. 8o. 
P l i n . , l i b . X X X V I , cap. v , p. 725. S u i d . et H e s y c h . , i n 'Pa^v. M e u r s . , De popul . 
a t t l c , i n 'Pa-v-v- — 5. P a u s a n . , i b i d . , p. 79. — 6. I d . , i b i d . — 7. M e u r s . , i b i d . , 
i n Bfoojp.; i d . , ' i n Graec. fer. C a s t e l l . , De fest. Greec. — 8. P a u s a n . , i b i d . , cap . x x n r , 
p . 5 5 , et cap. x x x i n , p. 80. — 9. A r i s t o p h . , i n L y s i s t r . , v . 644. S c h o l . , ib idi 
H a r p o c r . et H e s y c h . , i n 'Apxt. et i n Acxax. • 
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leur tete la jeune prétresse de Diane1, assist&rent aux cérémonies 
qu'elles embellissaient de leur présence, et pendant lesquelles des 
rhapsodes chantaient des fragments de ril iade2. Par une suite de leur 
dévouement, elles Tiennent, avant que de se marier, offrir des sacri-
fices á cette déesse3. 

On nous pressait d'attendre encoré quelques jours, pour étre témoins 
d'une féte qui se renouvelle chaqué cinquieme année4 en Thonneur de 
Bacchus, et qui, attirant dans ees lieux la plupart des courtisanes d'A-
thénes , se célébrait avec autant d'éclat que de iicence 5. Mais la des-
cription qu'on nous en fit ne servit qu'á nous en dégoúter , et nous al-
lámes voir les Garrieres du mont Pentél ique, d'oü Ton'tire ce Leau 
marbre Mane si renommé dans la Gréce, et si souvent mis en oeuvre 
par les plus hábiles statuaires 6. I I semble que la nature s'est fait un 
plaisir de multiplier dans le méme endroit les grands hommes, les 
grands artistes, et la matiére la plus propre h conserver le souvenir des 
uns et des autres. Le mont Hymette ' , et d'autres montagnes de l 'Att i-
que 8, recfelent dans leur sein de semblables carriéres. 

Nous allámes coucher á Prasies, petit bourg situé aupr&s de la mer. 
Son port, nommé Panorme, offre aux vaisseaux un asile súr et com-
mode. I I est entouré de vallées et de colimes charmantes, q u i , des le 
r i v a g e m é m e , s'élevent en amphi théát re , et vont s'appuyer sur des 
montagnes couvertes de pins et d'autres espéces d'arbres 9. 

De Ih nous entrames dans une belle plaine qui fait partie d'un can
tón nommé Páralos 1°. Elle est bordée de chaqué cóté d'un rang de 
colimes, dont les sommets arrondis, et séparés les uns des autres, 
semblent étre l'ouvrage plutót de l'art que de la nature Elle nous 
conduisit á Thoricos, place forte située sur les bords de la mer 12. Et 
quelle fut notre joie, en apprenant que Platón était dans le voisinage, 
chez Théophile, un de ses anciens amis, quil'avait pressé pendant 
longtemps de venir á sa maison de campagne! Quelques-uns de ses 
disciples i'avaient accompagné dans ees lieux solitaires. Je ne saisquel 
tendré intérét la surprise attache k ees rencontres fortuitos, mais notre 
entrevue eut l'air d'une reeonnaissanee, et Théophile en prolongea la 
douceur en nous retenant chez l u i . 

Le lendemain k la pointe du jour, nous nous rendimos au mont 
Laurium, oü sont des mines d'argent qu'on exploite depuis un temps 
immémorial13. Elles sont si riehes, qu'on n'y parvient jamáis k l 'extré-
mité des filons14, et qu'on pourrait y creuser unplusgrand nombre de 
puits, si de pareils travaux n'exigeaient de fortes avances. Outre l'a-

1. Dinarch., in Aristogit., p. 106. Demosth., in Conon., p. 1112. — 2 . Hesyeh., 
in BPauP. — 3. S u i d . , i n 'APXT. — 4. P o l i . , l ib . V I I I , cap . i x , § 107. — 5. S u i d . , 
i n Bpaup. S c h o l . , i n D e m . adv. Con., p . 1415. — 6. T h e o p h r . , De l a p i d . , S 14. 
S t r a b . , l ib . I X , p. 399. A t h e n . , l ib . X I I I , cap. v i , p. 591. P a u s a n . , l ib . I , cap. x x x n , 
p. 78; l ib . V , cap. x , p. 398; l i b . V I H , cap. x x v m , p. 658, etc. — 7. S t r a b . , 
i b i d . P l i n . , l ib . X V I I , cap. i , t. I I , p. 48 ; l ib . X X X V I , cap . m , t. I I , p. 724, et 
cap . x v , p. 744. H o r a t . , l ib . I I , od. X V I I I . — 8. X e n o p h . , R a t . red i t . , p . 920. 
T i t . L i v . , l ib . X X X I , cap. x x v i . — 9. G h a n d i . , T r a v e l s i n G r e e c e , p. 157. — 
10. C'est-á-dire m a r i t i m e . T h u c y d . , l ib . I I , cap. L V . — 11. W h e l . , A j o u r n . , p. 447-
— 12. X e n o p h . , i b i d . , p 9 2 8 . — 13. I d . , i b i d . , p . 924. — 14. I d . , i b i d . , p. 927. 
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chat des instruments et la construction des maisons et des fourneaux, 
on a besoin de beaucoup d'esclaves dont le prix varié ci tout moment. 
Suivant qu'ils soat plus ou moius forts, plus ou moins agés, ils coú-
tent trois cents oü six cents drachmes 1, et quelquefois davantage \ 
Quand on n'est pas assez riche pour acheter, on fait un marché avec 
des citoyensqui en possédent un grand nombre, et onleur donnepour 
chaqué esclave une obole par jout3. 

Tout particulier, qui par lu i -méme, ou á la tete d'une compagnie, 
entreprend une nouvelle fouille, doiten acheter la permission, que la 
république seule peut accorder4. I I s'adresse aux magistrats chargés du 
département des mines. Si sa proposition est acceptée , on l'inscrit 
dans un registre, et i l s'oblige h donner, outre l'achat du privilége, la 
vingt-quatriéme partie du profit5. S'il ne satisfait p a s á ses obligations, 
la concession revient au fisc, qui la met k Pencan 6. 

Autrefois les sommes provenues, soit de la vente, soit de la rétr ibu-
tion éventuelle des mines, étaient distribuées au peuple. Thémistocle 
obtint de l'assemblée genérale qu'elles seraient destinées h construiré 
desvaisseaux 'J Cette ressource soutint la marine pendant la guerre du 
Péloponése. On vit alors des particuliers s'enrichir par l'exploitation 
des mines. Nielas, si malheureusement célébre par l'expédition de Si-
cile, louait h. un entrepreneur mille esclaves, dont i l retirait par jour 
mille obeles, ou cent soixante-dix drachmes deux tiers 8. Hipponicus, 
dans le me me temps, en avait six cents qui , sur le méme pied, lu i 
rendaient six cents obeles, ou cent drachmes par jour3. Suivant ce 
calcul, Xénophon proposait au gouvernement de faire le commerce 
des esclaves destinés aux mines. I I eút suffi d'une premiére mise 
pour en acquérir douze cents , et en augmenter successivement le 
nombre jusquí i dix mille. I I en aurait alors résulté tous les ans pour 
í'État un bénéfice de cent talents 10. Ce projet, qui pouvait exciter 
l 'émulation des entrepreneurs, ne fut point exécuté; et vers la fin 
de cette guerre, on s'apercut que les mines rendaient moins qu'au-
paravant". 

Divers accidents peuvent tromper les espérances des entrepreneurs; 
et j 'en ai vu plusieurs qui s'étaient ru inés , faute de moyens et d'intel-
ligence n. Cependant les lois n'avaient rien négligé pour les encoura-
ger : le revenu des mines n'est point compté parmi les biens qui obli-
gent un citoyen k contribuer aux charges extraordinaires de Í'État " ; 
des peines sont décernées contre les concessionnaires qui l 'empéche-
raient d'exploiter sa mine, soit en enlevant ses machines et ses instru
ments, soit en mettant le feu h. sa fabrique ou aux étais qu'on place 
dans les souterraius soit en anticipant sur son domaine; car les 

1. Deux cent soixante-dix l i vres , ou c i n q cent quarante l ivres . — 2. De mos th . , 
i n Aphob. i , p . 896. — 3. T r o i s sous. — 4. De mos th . , in Pantaen., p. 902. — 
5. S u i d . , in 'A-^pa?. — 6. Demos th . , i n Phosnip. , p. 1022. — 7. P l u t . , in T h e m i s t , 
t. I , p . 113. — 8. 'Cent c inquante l ivres . — 9. Quatre-vingt-dix l i vres . X e n o p h . , 
R a t . r e d i l . , p. 925. — 10. Td . , i b i d . , p. 926. C i n q cent quarante mi l l e l ivres . — 
11. X e n o p h . , Memor. , l ib . I I I , p. 773. — 12. Demosth . , i b i d . , p. 1022 et 1025. ~ 
13. Id., i b i d . — 14. P o l i . , l i b . VII , cap. xxm, § 98. P e t , L e g . attic, p. 549. 
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concessions faites k chaqué particulier sont circonscrites dans des 
bornes qu'il n'est pas permis de passer 

Nous pénétrámes dans ees lieux humides et malsains 2. Nous fúmes 
témoins de ce qu'il en coúte de peines pour arracher des entradles de 
la terre ees métaux qui sont destinés k n'étre découverts et méme pos-
sédés que par des esclaves. 

Sur les fíanos de la montagne , auprés des puits 3, on construit des 
forges et des fourneaux 4 oü Pon porte le minerai, pour séparer l'ar-
gent des matiéres avec lesquelles i l est combiné 5. I I Test souvent avec 
une substance sablonneuse, rouge, brillante, dont on a t i ré , pour la 
premiere fois dans ees derniers temps, le cinabre artificiel 6. 

Ones t f r appé , quand on voyage dans l'Attique, du contraste quepré -
sentent les deux classes d'ouvriers qui travaillent á la terre. Les uns, 
sans crainte et sans dangers, recueillent sur sa surface le blé , le v in , 
l'huile et les autres fruits auxquels i l leur est permis de participer; ils 
sont en général bien nourris, bien vétus; ils ont des moments de plai-
sir, et, au milieu deleurs peines, ils respirent un air libre, et jouissent 
de la clarté des cieux. Les autres, enfouis dans les carrieres de marbre 
ou dans les mines d'argent, toujours prés de voir la tombe se fermer 
sur leurs tetes, ne sont éclairés que par des clartés funébres, et n'ont 
autour d'eux qu'une atmosphére grossiére et souvent mortelle. Ombres 
infortunées, k qui i l ne reste de sentiments que pour souffrir, et de 
forces que pour augmenter le faste des maítres qui les tyrannisent! 
Qu'on juge, d'aprés ce rapprochement, quellessont les vraies richesses 
que la nature destinait á Fhomme. 

Nous n'avions pas averti Platón de notre voyage aux mines; i l vou-
lut nous accompagner au cap de Sunium, éloigné d'Athenes d'envirou 
trois cent trente stades 7 : on y voit un superbe temple consacré k Mi -
nerve, de marbre blanc, d'ordre dorique, entouré d'un péristyle, 
ayant, comme celui de Thésée, auquel i l ressemble par sa disposition 
générale, six colonnes de front et treize de retour8. Du sommet du 
promontoire, on distingue au bas de la montagne le port et le bourg de 
Sunium, qui est une des fortes places de l'Attique s. 

Mais un plus grand spectacle excitait notre admiration. Tantot nous 
laissions nos yeux s'égarer sur les vastes plaines de la mer, et se re-
poser ensuite sur les tableaux que nous offraient Ies iles voisines; tan
tot d'agréables souvenirs semblaient rapprocher de nous les lies qui se 
dérobaient k nos regards. Nous dilions : « De ce coté de l'horizon est 
Ténos oü l'on trouve des vallées si fértiles, et Délos oü l'on célebre 
des fétes si ravissantes. « Alexis me disait tout bas : « Voilá Céos, oü 
je vis Glycére pour la premiere fois. » Philoxéne me montrait, en 

i . Demos th . , i n P a n t e n . , p. 992. — 2. X e n o p h . , Memor . , l ib . I I I , p. 773. — 
3. V i t r u v . , l ib . V I I , cap. v i l . — 4 . Demosth . , i b i d . , p. 988. S u i d . et H a r p o c r . , i n 
KeY/_. — 5. Phot . , L e x . m a n . , i n Kf/j». — G. Theophr . , De l a p i d . , S 104. P l i n . , 
l i b . ' x x x i l l , cap. v n , t. I I , p. 624. C o r s i n . , F a s t . a t t i c , t. I I I , p. 262. Cette d é -
coaverte fut faite v e r s T a n 4o5 avant J . C. — 7. S t r a b . , l ib . I X , p. 390. E n v i r o n 
douze l ieues et demie . — 8. L e R o i , R u i n e s de l a Grece , part . I , p. 24. — 9. De
mosth . , De cor . , p. 479. P a u s a n . , l ib . I , cap. i , p. 2. 
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soupirant, Tile qui porte le nom d'Hélene; c'était la que, d i x ans a u -
paravant, ses mains avaient dressé, entre des myrtes et des cyprés, 
un momiment ^ lanendre Coronis; c'était \h que depuis d i x ans i l ve-
nait, k certains jours, arroser de larmes ees cendres éteintes, et en
coré chéres k son coeur. Platón, sur qui les grands objets faisaient 
toujours une forte impression, semblait attacher son ame sur les 
gouffres que la nature a creusés au fond des mers. 

Cependant Thorizon se chargeait au loin de vapeurp ardentes et 
bombres; le soleil commencait k pá l i r ; la surface des eaux, unie et 
sans mouvement, se couvrait de couleurs lúgubres , dont les teintes 
variaient sans cesse. Déjá le ciel, tendu et fermé de toutes parts, n'of-
frait k nos yeux qu'une voúte ténébreuse que la flamme pénétrai t , e t 
qui s'appesantissait sur la terre. Toute la nature était dans le silence, 
dans l'attente, dans un état d' inquiétude qui se communiquait jus-
qu'au fond de nos ámes. Nous cherchámes un asile dans le vestibule 
du temple, et bientót nous Y i m e s la foudre briser k coups redoublés 
cette barriere de ténébres et de feu suspendue sur nos tetes; des 
nuages épais rouler par masses dans les airs, et tomber en torrents 
sur la terre, ies vents déchainés fondre sur la mer, et la bouleverser 
dans ses abimes. Tout grondait, le tonnerre, les vents, les ño t s , Ies 
antros, les montagnes; et de tous ees bruits réunis , i l se formait un 
bruit épouvantable qui semblait annoncer la dissolution de l'univers. 
L'aquilon ayant redoublé ses efforts, l'orage alia porter ses fureurs 
dans les climats brúlants de l'Afriqufe. Nous le suivimes des yeux, nous 
l'entendimes mugir dans le lointain; le ciel brilla d'une clarté plus 
p u r é ; et cette mer, dont les vagues écumantes s'étaient élevées jus-
qu'aux cieux, tralnait k peine ses ñots jusque sur le rivage, 

A Üaspect de tant de changements inopinés et rápidos, nous res
tamos quelque temps immobiles et muets. Mais bientót ils nous rappe-
lérent ees questions sur lesquelles la curiosité des bommes s'exerce 
depuis tant de siécles : Pourquoi ees écarts et ees révolutions dans la 
nature? Faut-il les attribuer au basard? mais d'oü vient que, sur le 
point de se briser mille fois, la chaine intime des étres se conserve 
toujours? Est-ce une cause intelligente qui excite et apaise les tem-
pétes? mais quel but se propose-t-elle? d'oü vient qu'elle foudroie les 
déserts , et qu'elle épargne les nations coupables? De la nous remon-
tions ci l'existence des dieux, au débrouillement duebaos, á l'origine 
de l'univers. Nous nous égarions dans nos idées, et nous conjurions 
Platón de les rectifier. I I était dans un recueillement profond; on eut 
dit que la voix terrible et majestueuse de la nature retentissait encoré 
autour de l u i . A la fin, pressé par nos pri&res, et par Ies vérités qui 
l'agitaient in tér ieurement , i l s'assit sur un siége rustique, et, nous 
ayant fait placer k ses cótés, i l commenca par ees mots : 

a Faibles mortels que nous sommes1! est-ce k nous de pénétrer les 
secrets de la Divinité, nous dont Ies plus sages ne sont auprés d'elle 
que ce au'un singe est auprés de nous2? Prosterné k ses pieds, je lui 

i . P l a t . , i n T i m . , t. I I I , p. 29 .— 2. H e r a c l . ap. P l a t . , i n H i p p . m a j . , t . I I I , p. 289. 
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demande de mettre dans ma bouche des discours qui lu i soient agréa-
bles, et qui vous paraissent conformes 5, la raison1. 

« Si j 'étais obligó de m'expliquer en présence d é l a multitude, sur 
le premier auteur de toutes choses, sur Torigine de Tunivers et sur la 
cause du mal, je serais forcé de parler par énigmes2; mais dans ees 
lieux solitaires, n'ayant que Dieu et mes amis pour témoins, je pourrai 
sans crainte rendre hommage h la vérité. 

a Le Dieu que je vous annonce est un Dieu unique, immuable, i n -
fini3. Centre de toutes les perfections, source intarissable de l ' intel l i -
gence et de l 'étre'1, avant qu'i l eút fait l'univers, avant qu'il eút 
déployé sa puissance au dehors, i l était-, car i l n'a point eu de com-
mencement6 : i l était en lu i -méme; i l existait dans les profondeurs de 
l 'éternité. Non, mes expressions ne répondent pas h la grandeur de 
mes idées, n i mes idées á la grandeur de mon sujet. 

« Également éternel le , la matiére subsistait dans une fermentation 
affreuse, contenant les germes de tous les maux, pleine de mouve-
ments impétueux qui cherchaient á réunir ses parties, et de principes 
destructifs qui les séparaient h l'instant; susceptible de toutes les 
formes , incapable d'en conserver aucune : l'horreur et la discorde 
erraient sur ses flots bouillonnantse. La confusión eñroyable , que 
vous venez de voir dans la nature, n'est qu'une faible image de celle 
qui régnait dans le chaos. 

a. De toute é terni té , Dieu, par sa bonté infinie, avait résolu de for-
mer l'univers suivant un modele toujours présent k ses yeux ' ; mod&le 
immuable, incréé , parfait; idée semblable h celle que concoit un ar-
tiste, lorsqu'il convertit la pierre grossiére en un superbe édifice; 
monde intellectuel, dont ce monde visible n'est que la copie et l ' e x -
pression8. Tout ce qui dans l'univers tombe sous nos sens, tout ce 
qui se dérobe k leur activité, était tracé d'une maniere sublime dans 
ce premier plan; et comme FÉtre supréme ne concoit rien que de 
réel , on peut diré qu'il produisait le monde avant qu' i l l 'eút rendu 
sensible. > 

« Ainsi existaient de toute éterni té , Dieu auteur de tout bien, la 
matiere principe de tout ma l , et ce modele suivant lequel Dieu avait 
résolu d'ordonner la matiére9. 

« Quand l'instant de cette grande opération fut arr ivé , la sagesse 
éternelle donna ses ordres au chaos, et aussitot toute la masse fut 
agitée d'un mouvement fécond et nouveau. Ses parties, qu'une haine 
implacable divisait auparavant, coürurent se réuni r , s'embrasser et 

1. P l a t . , in T i m . , t. I I I , p. 27. — 2. I d . , E p i s t . I I , ad D i o n y s . , t . I I I , p. 312; 
i d . , i n T i m . , t . I I I , p. 28. — 3. I d . , i n Phaedon., t . I , p. 78', etc. — 4. I d . , i n 
C r a t y l . , t. I , p. 396. — 5. T i m . , D e a n i m . m u ü d . ap. P l a t . , t . I I I , p. 96. P l a t . , 
i n T i m . , p a s s i m ; i d . , i n Phaedon., t . I ,»p. 78. — 6. T i m . , i b i d . , p. 94. P l a t . , i b i d . , 
t. I I I , p. 30, 51, etc. Diog . L a e r t , l ib . I I I , § 69. C i c e r . , A c a d . , l ib . I , t. I I , p. 70. 
— 7. T i m . , i b i d . , p. 93. P l a t . , i b i d . , p . / 2 9 . S e n e c , E p i s t . L X V . — 8. I d . , i b i d . , 
p. 28. — 9. T i m . , i b i d . , p .^4 . P l u t . , De plac . ph i lo s . , l ib . I , cap. x i , t . I I , p. 882; 
i d . . De a n i m . procr . , p. 1014. Diog . L a e r t . , i b i d . B r u c k . , H i s t . p h i l o s . , t. I , 
p. 678 et 691. Arch^ftas, avant P l a t ó n , avai t admis tro is p r i n c i p e s ; D i e u , l a m a 
t i é r e et l a forme ( A r c h . ap. Stob. , E c l o g . p h y s . , l ib . I , p. 82). 
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s'enchainer. Le feu brilla pourla premiére fois dans les ténébres ; l'air 
se sépara de la terre et de l'eau1. Ces quatre éléments furent destines 
u la composition de tous les corps2. 

« Pour en diriger les mouvements, Dieu , qui avait préparé une 
ñme3, composée en partie de l'essence divine, et en partie de la sub-
stance matér ie l le4, la revétit de la terre, des mers, et de l'air gros-
sier au delá duquel i l étendit les déserts des cieux. De ce principe i n -
telligent, attaché au centre de l'univers5, partent comme des rayons 
de í lamme, qui sont plus ou moins éloignés de leur centre, qui s'in-
sinuent dans les corps et animent leurs parties, et qui , parvenus aux 
limites du monde, se répandent sur sa circonférence, et forment tout 
autour une couronne de lumiere (!. 

« A peine l'áme universelle eut-elle été plongée dans cet océan de 
matiére qui la dérobe á nos regards', qu'elle essaya ses forces en 
ébranlant ce grand tout k plusieurs reprises, et que, tournant rapide-
ment sur el le-méme, elle entraína tout l'univers docile k ses efforts. 

a Si cette áme n 'eú t été quune portion puré de la substance divine, 
son action, toujours simple et constante, n'aurait imprimé qu'un mou-
vement uniforme k toute la masse; mais, comme la matiére lait partie 
de son essence, elle jeta de la variété dans la marche de l'univers. 
Ainsi, pendant qu'une impression générale , produite par la partie d i 
vine de l 'áme universelle, fait tout rouler d'orient en occident dans 
l'espace de vingt-quatre heures, une impression part iculiére. produite 
par la partie matérielle de cette áme , fait avancer d'occident enorient, 
suivant certains rapports de célérité, cette partie des cieux oü nagent 
les planétes 8. 

« Pour concevoir la cause de ces deux mouvements contraires, i l 
faut observer que la partie divine de l 'áme universelle est toujours en 
opposition avec la partie matériel le; que la premiére se trouve avec 
plus d'abondance vers les extrémités du monde, et la seconde dans les 
conches d'air qui environnent. la terre9; et qu'enfin, lorsqu'il fallut 
mouvoir l'univers, la partie matérielle de l ' áme, ne pouvant résister 
entiérement k la dicection générale donnée par la partie divine, ra-
massa les restes du mouvement irrégulier qui l'agitait dans le chaos, 
et parvint k le communiquer aux sphéres qui entourent notre globe., 

a Cependant l'univers était plein de vie. Ce fils unique, ce Dieu en
gendré ,0, avait recu la figure sphérique, la plus parfaite detoutes ". I I 
était assujetti au mouvement circulaire, le plus simple de tous, le plus 
convenable á sa forme 12. L'Étre supremo jeta des regards de complai-
sance sur son ouvrage ,3; et, l'ayant rapprochédu modéle qu'ii suivait 
dans ses opérations, i l reconnut avec plaisir que les traits principaux 
de l'original se retracaient dans la copie. 

1. P l a t . i n T i m . , t. I I I , p. 53. — 2. I d . , ibid., p. 32. — 3. Voy . la note X X X V I I 
á la fin d u volume. — 4. T i m . , De a n i m . m u n d . ap. P l a t . , t. I I I , p. 95. P l a t . , 
ibid., p. 34. — 5. T i m . , ib id . P l a t . , i b i d . , p. 3 6 . — 6. M e m . de l 'Acad. des be l l . -
l e t tr . , t. X X X I I , p. 19. — 7. P l a t . , i b i d . — 8. T i m . , i b i d . , p. 96. P l a t . , i b i d . , 
p. 38. — 9. T i m . , i b i d . — l o . I d . , i b i d . , p. 94 B r u c k . , H i s t . philos., t. I , p. 705. 
— l i . P l a t . , i b i d . , p. 33. — 12. I d . , i b i d . , p. 34. — 13. I d . , i b i d . , p. 37. 
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a Mais i l en était un qu'elle ne pouvait recevoir, Téternité, attribut 
essentiel du monde intellectuel, et dont ce monde visible n'était pas 
susceptible. Ces deux mondes ne pouvant avoir les memes perfectíons, 
Dieu voulut qu'ils en eussent de semblables. 11 fit le temps, cetíe image 
mobile 1 de l'immobile áternité 2; le temps qui , commencant et acbe-
vantsans cesse le cercle des jours et des nuits, des mois et des années , 
semble ne connaitre dans sa course n i commencement ni fin,- et me-
surer la durée du monde sensible, comme l'éternité mesure celle du 
monde intellectuel; le temps enfin, qui n'aurait point laissé de traces 
de sa présence, si des signes visibles n'étaient chargés de distinguer 
ses parties fugitives, et d'enregistrer , pour ainsi diré, ses mouve-
ments3. Dans cette vue, l 'Étre supreme alluma le soleil et le lanca 
avec les autres planetes dans la vaste solitude des airs. C'esí de Ik que 
cet astre inonde le ciel de sa lumiere, qu'i l éclaire la marche des pla
netes, et qu'il fixe les limites de l 'année, comme la lune détermine 
celle des mois. L'étoile de Mercure et celle deVénus , entrainées par la 
sphére h laquelle i l préside, accompagnent toujours ses pas. Mars, 
Júpiter ^ t Saturne ont aussi des périodes particuliéres et inconnues au 
vulgaire5. 

« Cependant l'auteur de toutes dioses adressa la parole aux génies á. 
qui i l venait de confier Tadministration des astros6. « Dieux, qui me 
K devez la naissance, écoutez mes ordres souverains. Vous n'avez pas 
«t de droits á i ' immortalité ; mais vous y parliciperez par le pouvoir de 
a ma volonté, plus forte que les liens qui unissent les parties dont vous 
« étes composés. I I reste, pour la perfection de ce grand tout, á rem-
« plir d'habitants les mers, la terre, et les airs. S'ils me devaient i m -
« médiatement le jour , soustraits & l'empire de la mort, ils devien-
« draient égaux aux dieux mémes. Je me repose done sur vous dusoin* 
a de les produire. Dépositaires de ma puissance, unissez h des corps 
« périssables les gormes d'immortalité que vous allez recevoir de mes 
a mains. Formez en particulier des etres qui commandent aux autres 
« animaux, et voussoient soumis; qu'ils naissent par vos1ordres, qu'ils 
« croissent par vos bienfaits; et qu'aprés leur mort ils se réunissent á 
a vous et partagent votre bonheur. » 

« 11 d i t , et soudain, versant dans la coupe ou i l avait pétri l 'áme du 
monde, les restes de cet teáme tenus e n r é s e r v e , i l en composa les ámes 
particuliéres; et, joignant h cellos des hommes une parcelle de l'es-
sence divine 7, i l leur attacha des destinées irrévocables. 

« Alors i l fut réglé, qu'il naitrait des mortels capables de connaitre la 
Divinité et de la servir ; que l'homme aürait la prééminence sur la 
femme; que la justice consisterait ii triompher des passions, et l ' i n -
justice á y succomber; que les justes iraient dans le sein des astros 
jouir d'une félicité inal térable; que les autres seraient métamorphosés 
en femmes; que si leur injustice continuait, ils reparaitraient sous 

f. T i m . , De a n i m . m u n d . ap. P l a t . , t. I I I , p. 97. P l a t . , i n T i m . , p. 37. — 
2, R o u s s e a u , dans son ode au pr ince E u g e n e , a p r i s cette express ion de P l a t ó n . 
— 3. P l a t . , i b i d . , t. I I I , p. 38. — 4. I d . , i b i d . , p. 39. — 5. T i m . , i b i d . , p. 96. 
P l a t . ^ d . , p. 39. — 6. P l a t . , i b i d . , p. 40 et 41. — 7. T i m . , i b i d . , p. 89. 
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différentes formes d'animaux; et qu'enfin ils ne seraient rétablis dans 
la dignité primitive de leur é t re , que lorsqu'ils se seraient rendus dó
ciles h la voix de la raison *. 

«Apres ees décrets immuables, l 'Étre supréme sema les ámes dans 
les plan&tes; et, ayant ordonné aux dieux inférieurs de les revétir suc-
cessivement de corps mortels, de pourvoir k leurs besoins et de les 
gouverner, i l rentra dans le repos éternel2. 

« Aussitot les causes secondes, ayant emprunté de la matiere des 
particules des quatre é léments , les at tachérent entre elles par des liens 
invisibles 3, et arro'ndirent autour des ámes les différentes parties des 
corps destinés ci leur servir de chars pour les transporter d'un lieu dans 
un autre *. 

a L'áme. immortelle et raisonnable fut placée dans le cerveau, dans 
la partie la plus éminente du corps, pour en régler les mouvements 5. 
Mais, outre ce principe d iv in , les dieux inférieurs formérent une ame 
mortelle, privée de raison, oü devaient résider la Volupté qui attire les 
maux, la douleur qui fait disparaitre les biens, l'audace et la peur qui 
ne conseillent que des imprudences, la colere si difficile h calmer, 
l 'espérance si facile k séduire , et toutes les passions fortes, apanage 
nécessaire de notre nature. Elle oceupe, dans le corps humain, deux 
régions séparées par une cloison intermédiaire. La partie irascible, 
revétue de forcé et de courage, fut placée dans la poitrine, o ú , plus 
voisine de l'flme immortelle, elle est plus 5, portée d'écouter la voix de 
la raison; oú d'ailleurs tout concourt k modérer ses transports fou-
gueux, l'air que nous respirons, les boissons qui uous désaltérent , les 
vaisseaux mémes qui distribuent les liqueurs dans toutes les parties du 
corps. En effet, c'est par leur moyen que la raison, instruite des efforts 
naissants de la colfere, réveille tous les sens par ses menaces et par 
ses cris, leur défend de seconder les coupables extós du coeur, et le 
retient, malgré lui-meme, dans la dépendance K. 

« Plus lo in , et dans la région de l'estomac, fut enchaínée cette au
tre partie de l 'áme mortelle, qui ne s'occupe que des besoins grossiers 
de la vie : animal avide et féroce, qu'on éloigna du séjour de l'áme 
immortelle, afin que ses rugissements et ses cris n'en troublassent 
point les opérations. Cependant elle conserve toujours ses droits sur 
l u i ; et, né pouvant le gouverner par la raison, elle le subjugue par la 
crainte. Comme i l est placé prés du foie, elle peint, dans ce visc&re 
brillant et poli , les plus propres h l 'épouvanter ' . Alors i l ne voit dans 
ce miroir que des rides aífreuses et menacantes, que des spectres ef-
frayants qui le remplissent de chagrín et de dégoút. D'autres fois, á 
ees tableaux funestes, succedent des peintures plus douces et plus 
riantes. La paix regne autour de l u i ; et c'est alors que, pendant le 
sommeil, i l prévoit les événements éloignés. Car les dieux inférieurs, 
ehargésde nous donner toutes les perfections dont nous étions suscep-

l . P l a t . , i n T i m . , t. I I I , p. 42. — 2, I d . , i b i d . — 3. I d . , i b i d . , p. 43. — 4. I d . 
I b i d . , p. 69. — 5. T i m . , De a n i m . m u n d . ap. P l a t . , t. I I I , p. 9U et 100. P l a t , 
i b i d . , p. 69. — 6. P l a t . , i b i d . , p. 70. — 7. I d . , i b i d . , p. 71. 
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tibies, ont voulu que cette portion aveugle et grosstére de notre áme 
fut éclairée par un rayón de vérité. Ce privilége ne pouvait etre le 
partage de l 'áme immortelle, puisque l'avenir ne sedévoile jamáis h la 
raison, et ne se manifesté que dans le sommeil, dans la maladie et 
dans l'enthousiasme *. 

« Les qualités de la matiére , les phénomenes de la nature, la sa-
gesse qui brille en particulier dans la disposition et dans l'usage des 
parties du corps humain, tant d'autres objets dignes de la plus grande 
attention, me méneraient trop lo in , et je reviens á celui que je m'étais 
d'abord proposé 

a Dieu n'a pu faire et n'a fait que le meiUeur des mondes possibles2, 
parce qu'il travaillait sur une matare brute et désordonnée, qui sans 
cesse opposait la plus forte résistance á sa volonté. Cette opposition 
subsiste encoré aujourd'hui 3; et de Ik les tempétes , les tremblements 
de terre, et tous les bouleyersements qui arrivent dans notre globe. 
Les dieux inférieurs, en nous formant, furent obligés d'employer les 
mémes moyens que l u i 4 ; et de Ik les maladies du corps, et celles de 
l 'áme encoré plus dangereuses. Tout ce qui est bien dans l'univers en 
général , et dans l'homme en particulier, dé r iveduDieu supréme; tout 
ce qui s'y trouve de défectueux vient du vice inbérent k lamat ié re 5.» 

CHAP. LX. — Événements remarqudbles arr ivés en Gréce et en Sicile 
(depuis l 'année 357 jusqu ' á Van 354 avant J. C ) . Expédition de 
Dion. Jugement des généraux Tímothée et Iphicrate. F i n de la guerre 
sociale. Commencement de la guerre sacre'e6. 

J'ai di tplus haut ' , que Dion, banni de Syracuse par le roi Denys 
son neveu et son beau-frére, s'était enfin déterminé k délivrer sa pa
trie du joug sous lequel elle gémissait. En sortant d'Athíínes i l partit 
pour Tile de Zacyntbe, rendez-vous des troupes qu'il rassemblait de
puis quelque temps. 

I I y trouva trois mille hommes, levés la plupart dans le Péloponése, 
tous d'une valeur éprouvée et d'une hardiesse supérieure a u x dan-
gers8. lis ignoraient encoré leur destination; et quand ils apprirent 
qu'ils allaient attaquer une puissance défendue par cent mille hommes 
d'infanterie, dix mille de cavalerie, quatre cents galéres, des places 
tres-fortes, des richessesimmenses,et des alliances redoutablés9, ilsne 
virent plus, dans l'entreprise projetée, que le désespoir d'un proscrit 
qui veut tout sacrifier k sa vengeance. Dion leur représenta qu'i l 
ne marebait point centre, le plus puissant empire de l'Europe, mais 
centre le plus méprisable et le plus faible des souverains 10. ce Au reste, 

í; P l a t . , in T i m u , t. n i , p. 71. — 2. I d . , i b i d . , p. 30 et 56. S e n e c , E p i s t . L X V . 
— 3. P l a t . , i n Theae t , t. I , p. 176. — 4. I d . , i n T i m . , t. I I I , P> 7 ' 
i b i d . , p. 4 7 , et i n P o l i t i c , t. I I , p. 273. — 6. Sous l 'archontat d A g a t h o c l e , 
l 'an 356 avant J . C . - 7. V o y . le chap i t re X X X I I I de cet ouvrage. - f ^ P l a t 
E p i s t . V I I , t. m . p. 333. Ar i s to t . , R h e t . , cap. i x , t. I I , p. 623. D w d . , l ib . X V I , 
p. 420. — 9. I d . , i b i d . , p. 413. M i a n . , V a r . h i s t . , l i b . V I , cap . x n . N e p . , m 
D i o n . , cap . v . — 10. Ar i s to t . , De rep . , l ib . V , cap . x , t. I I , p. 404. 
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ajouta-t-il, je n'avais pas besoin de soldats; ceux de Denys seront 
bientot h mes ordres. Je n'ai choisi que des chefs pour leur donner 
des exemples de courage et des lecons de discipline'. Je suis si certain 
de la révolution, et de la gloire cfüi en doit rejaillir sur nous, que, 
dussé-je périr h notre arrivée en Sicile, je m'estimerais heurcux de 
vous y avoir conduits2. » 

Ces discours avaient déjá rassuré les esprits, lorsqu'une éclipse de 
lune leur causa de nouvelles alarmes3, mais elles furent dissipées, et 
par la fermeté de Dion, et par la réponse du devin de l 'armée qui , 
interrogé sur ce phénomene , déclara que la puissance du roi de Syra-
cuse était sur le point de s'éclipser4. Les soldats s 'embarquérent aus-
sitót, aunombre de liuit cents5. Le reste des troupes devait les suiVre 
sous la conduite d'Héraclide. Dion n'avait que deux vaisseaux de 
charge, et trois bátiments plus légers , tous abondamment pourvus de 
provisions de guerre et de bouche<¡. 

Cette petite flotte, qu'une tempéte violente poussa vers les cotes 
d'Afrique, et sur des rochers ou elle courut risque de se briser, aborda 
enfin au port de Minoa, dans la partie méridionale de la Sicile. C'était 
une place forte, qui appartenait aux Carthaginois. Le gouverneur, par 
amitié pour Dion,. peut-étre aussi pour fomenter des troubles útiles 
aux intéréts de Carthage, prévint les besoins des troupes fatiguées 
d'une pénibie navigation. Dion voulait leur ménager un repos néces-
saire ; mais, ayant appris que Denys s'était, quelques jours aupara-
vant, embarqué pour l 'Italie, elles conjurérent leur général de les 
mener au plus tot k Syracuse'. 

Cependant le bruit de son arrivée, se répandant avec rapidité dans 
toute la Sicile, la remplit de frayeur et d'espérance. Déjá ceux d'A-
grigente, de Géla, de Camarine, se sont rangés sous ses ordres. Déjá 
ceux de Syracuse et des campagnes voisines accourent en foule. I I dis-
tribue á cinq mille d'entre eux les armes qu'il avait rapportées du Pé-
loponese8. Les principaux babitants de la capitale, revétus de robes 
blanches, le recoivent aux portes de la ville9. I I entre h la tete de ses 
troupes qui marcbent en silence, suivi de cinquante mille hommes 
qui font retentir les airs de leurs cris l0. Au son bruyant des trompettes, 
les cris s'apaisent, et le héraut qui le précéde annonce que Syracuse 
est libre, et la tyrannie détruite. A ces mots des larmes d'attendrisse-
ment coulent de tous les yeux, et Ton n'entend plus qu'un méiange 
confus de clameurs percantes et de voeux adressés au ciel. L'encens 
des sacrifices brúle dans les temples et dans les rúes. Le peuple, égaré 
par l'excés de ses sentiments, se prosterne devant Dion, l'invoque 
comme une divinité bienfaisante, répand sur lu i des fleurs h pleines 
mains; et, ne pouvant assouvir sa joie, i l se jette avec fureur sur 
cette race odieuse d'espions et de délateurs dont la ville était infectée, 

1. P l u t . , i n D ion . , 1.1, p. 967. — 2. Ar is to t , , De rep . , l ib . V , cap. x, t. I I , p. 405. 
— 3. Cette é c l i p s e a r r i v a le 9 a o ú t de T a n 357 avant J . C. V o y . l a ñ ó t e X X X V I I I 
á l a fin d u vo lume. — 4. P l u t . , i b i d . , p. 968. — 5. I d . , i b i d . , p. 967. — 6. I d . , 
i b i d . , p. 968. — 7. I d . , i b i d . , p. 969. — 8. D i o d . , l ib . X V I , p. 414. — 9. P l u t . , 
i b i d . , p. 970. — 10. D iod . , i b i d . , p. 415. 
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les saisit, se haigne dans leur sang, et ees scenes d'horreur ajoutent 
h Tallégresse générale1 • 

Dion continuait sa marche auguste, au milieu des tables dressées 
de chaqué coté dans les rúes. Parvenú ii la place publique, i l s 'arréte; 
et, d'un endroit élevé, i l adresse la parole au peuple, lu i présente de 
nouveau la l iberté, l'exhorte h. la défendre avec vigueur, et le conjure 
de ne placer á la tete de la république que des chefs en état de la 
conduire dans des circonstances si difficiles. On le nomine, ainsi que 
son frfere Mégaclés; mais quelque brillant que fút le pouvoir dont on 
voulait les révétir, ils ne l 'acceptérent qu'íi condition quon leur don-
nerait pour associés vingt des principaux habitants de Syracuse, dont 
la plupart avaient été proscrits par Lenys. 

Quelques jours aprés , ce prince, informé trop tard de Tarrivée de 
Dion2, se rendit par mer á Syracuse, et entra dans la citadelle, au
to ur de laquelle on avait construit un mur qui la tenait bloquée. I I 
envoya aussitót des députés h Dion3, qui leur enjoignit de s'adresser 
au peuple. Admis á l'assemblée générale , ils cherchent h la gagner 
par les propositions les plus flatteuses. Diminutions dans les impóts, 
exemption du service militaire dans les guerres entreprises sans son 
aveu, Denys promettait tout, mais le peuple exigea l'abolition de la 
tyrannie pour premiére condition du traité. 

Le roí, qui méditait une perfidie, traína la négociation en longueur, 
et fit courir le bruit qu'i l consentait á se dépouiller de son autorité4 : 
en méme temps i l manda les députés du peuple, et, les ayant retenus 
pendant toute la nuit , i l ordonna une sortie h la pointe du jour. Les 
barbares qui composaient la garnison aí taquérent le mur d'enceinte, en 
démolirent une partie, et repoussérení les troupes de Syracuse, qui, 
sur l'espoir d'un accommodement prochain, s'étaient laissé surprendre. 

Dion , convaincu que le sort de l'empire dépend de cette fatale 
jou rnée , ne voit d'autre ressource, pour encourager les troupes in t i -
midées , que de pousser la yaleur jusqu'ü la téméri té . I I les appelle au 
milieu des ennemis, non de sa voix qu'elles ne sont plus en état d'en-
tendré , mais par son exemple qui les étonne et qu'elles hésitent d ' i-
miter. 11 se jette seul á travers les vainqueurs, en terrasse un grand 
nombre, est blessé, porté h terre, et enlevé par des soidats syracu-
sains, dont le courage ranimé préte au sien de nouvelles forces. I I 
monte aussitót h cheval, rassemble les fuyards, et de sa main qu'une 
lance a percée, i l leur montre le champ fatal qui, dans l'instant méme, 
vadécider de leur esclavage ou de leur l iber té; i l volé tout de suite au 
camp des troupes du Péloponese, et les améne au comhat. Les bar
bares, épuisés de fatigue, ne font bientot plus qu'une faible résistance, 
et. vont cacher leur honte dans la citadelle. Les Syracusains distri-
buérent cent mines5 h chacun des soidats étrangers , qu i , d'une com-
mune voix, décernérent une couronne d'or k leur général". 

1. P l u t . , in D i o n . , 1.1, p. 970. — 2. I d . , i b i d . , p. 969. D i o d . , l ib . X V I , p. 415. 
— 3. P l u t . , i b i d . , p. .971. — 4. I d . , i b i d . D i o d . , i b i d . , p. 416. Polyaen., Strateg . , 
l ib . V, cap . I I , § 7 . - 5 . Neuf mi l l e l ivres . — 6. P l a t . , i b i d . , p. 971. 
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Denys comprit,alors qu'i l ne pouvait triompher de ses ennemis qu'en 
les désunissant, et résolut d'employer, pour rendre Dion suspect au 
peuple, les mémes artífices dont on s'était autrefois serví pour le noir-
cir auprés de l u i . De lá, ees bruits sourds qu'il faisait répandre dans 
Syracuse, ees intrigues et ees défiances dont i l agitait les familles, 
ees négociations insidieuses et cette eorrespondance funeste qu'il en-
tretenait, soit avec Dion, soit avec le peuple. Toutes ees lettres étaient 
eommuniquées h l'assemblée générale . Un jour i l s'en trouva une qui 
portait eette adresse : A mon pére. Les Syraeusains, qui la erurent 
d'Hipparinus fils de Dion, n'osaient en prendre connaissance; mais 
Dion l'ouvrit lu i -méme. Denys avait prévu que, s'il refusait de la lire 
publiquement, i l exciterait de la défiance; que s'il la lisait, i l inspire-
rait de la crainte. Elle était de la main du roi. I I en avait mesuré les 
expressions; i l y développaít tous les motifs qui devaicnt engagerDion 
k séparer ses intéréts de eeux du peuple. Son épouse, son fils, sa soeur, 
étaient renfermés dans la citadelle; Denys pouvait en tirer une ven-
geanee éelatante. A ees menaces succédaient des plaintes et des 
priéres également eapables d'émouvoir une ame sensible et généreuse. 
Mais le poison le plus amer était cacbé dans les paroles suivantes : 
« Rappelez-vous le zéle avec lequel vous souteniez la tyrannie quand 
vous étiez aupres de moi. Loin de rendre la liberté h des hommes 
qui vous baissent, parce qu'ils se souviennent des maux dont vous 
avez été l'auteur et l'instrument, gardez le pouvoir qu'ils vous ont 
confié, et qui fait seul votre súreté, celle de votre famille^ et de vos 
amis!. » 

Denys n 'eút pas retiré plus de fruit du gain d'une bataille que du 
sueeés de eette lettre. Dion parut, aux yeux du peuple, dans l'étroite 
obligation de ménager le tyran ou de le remplaeer. Des ce moment i l 
dut entrevoir la perte de son crédit ; car, dés que la conflance est en-
t a m é e , elle est bientót détruite. 

Sur ees entrefaites arriva, sous la oonduite d'Héraelide, la seconde 
división des troupes du Péloponése. Héraclide , qui jouissait d'une 
grande considération h Syracuse2, ne semblait destiné qu'á augmen-
ter les troubles d'un État. Son ambition formait des projets que sa ié-
gereté ne lu i permettait pas de suivre. I I trabissait tous les partís, sans 
assurer le triompbe du sien, et i l ne réussit qu'á multiplier des in 
trigues inútiles h ses vues. Sous les tyrans, i l avait rempli avec dis-
tinction les premiers emplois de l 'armée. U s'était ensuite uni avec 
Dion, éloigné, rapproché de l u i . I ln 'avait n i les vertus, ni les talents 
de ce grand bomme, mais i l le surpassait dans l'art de gagner les 
coeurs3. Dion les repoussait par un froid accueil, par la sévérité de 
son maintien et de sa raison. Ses amis l'exbortaient vainement k se 
rendre plus liant et plus aceessibie: e'était en vain que Platón lui d i -
sait dans ses lettres que, pour étre utile aux hommes, i l fallait com-
mencer par leur étre agréable4. Héraclide, plus facile, plus indulgent, 

I . P l u t . , ID D i o n . , t. I , p. 972. Polyaen., Strateg., l ib . V , cap. U, § 8 . - 2 . Diod., 
l ib . X V I , p. 419. — 3. P l u t . , i b i d . — 4. P l a t , E p i s t . I V , t. H I , p. 321. 
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parce que ríen n'était sacré pour l u i , corrompait les orateurs par ses 
largesses et la multitude par ses flatteries. Elle avait déjá, résolu de se 
jeter entre sesbras; et, dés la premi&re assemMée, elle l u i donna le 
commandement des armées navales.' Dion survint k Tinstant; i l repré-
senta que la nouvelle charge n'étai t qu'un démembrement de la 
sienne, obtintla révocation du décret , et le fit ensuite confirmer dans 
une assemblée plus réguliére qu ' i l avait en soin de convoquer. I I vou-
lu t de plus qu'on ajoutát quelques prérogatives h, la place de son rival, 
et se contenta de lu i faire des reproches en particulier 

Héraclide affecta de paraítre sensible k ce généreux procédé. Assidu, 
rampant aupr&s de Dion, i lp révena i t , épiait, exécutait ses ordresavec 
Tempressement de la reconnaissance; tandis que, par des brigues se-
crétes , i l opposait k ses desseins des obstacles invincibles. Dion pro-
posait-il des voies d'accommodement avec Denys, on le soupconnait 
d'intelligence avec ce prince; cessait-il d'en proposer, on disait qifM 
voulait éterniser la guerre, afín de perpétuer son autorité 2. 

Ces accusations absurdes éclatórent avec plus de forcé, apr&s que la 
flotte des Syracusains eut mis en fuite celle du r o i . commandée par 
Philistus 3. La galére de ce général ayant échoué sur la cote, i l eut le 
malheur de tomber entre les mains d'une populace irr i tée, qui fit pf ó-
céder son supplice de traitements barbares, jusqu'á, le trainer ignomi-
nieusement dans les rúes *. Denys eut éprouvé le méme sort, s'il n'a-
vait remis la citadelle k son fils Apollocrate, et trouvé le moyen de se 
sauver en Italie avec ses femnaes et ses trésors. Enfin Héraclide qui , 
en qual i téd 'amira l , aurait dú s'opposer k sa fuite, voyant les habitants 
de Syracuse animés contre l u i , eut l'adresse de détourner l'orage sur 
Dion, en proposant tout k coup le partage des terres 5. 

Cette proposition, source éternelle de divisions dans plusieurs États 
républicains, fut recue avec avidité de la part de la multitude, qui na 
mettait plus de bornes Si ses prétentions. La résistance de Dion excita 
une révolte, et dans un instant effaca le souvenir de ses services. 11 fut 
décidé qu'on procéderait au partage des terres, qu'on réformerait les 
troupes du Péloponése, et que l'administration des affaires serait con-
fiée k vingt-cinq nouveaux magistrats parmi lesquels on nomma Hé
raclide e. 

I I ne s'agissait plus que de déposer et de condamner Dion. Comme 
on craignait les troupes étrangeres dont i l était en touré , on tenta de 
les séduire par les plus magnifiques promesses; mais ces t r avés guer-
riers, qu'on avait humiliés en les privant de leur soldé, qu'on humiliait 
encoré plus en les jugeant capables d'une trahison, placérent leur g é 
néral au milieu d'eux, et traversérent la vil le, poursuivis et pressés 
par tout le peuple; ils ne répondirent k ces outrages que par des re
proches d'ingratitude et de perfidie,pendant que Dion employait, pour 
le calmer, des prieres et des marques de tendresse. Les Syracusains', 

1. P l u t . , i n D i o n . , t . I , p. 972. — 2. I d . , i b i d . , p. 973. — 3. Sons l 'archontat 
d 'Elp ines , qui repond aux a n n é e s 356 et 355 avant J . C . (Diod . , l ib . X V I , p. 119). 
— 4. P l u t . , i b i d . , p. 974. D i o d . , i b i d . • - 5. P l u t . , i b i d . — 6. I d . , i b i d . , p. 975. 
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honteux de I'aypir laissé échapper, envoyerent, pour Tinquiéter dans 
sa retraite, des troupes qni prirent la fuite des qu'il eut donné le signal 
du combat. 

I I se retira sur les terres des Léontins qui non-seulement se firent 
un honneur de l'admettre, ainsi que ses compagnons, au nombre de 
leurs concitoyens, mais qui, par une noble générosité, voulurent en-
coi'e lu i ménager une satisfaction éclatante. Apres avoir envoyé des 
ambassadeurs á Syracuse, pour se plaindre de l'injustice exercée con-
tre les libérateurs de la Sicile, et recu les députés de cette viile chargés 
d'accuser Dion, ils convoquerent leurs alliés. La cause fut discutée dans 
la diéte, et la conduite des Syracusains condamnée d'une commune 
voix. 

Loin de souscrire h ce jugement, ils se félicitaient de s'étre h la fois 
délivrés des deux tyrans qui les avaient successivement opprimés; et 
leur joie s'accrut encoré par quelques avantages remportés sur lesvais-
seaux du roi , qui venaient d'approvisionner la citadelle, et d'y jeter 
des troupes commandées par Nypsius de Naples 2. 

Ce général habile crut s'a,percevoir que le moment de subjuguer les 
rebelles était enfin arrivé. Rassuré par leurs faibles succes, et" encoré 
plus par leur insolence, les Syracusains avaient brisé tous les liens de 
la subordination et de la décence. Leurs jours se dissipaient dans les 
exces de la table, et leurs chefs se livraient k des désordres qu'on ne 
pouvait plus arréter. Nypsius sort de la citadelle, renverse le mur dont 
on l'avaitune seconde fois entourée, s'empare d'un quartier de la ville, 
et le met au pillage. Les troupes de Syracuse sont repoussées, les ha-
bitants égorgés, leurs femmes et leurs enfants chargés de fers, et me-
nés k la citadelle. On s'assemble, on délibére en tumulto : la terreur a 
glacé les esprits, et le désespoir ne trouve plus de ressource. Dans ce 
moment quelques voix s'élévent, et proposent le rappel de Dion et de 
son armée. Le peuple aussitót le demande k grands cris. « Qu'il pa-
raisse ! que les dieux nous l e ramenent! qu'il vienne nous enflammer 
d e son courage3! » 

Des députés choisis font une telle diligence, qu'ils arrivent avant la 
fin d u jour chez les Léontins. Ils tombent auxpieds d e Dion, l e visage 
baigné d e larmes, e t l'attendrissent par la peinture des maux qu 'é-
prouve sa patrie. Introduits devant l e peuple, les deux principaux a m -
bassadeurs conjurent les assistants de sauver une ville trop digne d e 
leur haine e t d e leur pitié. 

Quand ils eurent achevé, un morne silence régna dans l'assemblée. 
Dion voulut l e rompre, mais les pleurs lui coupaient l a parole. Encou-
ragé p a r s e s troupes qui partageaient sa douleur : « Guerriers du Pé -
loponése, d i t - i l , e t vous, fidéles alliés, c'est k vous d e délibérer sur c e 
q u i vous regarde. De mon cóté, j e n'ai pas l a liberté du choix. Syra
cuse v a périr; j e dois l a sauver, ou m'ensevelir sous s e s ruines; j e m e 
range a u nombre d e s e s députés, e t j'ajoute : Nous fumes l e s plusim-

1. P l u t . , i n D i o n . , t. I , p. 975. D i o d . , l ib . X V I , p. 420. — 2. P l u t . , i b i d . , p. 976. 
D i o d . , ib id . — 3. P l u t . , i b i d , D i o d . , i b i d . , p. 422. 
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^rudents, et nous sommes les plus infortunés des hommss. Si vous étes 
touchés de nos remords, hatez-vous de secourir une ville que vous 
avez sauvée une premiére fois; si vous n'étes frappés que de nos i n -
justices, puissent du moins les dieux récompenser le zele et la fidélité 
dont yoús m'avez donné des preuves si touchantes ! et n'oubliez jamáis 
ce Dion, qui ne vous abandonna point quand sa patrie fut coupable, 
et qui ne l'abandonne point quand elle est malheureuse. » 

U allait poursuivre; mals tous les soldats, émus , s'écrient h. la fois : 
« Mettez-vous k notre tete; allons délivrer Syracuse. » Les ambassa-
deurs, pénétrés de joie et de reconnaissance, se jettent k leur cou, et 
bénissent mille fois Dion, qui ne donne aux troupes que le temps de 
prendre un léger repas '.' 

A. peine est-il en chemin, qu'il rencontre de nouveaux députés, dont 
les uns le pressent- d'accélérer sa marche, les autres de la suspendre. 
Les premiers parlaient au nona de la plus saine partie des citoyens; les 
seconds, au nom de la faction opposée. Les ennemis s'étant retirés, les 
orateurs avaient reparu, et semaient la división dans les esprits. D'un 
cóté, le peuple, entralné par leurs clameurs, avait résolu de ne de-
voir sa liberté qu'k lu i -méme, et de se rendre maítre des portes de la 
vil le, pour exclure tout secours é t ranger ; d'un autre cóté, les gens 
sages, effrayés d'une si folie présomplion, sollicitaient vivement le re-
tour des soldats du Péloponése2. 

Dion crut ne devoir n i s'arreter n i se hater. 11 s'avancait lentement 
vers Syracuse, et n'en était plus qu'á soixante stades3, lorsqu'il vit 
arriver coup sur coup des courriers de tous les partís , de tous les or-
dres de citoyens, d'Héraclide méme , son plus cruel ennemi. Les assié-
gés avaient fait une nouvelle sortie : les uns achevaient de dé t ru i r e l e 
mur de circonvallation; les autres, comme des tigres ardents, se je-
taient sur les habitants, sans distinclion d'áge ni de sexe; d'autres 
enfin, pour opposer une barriere impénétrable aux troupes étrangéres , 
lancaient des tisons et des dards enílammés sur les maisons voisines 
de la citadelle 

A cette nouvelle, Dion précipite ses pas. 11 apercoit déjíi les tourbil-
lons de ílamme et de fumée qui s'élévent dans les airs; i l entend les 
cris insolents des vainqueurs, les cris lamentables des habitants. I I 
parait : son nom retentit avec éclat dans tous les quartiers de la ville. 
Le peuple est k ses genoux, et les ennemis étonnés se rangent en ba-
taille au pied de la citadelle5. lis ont choisi ce poste, afin d'étre pro-
tégés par les débris presque inaccessibles du mur qu'ils viennent de 
détruire . et encoré plus par cette enceinte épouvantable de feu que 
leur fureur s'est ménagée. 

Pendant que les Syracusains prodiguaient k leur général les^memes 
acclamations, les mémes titres de sauveur et de dieu dont ils l'avaient 
accueilli dans son premier triomphe, ses troupes dlvisées en colonnes, 
et entrainées par son exemple, s'avancaient en ordre k travers les cen-

. i . P l u t . , in D i o n . , t. i , p. 977. — 2. I d . , ib id . — 3. E n v i r o n deux l ieues fet 
Un quar t . — 4. P l u t . , ib id . — 5. I d . , i b i d . , p. 978. 
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dres brillantes, les poutres enílammées, le sang et les cadavres dont 
les places et les rue^ étaient couvertes; k trayers l'affreuse obscurité 
d'une fumée épaisse, et la lueur, encoré plus affreuse, des feux dévo-
rants; párroi les ruines des maisons qui s'écroulaient avec un fracas 
horrible k leurs cótés ou sur leurs tetes. Parvenúes au dernier retran-
chement, elles le franchirent avec le méme courage, malgré la résis-
tance opiniátre et féroce des soldats de Nypsius, qui furent taillés en 
piéces, ou contraints de se renfermer dans la citadelle. 

Le jour suivant, les habitants, aprés avoir arrété les progres de l ' in -
cendie, se trouverent dans une tranquillité profonde. Les orateurs et 
les autres chefs de factions s'étaient exilés d 'eux-mémes, k l'exception 
d'Héraclide et de Théodote son oncle : ils connaissaient trop Dion, 
pour ignorer qu'ils le désarmeraient par l'aveu de leur faute. Ses amis 
lu i représentaient avec chaleur qu'il ne déracinerait jamáis du sein de 
l'État l'esprit de sédition, pire que la tyrannie, s'il refusait d'abandon-
ner les deux coupables aux soldats, qui demandaient leur supplice; 
mais i l répondit avec douceur : « Les autres généraux passent leur vie 
dans l'exercice des travaux de la guerre, pour se ménager un Jour des 
succés qu'ils ne doivent souvent qu'au hasard. Elevé dans l'école de 
Platón, j ' a i appris k dompter mes passions; et, pour m'assurer d'une 
victoire que je ne puisse attribuer qu'á, moi-méme, je dois pardonner 
et oublier les offenses. Eh quoi! parce qu'Héraclide a dégradé son ame 
par saperfidie et ses méchancetés , faut-i l quelacolere et la vengeance 
souillent indignement la mienne ? Je ne cherche point k le surpasser 
par les avantages de l'esprit et du pouvoir, je veux le vaincre ü forcé 
de ver tus, et le ramener k forcé de bienfaits B 

Gependant i l serrait la citadelle de si p r é s , que la garnison, faute de 
vivres, n'observait plus aucune discipline. Apollocrate, obligé de capi-
tuier, obtint la permission de se retirer avec sa mere, sa soeur et ses 
effets, qu'on transporta sur cinq garres. Le peuple accourut sur le r i -
vage pour contempler un si doux spectacle, et jouir paisiblement de ce 
beau jour, qui éclairait enfin la liberté de Syracuse, la retraite dure-
jeton de ses oppresseurs, et l'entiere destruction de la plus nuissante 
des tyrannies 2. 

Apollocrate alia joindre son pére Denys, qui était alors en Italia. 
Apres son dépar t , Dion entra dans la citadelle. Aristomaque sa soeur, 
Hipparinus son fils, vinrent au-devant de l u i , et recurent ses pre
mieres caresses. Arété les suivait, tremblante, éperdiie, désirant et 
craignant de lever sur l u i ses yeux couverts de larmes. Aristomaque 
l'ayant prise par la main : «Comment vous exprimer, dit-elle k son 
írhve, tout ce que nous avons souffert pendant votre absence ? Votre 
retour et vos victoires nous permettent enfin de respirer, Mais, hélas ! 
ma filie, contrainte, aux dépens de son bonheur et du mien, de con-
tracter un nouvel engagement, ma filie est malheureuse au milieu de 
la joie universelle. De quel oeil regardez-vous la fatale nécessité oú la 

í . Plut., in Dion., t. I , p. 978. — 2. Id., ibld., p. 980. Demosth,, in Leptin.^ 
p. 565. 
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réduisit la cruauté dutyran? Doit-elle vous saluer comme son oncle, 
ou comme son époux ?» Dion, ne pouvant r e t e ñ i r l e s pleurs, embrassa 
tendrement son épouse, et, lui ayant remis son fils, i l l a pria de par-
tager Tliumble demeure qu'il s'était choisie. Car i l ne voulait pas h a -
biter le palais des rois '. 

i Mon dessein n'était pas de tracer l'éloge de Dion : je voulais simple-
ment rapporter quelques-unes de ses actions. Quoique l ' intérét qu'elles 
m'inspirent m'ait peut-Stre déjá mené trop lo in , je ne puis cepenáant 
résister au plaisir de suivre jusqu'ci la fin de sa carriére un bomme 
qu i , placé dans tous les états, dans toutes les situations, fut toujours 
aussi différent des autres que semblable k lu i -méme, et dont la vie 
fournirait les plus beaux traits h. l'histoire de la vertu. 

Aprés tant de triomphes, i l vouluts'acquitter, en public et en parti-
culier, de ce qu'il devait aux compagnons de5 ses travaux et aux c i -
toyens qui avaient háté la révolution. I I fit part aux uns de sa gloire, 
aux autres de ses ricbesses : simple, modeste dans son habillement, h 
sa table, dans tout ce qui le concernait, i l ne se permettait d'étre ma
gnifique que dans l'exercice de sa générosité. Tandis qu' i l forcait l'ad-
miration, non-seulement de la Sicile, mais encere de Carthage etde 
la Gréce entiere, tandis que Platón l'avertissait, dans une de ses let-
tres, que toute la terre avait les yeux attacbés sur l u i 2 , i l les fixait 
sur ce petit nombre de spectateurs éclairés qu i , ne comptant pour rien 
ni ses exploits, n i ses succes, l'attendaient au moment de la prospé-
r i té , pour lu i accorder leur estime ou leur mépr is3 . 

De son temps, en effet, les philosophes avaient concu le projet de 
travailler sérieusement h la réformation-du genre humain. Le premier 
essai devait se faire en Sicile. Dans cette vue, ils entreprirent d'abord 
de faconner l 'áme du jeune Denys, qui trompa leurs espérances. Dion 
les avait depuis relevóos, et plusieurs disciples de Platón l'avaient suivi 
dans son expédition4. Déjk, d'aprSs leurs lumiéres , d'apres lessiennes, 
d'apres celles de quelques Corinthiens attirés par ses soins ü. Syracuse, 
i l tracait le plan d'une république qui concilierait tous les pouvoirs et 
tous les intéréts. I l préférait un gouvernement mixte, ou. la classe des 
principaux citoyens balancerait la puissance du souverain et celle du 
peuple. I I voulait méme que le peuple ne fút appelé aux suffrages que 
dans certaines occasions, comme on le pratique k Corintbe 5. 

I I n'osait cependant commencer son opération, arrété par un obsta-
ele prfesque invincible. Héraclide ne cessait, depuis leur réconciliation, 
de le tourmenter par des intrigues ouvertes ou cachées. Comme i l était 
adoré de la multitude, i l ne devait pas adopter un projet qui détruisait 
la démocratie. Les partisans de Dion lu i proposérent plus d'une fois de 
se défaire de cet bomme inquiet et turbutent. I I avait toujours résisté; 
mais, 5, forcé d ' importuni tés , on lu i arracba son aveu6. Les Syracusains 
se souleverent; et, quoiqu'il parvint h lesapaiser, ils lu i surent mau-

i . P l u t . , l n D i o n . , t . I , p. 980. — 2. P l a t . , E p i s t . I V , t. I I I , p. 320. — 3. P l u t . , 
i b i d . , p. 981. — 4. I d . , i b i d . , p. 967. — 5. P l a t . , E p i s t . V I I , t. I I I , p. 335. P l u t . , 
i b i d . , p. 981, — c. P l u t . , ib id . Nep , , i n D i o n , , cap . v i . 
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vais gré d'ua consentement que les circonstances semblaient justifier 
aux yeux de la'politique, mais qui remplit son áme de remords. et ré-
pandit l'amertume sur le reste de ses jours. 

Délivré de cet ennemi, i l en trouva bientot un autre plus perfide et 
plus dangereux. Dans le séjour qu ' i l ñ t á Athénes, un des citoyens de 
cette ville, nommé Callippe, le recuí danssa maison, obtint son amitié, 
dont i l n 'étai t pas digne 1, et le suivit en Sicíle. Parvenú aux premiers 
grades militaires, i l justifia le choix du généra l , et gagna la confiance 
des troupes. 

Apres la mort d 'Héraclide, i l s'apercut qu ' i l ne lui en coúterait qu'un 
forfait pour se rendre maitre de la Sicile. La multitude avait besoin 
d'un chef qui flattát ses caprices : elle craignait de plus en plus que 
Dion ne la dépouiliat de son autorité pour s'en revétir ou la transporter 
k la classe des riches. Píirmi les gens éclairés, les politiques conjectu-
raient qu'il ne résisterait pas toujours íi l 'attrait d'une couronne 2, et 
lu i faisaient un crime de leurs soupcons. La plupart de ees guerriers 
qu'il avait amenes du Péloponese, et que l'honneur attachait íi sa suite, 
avaient péri dans les combats 3. Enfin, tous les esprits, fatigues de 
leur inaction et de ses vertus, regrettaient la licence et les factions 
qui avaient pendant si longtemps exercé leur activité. 

D'apr&s ees notions, Callippe ourdit sa trame insidieuse. I I com-
menca par entretenir Dion des murmures vrais ou supposés que les 
troupes, disait-il, laissaient quelquefois échapper; i l se fit méme au-
toriser íi sonder la disposition des esprits. Alors i l s'insinue aupres des 
soldats; i l les anime, et communique ses vues k ceux qui répondent k 
ses avances. Ceux qui les rejetaíent avec indignation avaient beau dé-
noncer k leur général l e smenées secretes de Callippe, i l n'en était que 
plus touché des démarches d'un ami si fidele 4. 

La conjuration faisait tous les jours des progres, sans qu'il daignát 
y préter la moindre attention. I I fut ensuite frappé des Índices qui lu i 
en venaient de toutes parts, et qui , depuis quelque í emps , alarmaient 
safamille; mais, tourmenté du souvenir toujours présent de la mort 
d'Héraclide, i l répondit qu' i l aimait mieux périr mille fois que d'avoir 
sans cesse á se p rémuni r centre ses amis et ses ennemis 5. 

I I n e médita jamáis assez sur le choix des premiers"; et, quand i l se 
convainquit l u i - m e m e q u e la plupart d'entre eux étaient des ames l a 
ches et corrompues, i l n e / f i t aucun usage d e cette découverte, soit 
q u ' i l n e les jugeát pas capables d'un excés d e scélératesse soit q u ' i l 
crút devoir s'abandonner k sa destinée. I l était sans doute alors dans 
u n d e ees moments oú. líi vertu m é m e est découragée par i'injustice et 
la méchanceté des hommes. 

Comme son épouse e t sa soeur suivaient avec ardeur les traces de la 
conspiration, Callippe se présenla devant elles, fondant en larmes; 
et, pour les convaincre d e son innocence, i l demanda d'étre soumis 

1. P l a t . , E p i s t . V I I , t. I I I , p . 333 et 334, P l u t , in D i o n . , t. I , p. 9 8 1 . — 
2. I d . , i n B r u t , , t. I , p. l o l O . — 3. I d . , i n D i o n . , t. I , p. 1)81. — 4. I d . , i b i d . , 
p . 082. Nep. j i n D i o n . . bapi vhii — 5, P l u t . , ibicl . — G. P l a t . , i b i d . , p. 333. — 
7. I d . , i b i d . , p. 351. 
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aux plus rigoureuses épreuves. Elles exigérent le grand serment : c'esl 
le seul qui inspire de TeíTroi aux scélérats meme; i l le fit k l'i-nstant. 
On le condüisit dans les souterrains du temple de Cérés et de Pro-
serpine. Aprés les sacrifices prescrits, revfitu du mantean de Tune de 
ees déesses, et tenant une torche ardente, i l les prit k témoin de son 
innocence, et prononca des imprécations horribles contre les parjures. 
La cérémonie étant finie, i l alia tout prépaxer pour l'exécution de 
son projet ' . 

I I choisit le jour de la féte de Proserpine; et, s'étant assuré que 
Dion n'était pas sorti de chez l u i , i l se mit k la téte de qu,elques sol
dáis de Tile de Zacynthe2. Les uns entourerent la maison; les autres 
pénétrérent dans une piece au rez-de-chaussée, oú Dion s'entretenait 
avec plusieurs' de ses amis, qui n'oserent exposer leurs jours pour 
sauver les siens. Les conjurés, qui s'étaient présentés sans armes, se 
précipiterent sur l u i , et le tourmenterent longtemps dans le desseiu 
de l'étouffer. Comme i l respirait encoré, on leur jeta par la fenétre un 
poignard, qu'ils l u i plongerent dans le coeur3. Quelques-uns prétendent 
que Callippe avait t iré son épée , et n'avait pas osé frapper son ancien 
bienfaiteur4. C'est ainsi que mourut Dion, ágé d'environ cinquante-
cinq ans, la quatriéme année apres son retour en Sicile5. 

Sa mort produisit un changement soudain k Syracuse. Les habi-
tants, qui commencaient k le détester comme un tyran, le pleurérent 
comme l'auteur de leur liberté. On lu i fit des funérailles aux dépens 
du trésor public, et son tombeau fut place dans le lieu le plus émi-
nent de la villeG. 

Cependant, ;L l'exception d'une légére émeute oú i l y eut du sang 
répandu, qui ne fut pas celui des coupables, personne n'osa d'abord 
les attaquer7, et Callippe recueillit paisiblement le fruit de son crime. 
Peu de temps apres, les amis'de Dion se réunirent pour le venger et 
furent vaincus. Callippe, défait k son tour par Hipparinus, frére de 
Denys8, Callippe, partout hai et repoussé, contraint de se réfugier en 
Italie, avec un reste de brigands attachés á sa dest inée, périt enfin 
accablé de misere, treize mois aprfes la mort de Dion, et fut, h ce 
qu'on pré tend , percé du meme poignard qui avait arraché la vie á ce 
grand homme9. 

Pendant qu'on eberchait á détruire la tyrannie en Sicile, Athénes, . 
qui se glorifie tant de sa l iber té , s'épuisait en vains efforts pour re-
mettre sous le joug les peuples qu i , depuis quelques années, s'étaient 
séparés de son alliance10. Elle résolutde s'emparer de Byzance; et dans 
ce desseiu, elle fit partir cent vingt galéres, sous le commandement 
de Timothée, d'Iphicrate, et de Charés. lis se rendirent k l'Hellespont, 
oü la flotte des ennemis, qui était k peu prés d'égale forcé, les attei-
gnit bientot. On se dispesait de part et d'autre au combat, lorsqu'il 

1. P l u t , i n D i o n . , t. I , p. 982. í í e p . , i n D i o n . , cap. v m . — 2. D i o d . , l ib . X V I , 
p. 432. — 3. P l u t . , j b i d . , p. 983. Nep. , i b i d . , cap . i x . — 4. P l a t . , E p i s t . V I I , 
t. I I I , p. 334. — 5. Nep. , i b i d . , cap . X . L ' a n 3íi3 a v a n t J . C. — 6. Nep. , ib id . — 
7. P l u t . , i n B r u t . , t. I , p. l o l í . — S. D i o d . , i b i d . , p. 436. — 9 . P l u t . , in D i o n . , 
t. I , p . 983. — lo. V o y . le chapi tre X X I I I de cet cuvrage . 
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survint une tempéte violente : Charés n'en proposa pas moins d'atta-
quer; etcomme les deux autres généraux , plus hábiles et plus sages, 
s'opposérent h son avis, i l dénonca hautement leur résistance á l'ar-
mée , et saisit cette occasion pour les perdre. A la lecture des lettres 
oú i l les accusait de trahison, le peuple, enñammé de colére, les rap-
pela sur-le-champ, et fit instruiré leur procos K 

Les victoires de Timothée, soixante-quinzé villes qu ' i l avait réunies 
h la république2, les honneurs qu'on lu i avait autrefois déférés, sa 
vieillesse, la bonté de sa cause, rien ne put le dérober h Finiquité des 
juges; condamné á une amende de cent talents3, qu'i l n 'était pas en 
état de payer, i l se retira dans la ville de Chalcis en Eubée" , plein 
d'indignation centre des citoyens qu'il avait si souvent enrichispar ses 
conquétes, et qu i , apres sa mort, laissérent éclater un repentir aussi 
infructueux que tardif5. I I paya, dans cette circonstance, le salaire du 
mépris qu ' i l eut toujours pour Chares. Un jour qu'on procédait á Vé-
lection des généraux , quelques orateurs mercenaires, pour exclure 
Iphicrate et Timothée, faisaient valoir Charés : ils lu i attribuaient les 
qualités d'un robuste athléte. I I est dans la vigueur de l'clge, d i -
saient-ils, etd'une forcé h supporter les plus rudes fatigueí. a C'est un 
tel homme qu'il faut h l ' année . — Sans doute, dit Timothée, pour por-
ter le bagage6. » 

La condamnation de Timothée n'assouvit pas la fureur des Athé-
niens, et ne put intimider Iphicrate, qui se détendit avec intrépidité. 
On remarqua l'expression militaire qu' i l employa pour ramener sous 
les yeux des juges la conduite du général qui avait juré sa perte. 
a Mon sujet m'entraine, d i t - i l ; i l vient de m'ouvrir un chemin á tra-
vers les actions de Charés7. » Dans la suite du discours, i l apostropha 
l'orateur Aristophon, qui l'accusait de s'étre laissé corrompre h prix 
d'argent. « Répondez-moi, l u i d i t - i l d'un ton d 'autor i té , auriez-vous 
commis une pareille infamie ? — Non, cortes! répondit l'orateur. — 
Et vous voulez, repr i t - i l , qu'Iphicráte ait fait ce qu'Aristophon n'au-
rait pas osé faire3! » 

Aux ressources de l 'éloquence, i l en joignit une dont le succés lu i 
parut moins incertain. Le tribunal fut entouré de plusieurs jeunes of-
ficiers attachés k ses in té ré t s , et lui-méme laissait entrevoir aux juges 
un poignard qu' i l tenait sous sa robe. I I fut absous9, et ne servitplus. 
Quand on lu i reprocha la violence de ce procédé, i l répondit : « J'ai 
longtemps porté les armes pour le salut de ma patrie; je serais bien 
dupe si je ne les preñáis pas quand i l s'agit du mien10. » 

Cependant Charés ne se rendit pas k Byzance. Sous prétexte qu'i l 
manquait de vivres11, i l se mi t avec son armée h la soldé du satrape 
Artabaze, qui s'était révolté contre Artaxerxés, rol de Perse, et qui 

1, D i o d . , l ib . X V I , p. 424. — 2. j E s c h i n . , De fals. leg . , p . 406. — 3. C i n q cent 
quarante mi l l e l i vre s . — 4 . Nep . , i n T i m o t h . , cap . ra. — 5. I d . , i b i d . , cap . i v . 
— 6. P l u t . , Apophth . , t. I I , p. 187; i d . , A n seni , etc . , i b i d . , p . 788. — 7. A r i s t o t . , 
R h e t . , l ib . I I I , cap . x , t. I I , p . 595. — 8. I d . , i b i d . , l ib . I I , cap . x x n i , t. I I , p. 575. 
— 9. Nep. , i n I p h i c r . , cap. m . Polyaen., S tra teg . , l i b . I I I , cap . I X , § 29. — 
10. I d . , i b i d . — 11. D e m o s t h . , P h i l i p p . í , p. 50. 
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allait succomber sous des forces supérieures aux siennes1. L'arrivée 
des Athéniens changea la face des affaires. L'armée de ce prince fut 
battue; et Charos écrivit aussitót au peuple d'Athénes qu' i l venait de 
remporter sur les Perses une victoire aussi glorieuse que celle de Ma
rathón2 : mais cette nouvelle n'excita qu'une joie passag&re. Les Athé
niens, effrayés des plaintes et des menaces du roi de Perse, rappe-
iérent leur généra l , et se háterent d'offrir la paix et l ' indépendance 
aux vides qui avaient entrepris de secouer leur joug3. Ainsi finit cette 
guerre4, également funeste aux deux partis. D'un coté, quelques-
uns des peuples ligués, épuisés d'hommes et d'argent, tombt;rent sous 
la domination de Mausole, roi de Carie5; de l'autre, outre les secours 
qu'elle tirait de leur alliahce, Athénes perdit trois de ses meilleurs 
généraux , Chahrias, Timothée, et Iphicrate6. Alors commenca une 
autre guerre qui produisit un embrasement généra l , et développa les 
grands talents de Philippe, pour le malheur de la Grfece. 

Les amphictyons, dont l'objet principal est de veiller aux intéréts du 
temple d'Apollen S, Deiphes, s'étant assemblés, les Thébains, qui de 
concert avec les Thessaliens dirigeaient les opérations de ce tribunal, 
accusérent les Phocéens de s'étre emparés de quelques terres consa-
crées ü, ce dieu, et les firent condamner h une forte amende7. L'esprit 
de vengeance guidait les accusateurs. Les Thessaliens rougissaient en
coré des victoires que les Phocéens avaient autrefois remportées sur 
eux8. Outre les motifs de rivalité qui subsistent toujours entre des na-
tions voisines, la ville de Thebes était indignée de n'avoir pu forcer 
un habitant de la Phocide h rendre une femme thébaine qu'il avait 
enlevée 9. 

Le premier décret fut bientót suivi d'un second, qui consacrait au 
dieu les campagnes des Phocéens; i l autorisait de plus la ligne amphic-
tyonique á sévir centre les villesqui jusqu'alors avaient négligé d'obéir 
aux décrets du tribunal. Cette derniere clause regardait les Lacédé-
moniens, centre lesquels i l existait depuis plusieurs années une sen-
tence restée sans exécutionl0. 

Dans toute autre circonstance, les Phocéens auraient crainí d'affron-
ter les maux dont ils étaient menacés : mais on vit alors combien les 
grandes révolutions dépendent quelquefois de petites causes 11. Peu de 
temps auparavant, deux particuliers de la Phocide, voulant obtenir, 
chacun pour son fils, une riche héri t iére , intéressérent toute la nation 
h leur querelle, et formérent deux partis qui , dans les délibérations 
publiques, n'écoutaient plus que les conseils de la haine. Aussi, des 
que plusieurs Phocéens eurent proposé de se soumettre aux décrets 
des amphictyons, Philoméle, que ses richesses et ses talents avaient 
placé h l á t e t e de la faction opposée, soutint hautement que céder h 

i . D i o d . , l i b . X V I , p . 434. — 2. P l u t . , i n A r a t . , 1.1, p. 1034. — 3. DiocL, i b i d . , 
p. 424. — 4. Sous l 'arcbontat d ' E l p i n é s , qu i r é p o n d a u x a n n é e s 356 et 355 
a v a n t J . G. — 5. B e m o s t l i . , De R h o d . l iber t . , p. 144. — 6. Nep . , i n T i m o t h . , 
cap . IV. — 7. D i o d . , i b i d . , p. 425. — 8. P a u s a n . , l i b . X , c a p . i , p . 799. — 9. D u r i s , 
ap. . A t h e n . , l ib . X U I , cap . i , p. 560. — 10. D i o d . , i b i d . , p. 425 et 430. — 
11. Ar i s to t . , De rep . , l ib . V , cap . iv, t. I I , p. 390. D u r i s , ib id . 
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l'injustice était la plus grande et la plus dangereuse des láchetés; 
que les Phocéens ¡Ivaient des droits légit imes, non-seulement sur 
les Ierres qu'on leur faisait un crime de cultiver, naais sur le temple 
de Delphes, et qu'il ne demandait que leur confiance, pour les sous-
traire au chíítiment honteux décerné par le tribunal des amphic-
tyons*. 

Son éloquence rapide entraine les Phocéens. Revétu d'un pouvoir 
absolu, i l volé fi Lacédémone, fait approuver ses projets au rol Archi-
damus, en obtient quinze talents 2, qüi , joints k quinze autres qu'il 
fournit lu i -méme, le mettent en état de soudoyer un grand nombre de 
mercenaires, de s'emparer du temple, de l'entourer d'un mur, et d'ar-
racher de ses colonnes les décrets infamants que les amphictyons avaient 
lancés centre les peuples accusés de sacriléges. Les Locriens accouru-
rent vainement á la défense de l'asile sacré ; ils furent mis en fuite, 
et leurs campagnes dévastées enrichirent les vainqneurs 3. La guerre 
dura dix ans.et quelques mois J'en indiquerai dans la suite los pr in-
cipaux événements 5. 

CHAP. L X I . — Lettres sur les affaires générales de la Gréce, adressées 
á Anacharsis et á Philotas, pendant leur voyage en Égypte et en 
Perse. ' «¡ 

Pendant mon séjour en Grece, j'avais si souvent entendu parler de 
l'Égypte et de la Perse, que je ne pus résister au désir de parcourir 
ees deux royaumes. Apollodore me donna Philotas pour m'accompa-
gner : i l nous promitde nous instruiré de tout ce qui se passerait pen
dant notre absence; d'autres amis nous firent la méme promesse. 
Leurs lettres, que je vais rapporter en entier, ou par fragments, n 'é-
taient quelquefois qu'un simple journal; quelquefois elles étaient ac-
compagnées de réflexions. 

Nous partimes á la fin de la deuxi&me année de la cent-sixieme 
olympiade 6. Le midi de la Gréce jouissait alors d'un calme profond;le 
nord était troublé par la guerre des Phocéens et par les entreprises de 
Philippe, roí de Macédoine. 

Phi loméle, chef des Phocéens, s'était fortifié k Delphes. I I envoyait 
de tous cótfe des ambassadeurs; mais l'on était bien loin de présumer 
que de si légeres dissensions entraineraient la ruine de cette Grece 
qui , cent vingt-six ans auparavant, avait résisté h. toutes les forces de 
la Perse. 

Philippe avait de fréquents démélés avec les Thraces, les lllyriens et 
d'autres peuples barbares. I I méditait la conquéte des villes grecques 
situées sur les frontiéres de sen royaume, et dont la plupart étaient 
alliées ou tributaires des Athéniens. Ceux-ci, offensés de ce qu'il rete-

1. D i o d . , l ib . X V I , p. 425. P a u s a n . , l ib . X , cap . n , p. 802. — 2. Quatre-v ingt -
u n mi l l e l i vres . — 3. D i o d . , i b i d . , p. 426. — 4. . E s c h i n . , De fals. leg. , p. 415; 
i d . , i n C t e s i p h . , p . 452. D i o d . , i b i d . , p . 418 et 455. P a u s a n . , l i b . I X , p. 724; 
l i b . X , p . 802. — 5. V o y . le c.hapitre suh'ant . — 0. D a n s le p r i n t e m p s de T a n 354 
a v a n t J . C . 
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nait Amphipolis qui leur avait appartenu, essayaient des hostilités 
contre l u i , etn'osaient pas en venir kj ine rupture ouverte. 

Diot ime é t a n t archonte á, Athenes . L a t r o i s i é m e a n n é e de la 106C p lympiade . 
(Depuis le 26 j u i n de l ' a n n é e j u l i e n n e prolept ique 354, j u s q j i ' a u 14 j u i l l e t de 
l ' a n n é e 353 avant J . C ) 

LETTRE D'APOLLODORE. 

«LaGréce estpleine dedivisions '. Les uns condamnent l'entreprise 
de Philoméle, les aulres la justifient. Les Thébains , avec tout le corps 
des Béotiens, les Locriens, les différentes nations de la Thessalie, tous 
ees peuples ayant des injures particuliéres h venger, menacent de ven-
ger l'outrage fait k la divinité de Delphes. Les Athéniens, les Lacédé-
moniens, et quelques villes du Péloponese, se déclarent pour les Pho-
céens, en haine des Thébains. . . . 

« Philoméle protestait au commencement qu' i l ne toucherait pas aux 
trésois du temple 2. Effrayé des préparatifs des Thébains , i l s'est ap-
proprié une partie de ees richesses. Elles l'ont mis en état d'augmenter 
ía soldé des mercenaires, qui de toutes parts accourent h. Delphes. I I 
a battu successivement les Locriens, les Béotiens et les Thessaliens.... 

« Ces jours passés, l 'armée des Phocéens s'étant engagée dans un 
pays couvert, rencontra tout k coup celle des Béotiens, supérieure en 
nombre. Les derniers ont remporté une victoire éclatante. Philoméle, 
couvert de blessures, poussé sur une bauteur, enveloppé de toutes 
parts, a mieux aimé se précipiter du haut d'un rocher que de tomber 
entre les mains de l'ennemi3.... » 

Sous l 'archonte E u d é m u s . L a q u a t r i e m e a n n é e de l a 106° o lympiade . (Depuis 
le 14 j u i l l e t de T a n 353 j u s q u ' a u 3 j u i l l e t de l 'an 352 avant J . C . ) 

LETTRE D'APOIXODORE. 

« Dans la derniere assemblée des Phocéens, les plus sages opinaient 
pour la paix : mais Onomarque, qui avait recueilli les débris de l'ar
mée , a si bien fait par son éloquence et son crédit , qu'on a résolu de 
continuer la guerre, et de lui confier le méme pouvoir qu'ü Philoméle. 
I I leve de nouvelles troupes. L'or et l'argent tirés du trésor sacré ont 
été convertis en monnaie; et plusieurs de ces bellos statues do bronze 
qu'on voyait k Delphes, en casques et en épées4..,. 

o Le bruit a couru que le roi de Perse, Artaxerx^s, allait tourner ses 
armes contre la Gréce. On ne parlait que de ses immenses préparatifs 
11 ne lu i faut pas moins, disait-on, de douze cents chameaux pour 
porter l'or destiné k la soldé des troupes 5. 

« On s'est assemblé en tumulte : aumilieu de Talarme publique, des 
voix ont proposé d'appeler k la défense de la Gréce toutes les nations 
qui l'habitent, et méme le roi de Macédoine fi, de prévenir Artaxerxés, 

1. D iod . , l ib . X V I , p. 430. — 2. I d . , ibid._, jp. 429 et 431. — 3. I d . , i b i d . , 
p. 432. P a u s a n . , l ib . X , cap . n . p. 802. — 4. D i o d . , i b i d . , p. 433. — 5. D e m o s t h . , 
De c las s . , p . 1 3 6 . — 6. E p i s t . P n i l . ap. D e m o s t h . , p.114. 
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et de porter la guerre dans ses États. Démosthéne, qui , aprfes avoir 
plaidé avec distinction dans les tribunaux de justice, se méle depuis 
quelque temps des affaires publiques, s'est élevé contra cet avis; mais 
i l a fortement insisté sur la nécessité de se mettre en état de défense. 
Combien nous faut-il de galéres? combien de fantassins et de cava-
liers? quels sont les fonds nécessaires? oü les trouver ? i l a t ou tp révu , 
tout réglé d'avance. On a fort applaudi aux vues de l'orateur. En effet, 
de si sages mesures nous serviraient contra Artaxerxés, s'il attaquait la 
Gréce; contra nos annemis actuáis , s'il ne l'attaquait pas '. On a su 
depuis, que ce prince na pensait point h nous, at nous na pensons 
plus ci rien. 

a Se ne saurais m'accoutumer h ees exc&s périodiques de décourage-
mant at de confiance. Nos tetas sa ranversent at se replacent dans un 
clin d'oeil. On abandonne á sa légereté un particuliar qui n'acquiert 
jamáis l'expérience de sas fautes; mais que pensar d'une nation enti&re 
pour qui lé présent n'a ni passé n i avenir, at qui oublie ses craintas 
comme on oublia un éclair at un coup de tonnerre?... 

a La plupart ne parlent du roi de Perse qu'avec terreur, du roi de 
Macédoine qu'avec mépris 2. lis na voiant pas que ce dernier prince 
n'a cessé, depuis quelque temps, de faire des incursions dans nos 
États ; qu'aprés s'étre emparé de nos iles d'Imbros et de Lamnos, i l a 
ehargé de fars caux de nos citoyens établis dans ees contrées; qu'il a 
pris plusieurs da nos vaisseaux sur les cotes de l 'Eubéa, et que derijie-
rement encoré 11 a fait une deséente chez nous, á Marathón, at s'est 
rendu maitre da la galera sacrée 3. Cet affront, requ. dans la l i e u m é m e 
qui fut autrefois le théátra de notre gloira, nous a fait rougir; mais 
chez nous les couleurs de la honta' s'affacent biantot. 

a Philippe est présent en tout temps, en tous lieux. A peine a- t - i l 
quitté nos rivagas, qu'il volé dans la Thrace marit ime; i l y prand la 
forte place de Méthone, la détrui t , et en distribue les eampagnes fér
tiles k sas soldats, dont i l est adoré. 

a. Pendant le siéga de eette vi l le , i l passait una riviére h la nage í. 
Une flécha, laneée par un archer ou par une machine, Fatteignit á 
l'oeil droit5; et, malgré les douleurs aigués qu'il éprouvait, i l regagna 
tranquillemant le rivage d'oü 11 était parti. Son médecin Critobule a 
retiré t rés-habilement la flécha6; l'oeil n'est pas diíforma, mais i l est 
privé da la lumiére 

a Cet aceidant n'a point ralenti son ardeur; i l assiége maintenant le 
cháteau d 'Hérée, sur lequel nous avons das droits légitimes. Grande 
rumeur dans Athénes. I I en est résulté un décret de l'assemblée géné-
rale; on doit lever une contribution de soixante talants8, armar qua-
ranta galeras, enrolar ceux qui n'ont pas atteint leur quaranta-cin-

1. D e m o s t h . , De R h o d . l iber t . , p. 144. — 2. I d . , i b i d . , p. 147. — 3. I d . , P h i -
l i p p . I , p . 52. — 4. C a l l i s t h . ap. Plut . , - i n P a r a l l . , t. I I , p. 307. — 5. S t r a b . , 
l i b . V I I , p. 330; l i b . V I I I , p. 374. D i o d . , l i b . X V I , p, 434. J u s t i n . , l ib . V I I , 
cap. v i . — 6. P l i n . , l ib . V i l , cap. x x x v n , t. I , p. 395. — 7. U n paras i te de P h i 
l ippe , n o m m é C l i d é m u s , p a r u t , depuis l a b lessure de ce p r i n c e , avec u n em-
p l á t r e s u r l'oeil ( J E l i z n . , H i s t . a n i m . , l ib . I X , cap. vn). — 8. T r o i s cent vingt-
quatre mi l l e l ivres . 
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quiéme année1. Ces préparatifs demandent dutemps; l'hiver approche, 
et Fexpédition sera remíse á l'été prochain. 

a Pendant qu'on avait h redouter les projets du roi de Perse et les 
entreprises du roi de Macédoine, i l nous arrivait des ambassadeurs du 
roi de Lacédémone, et d'autres de la part des Mégalopolitains, qu'il 
tient assiégés. Archidamus proposait de nous joindre aux Lacédémo-
niens, pour remettre les yilles de la Gréce sur le pied oü elles étaient 
avant les dernieres guerres. Toutes les usurpations devaient étre res-
t i tuées , tous les nouveaux établissements détruits. Les Thébains nous 
ont enlevé Orope, ils seront forcés de nous la rendre; ils onx rasé 
Thespies e t P l a t é e , on les rétabl i ra; ils ont construit Mégalopolis en 
Arcadie pour arréter les incursions des Lacédémoniens, elle sera dé -
molie. Les orateurs, les citoyens, étaient partagés. Démosthéne2 a 
montré olairement que l 'exécution de ce projet affaiblirait á la vérité 
les Thébains nos ennemis,'mais augmenterait la puissance des Lacé
démoniens nos alliés, et que notre súreté dépendait uniquement de Fé-
quilibre que nous aurions l'art de maintenir entre ces deux répu-
bliques. Les suffrages se sont réunis en faveur de son avis. 

a Cependant les Pbocéens ont fourni des troupes aux Lacédémo
niens; les Thébains et d'autres peuples aux Mégalopolitains : on a déjá 
livré plusieurs combats; on conclura bientót la paix'3, et Ton aura^ré-
pandu beaucoup de sang. 

a. On n'en a pas moins versé dans nos provinces septentrionales. Les 
Pbocéens , les Béotiens, les Thessaliens, toíir h tour vainqueurs et 
vaincus, perpétuent une guerre que la religión et la jalousie rendent 
extrémement cruelle. Un nouvel incident ne laisse entrevoir qu'un 
avenir déplorable. Lycophron, tyran de Pbéres en Tliessalie, s'est l i 
gué avec les Pbocéens pour assujettir les Tbessaliens. Ces derniers ont 
imploré l'assistance de Pbilippe, qui est bien vite accouru h leur se-
cours; apres quelques actions peu décisives, deux éebecs consécutifs 
l'ont forcé de se retirer en Macédoine. On le croyait réduit aux der
nieres extrémités , ses soldats commencaient h l'abandonner, quand 
tout h coup on l'a vu reparaitre en Tbessalie. Ses troupes et celles des 
Tbessaliens, ses alliés, montaient h. plus de vingt-trois mille fantas-
sins, et á trois mille chevaux. Onomarque, h l á t e t e de vingt mille 
bommes de pied et de trois cents cavaliers, s'était joint á Lycophron. 
Les Pbocéens , aprés une défense opiniátre , ont été battus et poussés 
vers le rivage de la mer, d'oü Ton apercevait h une certaine distance 
la flotte des Atbéniens commandée par Charés. La plupart s'étant jetés 
á l a n a g e , ont péri avec Onomarque leur chef, dont Pbilippe a fait 
retirer le corps pour l'attacher h un gibet. La perte des Pbocéens est 
trés-considérable; six mille ont perdu la vie dans le combat : trois 
mil le , s'étant rendils á discrétion , ont été précipités dans la mer 
comme des sacriléges4. , 

a Les Thessaliens, en s'associant avec Pbilippe, ont détrúit les bar-

l . D e m o s t h . , O l y n t h . I I I , p. 35. C 'é ta i t v e r s le moi s d'octobre de l 'an 353 
avant J . C . — 2. I d . , Pr o Megalop. , p. 154. — 3. D i o d . , l ib . X V I ; p. 438. — 4. I d . , 
ib id . j p. 435. P a u s a n . , l ib . X , cap . n, p. 802. 
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rieres qui s'opposaient h son ambition. Depuis quelques années i l lais-, 
sait les Grecs s'affaiblir, et, du haut de son troné comme d'une gué-
r i te1, i l épiait le m o m e n t o ü Ton viendrait mendier son assistance. Le 
voilá désormais autorisé h se méler des affaires de la Grece. Partout le 
peuple, qui ne penetre pas ses Tues, le croit animé du zele de la re
l igión; partout on s'écrie qu'il doit sa victoire k la sainteté de la cause 
qu' i l soutient, et que les dieux l'ont choisi pour venger leurs autels. 
Jl l'avait prévu Ini-meme; avant la bataille i l fit prendre h. ses soldats 
des couronnes de laurier, comme s'ils marchaient au combat au nom 
de la divinité de Delphes, k qui cet arbre est consacré2. 

«Des intentions si purés , des succés si brillanls, portent l'admira-
íion des Grecs jusqu'íi l'entbousiasme; on ne parle que de ce prince, 
de ses talents, de ses vertus. Voici un trait qu'on m'a raconté de lu i . 

a I I avait dans son armée un soldat renommé pour sa bravoure, mais 
d'une insatiable avidité3. Le soldat s'embarqua pour une expédition 
lointaine; et son vaisseau ayant péri , i l fut jeté mourant sur le rivage. 
A cette nouvelle un Macédonien, qui cultivait un petit champ aux en-
virons, accourt k son secours, le rappelle h la vie, le mime dans sa 
maison, lui cede son l i t , lu i donnependant un mois entiertous les soins 
et toutes les consolations que lapit ié et Fhumanité peuvent inspirer, lu i 
fournit enfin l'argent nécessaire pour se rendre aupres de Philippe. 
« Vous entendrez parler de ma reconnaissance, lu i dit le soldat en par
te tant; qu'il me soit seulementpermis de rejoindre le roi mon maitre. » 
11 arrive, rácente a Philippe son infortuno, ne dit pas un mot de celui 
qui Ta soulagé, et demande, en indemnité, une peüte maison voisine 
des lieux oú les flots l'avaient porté . C'était celle de sonbienfaiteur. Le 
roi accorde la demande sur-le-champ; mais bientot, instruit de la 
vérité des faits par une leítre pleine de noblesse qu'il recoit du proprié-
taire, i l frémit d'indignation, et ordonne au gouverneur de. la pro-
vince de remettre ce dernier en possession de son bien, et de faire ap-
pliquer avec unfer chaud une marque déshonorante sur le front du soldat. 

a On éléve cette action jusqu'aux núes ; je l'approuve sans l'admi- . 
rer. Philippe méritai t plus d'étre puni qu'un -vil mercenaire. Car le 
sujet qui sollicile une injustice, est moins coupable que le prince qui 
l'accorde sans examen. Que devait done faire Philippe aprés avoir flé-
t r i le soldat? Renoncer h la funeste prérogative d'étre si généreux du 
bien d'autrui, et promettre k tout son empire de n'étre plus si léger 
dans la distriímtion de ses gráces. » 

Sous l 'archonte A r i s t o d é m e . L a premiere annee de l a 107" o lympiade . (Depui s 
le 3 j u i l l e t de T a n 352 j u s q u ' a u 22 j u i l l e t de T a n 351 avant J . C . ) 

XETTRE D'ArOIXODOIlE. , 

a Je vous ai marqué dans une de mes precedentes lettres, que pour 
prevenir les excursions de Philippe, et l ' a r ré terdans ses États, on avait 

1. J u s t i n . ; l ib . V I H , cap. i . — 2. l a . , i b i d . , cap . i l ; — 3. S e n e c , De benef., 
l i b . I V , cap. xxxvn. 
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résolu de lever soixante talents et d'enToyer en Thrace guárante ga-
léresavec une forte armée. Apres environ onze mois de préparatifs, on 
était enfin venu á bout de recueillir cinq talents 2 et d'armer dix ga-
leres 3; Charidéme les devait commander. I I é ta i tprét íi partir, lorsque 
le bruit s'est répandu que Philippe était malade, qu'il était mort. Nous 
avons désarmé aussitót, et Philippe a pris sa marche vers les Thermo-
pyles, I I allait tomber sur la Phocide 4; i l pouvait de lá se rendre i c i . 
Heureu^ement nous avions sur la cote voisine une flotle qui condui-
sait aux Phocéens un corps de troupes. Nausiclés, qui était k leur tfite, 
s'est háté de les'mettre á terre, et de se placer dans le détroit. Phi
lippe a suspendu ses projets et repris le chemin de la Macédoine 5. 

« Nous nous sommes enorgueillis de cet événement ; nos alliés nous 
en ont félicités; nous avons décerné desactionsde graces aux dieux, des 
éloges aux troupes G. Misérable vil le, oíi s'emparer sans obstacle d'uu 
poste, est un acte de,bravoure, et n 'étre pas vaincu, un sujet de 
triomphe!... 

« Ces jours passés, l 'assemblée générale s'occupa de nos démélés 
avec le roi de Macédoine. Démosthéne parut h. la tribuno i l peignit 
avec les plus fortes couleurs l'indolence et la frivolité des Athéniens, 
l'ignorance et les fausses mesures de leurs chefs, l'ambition et l 'acti-
vité de Philippe. I I proposa d'équiper une flotte, demettre surpied un 
corps de troupes composé, du moins en partie, de citoyens8; d'établir 
le théátre de la guerre en Macédoine, et de ne la terminer que par un 
traité avantageux, ou par une victoire décisive 9. a Car, disait-il, si 
« nous n'allons pas au plus tót attaquer Philippe chez l u i , i l viendra 
« peut-étre bientot nous attaquer chez nous 10. » I l fixa le nombre des 
soldats qu'il fallait enróler , et s'occupa des moyens de leur subsistance. 

« Ce projet déconcerterait les vues de Philippe, et l 'empécherait de 
nous combattre aux dépens de nos alliés, dont i l enléve impunément ' 
les vaisseaux l l . I I réveillerait en méme temps le courage des peuples 
qui , obligés de se jeter entre ses bras, portent le joug de son alliance 
avec la crainte et la haine qu'inspire l 'orgueild'un prince ambitieux1-'. 
Démosthéne développa ses vues avec autant d'énergie que de clarté. I I 
a cette éloquence qui. forcé les auditeurs k se reconnaitre dans r h u m i -
liante peinture de leurs fautes passées et de leur situation présente. 

« Voyez, s'écriait-il, jusqu'á quel point d'audace Philippe est eufin 
« parvenú ,3. I I vous ote le choix de la guerre et de la paix; i l vous me-
« nace; i l tient, k ce qu'or^ dit, des discours insolents : peu satisfait 
« de ses premieres conquétes, i l en médite de nouvelles; et, tandis 
« que vous étes ici tranquillement assis, i l vous enveloppe et vous en-
« ferme de tous cótéS. Qu'attendez-vous dono pour agir ? La nécessité ? 
« Eh ! justes dieux! en fut-il jamáis une plus pressante pour des ámes 

1. T r o i s cent vingt-quatre mi l la livi-es. — 2. Vingt - sept m i l l e l i v r e s . — 3. D e -
mosth . , O l y n t h . I I I , p. 35. — 4. D i o d . , l i b . X V I . p. 437. — 5. I d . , i b i d . , p . 436. 
Demos t h . , P h i h p p . I , p. 4'J. Oros . , l ib . I I I , cap . x n . — tí. D e m o s t h . , De fals. 
ieg. , p. 3üG. U l p i a a . , i b i d . , p. 305. — 7. D e m o s t h . , P h i l i p p . I , p 4 7 . - 8 . I d . , 
i b i d . , p. 50. — 0. I d . , i b i d . , p. 40. — lo . I d . , i b i d , , p . 54. — 11. I d . , i b i d . , p. ó'2. 
— 12. I d . , i b i d . , p, 48. — 13. I d . , ib id . ' 
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« libres que Tinstant du déshonneur? Irez-vous íoujours dans la place 
«c publique vous demander s'il y a quelque chose de nouveau?Eh! 
« quoi de plus neuveau qu'un homme de Macédoine qui gouverne la 
« Gr&ce et veut subjuguer Atbénes?. . . Philippe est-il mort? Non, mais 
« i l est malade. Eb! que vous importe? Si celui-ci mourait, vous vous 
« en feriez bientot un autre par votre négligence et votre lácbeté. 

a Yous perdez le temps d'agir en délibérations frivoles. Vos géné-
a raux, au lieu de paraitre h lá te te des armées , se tralnent pompeuse-
a ment k la suite de vos prétres , pour augmenter l'éclat des cérémo-
a nies publiques'. Les armées ne sontpluscomposéesquede mercenaires, 
« la lie des nations ét rangéres , vils brigánds qui m^nent leurs cbefs 
« tantot chez vos al l iés , dont ils sont la íe r reur , tantot cbez les bar-
» bares, qui vous les enlévent au moment o ü leur secours vous e s t n é -
a cessaire 2; incertitude et confusión dans vos préparatifs 3; nul plan, 
« nulle prévoyance dans vos projets et dans leur exécution. Les con-
oc jonctures vous commandent, et l'occasion vous échappe sans cesse. 
a Atblétes maladroits, vousne pensez h vous garantir des coups qu'a-
« pres les avoir recus.Vous dit-on que Philippe est dans la Cherson&se, 
a aussitot un décret pour la secourir; qu ' i l est aux Tbermopyles, autre 
a décret pour y marcher. Vous courez á d r o i t e , á gauche, partout oú i l 
« vous conduit lu i -méme, le suivant toujours, et n'arrivant jamáis que 
a pour étre témoins de ses succes 4. » 

a Tonta la harangue est semée de pareils traits. On a reconnu, dans 
le style de l'auteur, celui de Thucydide, qui lu i a servi de modele 5. 
En sortant, j'entendis plusieurs Atbéniens l u i prodiguer des é loges , et 
demander des nouvelles des Phocéens. 

« Vous me ferez peut-étre la méme question. On les croyait sans res-
source apres la victoire de Philippe; mais ils ont le trésor de Delphes 
k leur disposition; et comme ils ont augmenté la soldé des troupes, ils 
attirent tous les mercenaires qui courent la Gréce. Cette derniére cam-
pagne n'a rien décidé. Ils ont perdudes batailles, ils en ont gagné ; ils 
ont ravagé les terres des Locriens, et les leurs ont été dévastées par 
les Thébains 6. 

ecNos amis, qui vous regrettent sans cesse, continuent ás 'assembler 
de temps en temps chez moi. Hier au soir, on demandait pourquoi les 
grands hommes sont si rares, et ne se montrent que par intervalles. La 
question fut longtemps débattue. Ghrysophile niale fait, et soutint que 
la nature ne favorise pas plus un siécle et un pays qu'un autre. « Parle-
ce rait-on de Lycurgue, ajouta-t-il, s'il etait né dans une condition 
a servile? d'Homere, s'il avait vécu dans ees temps oü la langue n 'étai t 
ce pas encoré formée? Qui nous a dit que de nos Jours, parmi l e s na-
a tions policées ou barbares, on ne trouverait p a s d e s Homeres e t des 
ce Lycurgues, oceupés des plus viles fonctions? L a nature, toujours 
ce libre, toujours riche dans ses productions, jette au hasard les gé-
ce n i e s sur l a terre : c'est aux circonstances h l e s développer. » 

1. D e m o s t h . , P h i l i p p . 1, p. 51. — 2. J d . , i b i d . , p. 50. — 3. I d . , i b i d . , p . 52. — 
4. I d . , i b i d . , p. 53. — 5. D i o n y s . H a l i c , D e T h u c y d . j M . , cap. u n , t. VI , p- Ü44. 
— 6. D i o d . , lib. X V I , p. 43G, etc. 
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Sous l 'archonte T h e s s a l u s . L a d e u x i é m e a n n é e de la 107° o lympiade . (Depuis 
le 22 j u i l l e t de T a n 351 j u s q u ' a u 11 j u i l l e t de l 'an 350 a v a n t J . C . ) 

LETTRE D'APOLLODORE. 

« Artémise, reine de Carie, est morte. Elle n'a survécu que deux ans 
k Mausole, son frére et son époux Vous savez que Mausole était un 
de ees rois que la cour de Suze tient en garnison sur les frontiéres de 
Fempire, pour en défendre les approches. On dit que son épouse, qui 
le gouvernait, ayant recueilli ses cendres, les avait, par un exchs de 
tendresse, melées avec la boisson qu'elle prenait2; on dit que sa dou-
leur Ta conduite au tombeau3. Elle n'en a pas suivi avec moins d'ar-
deur les projets d'ambition qu'elle l u i avait inspirés. I I ajouta la trahi-
son 4 au concours de quelques circonstances heureuses, pour s'emparer 
des iles de Cos, de Rbodes et de plusieurs villes grecques. Artémise 
les a maintenues sous son obéissance 6. 

« Voyezje vóus prie, combien sont fausses et funestes les idées qui 
gouvernent ce monde, et surtout celles que les souverains se font du 
pouvoir et de la gloire. Si Artémise avait connu les véritables intérets 
de son époux, elle lu i aurait appris ácéder la mauvaise foi et les vexa-
tions aux grands empires; k fondor sa considération sur le bonheur de 
sa province, et k se laisser aimer du peuple, qui ne demande au gou-
vernement que de n 'étre pas traité en ennemi. Mais elle en voulut fairs 
une espéce de conquérant. L'un et l'autre épuisérent le sang et les for
tunes de leurs sujets 6; dans quelle vue? pour décorer la petite ville 
d'Halicarnasse, et illustrer la mémoire d'un petit lieutenant du roi de 
Perse. 

a Artémise ne négligea aucun moyen pour la perpétuer : elle excita 
par des récompenses les talents les plus distingués k s'exercer sur les 
actions de Mausole. On composa des vers, des tragédies en son hon-
neur. Les orateurs de la Gréce furent invités k faire son éloge. Plu
sieurs d'entre eux entrérent en l i c e ' ; et Isocrate concourut avec quel-
ques-uns de ses disciples. Théopompe, qui travaille k l'histoire de la 
Grece, l'emporta sur son maí t re , et eut la faiblesse de s'en vanter 8. Je 
lui demandáis un jour s i , en travaillant au panégyrique d'un homme 
dont la sórdido avarice avait ru iné tant de familles9, la plumo ne l u i 
tombait pas souvent des mains. l i m e répondi t : a J'ai parlé en orateur, 
a une autre fois je parlerai en historien. » Voilá de ees forfaits que se 
permet l 'éloquence, et que nous avons la lácbeté de pardonner. 

a Artémise faisait en méme temps construiré pour Mausole un tom
beau, qu i , suivant les apparences, n 'é ternisera que la gloire des ar-
tistes. J'en ai vu les plans. C'est un carré long, dont le pourtour est de 

i . D i o d . , l ib . X V I , p. 4 4 3 . - 2 . AuL G e l l . , l i b . X , cap . XVIII. V a l . M a x . , l ib . I V , 
cap. v i , ex tran . nu 1. — 3. Theopomp. ap. H a r p o c r . , i n 'Afcei*. S t r a b . , l i b . X I V , 
p. 656. C i c e r . , T u s c u l . , l ib . I I I , cap . X x x i , t . I I , p . 326. — 4. D e m o s t h . , D e R h o d . 
l iber t . , p. 144. — 5. I d . , i b i d . , p. 147. — 6. T h e o p . i b i d . , i n MaúaoA. — 7. A u l . 
G e l l . , i b i d . P l u t . , X R b e t . v i t . , t. I I , p. 838. S u i d . , i n 'liroxp. T a y l o r . , L e c t . 
L y s . , cap . m. — 8. Theop.' ap . E u s e b . , Preep. evang . , l i b . X , cap . m, p . 464. — 
9. I d . , ap. H a r p o c r . et S u i d . , i n Maúatal, 
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quatre cent onze pieds. La principale partie de l'édifice, entourée de 
trente-six colonnes, sera décorée, sur ses quatre faces, par quatre des 
plus fameux sculpteurs de la Grece, Briaxis, Scopas, Léochares et Ti-
mothée. Au-dessus s'élevera une pyramide surmontée d'un char á qua
tre chevaux. Ce char doit éíre de marbre, et de l amain de Pyt lüs . La 
hauteur totale du monument se^a de cent quarante pieds1. 

« 11 est déjk fort avancé; et comme Idrieus, qui succéde k sa soeur 
Artémise, ne prend pas le méme intérét h cet ouvrage, les artistes ont 
déclaré qu'ils se feraient un honneur et un devoir de le terminer, sans 
exiger aucun salaire ^ Les fondements en ont été jetés au milieu d'une 
place construite par les soins de Mausole 3, sur un terrain qui , natu-
rellement disposé en forme de théá t re , descend et se prolonge jusqu'á 
la mer. Quand on entre dans le port, on est frappé de l'aspect impo-
sant des lieux. Vous avez d'un cóté le palais du ro i , de l'autre le tem
ple de Vénus et de Mercure, situé auprés de la fontaine Salmacis. En 
face, le marché public s'étend le long du rivage : au-dessus est la 
place, el plus loin, dans la partie supérieure, la vue se porte sur la 
citadelle et sur le temple de Mars, d'oü s'éleve une statue colossale. Le 
tombeau de Mausole, destiné k fixer les regards, apres qu'ils se seront 

. reposés un moment sur ees magnifiques édifices, sera sans doute un 
des plus beaux monuments de l'univers *; mais i i devrait étre consacré 
au bienfaiteur du genre humain. 

« Idrieus, en montant sur le t r oné , a recu ordre d'Artaxerxes d'en-
voyer un corps d'auxiliaires centre les.rois de Chypre, qui se sont ré-
•voltés. Phocion les commande, conjointement avec Evagoras, qui ré-
gnait auparavant dans cette i le. Leur projet est de commencer par le 
siége de Salamine5. 

« Le roi de Perse a de plus grandes vues; i l se prépare k laconquéte 
de l 'Égypte. J 'espére que vous aurez déjá. pris des mesures pour vous 
mettre en súreté. 11 nous a demandé des troupes; i l en a demandé aux 
autres peuples de la Gréce. Nous l'avons refusé; les Lacédémoniensont 
fait de méme . C'est bien assez pour nous de lu i avoir cédé Phocion. 
Les villes grecques dé l'Asie lu i avaient déjá promis six miile hommes; 
les Thébains en donnent mi l l e , et ceux d'Argos trois mille, qui seront 
commandés par Nicostrate. C'est un général habile, et dont la manie 
est d'imiter Hercule. 11 se montre dans les combats avec une peau de 
lion sur les épaules, et une massue k la main. Artaxerxes lui-méme a 
désiré de l'avoir 6. 

a Depuis quelque temps nous louons nos généraux, nos soldats, nos 
matelots, aux rois de Perse, toujours jaloux d'avoir k leur service des 
Grecs qu'ils payent chérement . Différents motifs forcent nos répu-

í . P l i n . , l ib . X X X V I , cap . i v , t. I I , p. 728. S i P l i n e , dans l a descr ipt ion de ce 
m o n u m e n t , emploie des mesures grecques , les quatre cent onze pieds d u 
pourtour se r é d u i r o n t á trois cent quatre -v ingt -hui t de nos p i e d s , et deux 
pouces en s u s ; les cent quarante ,p i eds d ' é l é v a t i o n , a. cent trente-deux de nos 
pieds, p lus deux pouces h u i t l ignes. — 2- I d . , ib id . 3. V i t r u v . , l ib . I I , cap. yin. • 
— 4. I d . , i b i d . S t r a b . , l ib . X I V , p. 656. P l i n . , ib id . — 5. D i o d . , l ib . X V I , p. 440^ 
— 6. I d , , ib id . , p. 442. 
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bliques de se préter k ce trafic; le besoin de se débarrasser des mer-
cenaires étrangers que la paix rend inútiles, et qui chargent l 'État ; le 
désir de procurer á des citoyens appauvris par la guerre une soldé 
qui rétablisse leur fortune; la crainte de perdre la prótection ou l 'al-
liance du grand r o i , l 'espérance enfin d'en obtenir des gratifications 
qui suppléent h l 'épuisement du trésor public. C'est ainsi qu'en der-
nier lieu1 les Tbébains ont tiré d'Artaxerxes une somme de trois cents 
talents2. Un roi de Macédoine notfs outrage! un roi de Perse nous 
acheté! Sommes-nous assez humiliés ? » 

Sous l 'archonte Apol lodore . L a t r o i s i é m e a n n é e de l a Í070 o lympiade . (Depui s 
le 11 j u i l l e t de T a n 350 j u s q u ' a u 30 j u i n de T a n 349 a v a n t J . C . ) 

LETTRE DE NICETAS. 

« Je ris des craintes qu'on veut nous inspirer. La puissance de Phi-
lippe ne saurait étre durable : elle n:est fondée que sur le parjure, le 
mensonge, et la perfidie3. 11 est détesté de ses alliés, qu'i l a souvent 
t rompés ; de ses sujets et de ses soldats, tourmentés par des expédi-
tions qui les épuisent , et dont ils ne retirent aucun frui t ; des princi-
paux officiers de son armée , qui sont punís s'ils ne réussissent pas, 
humiliés s'ils réussissent , car i l est si jaloux, qu ' i l leur pardonnerait 
plutót une défaite honteuse qu'un succés trop brillant. Ils vivent dans 
des frayeurs mortelies, toujours exposés aux calomnies des courtisans 
et aux soupcons ombrageux d'un prince qui s'est réservé toute la gloire 
qu'on peut recueillir en Macédoine 4. 

a Ce royanme est dans une situation déplorable. Plus de moissons, 
plus de commerce. Pauvre et faible de soi -méme, i l s'affaiblit encoré 
en s'agrandissant5. Le moindre revers détruira cette prospérité que 
Philippe ne doit qu'á l 'incapacité de nos généraux et á la voie de cor-
ruption qu'il a honteusement introduite dans toute la Gréce6. 

« Ses partisans exaltent ses qualités personnelles; mais vpici ce que 
m'en ont dit des gens qui l'ont vu de prés . 

ce La régularité des mosurs n'a point de droits sur son estime; les 
vices en ont presque toujours sur son amitié7 : i l dédaigne le citoyen 
qui n'a que des vertus, repousse l'homme éclairé qui lu i donne des 
conseils8, et court aprés la ílatterie avec autant d'empressement que 
la ílatterie court aprés les autres princes. Voulez-vous lui plaire, en 
obtenir des gráces , étre admis k sa société; ayez assez de santé pour 
partager ses débauches, assez de talents pour l'amuser e t le faire rife. 
Des bons mots, des traits de satire, des facéties, des vers, quelques 
couplets bien obscénes, tout cela suffit pour parvenir auprés de lui k 
l a plus haute faveur. Aussi, íi l'exception d'Antipater, d e Parménion , 
et^de quelques gens de méri te encoré, s a cour n'est q u ' u n amas impur 

1. D i o d . , l ib . X V I , p. 438. — 2. U n m i l l i o n s ix cent v i n g t m i l l e l i v r e s . — 
3. D e m o s t h . , O l y n t h . 11, p. 22. P a u s a n . , l ib . V I I I , cap . v n , p. 612. J u s t i n . , l i b . I X , 
cap . v n i . — 4. D e m o s t h . , i b i d . , ' p . 2 3 ; et ad P h i l i p p . , E p i s t . , p. 118. — 5. I d . , 
ib id . — 6. I d . , D e fals. leg . , p. 334, 341, etc. — 7. I d . , O l y n t h . I I , p . 23. Theop. 
ap. A t h e n . , l ib . V I , p,. 260. — 8. I s o c r . , E p i s t . ad P h i l i p p . , 1.1. p. 437. 

BARTHÉLrMY. — TI. 24 
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de brigands, de musiciens, de poetes, et de bouffons1, qui l'applau-
dissent dans le mal et dans le bien. lis accourent en Macédoine de 
toutes les parties de la Grece. 

«Call ias , qui contrefait si bien les ridicules, ce Callias nagu^re es
clave public de cette vi l le , dont i l a été chassé, est maintenant un de 
ses principaux courtisans2 - íin autre esclave, Agathocle, s'est élevé 
par les mémes moyens: Philippe, pour le récompenser . Ta mis ct la 
tete d'un détachement de ses troupes3 : enfin Thrasydée, le plus im-
bécile et le plus intrépide des flatteurs vient d'obtenir une souverai-
neté en Thessalie4. 

a Ces hommes sans principes et sans moeurs sont publiquement ap-
pelés les amis du prince, et les fléaux de la Macédoine5. Leur nombre 
est excessif, leur crédit sans bornes. Peu contents des trésors qu' i l leur 
prodigue, ils poursuivent les citoyens honnétes , les dépouiílent de 
leurs biens, ou les immolent h leur vengeance6. C'est avec eux qu'il 
se plonge dans la plus horrible crapule, passant les nuits h table, 
presqúe toujours ivre, presque toujours furieux, frappant á droite et h 
gauche, se livrant ci des exces qu'on ne peut rappeler sans rougir ' . 

a Ge n'est pas seulement dans l ' intérieur de son palais, c'est h. la 
face des nations qu' i l dégrade la majesté du t roné. Derniérement en
coré , chez les Thessaliens, si renommés pour leur in tempérance , ne 
l'a-t-on pas vu les inviter k des repas fréquents, s'enivrer avec eux, 
les égayer par ses saillies, sauter, danser, et jouer tour h tour le role 
de bouffon et de pantomime8? 

« Non, je ne saurais croire, Anacharsis, qu'un tel histrión soit fait 
pour subjuguer la Gréce. » 

LETTRE n 'APOIXODORE. 

Du meme jour que la précédente. 

« Je ne puis me rassurer sur l 'état de la Gréce. On a beau me vanter 
le nombre de ses habitants, la valeur de ses soldats, l'éclat de ses an-
ciennes victoires; on a beau me diré que Philippe hornera ses con-
quétes et que ses entreprises ont été jusqu'á présent colorées de 
spécieux pretextes; je me méfie de nos moyens, et me défie de ses 
vues. 

a Les peuples de la Gréce sont affaiblis et corrompus. Plus de lois, 
plus de citoyens; nulle idée de la gloire, nu l attachement au bien 
public. Partout de vils mercenaires pour soldats j et des brigands pour 
généraux. 

« Nos républiques ne se réuni ront jamáis contre Philippe. Les unes 
sont engagées dans une guerre qui achéve de les dé t ru i re ; les autres 
n'ont de commun entre elles que des jalousies et des prétentions qui 

1. De mos th . , O l y n t h . 11, p. 23. Theop. ap. Athen., l ib . X , p. 439; et ap. P o l y b . , 
i n E x c e r p t . V a l e s . , p . 21. — 2. D e m o s t h . , i b i d . , p. 24. — 3. Theop . , i b i d . , l ib . V I , 
cap . x v a , p. 250. — 4. I d . , i b i d . , cap . x m ' , p. 249. — 5. I d . , i b i d . , l ib . I V , 
cap . x i x , p. 1G7. — G. I d . , i b i d . , l i b . V I , cap . x v n , p. 260. — 7. I d . , i b i d . , et 
l i b . X , cap . x , p. 439. — 8. I d . , i b i d . , l ib . V I , cap. XVII; p. 200. 
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les empéchent de se rapprocher1. L'exemple d'Ath^nes pourrait peut-
étre leur fair^ plus d'impression que leurs propres in téré ts ; mais ou 
ne se distingue plus ici que par des spectacles et des fetes. Nous sup. 
portons les outrages de Philippe avec le méme courage que nos péres 
bravaient les périls. L'éloquence impétuefise de Démosttóne ne saurait 
nous tirer de notre assoupissement. Quand je le vois h la tribune, je 
crois l'entendre s'écrier, au milieu des tombeaux qui renferment les 
restes de nos anciens guerriers : Cendres éteintes, ossements arides, 
levez-vous et venez venger la patrie! 

« D'un autre cóté, observez que Philippe, unique confident de ses 
secrets, seul dispensateur de ses t résors . le plus habile général de la 
Gréce, le plus brave soldat de son a rmée , concoit, prévoit , exécute 
tout lui-meme, prévient les événements , en profite quand i l le peut, 
et leur cMe quand i l le faut2. Observez que ses troupes sont tres-bien 
disciplinées3, qu ' i l les exerce sans cesse; qu'en temps de paix, i l leur 
fait faire des marches de trois cents stades4, avec armes et bagages5; 
que dans tout temps i l est k leur tete; qu'i l les transporte avec une cé-
lérité effrayante d'une extrémité de son royanme á l'autre; qu'elles 
ont appris de lu i á ne pas mettre plus áe différence entre l'hiver et 
l 'é té , qu'entre la fatigue et le repos c. Observez que si l ' intérieur de la 
Macédoine se ressent des malheurs de la guerra, i l trouve des res-
sources ahondantes dans les mines d'or qui lu i appartiennent, dans 
les dépouilles des peuples qu' i l subjugue, dans le commerce des na-
tions qui commencent á fréquenter les ports dont i l s'est emparé en 
Thessalie. Observez que depuis qu'i l est sur le troné i l n'a qu'un objet; 
qu' i l a le courage de le suivre avec lenteur; qu ' i l ne fait pas une dé-
marche sans la méd i t e r ; qu' i l n'en fait pas une seconde sans étre as-
suré du succés de la p remiére ; qu'i l est de plus avide, insatiable de 
gloire; qu' i l va la chercher dans les dangers, dans la mé lée , dans les 
endroits oü elle se vend h plus haut p r ix ' . Observez enfin que ses opé-
rations sont toujours dirigées suivant les temps et leslieux : i l oppose 
aux fréquentes révoltes des Thraces, Illyriens, et autres barbares, des 
combats et des victoires; aux nations de la Gréce, des tentatives pour 
essayer leurs forces, des apologies pour justifier ses entreprises, l 'art 
de les divisor pour les aífaiblir, et celui de les corrompre pour les 
soumettre8. 

a I I a fait couler au milieu d'elles cette grande et fatale contagión 
qui desséche I'honneur jusque dans ses racines9; i l y tient h ses gages, 
et les orateurs publics, et les principaux citoyens, et des villas en-
íieres. Quelquefois i l ceda des conquétes h des alliés, qui par lá de-
viennent les instruments de sa grandeur, jusqu'a. ce qu'ils en soient 
Ies victimes 10. Comme les gens á talent ont quelqu'e influence sur l'o-

1. D e m o s t h . , P l i i l i p p . I V , p. 102; id.. De cor . , p . 475. — 2. I d . , OJynth . I , p. 1. 
— 3. I d . , O l y n t h . I I , p. 23. — 4. P l u s d é onze l ieues . — 5. Poiyaen., S tra teg . , 
l i b . I V , cap . ir , § 10. — 6. D e m o s t h . , P h i l i p p . I V , p. 92; i d . , E p i s t . ad P h i l i p p . , 
p. 119. — 7. I d . , O l y n t h . I I , p. 23. — 8. I d . , D e cor . , p. 475 et 482. J u s t i n . , 
l ib . I X , cap. VTII . D i o d . , l ib . X V I , p. 4 5 1 . — 9. D e m o s t h . , De H a l ó n . , p. 7 1 ; id., 
De fals. leg. , p. 334, 341, etc . — 10. I d . , i b i d . , p. 315. 
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pinion publique, i l entretient avec eux une correspondance suivie et 
leur oflre un asile á-.sa cour quand ils ont h se plaindre de leur patrie2. 

a Ses partisans sont en si grand nombre, et dans l'occasion si bien 
secondés par ses négociations secretes, que, malgré les doutes qu'on 
peut répandre sur la sainteté de sa parole et de ses serments, malgré 
la persuasión oú Ton devrait étre que sa haine est moins funeste que 
son ami t ié , les Thessaliens n'ont pas hésité h se jeter entre ses bras; 
plusieurs autres peuples n'attendent que le moment de suivre leur 
exemple. 

a Cependant on attache encoré une idée de faiblesse h sa puissance, 
parce qu'on Ta vue dans son berceau. Vous entendriez diré k des gens, 
méme éclairés, que les projets attribués á Philippe sont trop au-dessus 
des forces de son royanme. I I s'agit bien ici de la Macédoine! i l est 
question d'un empire formé pendant dix ans par des accroissements 
progressifs et consolidés; i l est question d'un prince dont le génie cén
tuplo les ressources de l 'État, et dont l'activité, non moins étonnante, 
multiplie dans la méme proportion le nombre de ses troupes et les 
moments de sa vie. 

a Nous nous flattons en vain que ses moments s'écoulent dans la dé-
bauche et la licence : c'est vainement que la calomnie nous le repré
sente comme le plus méprisable et le plus dissolu des hommes3. Le 
temps que les autres som-erains perdent á s'ennuyer, i l l'accorde. aux 
plaisirs; celui qu'ils donnent aux plaisirs, i l le consacre aux soins de 
son royanme. E l i ! plút aux dieux qu'au lien des vices qu'on lui attri-
bue, i l eút des défauts! qu'i l füt borné dans ses vues, obstiné dans 
ses opinions, sans attention au choix de ses ministres et de ses gé-
néraux, sans vigilance et sans suite dans ses entreprises! Philippe a 
peut-étre le défaut d'admirer les gens d'esprit, comme s'il n'en avait 
pas plus que tous les autres. Un trait le séduit , mais nele gouverne pas. 

a Enfin nos orateurs, pour inspirer de la confiance au peuple, lu i d i -
sent sans cesse qu'une puissance fondée sur l'injustice et la perfidie ne 
saurait subsister. Sans doute, si les autres nations n'étaient pas aussi 
perfides, aussi injustes qu'elle; mais le régne des "vertus est passé, et 
c'est h la forcé qu'il appartient maintenant de gouverner les hommes. 

« Mon cher Anacharsis, quand je réfléchis & l'immense carrtére que 
Philippe a parcourue dans un si petit nombre d 'années, quand je pense 
íi cet assemblage de qualités éminentes et de circonstances favorables 
dont je viens d'esquisser le tablean, je ne puis m'empécher de conclure 
que Philippe est fait pour asservir la Gréce. » 

LETTRE DE CAXLIMÉDON. 

D u m é m e j o u r que les deux p r é c é d e n t e s . 

«t J'adore Philippe. I I aime la gloire, les talents, les femmes 4 et le 
vin. Sur le t róne , le plus grand des rois 5; dans la société, le plus ai-

I . I s o c r . , E p i s t . ad P h i l i p p . — 2. i E s c h i n . , De fals. leg. , p. 414. — 3. P ü l y b . , i n 
E x c e r p t . V a l e s . , p. 22. — 4. A t h e n . , l ib . X I I I , p. 578. P l u t . , C o n j u g . p r a c e p t . , t. I I , 
p . 141; id., A p o p h t h . , p. 178. — 5. C i c e r . , De off ic , l ib . I , cap. XXVJ , t. I I I , p. 203. 
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mable des hommes. Comme i l fait valoir l'esprit des autres! comme les 
autres sont enchantés du sien ! Quelle faciüté dans le caractere! quelle 
politesse dans les manieres ! que de goút dans tout ce qu'il d i t ! que de 
gráces dans tout ce qu'il fai t! 

ce Le roi de Macédoine est quelquefois obligó de traiter durement les 
vaincus; mais Philippe est humain, doux, affable1, essentiellement 
bon, j ' en suis certain, car i l veut étre aimé 2; et de plus, j ' a i ouí diré 
a je ne sais qui , c'est peut-étre k moi , qu'on n'est pas méchant quand 
on est si gai. 

« Sa colére s'allume et s'éteint dans un moment. Sansfiel, sans ran-
cune, i l est au-dessus de l'offense comme del 'é loge. Nos orateurs l'ac-
cablent d'injures la tribune; ses sujets mémes lui disent quelquefois 
des vérités choquantes. I l répond qu'il a des obligations aux premiers, 
parce qu'ils le corrigent de ses faiblesses ; aux seconds, parce qu'ils 
rinstruisent de ses devoirs. Une femme du peuple se présente , et le 
prie de terminer son affaire. — « Je n'en ai pas le temps. — Pourquoi 
ce done restez-vous sur le t roné? » Ce mot l 'a r ré te , et sur-le-cbamp d 
se fait rapporter tous les procés qui étaient en souffrance «. Une autre 
fois i l s'endort pendant la plaidoirie, et n'en condamne pas moms une 
des parties k payer une certaine somme. « J'en appelle, s'écrie-t-elle 
a aussitót. — A qui done? — Au roi plus attentif. » Al'instant i l revoit 
l'affaire, reconnalt son erreur, et paye lu i -méme i'amende 5. 

« Voulez-vous savoir s'il oublie les services? I I en avait recu de Phi-
lon pendant qu' i l était en otage á Thébes, i l y a dix ans au moins. 
Dernierement les Thébains lu i envoyérent des députés. Philon était du 
nombre. Le roi voulut le combler de biens G, et n'essuyant que des re-
fus : «Pourquo i , lu i d i t - i l , m'enviez-vous la gioire et le plaisir de vous 
oc vaincre en bienfaits 7 ? » 

et A la prise d'une vil le , un des prisonniers qu'on exposait en vente 
réclamait son amitié. Le roi surpris le fit approcher; i l était assis; 
l'inconnu lu i dit k l'oreille : ce Laissez tomber votre robe, TOUS n'étes 
« pas dans une position décente. — I I a raison, s'écria Philippe; i l est 
ce de mes amis; qu'on lui 6te ses fers 8. » 

ce J'aurais mille traits k vous raconter de sa douceur et de sa mode-
ration. Ses courtisans voulaient qu' i l sévit contre Nicanor, qui ne ces-
sait de blámer son administration et sa conduite. I I leur répond i t : ce Cet 
ce homme n'est pas le plus méchant des Macédoniens; c'est peut-étre 
ce moi qui ai tort de l'avoir négligé. « I I prit des informations; i l sut 
que Nicanor était aigri par le besoin, et vint k son secours. Comme 
Nicanor ne parlait plus de son bienfaiteur qu'avec éloge, Philippe dit 
aux délateurs : ce Vous voyez bien qu'il dépend d'un roi d'exciter ou 
ce d'arréter les plaintes de ses sujets 9. » Un autre se permettait contre 
lu i des plaisanteries am&res et pleines d'esprit. On lu i proposait de l'exi-
ler. ce Je n'en ferai rien, répondi t - i l ; i l irait diré partout ce qu ' i l dit ici10.» 

1. C i c e r . . De off ic , l ib . I , cap. XKVI, t. I I I , p. 203- — 2. J u s t i n . , l i b . I X , 
c a p . VIH. — 3. P l u t . , A p o p h t h . , t. I I , p. 177. — 4. I d . ; i b i d . , p. 179. — 5. I d - , 
i h i d . , p. 178. — 6. D e m o s t b . , De faig. leg. , p. 314. — 7. P l u t . , i b i d . — 8. I d . , 
i b i d . — 9. I d . , i b i d . , p. 177. — l ü . I d . , ib id . 
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<t Au siége d'uneplace, i l eut la clavicule cassée d'un coup de pierre. 
Son chirurgien le pansait et luí demandait une gráce '. « Je ne puis 
a pas la refuser, lu i dit Philippe en riant, tu me tiens k la gorge 2. » 

a Sa cour est l'asile des talents et des plaisirs.La magnificence brille 
dans ses fétes, la gaieté dans ses soupers. Voilá des faits. Je me soucie 
fort peu de son ambition. Croyez-vous qu'on soit bien malheureux de 
vivre sous un tel prince? S'il vient nous attaquer, nous nous battrons; 
si nous sommes vaincus, nous en serons quittes pour rire et boire 
avec lu i . » 

Sous r a r c h o n t e C a l l i m a q u e . D a n s l a q u a t r i é m e a n n é e de l a i o i " p lympiade . 
(Depuis le 30 j u i n de T a n 349 j u s q u ' a u 18 j u i l l e t de l 'an 348 a v a n t J . C . ) 

Pendant que nous étions en Egypte et en Perse, nous profitions de 
toutes les occasions pour instruiré nos amis d'Athénes des détails de 
notre voyage. Je n'ai trouvé dans mes papiers que ce fragment d'une 
lettre que j 'écrivis k Apollodore, quelque temps apres notre arrivée h 
Suze, une des capitales de la Perse. 

FRAGMENT n ' u N E LETTRE D'AWACHARSIS. 

a Nous avons parcouru plusieurs provinces de ce vaste empire. A 
Persépolis, outre des tombeaux creusés dans le roe, k une tres-grande 
élévation, le palais des rois a étonné nos regards familiarisés, depuis 
quelques années , avec les monuments de l 'Égypte. I I fut construit, 
dit-on, i l y a prés de deux siecles, sous le régne de Darius, fils d'Hys-
taspe, par des ouvriers égyptiens que Cambyse avai tamenés en Perse 3. 
Une triple enceinte de murs, dont Tune a soixante coudées de bau-
leur4, des portes d'airain, des colonnes sans nombre, quelques^-unes 
hautes de soixante-dix pieds 6; de grands quartiers demarbre, chargés 
d'une infinité de figures en bas-reliefs e; des souterrains oüson t dépo-
sées des sommes immenses : tout y respire la magnificence et la 
crainte; car ce palais sert en méme temps de citadelle ' . 

a Les rois de Perse enont fait élever d'autres, moins somptueux k la 
vérité, mais d'une beauté surprenante, k Suze, k Ecbatane, dans 
toutes les villes oü ils passent les différentes saisons de l 'année. 

a lis ont aussi de grands pares qu'ils nomment Paradis 8, et qui 
sont divisés en deux partios. Dans Tune, armés de fléebes et de jave-
lots, ils poursuivent á cheval, k travers les foréts.les bétes fauvesqu'ils 
ont soin d'y renfermer9. Dans l'autre, oü l'art du jardinage a épuisé 
ses efforts, ils cultivent les plus bellos fleurs et recueillent les meil-
leurs fruits : ils ne sont pas moins Jaloux d'y élever des arbres super-
bes, qu'ils disposent communément en quinconces 10. On trouve, en 

1. P l u t . , A p o p h t h . , t . I I , p. 177. — 2 . L e texte dit : « P r e n d s tout ce que 
tu voudras , tu t iens la clef dans ta m a i n . » L e mot grec q u i signifle c lav i cu l e 
designe auss i une clef. — 3. D i o d . , l ib . I , p. 43. — 4 . Quatre -v ingt -c inq de nos 
pieds . — 5. Soixante-s ix de nos pieds , un pouce, quatre l igues. — 6. C h a c d i n , 
C o r n . L e B r u y n , etc: — 7. D i o d . , l i b . X V I I , p . 5 4 4 . — 8. B r i s s . , De reg. 
P e r s . , l ib . I , p. 109. — 9. X e n o p h . , I n s t i t . C y r . , l ib . I , p. 11. — l o . I d . , Memor . , 
I lb . V , p. 829. J ' J r . • . ; j 
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différents endroits, de semblarles p o r a d ú , appartenant aux satrapes 
ou á de grands seigneurs '. 

« Cependant nous avons encoré été plus frappés de la protection 
éclatante que le souverain accorde á la culture des ierres, non par des 
volontés passagéres , mais par cette vigilance éclairée, qui a plus de 
pouvoir que les édits et les lois. De district en district i l a établi deux 
intendants, l 'un pour le mil i taire , l'autre pour le civil . Le premier est 
chargé de mainteñir la t ranqui lüté publique; le second, de háter les 
progrés de l'industrie et de l'agriculture. Si l 'un ne s'acquitte pas de 
ses devoirs, l'autre a le droit de s'en plaindre au gouverneur de la pro-
vince ou au souverain lu i -méme, qui, de temps entemps, parcourt une 
partie de ses États. Apercoit-il des campagnes couvertes d'arbres, de 
moissons et de toutes les productions dont le sol est susceptible, i l 
comble d'honneurs les deux chefs et augmente leur département. 
Trouve-t-il des terres incultos, ils sont aussitót révoqués et remplacés. 
Des commissaires incorruptibles, et revétus de son autori té , exercent 
la méme justice dans les cantons oü i l ne voyage pas 2. 

a En Égypte , nous entendions souvent parler, avec les plus grands 
éloges, de cet Arsame que le roi de Perse avait, depuis plusieurs an-
nées, appelé h son conseil. Dans les ports de Phénic ie , on nous mon-
trait des citadelles nouvellement construites, quantité de vaisseaux de 
guerre sur le chantier, des bois et des agrfes qu'on apportait de toutes 
parts : on devait ees avantages á la vigilance d'Arsame. Des citoyens 
útiles nous disaient : « Notre commerce était menacé d'une ruine, pro-
a chaine; le crédit d'Arsame l'a soutenu.» On apprenait en méme temps 
que Tile importante de Chypre, apr^s, avoir longtemps éprouvé les maux 
de l'anarcbie 3, venait de se soumettrek la Perse; et c'était le fruit de 
la politique d'Arsame. Dans l ' intérieur du royanme, de vieux officiers 
nous disaient, les larmes aux yeux : « Nous avions bien servi'le r o i ; 
i mais dans la distribution des gráces , on nous avait oubliés : nous 
a nous somitfes adressés á Arsame, sansle connaitre; i l nous a procuré 
a une vieillessé heureuse, et ne l'a dit k personne. » Un particulier 
ajoutait : « Arsame, prévenu par mes ennemis, crut devoir employer 
a centre moi la voie de l ' au to r i t é jb ien to tconva incude mon innocence, 
a i l m'appela : je le trouvai plus affligé que je ne l'étais m o i - m é m e ; 
« i l me priado l'aider k réparer une injustice dont son ame gémissait , 
« et me fit promettre de recourir k lu i toutes les fois que j'aurais be-
a soin de protection. Je ne Tai jamáis imploré en vain.» 

a Partout son influence secrete donnait de l'activité aux esprits; les 
militaires se félicitaient de l 'émulation qu ' i l entretenait parmi eux; 
et les peuples, de la paix qu ' i l leur avait ménagée , malgré des obsta
dos presque insurmontables. Enfin la nation était remontée , par ses 
soins, k cette liante considération que des guerres malheureuses lu i 
avaient fait perdre parmi les puissances é t rangeres . 

a Arsame n'est plus dans le ministere. I I coule des jours tranquilles 

1. X e n o p h . , E x p e d . C y r . , l ib . I r p . 246. Quint . C u r t . , l ib . V I I I , cap . i . — 
2. I d . , M e m o r . , l ib . V , p . 828. — 3. í ú o d . , l ib . X V I , p. 4 4 ü . 
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dans son pamtfys , . éloigné de Suze d'environ guárante parasanges 
Ses amis lui sont restés; ceux dont i l faisait si bien valoir le mérite se 
sunt souvenus de ses bienfaits ou de ses promesses. Tous se rendent 
aupres de lu i avec plus d'empressement que s'il était encoré en place. 

« Le hasard nous a-conduits dans sa charmante retraite. Ses bontés 
nous y retiennent depuisplusieurs mois, et je ne sais si nous pourrons 
nous arracher d'une société qu'Athénesseule aurait pu rassembler dans 
le temps que la politesse, la décence et le bon goút, régnaient le plus 
dans cette ville. 

« Elle fait le bonheur d'Arsame; i l en fait les délices. Sa conversation 
est animée, facile. intéressante, souvent relevée par des saillies qui 
lu i écbappent comme des éclairs; toujours embellie par les gráces, st 
par une gaieté qui se communique, ainsi que son bonheur, k tout ce 
qui Tentoure. Jamáis aucune prétention dans ce qu'il d i t ; Jamáis d'ex-
pressions impropres n i recherchées , et cependantla plus parfaite bien-
séance au milieu du plus grand abandon; c'est le ton d'un homme qui 
posséde, au plus liaut degré , le don de plaire, et le sentiment exquis 
des convenances. 

« Cet heureux accord le frappe -vivement, quand i l le retrouve ou qu'il 
le suppose dans Ies autres. I I écoute avec une attention obligeante : i l 
applaudit avec transport h un trait d'esprit, pourvu qu' i l soit rapide; k 
une pensée neuve, pourvu qu'elle soit juste; k un grand sentiment, 
des qu'il n'est pas exagé^é. 

«Dans le commerce de l 'amitié, ses agréments , plus développés en
coré , semblent k chaqué moment se montrer pour la premiere Ibis. I I 
apporte, dans les liaisons moins étroites, une facilité de moeurs dont 
A.ristote avait congu le modele. « On rencontre souvent, me disait un 
« jour ce philosophe, des caracteres si faibles, qu'ils approuvent tout 
a pour ne blesser.personne ; d'autres si difñciles qu'ils- n'approuvent 
« cien, aurisque de déplaire k tout le monde 2. » I I est un milieu qui 
n'a point de nom dans notre langue, parce que trés-peu de gens sa-
vent le saisir. C'est une disposition naturelle qui , sans avoir la réalité 
de l 'amitié, en a les apparences, et en quelque facón les douceurs: 
celui qui en est doné évite également de flatter et de choquer l'amour-
propre de qui que ce soit : i l pardonne les faiblesses, supporte les dé-
íauts, ne se fait pas un méri te de relever le ridicule, n'est point em-
pressé k donner des avis, et sait mettre tant de proportion et de vérité 
sans les.égards et l 'intérét qu'il t émoigne3 , que tous les coeurs croient 
avoir obtenu dans le sien le degré d'affection ou d'estime qu'ils dé-
sirent. 

« Tel est le charme qui les attire et les fixe auprés d'Arsame; espece 
de bienveillance généra le , d'autant plus attrayante chez l u i , qu'elle 
s'unit sans effort k l'éclat de la gloire e t á la simplicité de la modestie. 
Une fois en sa présence roccasion s'offrit d'indiquer quelques-unes de 
ses grandes qualités; i l se há,ta de relever ses défauts. Une autre fois. 

cap 
1. E n v i r o i a q u a r a n t e - c i n q l i c ú e s et un t iers . — 2. A r i s t o t . , DG m o r . , Bb. IV, 
p. x i r , t. I I , p. 54. — 3. I d . , i b i d . , cap. x i v , p. 56. 
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i l s'agissait des opérations qu' i l dirigea pendant son ministére ; nous 
voulúmes lu i parler de ses succes; i l nous parla de ses fautes. 

« Son coeur, aisément ému, s'enílamme au récit d'uue belle action, 
et s'attendrit sur le sort du malheureux, dont i l excite la reconnais-
sance sans l'exiger. Dans sa maison, autour de sa demeure, tout se 
ressent de cette bonté généreuse qui prévient tous les voeux, et suffit 
á tous les besoins. Déjk des terres abandonnées se sont couvertes de 
moissons; déjá les pauvres babitants des campagnes voisines, préve-
nus par ses bienfaits, lu i offrent un tribut d'amour qui le touche plus 
que leur respect. 

>« Mon cber Apollodore, c'est h Fhistoire qu' i l appartient de mettre h 
sa place un ministre qui , dépositaire de toute la faveur, ,et n'ayant 
aucune espece de flatteurs 5, ses gages, n'ambitionna jamáis que la 
gloire et le bonheur de sa nation. Je vous ai fait part des premieres 
impressions que nous avons rectí'es auprSs de l u i ; je rappellerai peut-
etre dans la suite d'autres traits de son caractere. Vous me le pardon-
nerez sans doute : des voyageurs ne doiventpoint négliger de si ricbes 
détails, car enfin la description d'un grand bomme vaut bien celle 
d'un grand édifice.» 

LETTRE D'APOLLODORE. 

«Vous savez qu'au voisinage des États de Philippe, dans la Thrace 
maritime, s'étend le long de la mer la Chalcidique, oü s'établirent 
autrefois plusieurs colonies grecques, dont Olynthe est la principale. 
C'est une ville forte, opulente, t rés-peuplée, et qui , placée en partie 
sur une bauteur, attire de loin les regards par la beauté de ses édifices 
et la grandeur de son enceinte'. 

a Ses babitants ont donné plus d'une fois des preuves éclatantes de 
leur valeur. Quand Philippe monta sur le troné, ils étaient sur le point 
de conclure une alliance avec nous. I I sut la détourner , en nous sé-
duisant par des promesses, eux par des bienfaits2 : i l augmenta leurs 
domaines par la cession d'Anthémonte et de Potidée, dont i l s'était 
rendu maí t re3. Touchés de ees avances généreuses , ils l'ont laissé 
pendant plusieurs années s'agrandir impunément , et si par basard ils 
en concevaient de l'ombrage, i l faisait partir aussitót des ambassa-
deursqui. soutenus des nombreux partisans qu'il avait eu le temps 
de se ménager dans la vil le, calmaient facilement ees alarmes passa-
géres *. 

« lis avaieiít enfin ouvert les yeux, et résolu de se jeter entre nos 
bras5; d'ailleurs ils refusaient depuis longtemps de livrer au roi deux 
de ses freres d'un autre l i t , qui s'étaient réfugiés chez eux, et qui 
pouvaient avoir des prétentions au troné de Macédoine0. I I se sert 
aujourd'hui de ees pretextes pour effectuer lé" dessein concu depuis 
longtemps d'ajouter la Chalcidique a ses. États. I I s'est emparé sans ef-

í . T h u c y d . , l ib . I , cap. L X i r i . D i o d . , l i h . X V I , p. 412. — 2. D e m o s t h . , O l y n t h . I I , 
p. 22. — 3. I d . , P h i l i p p . I I , p. (¡6 ; P h i l i p p . I V , p. I ü 4 . .— 4. I d . , P h i l i p p . I I I , 
p. «7 et 93. — 5. I d . . O l y n t h . I I I , p. 3G, etc. — ü. J u s t i n . , l ib . V I I I , cap . n i . 
Oros . , l ib . I I I , cap. x u , p. 172. 
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fort de quelques villes de la contrée; les autres tomberont bientot 
entre ses mains1. Olynthe est mena.cée d'un siége; ses députés ont i m 
ploré notre secours. Démosthene a parlé pour eux2; et son avis a pré-
valu, malgré l'opposition de Démade, orateur éloquent, mais soup-
conné d'intelligence avec Philippe3. 

a Charés est partí avec trente galéres et deux mille hommes armés 
h. la légére4; i l a t rouvé, sur la cóte voisine d'Olynthe, un petit corps 
de mercenaires au service du roi de Macédoine; et, content de Tavoir 
mis en fuite, et d'aroir pris le chef surnommé le Coq, i l est venu jouir 
de son triomphe au milieu de nous. Les Olynthiens n'ont pas été se-
courus; mais, aprés des sacrifices.en actions de gráces, notre général 
a donné dans la place publique un repas au peuple5, qui , dans l ' i -
vresse de sa joie , lu i a décerné une couronne d'or. 

a Cependant Olynthe nous ayant envoyé de nouveaux députés, nous 
avons fait partir dix-huit galéres, quatre mille soldats étrangers ar
més h la légére , et cent cinquante chevaux6, sous la conduite de Cha-
ridéme, qui ne surpasse Charés qu'en scélératesse. Aprés avoir ravagé 
la contrée voisine, i l est entré dans la vi l le , oú. tous les jours i l se 
sígnale par son intempérance et ses débauebes ' . 

« Quoique bien des gens soutiennent ici que cette guerre nous est 
é t rangére8 , je suis persuadé que rien n'est si essentiel pour les Atbé-
niens que la conservation d'Olynthe. Si Philippe s'en empare, qui 
Tempéchera de venir dans l'Attique? I I ne reste plus entre l u i et nous 
que les Thessaliens qui sont ses alliés, les Thébains qui sont nos en-
nemis, et les Phocéens , trop faibles pour se défendre eux-mémes9. » 

LETTRE DE NICÉTAS. 

« Je n'attendais qu'une imprudence de Philippe : i l craignait et mé-
nageait les Olynthiens ^ ; tout á coup on Ta vu s'approcher de leurs 
muradles á la distance de quarante stades " . lis lui ont envoyé des dé
putés. ce I I faut que vous sortiez de la vil le, ou moi de la Macédoine; » 
voilá sa réponse12. I I a done oublié que dans ees derniers temps ils 
eontraignirent son pére Amyntas h leur eéder une partie de son 
royanme, et qu'ils opposérent ensuite la plus longue résistance h l'ef-
fort de ses armes, jointes h. cellos des Lacédémoniens dont i l avait 
imploré l'assistancel3. 

a On dit qu'en arrivant i l les a mis en fuite : mais comment pourra-
t - i l francbir ees murs que l'art a fortiñés, et qui sont défendus par 
une armée entiére? i l faut eompter d'abord plus de dix mille hommes 
d'infanterie et mille de cavalerie, levés dans la Chalcidique; ensuite 

1. B i o d . , l i b . X V I , p . 450. — 2. D e m o s t h . , O l y n t h . P l u t . , X R h e t o r . Vit.y t. I I , 
p. 845. — 3. S u i d . , iniriiKÍiS. — 4. P h i l o c h . ap . D i o n y s . H a l i c , E p i s t . a d A m m . , 
cap. i x , t . V I , p. 734. — 5. T h e o p . et D u r i s , ap . A t h e n . , l i b . X I I , cap . v m , p. 532. 
A r g u m . O l y n t h . I I I , ap . D e m o s t h . , p. 34. — 6. P h i l o c h . , i b i d . — 7. Theop. ap . 
A t h e n . , l ib . X , p. 436. — 8. U l p i a n . , i n D e m o s t h . , O l y n t h . I , p . 6. — 9. D e m o s t h . , 
O l y n t h . I , p . 4. — 10. I d . , O l y n t h . I I I , p. 36. — 11. E n v i r o n une l i eue et demie , 
— 12. D e m o s t h . , P h i l i p p . I I I , p . 87. — 13. X e n o p h . , H i s t . grsec, l i b . V, p. 559. 
D i o d . , l i b . X V , p. 341. 
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quantité de braves guerriers que les assiégés ont recus de leurs an-
ciens alliés1 : joignez-y les troupes de Charidéme, et le nouveau ren-
fort de deux milie hommes pesamment a rmés ; et de trois cents cava-
liers, tous Athéniens, que nous venons de faire partir2. 

«Phil ippe n 'eút jamáis entrepris cette expédition, s'il en eút prévu 
les suites; i l a cru tout emporter d'emblée. Une autre inquiétude le 
dévore en secret : les Thessaliens ses alliés seront bientót au nombre 
de ses ennemis; i l leur avait enlevé la villa de Pagase, ils la deman-
dent; i l comptait fortifier Magnésie, ils s'y opposent; i l percoit des 
droits dans leurs ports et dans leurs marcbés , ils veulent se les réser-
ver. S'il en est pr ivé, comment payera-t-il cette armée nómbrense de 
mercenaires quifaittoute sa forcé? On présume, d'un autre cóté, que 
les Illyriens et les Péoniens , peu faconnés h la servitude, secoueront 
bientót le joug d'un prince que ses victoires ont rendu insolent3. 

a Que n'eussions-noüs pas donné ponr susciter les Olynthiens centre 
lui ? L'événement a surpassé notre attente. Vous apprendrez bientót 
que la puissance et la gloire de Philippe se sont brisées centre les rem-
parts d'Olynthe. >» 

LETTRE D'APOI.LODORE. 

a Pbilippe entretenait des intelligences dans l 'Eubée; i l y faisait pas-
ser secrétement des troupes. Déjá la plupart des villes étaient gagnées. 
Maitre de cette í le , i l l'eút été bientót de la Grece entiére. A la priére 
de Plutarque d 'Érétr ie , nous fímes partir Pbocion avec un petit nom
bre de cavaliers et de fantassins 4. Nous comptions sur les partisans de 
la l iber té , et sur les étrangers que Plutarque avait h sa soldé : mais la 
corruption avait fait de si grands progrés , que toute i'ile se souleva 
centre nous, que Pbocion courut le plus grand danger, et que nous 
flmes marcher le reste de la cavalerie 5. 

a Pbocion oceupait une éminence qu'un ravin profond séparait de la 
plaine de Tamynes6. Les ennemis, qui le tenaient assiégé depuis quel-
que temps, résolurent enfin de le déposter. 11 les vit s'avancer, et resta 
tranquille; mais Plutarque, au mépris de ses ordres, sortit des retran-
chements á la téte des troupes étrangjjres; i l fut suivi de nos cavaliers: 
les uns et les autres attaquerent en désordre, et furent mis en fuite. 
Tout le camp frémissait d'indignation; mais Pbocion contenait la va-
leur des soldats, sous prétexte que les sacrifices n'étaient pas favora
bles. Des qu ' i lv i t les ennemis abattre Tenceinte ducamp, i l douna le 
signal, lesrepoussa vivement, et les poursuivit dans la plaine : le com-
bat fut meurtrier, et la victoire compléte. L'orateur Eschine en a ap-
porté la nouvelle. I I s'était distingué dans l'action » 

« Phocion a chassé d'Érétrie ce Plutarque qui la tyrannisait, et de 
l'Eubée tous ees petits despotes qui s'étaient vendus h Philippe. 11 a 
mis une garnison dans le fort de Zarétra , pour assurer l ' indépendance 

1. D e m o s t h . , D e fals. leg. , p. 335. — 2. P h i l o c h . ap . D ionys . H a l i c , a d A m m . . 
cap. i x , t. V I , p. 735. — 3. Demos th . , O l y n t h . I , p. 4. — 4. P l u t . , i n P h o c . , t . I , 
p. 747. — 5. D e m o s t h . , i n M i d . , p. 629. — 6. P l u t . , i b i d . — 7. j E s c h i n . , De 
fals. leg. , p . 422. 
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de Tile; et, apres une campagne que les connaisseurs admirent, i l est 
venu se confondre avec les citoyens d'Athénes. 

« Vous jugerez de sa sagesse et de son humani té par ees deuxtraits. 
Avant la bataille, i l défendit aux officiers d'empécher la désertion, qui 
les délivrait d'une foule de laches et de mutins; apres la victoire, i l 
ordonna de relacher tous les prisonniers grecs, de peur que le peuple 
n'exercat sur eux des actes de vengeance et de cruauté 

« Dans une de nos dernieres conversations,. Théodore nous entretint 
de la nature et du mouvement des astres. Pour tout compliment, Dio-
géne lui demanda s'il y avait longtemps qu'il était descendu du ciel2. 
Panthion nous lut ensuite un ouvrage d'une excessive longueur. Dio-
gene, assis aupres de l u i , jetait par intervalles les yeux sur le manus-
crit , et s'étant aperen qu'il tendait k sa ñn : « Terre! terre! s'écria-
«• t - i l ; mes amis, encoré un moment de patiencg 3. » 

<£ Un instant apres, on demandait h quelles marques un étranger , 
arrivant dans une vil le, reconnaltrait qu'ony néglige l 'éducation. Pla
tón répondit : a Si l'on y a besoin de médecins et de juges4. » 

Sous l 'archonte T h é o p h i l e . L a premiere a n n é e de l a 108c o lyrapiade. (Depuis 
le i 8 j u i l l e t de T a n 348 j u s q u ' a u 8 j u i l l e t de l 'an 347 avant J . C . ) 

LETTRE D APOTJTJODORE . 

a Ces jours passés, nous promenant hors de la porte de Thrace,nous 
-vlmes un homme h cheval arriver k toute bride; nous Farretámes. 
« D'oü venez-vons ? Savez-vous quelque chose du siége d'Olynthe ? — 
a J'étais alié k Potidée, nous d i t - i l ; k mon retour^je n'ai plus vu Olyn-
a the 5. » A ces mots, i l nous quitte et disparalt. Nous r e n t r á m e s , , et 
quelques mements aprés , le désastre de cette ville répandit partout la 
consternation. 

¿ Olynthe n'est plus : ses richesses, ses forces, ses all iés, quatorze 
mille hommes que nous lu i avions envoyés k diverses reprises, rien 
n'a pu la sauver e. Philippe, repoussé k tous les assauts, perdait jour-
nellement du monde 7 : mais des traitres quelle renfermait dans son 
sein há ta ien t tous les jours l'instant de sa ruine. I I avait acheté ses ma-
gistrats et ses généraux. Les principaux d'entre eux, Euthycrate et 
Lasthene, lu i l ivrérent 'une fois clnq cents cavaliers qu'ils comman-
daient8, et, apres d'autres trahisons non moins funestes, l 'introduisi-
rent dans la vil le, qui fut aussitót abandonnée au pillage. Maisons, 
portiques, temples, la flamme et le fer ont tout dé t ru i t ; et bientót on 
se demandera oü elle était située 9, Philippe a fait vendré les habitants 
et mettre k mort deux de ses fréres, retirés depuis plusieurs années 
dans cet asile '0. 

1. P l a t . , in P h o c , t. I , p. 747. — 2. Diog . L a e r t . , l ib . V I , S 39. — 3. I d . , i b i d . , 
S 38. E t y m o l . m a g n . , i n ráva i . — 4 . P l a t . , De rep . , l ib . I I I , t. I I , p. 4 0 5 . — 
5. A g a t h . ap. P h o c , p. 1335. — G. Demos th . , De fals. leg . , p. 335. D i o n y s . H a l i c , 
E p i s t . ad A m m . , t. V I , p. 73S. — 7. D i o d . , l ib . X V I , p. 450. — 8. D e m o s t h . , 
ib id . — y. I d . , P h i l i p p . I I I , p . 89. S t r a b . , l ib . I I , p. 121. D i o d . , ib id . — 10. Oros. , 
l ib . I I I , cap . x n . J u s t i n . , l ib . V I I I , cap . m . 



CHAPITRE L X I . 381 

« La Gréce est dans répouvante ; elle craint pour' sa puissance et pour 
sa liberté On se voit partout entouré d'espions etd'ennemis. Comment 
se garantir de la vénalité des ames? Comment se défendre contre un 
prince qui dit souvent, et qui prouve par les faits, qu'i l n'y a point de 
muradles qu'une béte de somme, chargée d'or, ne puisse aisément 
franchir 2? Les autres nations ont applaudi aux décrets foudroyants 
que nous avons portés contre ceux qui ont trahi les Olynthiens 3. I I 
faut rendre justice aux vainqueurs; indignés de cette perfidie,ils l'ont 
reprochée ouvertement aux coupables. Euthycrate et Lasthéne s'en 
sont plaints h Philippe, qui leur a r é p o n d u : « Les soldats macédoniens 
i sont encoré bien grossiers; lis nomment chaqué chose par son 
a nom *. » 

« Tandis que les Olynthiens, chargés de fers, pleuraient assis sur les 
cendres de leur patrie, ou se trainaient par troupeaux dans les che-
mins publics, h la suite de leurs nouveaux maitres5, Philippe osait re-
mercier le ciel des maux dont i l était l'auteur. et célébrait des jeux 
superbes en Phonneur de Júpiter Olympien6. I I avait appelé les artistes 
les plus dist ingués, les acteurs les plus hábiles. lis furent admis au 
repas qui termina ees fétes odieuses. Lk, dans l'ivresse de la victoire 
et des plaisirs, le roi s'empressait de prévenir ou de satisfaire les voeux 
des assistants, de leur prodiguer ses bienfaits ou ses promesses. Sa-
tyrus, cet acteur qui excelle dans le comique, gardait un morne si-
lence. Philippe s'en apercut, et luí en fit des reproches. « Eh quoi! 
a lui disait-il, doutez-vous de ma générosi té , de mon esitme? NJavez-
« TOUS point degráces i solliciter ? — 11 en est une, répondit Satyrus, 
« qui dépend uniquement de vous;mais je crains un refus. — Parlez, 
« dit Philippe, et soyez súr d'obtenir ce que vous demanderez. 

— J'avais, reprit l'acteur, des liaisons étroi tesd 'hospital i téet d'amitié 
« avec Apollophane de Pydna. On le fit mourir sur de fausses imputa-
« tions. I I ne laissa que deux filies tres-jeunes encoré. Leurs parents, 
a pour les mettre en lieu de súre té , les firent passer h Olynthe. Elles 
7> sont dans les fers; elles sont k vous, et j'ose les réciamer. Je n'ai 
a d'autre intérét que celui de leui honneur. Mon dessein est de leur 
« constituer desdots,de leur choisir des époux,e td 'empécher qu'elles 
« ne fassent rien qui soit indigne de leur pére et, de mon ami. » Toute 
la salle retentit desapplaudissementsque méritait Satyrus;et Philippe, 
plus ému que les autres, lu i fit remettre á l'instant les deux jeunes 
captives. Ce trait de clémence est d'autant plus beau, qu'Apoüophane 
fut aecusé d'avoir, avec d'autres conjures, privé de la vie et de la cou-
ronne Alexandre, frére de Philippe. 

« Je ne vous parle pas de la guerre des Phocéens : elle se perpetué 
sans incidents remarquables. Fasse le ciel qu'elle ne se termine pas 
córame celle d'Olynthe! 

I . Aga th . ap. P h o c , p. 1334. — 2. P l u t . , A p o p h t h . , t. I I , p. 178. C i c e r . , ad 
A t t i c , ü h . I , epist . x v t , t. V I I I , p. 75. — 3. Demos th . , De fals. leg. , p. 335. — 
4. P l u t . , ib id . — 5. Demos th . , i b i d . , p. 34!. — C. I d . , i b i d . , p. 322. M s c h m . , De 
fals. leg . , p. 420. D i o d . , l ib . X V I , p. 451. 
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LETTRE DE KICETAS. , 

a Je ne m'attendais pas au malheur des Olynthiens, parce que je 
ne devais pas m'a t tendíe á l e u r aveuglement. S'ils ont péri , c'est pour 
n'avoir pas étouffé dans son origine le partí de Philippe. lis avaient 
k la téte de leur cavalerie Apollonide, habile g é n é r a l , excellerrt 
citoyen : on le bannit tout h coup 1, parce que les partisans de Philippe 
étaient parvenus h. le rendre suspect. Lasth^ne, qu'on met á sa place, 
Euthycrate, qu'on lui associe, avaient recu de la Macédoine des bois 
de construction2, des troupeauxde boeufs, et d'autres richesses qu'ils 
n 'é ta ientpas en état d 'acquérir ; leur liaison avec Philippe était avérée, 
et les Olynthiens ne s'en apercoivent pas. Pendant le s iége , les me
sures des chefs sont visiblement concertées avec le ro i , et les Olyn
thiens persistent dans leur aveuglement. On savait partout qu' i l avait 
soúmis les villes de la Chalcidique plutot íi forcé de présents que par 
la valeur de ses troupes, et cet exemple est perdu pour les Olyn
thiens 3. 

o Celui d'Euthycrate et de LasthSne effrayera désormais les laches 
qui seraient capables d'une pareille infamie. Oes deux misérables ont 
péri misérablement4. Philippe, qui emploie les traítres et Ies mépr ise , 
a cru devoir livrer ceux-ci aux outrages de ses soldats, qui ont fini par 
les mettre en piéces. 

<c La prise d'Olynthe, au lieu de détruire nos espérances, ne sert 
qu'á les relever. Nos orateurs ont enflammé les esprits. Nous avons 
envoyé un grand nombre d'ambassadeurs 5. l is iront partout chercher 
des ennemis 5. Philippe, et indiquer une diete générale pour y délibérer 
sur la guerre. Elle doit se teñir ic i . Eschine s'est rendu chez les Ar-
cadiens, qui ont promis d'accéder h la ligue. Les autres nations com-
mencent á se remuer; toute la Grece sera hientót sous les armes. 

« La république ne ménage plus rien, Outre les décrets portés contre 
ceux qui ont perdu Olynthe, nous avons publiquement accueilli ceux 
de ses habitants qui avaient échappé aux flammes et h l'esclavage 6. A 
tant d'actes de vigueur, Philippe reconnaitra qu' i l ne s'agit plus entre 
nous e t l u i d'attaques furtives, de plaintes, de négociat ions, et de pro
jets de paix. n 

LETTRE D'ArOIXODORE, 

L e i 5 de t h a r g é l i o n . 

« Vous partagerez notre douleur. Une mort imprévue vient de nous 
enlever Platón. Ce fut le 7 de ce mois7, le jour méme de sa nais-

1. Demosth . , P h i l i p p . I I I , p . 93 et 04. — 2. I d . , D e fa ls . leg . , p. 335. — 3. I d . , 
D e C h e r s o n . , p. 80. — 4. I d . , De fals . leg. , p. 295. J E s c h i n . , De fals . leg. , p. 404; 
i d . , i n Ctes iph . , p. 437. D i o d . , l ib ' X V I , p. 450. — 5. S e n e c , in E x c e r p t . con-
trov . , t . I I I , p. 516. — 6. L e í>5 m a i 347 avant J . C . — 7. L e 17 m a l .347 avant 
J . C . J e ne donne pas cette date comme certa ine : on. sa i t que les chronologistes 
se partagent s u r l ' a n n é e et s u r le j o u r ou m o u r u t P l a t ó n ; m a i s i l p a r a i t que la 
d i í l e r e n c e ne peut é t r e que de quelques mois (Voyez D o d w e l . , De c y c l . , d i s -
ser t . X , p. 609, a i n s i qu'une disseFtation d u P . Cors in i j i n s é r é e dans u n recue i l 
de p i é c e s i n t i t u l é : Symbolae l i t terariss , t . V I , p. 8 0 ) . 
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sanee1. I I n'avait pu se dispenser de se trouver á un repas de noce2. 
J'étais auprés de luí •. i l n e mangea, comme ilfaisait souvent, quequel-
ques olives3. Jamáis i l ne fut si aimable, jamáis sa santé ne nous avait 
donné de si belles espérances. Dans le temps que je Ten félicitais, i l 
se trouve mal , perd connaissance, et tombe entre mes bras. Tous les 
secours furent inút i les ; nous le fimes transponer chez lu i . Nous vimes 
sur sa table les derniéres lignes qu' i l avait écrites quelques moments 
auparavant4, et Ies corrections qu ' i l faisait par intervalles á son t ra i té 
de la république5; nous Ies arrosá-mes de nos pleurs. Les regfets du 
public, les larmes de ses amis, l'ont accompagné au tombeau. I I est 

, inhumé auprés de l'Académie6. I I avait quatre-vingt-un ans révolus ' . 
a Son testament contient l'état de ses biens8 : deux maisons de cam-

pagne; trois mines en argent comptant9; quatre esclaves; deux vases 
d'argent pesant, l 'un cent soixante-cinq drachmes, l'autre quarante-
cinq; un anneau d'or, la boucle d'oreille de méme méta l , qu' i l por-
tait dans son enfance <0. 11 déclare n'avoir aucune dette « : i l légue une 
de ses maisons de campagne au fils d'Adimante son frere, et donne la 
liberté á Diane, dont le zéLe et les soins méri taient cette marque de 
reconnaissance. I I régle de plus tout ce qui concerne ses funérailles 
et son tombeau12. Speusippe son neveu est nommé parmi les exé-
cuteurs de ses derniéres volontés, et doit le remplacer á TAcadémie. 

<c Parmi ses papiers, on a trouvé des lettres qui roulent sur des ma-
tiéres de philosopbie. I I nous avait dit plus d'une fois, qu'étant en Si-
cile i l ayait eu aveclejeune Denys, roi de Syracuse, quelques légers 
entretiens sur la nature du premier principe et sur l'origine du mal • 
que Denys, joignant á de si faibles nptions ses propres idées et celles-
de quelques autres philosophes, les avait exposées dans un ouvrage 
qui ne dévoile que son ignorance 13. 

« Quelque temps aprés le retnur de Pla tón , le roi lu i envoya le phi-
losophe Archédémus, pour le prier d'éclaircir des doutes qui l ' inquié-
taient. P la tón , dans sa réponse queje viens de l i re , n'ose pas s'ex-
phquer sur le premier pr incipe^; i l craint que sa lettre ne s'égare Ce 
q u i l ajoute m'a smguliérement é tonné ; je vais vous le rapporter en 
substance : 1^ . 

« Vous me demandez, fils de Denys, quelle est la cause des maux 
« qui affligent l'umvers. Un jour, dans votre jardin, á l'ombre de ees 
a launers'S vous me dí tesque vous I'aviez découverte. Je vousrépon-
« dis que je m'étais oceupé toute ma vie de ce probléme, et que ie 
« n'avais trouvé jusqu 'á présent personne qui l 'eút pu résoudre. Je 

_ í . Diog . L a e r t . in P l a t . , l ib . I I I , S % S e n e c , E p i s t . L V I I I . - 2. H e r m i p p ap 
? a 7 V r i n ' K o « ~ ^ - V 1 0 3 - V I ' S - 4. C i c e r . r D e Z e c í 
S S ' I j i rP 'T&T298- - 5- :Dlony5- H ^ 1 C - ' 0 6 compos. v e r b . , cap. x x v , p. 209 

t I I n r p ' n ? ; . r T \ - ^ L a e r t - ' Ib ld - ' S '¿- C i c e r - ' ib id- S ™ 6 0 - - ibid-
D 223PVal M^v H h N m T ^ ^ XIV et. XV- L u c i a n - ' i n M a c r o b . , ' t. I I I 
p. J.Z6. v a l . M a x . , l ib . V I I I , cap. v i r , etc. — 8. D i o c . L a e r t ib id S 4) — Q nonv 

13 P Í a f F n i ^ t v í ? t TTT D l ^ C O r i ap- ^ h e n - ' l ib- X I ' caP- x ^ P- 507. -
1 3 . P l a t . , E p i s t . V I I , t . I I I , p . 3 4 í . - 1 4 . I d . , E p l S t . n , p . 3 1 2 . - 1 5 . I d . , i b i d . , p , 3 1 3 . 
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<t soupconne que, frappé d'un premier trait de lumiére , vous vous 
« étes depuis livré avec une nouvelle ardeur k ees recherches, m a i s 
« que, n'ayant pas de principes fixes, vous avez laissé votre espnt 
a courir sans frein et sans guide apr^s de fausses apparences. Vous 
« n'étes pas le seul h qui cela soit arrivé. Tous ceux k qui j ' a i com-
e muniqué ma doctrine ont été dans les commencements plus ou 
« moins tourmentés de pareilles incertitudes. Voici le moyen de dis-
« siper les vótres. Archédémus vous porte ma premiére réponse. Vous 
« lamédi terez k loisir; vous la comparerez avec celles des autres phi- , 
« losophes . Si elle vous présente de nouvelles difficultés, Archédé-
« mus reviendra, et n'aura pas fait deux ou trois voyages, que vous 
a verrez vos doutes disparaitre. 

« Mais gardez-vous de parler de ees matares devant tout le monde. 
« Ce qui excite l'admiration et l'enthousiasme des uns serait pour les 
« autres un sujet de mépris et de risée. Mes dogmes, s o u m i s á un 
« long examen, en sortent comme l'or purifié dans le creuset. J'ai vu 
« d e bous esprits q u i , aprés trente ans de méditat ions, ont enfin 
« avoué qu'ils ne trouvaient plus qu'évidence et certitude oü ils n 'a -
« vaient, pendant si longtemps, trouvé qu'incertitude et obscurité. 
<c Mais je vous Tai déjk di t , i l ne faut traiter que^de vive voix un su-
« j e t si relevé. Je n'ai jamáis exposé, je n'exposerai jamáis par écrit 
« m e s vrais sentiments; je n'ai publié que ceux de Socrate. Adieu; 
a soyez docile k mes conseils, e t 'brúlez ma lettre aprés l'avoir lúe plu-
a sieurs fois. » 

« Q u o i ! les écrits de Platón ne contiennent pas ses vrais sentiments 
sur l'origine du mal! quoi! i l s'est fait un devoir de les cacher au pu-
b l i c , lorsqu'il a développé avec tant d'éloquence le systéme de Timée 
de Loores! Vous savez bien que dans cet ouvrage Socrate n'enseigne 
point, et ne fait qu'écouter. QueUe est done c e t t e doctrine mystérieuse 
dont parle Platón? k quels disciples l ' a - t - i l confiée? vous en a- t - i l ja
máis parlé? Je me perds dans une foule de conjectures.... 

a La perte de Platón m ' en occasionne u n e autre k laquelle je suis 
tres-sensible. Aristote nous quitte. C'est pour quelques dégoúts q u e je 
vous raconterai k votre retour. I I se retire auprés de l'eunuque Her-
mias, k qui le roi de Perse a confié le gouvernement de la ville d'A-
tarné'e en Mysie1. Je regrette son amit ié , ses lumiéres, sa conversa-
tion. I I m ' a promis de revenir; mais quelle différence entre jouir et 
attendre! Hélas! i l disait lu i -méme, d'aprés Pindare, que l 'espérance 
n ' e s t que le réve d'un homme qui veille 2 : j 'applaudissáis alors k sa 
définition; je veux la trouver fausse aujourd'hui. • 

ee Je s u i s fáché de n'avoir pas recueilli ses reparties. C'est lu i qu i , 
d a n s un entretien sur l 'amit ié , s'écria tout Ji coup si plaisamment : 
a O mes amis! i l n ' y a pas d'amis3. * Gn lu i demandait k quoi servait 
la pbilosophie. « A faire librement, d i t - i l , ce que la crainte des l o i s 

l . D i o s . L a e r t . , i n Ar i s to t . , l ib . V , § 9. D i o n y s . H a l l e , E p i s t . ad A m m . , cap. v , 
t, V I , p. 728. — ' i . B i o g . L a e r t , , i b i d . , § 18. S tob . , S e r m . X , p. 581. - 3- ^ a -
vor . ap. Diog. L a e r t . , i b i d . , § 21. 
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« obligerait de faire'. — D'oü viept, iu i disait hier quelqu'un chez 
<i moi, qu'on ne peut s'arraclier d'aupres des bailes perscmnes? —Ques-
« tion d'aveugle, » répondit-il2. Mais vous avez vécu avec lu í , et vous 
savez que, bien qu'il ait plus de connaissances que personne au monde, 
i l a peut-étre encoré plus d'esprit que de connaissances. » 

Sous l 'archonte T h é m i s t o c l e . L a d e u x i é m e a n n é e de l a iOS" o lympiade . ( D e p u i s 
le 8 j u i l l e t de T a n 347 jusqu'au 27 Juin de l'an 346 avant J. C . ) 

LETXaE DE CAIXIMÉDON. 

ce Philippe, instruit de la gaieté qui rfegne dans nos assemblées3, 
vient de nous faire remettre un talent4. I I nous invite h luí communi-
quer le résultat de chaqué séance5. La société n'oubliera rien pour 
exécuter ses ordres. J'ai proposé de lu i envoyer le portrait de quelques-
uns de nos ministres et de nos généraux. J'en ai fourni sur-Ie-champ 
nombre de traits. Je cherche á me les rappeler. 

a Démade 6 a, pendant quelque temps, brillé dans la chiourme de 
nos galeres'; i l maniait la rame avec la méme adresse et la méme 
forcé qu' i l manie aujourd'hui la parole. 11 a retiré de son premier 
état l'honneur de nous avoir eurichis d'un proverbe. De la rame á la 
tribime, désigne á présent le chemin qu'a fait un parvenú8. 

« I I a beaucoup d'esprit, et surtout le Ion de la bonne plaisante-
rie9, quoiqu'il vive avec la derniére classe des courtisanes ,0. On cite 
de lu i quanti té de bons mots". Tout ce qu ' i l dit semble venir par i n -
spiration; l'idée et l'expression propre lui apparaissent dans un méme 
instant : aussi ne se donne-t-il pas la peine d'écrire ses discours 12, et 
rarement celle de les méditer- S ' ag i t - i l , dans l'assemblée générale , 
d'une affaire imprévue, oü Démosthéne méme n'ose pas rompre le 
silence, on appelle Démade; i l parle alors avec tant d'éloquence, 
qu 'on | n 'hésite pas h le mettre au-dessus de tous nos orateurs 13. 11 
est supérieur dans d'autres genres : i l pourrait déñer tous les Athé-
niens de s'enivrer aussi souvent que lu i u , et tous les rois de la terre 
de le rassasier de biensl5. Comme i l est trés-facile dans le commerce, 
i l se vendrá, méme pour quelques années , h q u i voudra racheter10. 
I I disait h quelqu'un que, lorsqu'il constituera une dot íi sa filie, ce 
sera aux dépens des puissances étrangéres K 

l . B i o g . L a e r t . , i n A r i s t ó t . , l ib . V , § 20. — 2. I d . , i b i d . — 3. E l l e s é t a i e n t 
composees de gens d'esprit et de g o ú t , a u n o m b r e de so ixante , q u i se r e u m s -
saient de temps en temps, pour porter des d é c r e t s s u r les r id i cu l e s dont on l e u r 
fa isai t le rapport : j ' e n a i p a r l é p l u s b a u t (Voy. le chap i t re X X ) . — 4. C i n q m ü l e 
quatre cents l i vre s . — 5. A t h e n . , l ib . X I V , cap. i , p . 614. — 6 . F a b n c , B i b l . 
g r a c , t. I V , p . 418. — 7. Q u i n t i l . , l ib . I I , cap. x v n , p. 128. S u i d . , i n ¿ ^ . « 5 . 
S e x t . E m p . , Adv. g r a m m . , l i b . I I , p. 291. — 8. E r a s m . , A d a g . c h i l . I I I , cent, i v , 
p . 670. — D. C i c o r . , O r a t . , cap. x x v r , t. I , p. 441. — l o . P y t h . a p . A t h e n . , l ib . I I , 
p . 44. — 11. D e m e t r . P h a l . , De eloc. V o y . l a note X X X I X a l a fin d u vo lume . — 
— 12. C i c e r . , D e c iar , orat . , cap . i x , t. I , p. 343. Q u i n t i l . , i b i d . , p. 129. — 
13. T h e o p h r . ap. P l u t . , i n D e m o s t h . , t . I , p . 850. — 14. A t h e n . , l i b . I I , p. 44.— 
15. P l u t . , in P h o c , t. I , p. 755 ; i d . , A p o p h t h : , t. I I ; p . 188. — 16. D m a r c h . , 
Adv . D e m o s t h . , p. 103. — 17. P l u t . , in P h o c , i b i d . ; i d . , A p o p h t h . , i b i d . 

BARTIlátiTíMY, — n 25 
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a P h i l o c r a t e e s t m o i n s é l o q u e n t , a u s s i v o l u p t u e u x 1 , e t b e a u c o u p 

p l u s i n t e m p é r a n t . A t a b l e t o u t d i s p a r a i t d e v a n t l u i , i l s e m b l e s ' y m u l -

t i p l i e r ; et c 'es t c e q u i f a i t d i r é a u p o e t e E u b u l u s , d a n s u n e de. s e s 

p i ' é c e s : a N o u s a v o n s d e u x c o n v i v e s i n v i n c i b l e s , P h i l o c r a t e et P h i l o -

a c r a t e 2. » C ' e s t e n c o r é u n d e ee s b o m m e s ' s u r l e f r o n t d e s q u e l s o n 

c r o i t l i r e , c o m m e s u r l a p o r t e d ' u n e m a i s o n , oe s m o t s t r a c é s e n g r o s 

c a r a c t e r e s : A louer, á vendré3. 
a I I n ' e n e s t p a s d e m e m e d e D é m o s t b é n e . I I m o n t r e u n z e l e a r -

d e n t p o u r l a p a t r i e . I I a b e s o i n d e e e s d e b o r e p o u r s u p p l a n t e r s e s r i -

v a u x . e t g a g n e r l a c o n f i a n c e d u p e u p l e . I I n o u s t r a b i r a p e u t - é t r e 

q u a n d i l n e p o u r r a p l u s e m p é e b e r l e s a u t r e s d e n o u s t r a b i r 4 . 

a S o n é d u c a t i o n í u t n é g l i g é e : i l n e c o n n u t p o i n t e e s a r t s a g r é a b l e s 

q u i p o u v a i e n t c o r r i g e r l e s d i s g r á c e s d o n t i l é t a i t a b o n d a m m e n t p o u r -

y u 5 . J e v o u d r a i s p o u v o i r v o u s l e p e i n d r e t e l q u ' i l p a r u t l e s p r e m i é r e s 

f o i s á l a t r i b u n e . F i g u r e z - v o u s u n b o m m e l ' á i r a u s t e r e e t c b a g r i n , s e 

g r a t t a n t l a t é t e , r e m u a n t l e s é p a u l e s , l a v o i x a i g r e e t f a i b l e 6, l a r e s 

p i r a r o n e n t r e c o u p é e , d e s t o n s k d é c b i r e r l e s o r e i l l e s , u n e p r o n o n -

c i a t i o n b a r b a r e , u n s t y l e p l u s b a r b a r e e n c o r é ; d e s p é r i o d e s i n t a r i s -

s a b l e s , i n t e r m i n a b l e s , i n c o n c e v a b l e s , b é r i s s é e s e n c u t r e d e t o u s l e s 

a r g u m e n t s d e T é c o l e ' . I I n o u s e x c é d a , n o u s l e l u i r e n d J m e s : i l fu t 

s i f f l é , b u é , o b l i g é d e s e c a c h e r p e n d a n t q u e l q u e t e m p s . M a i s - i l u s a 

d e s o n i n f o r t u n o e n b o m m e s u p é r i e u r . D e s e f í b r t s i n o u i s 8 o n t f a i t d i s -

p a r a l t r e u n e p a r t i e d e s e s d é f a u t s , e t c b a q u e j o u r a j o u t e u n n o u v e a u 

r a y ó n h s a g l o i r e . E l l e l u i c o ú t e e b e r ; i l f a u t q u ' i l m é d i t e l o n g t e m p s 

u n s u j e t , e t q u ' i l r e t o u r n e s o n e s p r i t d e t o u t e s l e s m a n i é r e s p o u r l e 

f o r c e r h p r o d u i r e 9. / 

« S e s e n n e m i s p r é t e n d e n t q u e s e s o u v r a g e s s e n t e n t l a l a m p e 1 0 . L e s 

g e n s d e g o ú t t r o u v e n t q u e l q u e c b o s e d ' i g n o b l e d a n s s o n a c t i o n 1 1 ; i l s 

l u i r e p r o e b e n t d e s e x p r e s s i o n s d u r e s e t d e s m é t a p b o r e s b i z a r r e s , 2 . 

P o u r m o i , j e l e t r o u v e a u s s i m a u v a i s p l a i s a n t 1 3 q u e r i d i c u l e m e n t j a -

l o u x d e s a p a r u r e : l a f e m m e l a p l u s d é l i c a t e n ' a p a s d e p l u s b e a u 

l i n g e u , e t c e t t e r e c b e r e b e f a i t u n c o n t r a s t e s i n g u l i e r a v e c l ' a p r e t é d e 

s o n c a r a c t é r e 15. 

« J e n e r é p o n d r a i s p a s d e s a p r o b i t é . D a n s u n p r o c é s , i l é c r i v i t 

p o u r l e s d e u x p a r t i o s , 6 . J e c i t á i s c e f a i t h u n d e s e s a m i s , b o m m e d e 

b e a u c o u p d ' e s p r i t ; i l m e d i t e n r i a n t : « I I é t a i t b i e n j e u n e a l o r s . » 

oc S e s m o e u r s , s a n s é t r e p u r é s , n e s o n t p a s i n d é c e n t e s . O n d i t , á l a 

v é r i t é , q u ' i l v o i t d e s c o u r t i s a n e s , q u ' i l s ' b a b i l l e q u e l q u e f o i s c o m m e 

1. D e m o s t h . , D e fals . l eg . , p . 329 et 342. j E s c M n . , D e fals. leg . , p. 4o3. — 
2. E u b u l . ap . A t h e n . , l i b . I , c a p . v n , p . 8. — 3. D e m o s t h . , i b i d . , p. 310; i d . , D e 
cor . , p. 476. — 4. D i n a r c h . , A d v . D e m o s t h . , p . 90. P l u t . , i n D e m o s t h . , t . I , 
p . 857; i d . , X R h e t . v i t . , t . I I , p. 846. — 5. P l u t . , i n D e m o s t h . , 1 . 1 , p . 847. — 
6. . E s c h i n . , i b i d . , p . 420. — 7. P l u t . , i b i d . , p. 848. — 8. I d . , i b i d . , p. 849; i d . , 
X R h e t . v i t . , t. I I , p. 844. — 9. I d : , i n D e m o s t h . , t. I , p. 8 i 7 . — 10. I d . , i b i d , , 
p . 849. . / E l i a n . , Y a r . h i s t . , l i b . Y I I , c a p . v i l . L u c i a n . , i n D e m o s t h . encom. , c a p . x v , 
t . I I I , p . 502. — n . P l u t . , i b i d . , p . 851. — 12. ^ s c h i n . , i n C t e s i p h . , p . 439. 
L o n g i n . , De s u b í . , cap . x x x i v . — 13. j E s c h i n . , i n T i m a r c h . , p. 279. L o n g i n . , 
i b i d . Q u i n t i l . , l ib . X , c a p . I , p. 643. — 14. j E s c h i n . , i b i d . , p . 280. — 15. P l u t . , 
i b i d . , p. 847 et 880. — 16. ^ ¡ s c h i n . . D e fals . leg . , p . 421. P l u t . , i b i d , , p. 852 
ct 887. 
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elles1, et que, dans sajeunesse, un seul rendez-vous lui coúta tout 
ce que ses plaidoyers lu i auraient valu pendant une année entiere2. 
Tout cela n'est rien. On ajoute qu'il vendit une fois sa femme au jeune 
Cnosion 3. Ceci est plus sérieux; mais ce sont des affaires domestiques 
dont je ne veux pas me méler. 

« Pendant les dernieres fétes de Bacchus 4, en qualité de chorége 
de sa t r ibu, i l était h la tete d'une troupe de jeunes gens qui dispu-
taient le prix de la danse. Au milieu de la cérémonie, Midias, homme 
riche et couvert de ridicules, l u i en donna un des plus vigoureux, en 
lui appliquant un soufflet en présence d'un nombre infini de specta-
teurs. Démosthene porta sa plainte au tribunal; l'affaire s'est termi-
née k la satisfaction de l 'un et de l'autre. Midias a donné de l'argent; 
Démosthéne en a recu. On sait á présent qu'i l n'en coúte que trois 
mille drachmes 5 pour insulter la joue d'un chorége e. 

« Peu de temps apres, ¡1 aecusa un de ses cousins de l'avoir blessé 
dangereusementil montrait une incisión á d a t é t e , qu'on le soupgon-
nait de s'étre faite lu i -méme 7. Comme i l voulait avoir des dommages 
et in téré ts , on disait que la téte de Démosthene était d'un excellent 
rapport8. 

a On peut rire de son amour-propre; on n'en est pas choqué , i l est 
trop k découvert. J'étais l'autre jour avec lui dans la rué ; une por-
teuse d'eau qui l'apercut, le montrait du doigt k une autre femme : 
<£ Tiens, regarde, voilá Démosth&ne 9. » Je fis semblant de ne pas 
l'entendre, mais i l me la fit remarquer. 

a Eschine s'accoutuma dhs sa jeunesse k parler en public. Sa mére 
l'avait mis de bonne heure dans le monde; i l allait avec elle dans les 
maisons initier les gens de la lie du peuple aux mystéres de Bacchus; 
i l paraissait dans les rúes k la tete d'un chneur de bacchants couronnés 
de fenouil et de branches de peuplier, et faisait avec eux, mais avec 
une gráce infinie, toutes les extravagances de leur cuite bizarre. I I 
chantait, dansait, hurlait , serrant dans sa main des serpents qu'il 
agitait au-dessus de sa téte. La populace le comblait de bénédictions, 
et les vieilles femmes lu i donnaient de petits gftteaux10. 

a Ce succés excita son ambitiou; i l s'enróla dans une troupe de co-
médiens , mais seulement pour les troisiémes roles. Malgréla beau téde 
sa voix, le public lui déclara une guerre éternelle ". I I quitta sa pro-
fession, fut greffier dans un tribunal subalterne, ensuite ministre 
d'Étát. 

« Sa conduite a depuis toujours été réguliére et decente. I I apporte 
dans la société, de l'esprit, du goút , de lapolitesse, la connaissance 
des égards. Son éloquence est distinguée par l'heureux choix des 

1. P l u t . , X R h e t . v i t . , t. I I , p . 847. — 2. A t h e n . , l ib . X I I I , cap. v n , p. 593. — 
3. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 419. — 4. D e m o s t h . , i n M i d . , p . 603. — 5. D e u x 
m i l l e sept cents l i vre s . — 6. ^ s c h i n . , i n Gtes iph . , p. 436. P l u t . , i b i d . , p . 844 .— 
7. j E s c h i n . , D e fals. leg. , p. 410; i d . , i n Gtesiph.., p. 435. S u i d . , i n ^ o a ^ . — 
8. j E s c h i n . , i b i d . , p. 462. H e r a l d . A n i m a d v . i n S a l m a s . observ . , l ib . I I , cap. x , 
p . 136. — 9. C i c e r . , T u s c u l . , l ib . V , cap. x x x v i , t . I I , p . 391. P l i n . , l ib . I X , 
epist . x x i u . J S l i a n . , V a r . h i s t . , l ib . I X , cap. x v n . — l o . Demos th . , D e cor . , p. 516. 
— 11. I d . , i b i d . , p . 516; et De fals. leg. , p. 346. 
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paots, par l'abondance et la clarté des idées, par une grande facilité 
qu' i l doit moins h Parí qu'á la nature. I I ne manque pas de vigueur, 
quoiqu'il n'en ait pas autant que Démosthene. D'abord i l éblouit, en-
suite i l entraine 1; c'est du moins ce que j ' en í ends diré k gens qui 
s'y connaissent. 11 a la faiblesse de rougir de son premier état , et la 
maladresse de le rappeler aux autres. Lorsqu'il se promene dans la 
place publique, h pas comptés, la robe trainante, la tete levée et 
boursouflant ses joues 2, on entend de tous cotes : «N'est-ce pas líi ce 
« petit greffier d'un petit tribunal, ce fils de Tremés le maitre d'école, 
a et de Glaucothée, qu'on nommait auparavant le Lutin3 ? N'est-ce pas 
« lui qui frottait les bañes de l'école quand nous étions en classe, et 
« qui , pendant les bacchanales 4, criait de toutes ses forces dans les 
ce rúes : E V O É , SABOÉ 5? » 

« On s'apercoit aisément de la jalousie qui régne entre Démosthéne 
et lu i . lis ont dú s'en apercevoir les premiers; car ceux qui ont les 
mémes prétentions se devinent d'un coup d'oeil. Je ne sais pas si 
Eschine se laisserait corrompre; mais on est bien faible quand on est 
si aimable. Je dois ajouter qu'il est t iés-brave homme : i l s'est dis
t ingué dans plusieurs combats, et Phocion a rendu témoignage k sa 
•valeure. 

ce Personne n'a autant de ridicules que ce dernier; c'est de Phocion 
que je parle. 11 n'a jamáis su qu'il vivait dans ce siécle et dans cette 
ville. I I est pauvre, et n'en est pas humil lé ; i l fait le bien, et ne s'en 
vante point; i l donne des conseils, quoique trés-persuadé qu'ils ne se-
ront pas suivis. I I a des talents sans ambition, et sert l 'État sans inté-
rét. A la téte de l 'armée, i l se contente de rétablir la discipline, et de 
battre l'ennemi; k la tribuno, i l n'est ni ébranlé par les cris de la mul-
titude, ni ílatté de ses applaudissements. Dans une de ses barangues, 
i l proposait un plan de campagne; une voix l'interrompit et l'accabla 
d'injures ' . Phocion se tut, et quand l'autre eut achevé, i l reprit froi-
dement : ce Je vous ai parlé de la cavalerieet de l'infanterie; i l me reste 
ce íi vous parler, etc., etc. » Une autre fois, i l entendit applaudir; j ' é -
tais par hasard auprés de l u i ; i l se tourna, et me dit : a Est-ce qu'il 
ce m'est échappé quelque sottise 8 ? » 

ce Nous rions de ees saillies; mais nous avons trouvé un secret admi
rable pour nous venger de ses mépris. C'est le seul général qui nous 
reste, et nou^ ne l'employons presque jamáis ; c'est le plus integre, 
et peut-étre le plus éclairé de nos orateurs, et nous l'écoutons encoré 
moins. I I est vrai que nous ne lu i óterous pas ses principes; mais, pal
les dieux! i l ne nous ótera pas les nótres ; et cortes i l ne sera pas dit 
qu'avec ce cortége de vertus surannées , et ses rapsodies de moeurs an-
tiques, Phocion sera assez fort pour corriger la plus aimable nation de 
l'univers. 

ce Voyez ce Charos qui, par ses exemples. apprend k nos jeunes gens 

1. D i s n y s . H a l i c , De veter. scr ipt . cens . , t. V , p. 434. — 2. D e m o s t h . , De fals . 
leg. , p. 343. — 3. I d . , De cor . , p. 494. — 4. I d . , i b i d . , p. 5 iG . — 5. E x p r e s s i o n s 
b a r b a r e s pour invoquer B a c c h u s . — G. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 422. — 7. P l u t . , 
R e i p . gerend. p r a c e p t . , t. I I , p. 810. 3. I d . , in P h o c , t. I , p. 745, 
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h faire profession ouverte de corruption c'est le plus fripon et le plus 
maladroit de nós généraux , mais c'est le plus accrédité 2. 11 s'est mis 
sous la protecüon de Démosthene et de quelques autres orateurs. I I 
doane des fétes au peuple. Est-il question d'équiper uneflotte, c'est 
Charfes qui la commande et qui en dispose h son gré. On lu i ordonne 
d'aller d'un coté, i l Ya d'un autre. Au lieu de garantir nos possessions 
i l se joint aux corsaires, et, de concert avec eux, i l ranconne Ips ílesf 
et s'empare de tous les bátiments qu'il trouve; en peu d'années, i l nous 
a perdu plus de cent vajsseaux; i l a consumé quinze cents talents3 dans 
des expéditions inútiles h l 'État, mais fort lucratives pour lu i et pour 
ses principaux officiers. Quelquefois i l ne daigne pas nous donner de 
ses nouvelles, mais nous en avons malgré l u i ; et dernierement nous 
fimes partir un Mtiment léger , avecl ordre de courir les mers, et dé 
s'informer de ce qu'étaient devenus la ñotte et le général ^ » 

IÍETTRE DE NICETAS. 

a Les Phocéens , épuisés par une guerre qui dure depuis pres de dix 
ans, ont imploré notre secours. lis consentent de nous livrer Thronium , 
Nicée, Alpénus, places fortes, et situées á l 'entrée du détroit des Ther-
mopyles. Proxéne, qui commande notre flotte aux environs, s'est 
avancé pour les recevoir de leurs mains. I I y mettra des garnisons, et 
Philippe doit renoncer désormais au projet de Torcer le défilé. 

a Nous avons résolu en méme temps d'équiper une aulre flotte de 
cinquante vaisseaux. L'élite de notre jeunesse est préte á marcher; 
nous avons enrolé tous ceux qui n'ont pas passé leur t rent iéme année ; 
et nous apprenons qu'Archidamus, roi de Lacédémone, vient d'offrir 
aux Phocéens toutes les forces de sa république 5. La guerre es t inév i -
table, et la perte de Philippe ne Test pas moins. a 

LETTRE D'APOLI-ODORE. 

a Nos plus aimables Athéniennes sont jalouses des éloges que vous 
donnez k l'épouse et k la soeur d'Arsame; nos plus hábiles politiques 
conviennent que nous aurions besoin d'un génie tel que le sien, pour 
l'opposer k celui de Philippe. 

a Tout retentissait ici du bruit des armes; un mot de ce prince les a 
fait tomber de nos mains. Pendant le siége d 'ülynthe, i l avait, k ce 
qu'on dit , témoigné plus d'une fois le désir de vivre en bonne intel l i -
gence avec nouse. A cette nouvelle, que le peuple recut avec transpon, 
i l íut résolu d'entamer une négociation que divers obstados suspendj-
rent. I I prit Olynthe, et nous ne respirames que la guerre. Bientót 
apres, deux de nos acteurs, Aristodéme et Néoptoléme, que le roi 
traite avec beaucoup de bonté , nous assurérent k leur retour, qu'il 

1. Avistot . , R h e t . , l ib . I , cap. xv, t. I I , p. 544. — 2. Theopomp. ap. A t h e n . , 
l ib X I I cap. vm, p . 532. — 3. H u i t m i l l i o n s cent m i l l e h v r e s . — 4. j E s c l n n . , 
De fals. leg. , p . 4oG. Demos th . , in O l y n t h . I I I , p. 38. — 5. j E s c h i n . , i b i d . , p. 416. 
— G. I d . , i b i d . , p. 397. 
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persistait daus ses premieres dispositions 1, et nous ne respirons que 
la paix. 

a. Nous venons d'envoyeren Macédoine dix députés, tous distingués 
par leurs talents, Ctésiphon, Aristodéme, latrocle, Cimon, et Nausi-
clés, qui se sont associé Dercyllus, Phrynon, Philocrate, Eschine et 
Démosthéne2; i l faut y joindre Aglaocréon de Ténédos, qui se charge 
des intéréts de nos alliés. lis doivent convenir avec Philippe des pr in-
cipaux articles de la paix, et l'engager ci nous envoyer des plénipoten-
tiaires pour la terminer i c i . 

a. Je ne connais plus rien á notre conduite. Ce prince laisse échapper 
quelques protestations d 'amit ié , vagues et peut-étre insidieuses; aus-
sitot, sans écouter les gens sages qui se défient de ses attentions, sans 
attendre le retour des députés envoyés aux peuples de la Grfece pour les 
réuni r centre l'ennemi commun, nous interrompons nos préparatifs, 
et nous faisons des avances dont i l abusera s'il les accepte, qui nous 
aviliront s'il les refuse. I I faut, pour obtenir sa bienveillance, que nos 
députés aient le bonheur de lu i plaire. L'acteur Aristodéme avait pris 
des engagements avec quelques villes qui devaient donner des specta-
cles; on va cbez elles de la part du sénat , les prier ci mains jointes de 
ne pas condamner Aristodéme íi l'amende, parce que la république a 
besoin de lu i en Macédoine. Et c'est Démosthéne qui est l'auteur de ce 
décret , l u i qui , dans ses harangues, traitait ce prince avec tant de 
hauteur et de mépris 3! » 

LETTRE DE CALLIMEDON. 

a Nos ambassadeurs ont fait une diligence incroyable 4 : les voilá de 
retour. lis paraissent agir de concert; mais Démosth&ne n'est pas con-
tent de ses collégues, qu i , de leur cóté, se plaignent de l u i . Je vais 
vous raconter quelques anecdotes sur leur veyage; je les appris hier 
dans un souper oú se trouvérent les principaux d'entre eux, Ctésipbon, 
Eschine, Aristodéme et Philocrate. 

a I I faut vous diré d'abord que, pendant tout le voyage, ils eurent 
infiniment á souffrir de la vanité de Démosthéne 5; mais ils prenaient 
patience. On supporte si aisément dans la société les gens insupporta-
bles! Ce qui les inquiétait le plus, c'était le génie et l'ascendant de 
Philippe. Ils sentaient bien qu'ils n 'étaient pas aussi forts que lu i en 
politique. Tous les jours ils se distribuaient les roles; on disposa les 
attaques : i l fut réglé que les plus ágés monteraient les premiers á l'as-
saut; Démosthéne, comme le plus jeune, devait s'y présenter le der-
nier. I I leur promettait d'ouvrir les sources intarissables de son élo-
quence. « Necraignez point Philippe, ajoutait-il; je lu i coudrai si bien 
a la bouche e, qu'il sera forcé de nous rendre Amphipolis. » 

« Quand ils furent h l'audience du prince, Ctésiphon et les autres 
s'exprimérent en peu de mots7; Eschine, éloquemment et longue-

1. A r g u m . orat . , D e fals . leg . , p . 291. Demosth . , ' De fals. leg. , p. 295. — 
2. j E s c h i n . , Do fals. leg. , p. 398. A r g u m . , ib id . — 3. i E s c h i n . , ib id . — 4. De-
inosth . , i b i d . , p. 318. — 5. i E s c h i n . , i b i d . — 6. I d . , i b i d . — 7. I d . , i b i d . , p. 399. 
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ment; DémosthSne.. . . vous l'ailez voir. I I se leva, mourant de peur. 
Ce n'était point ici la tribune d'Athenes, ni cette mullitude d'ouvríers 
qui composent nos assemblées. Philippe était environné de ses courti-
sans, la plupart gens d'esprit; on y voyait, entre autres, Python de 
Byzance, qui se pique de bien écrire, et Léosthéne, que nous avons 
Lanni, et qu i , dit-on, est un des plus grands orateurs de la Grece '. 
Tous avaient entendu parler des magnifiques promesses de Démos-
thhne; tous en attendaient l'effet avec une impatience qui acheva de le 
déconcerter 2.11 bégaye , en tremblant, un exorde obscur; i l s:en aper-
goit, se trouble, s'égare et se tait. Le roi cherchait vainement k l'en-
courager; i l ne se releva que pour retomber plus vite. Quand on eut 
joui pendant quelques moments de son silence, le héraut fit retirer 
nos députés 3. 

a Démosth^ne aurait dú rire le premier de cet accident; i l n'en fit 
r ien, et s'en prit h Eschine. I I l u i reprochait avec amertume d'avoir 
parlé au roi avec trop de l iber té , et d'attirer h la républ iqueune guerre 
qu'elle n'est pas en é ta tdesouteni r . Eschine allait sejustifier, lorsqu'on 
les fit rentrer. Quánd ils furent assis, Philippe discuta par ordre leurs 
prétent ions , répondit h leurs plaintes, s'arréta surtout au discours 
d'Eschine, et lu i adressa plusieurs fois la parole; ensuite, prenant un 
ton de douceur et de bonté , i l témoigna le désir le plus sincere de 
conclure la paix. 

« Pendant tout ce temps, Démosthéne, avec Pinquiétude d'un cour-
tisan menacéde sa disgráce, s'agitait pour attirer l'attention du prince; 
mais i l n'obtint pas un seul mot, pas méme un regard. 

a I I sortit de la conférence avec un dépit qui produisit les scenes les 
plus extravagantes. I I était comme un enfant gáté par les caresses de 
sesparents, et tout á coup humilié par les succfes de ses collégues. 
L'orage dura plusieurs jours . i l s'apercut enfinque l'humeur ne réussit 
jamáis . I I voulut se rapprocher des autres députés. l is étaient alors en 
chemin pour revenir. I I les prenait séparément, leur promettait sa pro-
tection aupr&s du peuple. I ldisait ciTun : a Je rétablirai votre for tune;» 
á Tautre : a Je vous ferai commander l 'armée. » I I jouait tout son jeu 
h l 'égard d'Eschine, et soulageait sa jalousie en exagérant le mérito de 
son rival. Ses louanges devaient étre bien outrées ; Eschine prétend 
qu'il en était importuné. 

« Un soir, dans je ne sais quelle ville de Thessalie, le voilá qui plai-
sante, pour la premiére fois, de son aventure; i l ajoute que sous le 
ciel perscnne ne poss&de comme Philippe le talent de la parole, «c Ce 
a qui m'a le plus étonné, répond Eschine, est cette exactitude avec 
a laquelle i l a récapitulé tous nos discours. — Et moi , reprend Ctési-
« phon, quoique je sois bien vieux, je n'ai jamáis vu un homme si ai-
« mable et si gai. i Démosthéne battait des mains, applaudissait. 
a Fort bien, disait-il; mais vous n'oseriez pas vous en expliquer de 
o méme en présence du peuple. — Et pourquoi pas, répondirent les 

i . jEschiir., De fals. leg. , p. 415. — 2. Id., ibid., p. 400. — 3. Id., ibid., 
p. 401. 
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autres? n I I en doula, ils ins is t í rent ; i l exigea leur parole, ils ladon-
n&rent ' . 

« On ne sait pas l'usage qu'il en veutTaire, nous le verrons h la pre-
miere assemblée. Toute notre société compte y assister; car i l nous doit 
revenir de tout ceci quelque scene ridicule. Si Démosthéne réservait 
ses folies pour la Macédoine, je ne le lu i pardonnerais de la vie. 

a Ce qui m'alarme, c'est qu'il s'est bien conduit h. l'assemblée du sé-
nat. La lettre de Philippe ayant été remise k la coinpagnie, Démos
théne a félicité la république d'avoir confié ses intéréts h. des députés 
aussi recommandables pour leur éloquence que pour leur probi té ; i l 
a proposé de leur décerner une couronne d'olivier, et de les inviter le 
lendemain á souper au Prytanée. Le sénatus-consulte est conforme íi 
ses conclusions 2. 

a. Je ne cacbetterai ma lettre qu'aprés l 'assemblée genérale. 
a J'en sors á l ' ins tan t : Démosthéne a fait des merveilles. Les députés 

venaient de rapporter, chacun h leur tour , différentes circonstances 
de l'ambassade. Eschine avait dit un mot de l'éloquence de Philippe 
et de son heureuse mémoi re ; Ctésiphon, de la beauté de sa figure, des 
agréments de son esprit, et de sa gaieté quand i l a le verre h la main. 
Ils avaient eu des applaudissements. Démosthéne est monté h la t r ¡-
bune, le maintien plus imposant qu'h l'ordinaire. Aprés s'étre long-
temps gratté le front, car i l commence toujours par \h : « J'admire, 
a a-t-il d i t , et ceux qui parlent, etceux qui écoutent. Comment peut-
« on s'entretenir de pareilles minuties dans une affaire si importante ? 
« Je vais de mon cóté vous rendre compte de l'ambassade. Qu'on lise 
a le décret du peuple qui nous a fait partir, et la lettre que le roi nous 
a a remise. » Cette lecture achevée :« Voilíi nos instructions, a-t-il di t ; 
« nous les avons remplies. Voilá ce qu'a répondu Philippe; i l ne reste 
a plus qu'á délibérer 3. » 

a Ces mots ont excité une espéce de murmure dans l 'assemblée. 
« Quelle précision! quelle adresse! » disaient les uns. a Quelle envié! 
« quelle méchanceté! » disaient les autres. Pour moi , je riáis de la con-
tenance embarrassée de Ctésiphon et d'Eschine. Sans leur donner le 
temps de respirer, i l a repris : « On vous a parlé de l'éloquence et de 
ce la mémoire de Philippe; tout autre, revétu du méme pouvoir, ob-
<r tiendrait les mémes éloges. On a relevé ses autres qualités, mais i l 
a n'est pas plus beau que l'acteur Aristodéme, et ne boit pas mieux 
« que Philocrate. Eschine m'a dit qu' i l m'avait réservé, du moins en 
«epartie, la discussion de nos droits sur Amphipolis; mais cet orateur 
ce ne laissera jamáis , n i k vous n i k moi , la liberté de parler. Au sur-
ce plus, ce ne sont Ik que des miséres. Je vais proposer un décret. Le 
« héraut de Philippe est arrivé : ses ambassadeurs le suivront de prés. 
<r Je demande qu'il soit permis de traiter avec eux, et que les prytanes 
ce convoquent une assemblée, qui se tiendra deux jours de suite, et 
et dans laquelle on délibérera sur la paix et sur l'alliance. Je demande 
« encoré qu'on donne des éloges aux députés s'ils en méri tent , et qu'on 

1. i E s c h i n . , De fals. leg . , p. 402. — 2. I d . , ib id . 3. I d . , i b i d . , p. 403. 



CHAPITRE L X I . 393 

« les invite pour demain k souper au P r y t a n é e » Ce décret a passé 
presque tout d'une voix, et l'orateur a repris sa supériorité. 

a Je fais grand cas de Démosthéne; mais ce n'est pas assez d'avoir 
des talents, i l ne faut pas étre ridicule. II subsiste, entre les hommes 
célebres et notre société, une convention tacite ; nous leur payons 
notre estime ils doivent nous payer leurs sottises. » 

LETTRE D APOI-LODORE. 

« Je vous envoie le journal de ce qui s'est passé dans nos assemblées, 
jusqu'íi la conclusión de la paix. 

«Le 8 d'élaphébolion, jour de la fúte d'Esculape2. — Lesprytanesse 
sont assemblés; et, conformément au décret du peuple^ ils ont indiqué 
deux assemblées générales pour délibérer sur la paix. Elles se tien-
dront le dix-huit et le dix-neuf3. 

« Le 12 d'élaphébolion, premier jour des (¿tes de Bacchus*. — Anti-
pater, Parménion , Euryloque, sont arrivés. lis "viennent, de la part 
de Philippe, pour conclure le t ra i té , et recevoir le serment qui en doit 
garantir l'exécution 5. 

« Antipater est, aprés Philippe, le plus habile politique de la Gréce,; 
actif, infatigable, i l étend ses soins sur presque toutes les partios de 
l'administration. Le roi dit souvent : « Nous pouvons nous livrer au 
« repos ou aux plaisirs; Antipater veille pour nous6. » 

a Parménion, chéri du souverain, plus.encoré des soldatss'est déjt\ 
signalé par un grand nombre d'exploits : i l serait le premier général 
de la Gréce, si Philippe n'existait pas. On peut juger, par les talents de 
ees deux députés , du mérite d'Euryloque leur associé. 

•Í Le 15 d'élaphébolion*. — Les ambassadeurs de Philippe assistent 
réguliérement aux spectacles que nous donnons dans ees fétes. Dé
mosthéne leur avait fait décerner par le sénat une place distinguée». 
11 a soin qu'on leur apporte des coussins et des tapis de pourpre. Des 
le point du jour, il , les conduit lui-meme a u t h é á t r e ; i l les loge chez 
lu i . Bien des gens murmurent de ees attentions, qu'ils regardent 
comme des bassesses !0. Ils prétendent que n'ayant pu gagner en Macé-
doine la bienveillance de Philippe, i l veut aujourdhui lu i montrer qu'il 
en était digne. 

« i e ] 8 d'élaphébolion ".—Le peuple s'est assemblé.Avant de vous faire 
part de la délibération, je dois vous en rappeler les principaux objets. 

a La possession d'Amphipolis est la premiére source de nos diffé-
rends avec Philippe 12. Cette ville nous appartient; i l s'en est emparé ; 
nous demandons qu'il nous la restitue. 

1. j E s c h i n . , De fals. leg., p. 403. — 2 . L e 8 de ce mois r é p o n d a i t , pour l ' a n n é e 
dont i l s a g i t , a u 8 m a r s 346 avant J . C . — 3. j E s c h i n . , i b i d . , p. 1io3 et 404; i d . , 
i n Cte s iph . , p. 438. — 4 . L e 12 m a r s 346 avant J . C : — 5. A r g u m . orat . , De 
fals. leg. ap. Demos th . , p. 291. Demos th . , De fals. leg. , p. 304. — 6. P l u t . , 
A p o p h t h . , t! I I , p . 179. — 7. Quint . C u r t . , l ib . I V , cap. x m . — 8. L e 15 m a r s 
340 avant J . C . — 9. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 403 et 412. D e m o s t h . , De cor . , 
p. 477. — 10. j E s c h i n . , i n C t e s i p h . , p. 440. — 11. L e 18 m a r s 346 avant J . C . — 
12. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 406. 
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a I I a déclaré la guerre h quelques-uns de nos alliés; i l serait hon-
teux et dangereux pour nous de les abandonner. De ce nombre sont les 
villes de la Cbersonese de Tbrace, et celles de la Phocide. Le roi Cotys 
nous avait enlevé les premiéres1 ; Cersoblepte son fils nous les a ren-
duesdepuis quelques mois2; mais nous n'en ayons pas encoré pris 
possession. I I est de notre intérét de les conserver, parce qu'elles as-
surent notre navigation dans l'Hellespont, et notre commerce dans le 
Pont-Euxin. Nous devons protéger les secondes, parce qu'elles défen-
dent le pas. des Tbermopyles, et sont le boulevard de l'Attique par 
terre, comme celles de la Tbrace le sont du cóté de lamer3. 

a Lorsque nos députés prirent congé du ro i , i l s'acheminait vers la 
Tbrace, mais i l leur promit de ne pas attaquer Cersoblepte pendant les 
négociations de la paix". Nous ne sommes pas aussi tranquillos á l 'é-
gard des Pbocéens. Ses ambassadeurs ont annoncé qu'il refuse de les 
comprendre dans le traite; mais ses partisans assurent que s'il ne se 
déclare pas ouvertement pour eux, c'est pour ménager encoré les Tbé-
bains et les Tbessaliens leurs ennemis5. 

ce I I prétend aussi exclure les habitants de Hale en Thessalie, qui 
sont dans notre alliance, et qu'i l assiége maintenant, pour venger de 
leurs incursions ceuxde Pbarsale, qui sont dans la sienne6. 

a Je supprime d'autres articles moins importants. • 
a Dans l'assembiée d'aujourd'bui, on a commencé par lire le décret 

que les agents de nos alliés avaient eu la précaution de dresser'. I I porte 
en substance, a que le peuple d'Atbénes, délibérant sur la paix avec 
a Pbilippe, ses alliés ont statué qu'aprés que les ambassadeurs, en
te voyés par les Athéniens aux différentes nations de la Gréce, seraient 
a de retour, et auraient fait leur rapport en présence des Athéniens et 
a des alliés, les prytanes convoqueraient deux assemblées pour y trai-
« ter de la paix; que les alliés ratifiaient d'avance tout ce qu'on y dé -
a ciderait, et qu'on accorderait trois mois aux antros peuples qui vou-
« draient accéder au trai té . » 

« Aprés cette lecture, Pbilocrate a proposé un décret , dont un des 
articles excluait formellement du traité les babitants de Hale et de la 
Pbocide. Le peuple en a rougi de honte8. Les esprits se sont échauf-
fés. Des orateurs rejetaient toute voie de conciliation. l is nous exbor-
taient h porter nos regards sur les monuments de nos victoires, et sur 
les tombeaux de nos péres . « Imitons nos ancétres, répondait Escbirie, 
a lorsqu'ils défendirent leur patrie centre les troupes innombrables des 
a Perses; mais ne les imitons pas, lorsqu'au mépris de ses intéréts , 
a ils eurent l'imprudence d'envoyer leurs armées en Sicile pour se-
«. courir les Léontins leurs alliés9. » I I a conclu pour la paix; les autres 
orateurs ont fait de m é m e , et l'avis a passé. 

1. D e m o s t h . , Adv . A r i s t o c r . , p. 742, 746, etc. D i o d . , l ib . X V I , p. 434. — 2. De-
m o s t h . . De fals. leg . , p . 305; i d . , A d v . A r i s t o c r . , p. 742. ^ s c h i n . . D e fals. leg . , 
p . 406. — 3. D e m o s t h . , De fals. leg. , p. 321. — 4. ^ s c h i n . , i b i d . , p. 408. — 
5. D e m o s t h . , i b i d . , p. 344. — 6. I d . , i b i d . , p . -299 . U l p i a n . , i b i d . , p. 3 5 6 . — 
7. j E s c h m . , i b i d . , p. 404; i d . , i n Cte s iph . , p. 438. — 8. D e m o s t h . , i b i d . , p. 296 
et 317. — 9. I d . , i b i d . , p. 296 et 342. j E s c h i n . , De fals. Jeg., p. 406. 
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«Pendan t qu on discutait les conditions, on a présenté des lettres 
de notre général Prox&ne. Nous l'avions chargé de prendre possession 
de quelques places fortes qui sont h l 'entrée des Thermopyles. Les 
Phocéens nous les avaient offertes. Dans Tintervalle, i l est survenu 
des divisions entre eux. Le partí dominant a refusé de remettre les 
places h Prox&ne : c'est ce que contenaient ses lettres'. 

a Nous avons plaint l'aveuglement des Phocéens , sans néanmoins 
les abandonner. L'on a suppr imé, dans le décret de Philocrate, la 
clause qui les excluait du t ra i té , et l'on a mis qu'Athénes stipulait en 
son nom et au nom de tous ses alliés2. 

a Tout le monde disait en sortant que nos différends avec Philippe 
seraient bientót t e rminés ; mais que, suivant les apparences, nous ne 
songerions S. contracter une alliance avec lu i qu'apres en avoír con-
féré avec les députés de la Gréce, qui doivent se rendre ici3. 

a Le 19 d 'élaphébolion'>.—.Démosth^ne, s 'étant emparé de la t r i 
buno, a dit que la république prendrait en vain des arrangements, si 
ce n'était de concert avec les ambassadeurs de Macédoine; qu'on ne 
devait pas arracher Talliance de la paix, c'est l'expression dont i l s'est 
servi; qu ' i l ne fallait pas attendre les lenteurs des peuples de la Gréce; 
que c'était á eux de se déterminer , chacun en particulier, pour la paix 
ou pour la guerre. Les ambassadeurs de JVTacédoine étaient présents. 
Antipater a répondu conformément h l'avis de Démosthéne, qui lu i 
avait adressé la parole5. La matiére n'a point été approfondie. Un dé
cret précédenl ordonnait que dans la premiére assemblée chaqué c i -
toyen pourrait s'expliquer sur les objets de la délibération, mais que 
le lendemain les présidents prendraient tout de suite les suffrages. l is 
les ont recueiliis. Nous faisons k la fois un traité de paix et un traité 
d'alliancee. 

« En voici les principaux articles. Nous cédons h Philippe nos droits 
sur Amphipolis7; mais on nous faít espérer en dédommagement , ou 
l'íle d 'Eubée, dont i l peut, en quelque maniere, disposer, ou la ville 
d'Orope, que les Thébains nous ont enlevées. Nous nous flattons aussi 
qu ' i l nous laissera jouir de la Chersonése de Thrace3. Nous avons 
compris tous nos alliés dans le t ra i té , et par l á nous sauvons le r o i de 
Thrace, les habitants de Hale, et Ies Phocéens. Nous garantissons á 
Philippe tout ce qu'il possede actueliement, et nous regarderons 
comme ennemis ceux qui voudraient l'en dépouiller10. 

« Des objets si importants auraient d ú s e régler dans une diete géné-
rale de la Gréce". Nous l'avions convoquée, etnos alliés la désiraient12; 
mais Tañaire a pris tout h coup un mouvement si rapide, qu'on a tout 
précipi té , tout conclu. Philippe nous avait écrit que si nous nous jo i -
gnions á l u i , i l s'expliquerait plus clairement sur les cessions qu'il 

i . ^ s c h i n . , De fals. leg. , p. 416. — 2. D e m o s t h . , De fals. leg . , p . 317. — 
3. j E s c h i n . , i n C t e s i p h . , p. 439. — 4. L e 19 m a r s 346 avant J . C . — 5. j E s c h i n . , 
i b i d . — 6 . I d . , De fals. leg. , p. 405. — 7. Demos th . , D e pace, p . eS .T Sp i s t .Ph i l ipp . 
ap . D e m o s t h . , p. 117. — 8. D e m o s t h . , De fals. leg . , p. 297 et 326 ; i d . , De pace, 
p. 61. — 9. I d . , De fals . leg . , p. 305. — 10. I d . , i b i d . , p. 315. — 11. y E s c h i n . , i n 
Cte s iph . , p. 437-; — 1 2 . I d . , i b i d . , p. 438. 
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pourrait nous faire K Cette promesse vague asédui t le peuple; et le 
désir de luí plaire, nos orateurs. Quoique ses ambassadeurs n'aient ríen 
promis2, nous nous sommes hátés de préter serment entre leurs mains, 
et de nommer des députés pour aller au plus tot recevoir le sien 3 

« lis sont au nombre de dix, sans compter celui de nos alliés 4. 
Quelques-uns avaient été de la premiere ambassade, tels que Démos-
tbéne et Eschine. Leurs instructions portent, entre autres choses,qua 
le traité s'étend sur les alliés d'Athénes et sur ceux de Philippe; que 
les députés se rendront auprés de ce prince, pour en exiger la ratiñ-
cation; qu'ils éviteront toute conférence particuliére avec luí ; qu'ils 
demanderont la liberté des Athéniens qu'il retient dans ses fefs; que 
dans chacune des villes qui lui sont alliées, lis prendront le serment 
de ceux qui se trouvent k la tete de l'administration; qu'au surplus, les 
députés feront, suivant les circonstances, ce qu'ils jugeront de plus 
convenable aux intéréts de la république 5. Le sénat est chargé de 
presser leur dépar te . 

a l e 25 d'élaphébolion ''. — Les agents ou représentants de quelques-
uns de nos alliés ont aujourd'hui prété leur serment entre les mains 
des ambassadeurs de Philippe 8. 

« Le 3 de munychion9. — L'intérét de Philippe est de différer la ra-
tification du t ra i t é ; le notre, de la háter : car nos préparatifs sont 
suspendus; et lu i n'a jamáis été si actif. 11 présume, avec raison, qu'on 
ne lui disputera pas les conquétes qu' i l aura faites dans l'intervalle. 
Démosthene a prévu ses desseins. I I a fait passer dans le sénat , dont 
i l est membre, un décret qui ordonne á nos députés de partir au plus 
tót10. l is ne tarderont pas á se mettre en chemin. 

ce Le 15 de iJiargélion ". — Philippe n'a pas encoré signé le t rai té; 
nos députés ne se hátent pas de le joindre : ils sont en Macédoine; i l 
est en Thrace. Malgré la parole qu'il avait donnée de ne pas toucher 
aux États du roi Cersoblepte, i l en a pris une partie, et se dispose 5. 
prendre l'autre. Jh augmenteront considérablement ses forces et son 
revenu. Outre que le pays est riche et peuplé, les droits que le roi de 
Thrace leve tous les ans dans ses ports 12 se montent h. deux cents ta-
lentsVi. I I nous était aisé de prévenir cette conquéte. Nos députés pou-
vaient se rendre k l'Hellespont en molas de dix jours, peut-étre en 
moins de trois ou quat^el,. l is auraient trouvé Philippe aux environs, 
et lu i auraient ofíert l'alternative 3 ou de se soumettre aux conditions de 
la paix, ou deles rejeter.Dans le premier cas, i ls 'eDgageaitá ménager 
les possessions de nos all iés, et par conséquent celles du roi de Thrace: 
dans le second, notre a rmée , jointe h celle des Phocéens, l 'arrétait 
aux Thermopyles 15: nos flottes, maitresses de la mer, empéchaient les 

i . D e m o s t h . , B e fals. leg . , p. 300. — 2. I d . , i b i d . , p. 304. — 3. I d . , De cor . , 
p. 477. — 4. j E s c h i n . , De fals. leg. , p. 410. — 5. Demos th . , De fals. leg. , p. 337. 
. E s c h i n . , i n Ctes iph . , p. 411. — U. Demos th . , i b i d . , p. 317. — 7. L e 25 m a r s de 
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siennes de faire une deséente dans PAttique; nous lui fermions nos 
ports; et, plutót que delaisser ruiner son commerce, i l aurait respecté 
nos prétentions et nos droits. 

« Telétait le plan de Démoslhéne. I I voulait aller par mer : Eschine, 
Philocrate, et la plupart des députés, ont préféré la route par terre; 
et , marchant k petites journées , ils en ont mis vingt-troispour arriver 
ü Pella, capitale de la Macédoine '. lis auraient pu se rendre tout de 
suite au camp de Philippe, ou du moins aller de cóté et d'autre rece-
voir le serment de ses all iés; ils ont pris le parti d'attendre tranquille-
ment dans cette ville que son expédition fút achevée. 

« A son retour, i l comprendra ses nouvelles acquisitions parmi les 
possessions que nous lu i avons garanties; et si nous lui reprochons, 
comme une infraction a u t r a i t é , l'usurpation des États de CersoMepte, 
i l répondra que, lors de la conquéte, i l n'a-vait pas encoré -vu nos am-
bassadeurs, ni ratifié le traite qui pouvait borner le cours de ses 
exploits 2. 

« Cependant les Thébains ayant imploré son secours centre les Pho-
céens, peu content de leur envoyer des troupes 3, i l a saisi cette occa-
sion pour rassembler dans sa capitale les députés des principales villes 
de la Grece. Le prétexte de cette espéce de diéte est de terminer la 
guerre des Phocéens et des Thébains; et l'objet de Philippe est de teñir 
la Gréce dans l'inaction, jusqu'á ce qu'il ait exécuté les projets qu'i l 
médite. 

« Le 13 de scirophorion". — Nos députés viennent enfind'arriver. I l s ' 
rendront compte de leur mission au sénat aprés-demain; dans l'as-
mseblée du peuple, le jour d'aprés 5. 

a £e 15 de scirophoirion?. — Rien de plus criminel et de plus révol-
tant que la conduite de nos députés, si Ton en croit Démosthéne : i l 
les acense de s'etre vendus h Philippe, d'avoir trahi la république et 
ses alliés. I I les pressait vivement de se rendre auprés de ce prince; ils 
se sont obstinés ü l'attendre pendant vingt-sept jours k Pella, et ne 
l'ont vu que cinquante jours aprés leur départ d'Athénes '. 

a I I a trouvé les députés des premieres villes de la Gréce réunis dans 
sa capitale, a la rmésde ses nouvelles victoires, plus inquiets encoré du 
dessein qu' i l a de s'approcher incessamment des Thermopyles 8. Tous 
ignoraient ses vues, et cherchaient k les pénétrer . Les courtisans du 
prince disaient k quelques-uns de nos députés que les villes de Béotie 
seraient rétablies, et Ton en devait conclure que celle de Thébes était 
menacée . Les ambassadeurs de Lacédémone accréditaient cebruit, et, 
se joignant aux nót res , pressaient Philippe dele réaliser. Ceux de 
Thessalie disaient que l'expédition les regardait uniquement. 

« Pendant qu'ils se consumaient en craintes et en espérances, Phi
lippe employait, pour se les attirer, tantot des présents 9 qui ne sem-

l . D e m o s t h . , De fals. leg. , p. 317. — 2. I d . , i b i d . , p. 318. U l p i a n . , i b i d . , p. 377. 
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blaient étre que des témoignages d'estime, tantót des caresses qu'on 
eút prisas pour des épanchements d'amitié. On soupconne Eschine et 
Philocrate de n'avoir pas été insensibles h ees deüx genres de sé-
duction. v 

a Le jour de Taudience publique, i l se fit attendre. I I était encoré 
au l i t . Les ambassadeurs murmuraient. <£ Ne soyez pas surpris, leur 
a dit Parménion , que Philippe dorme pendant que vous veillez; i \ 
« veillait pendant que vous dormiez '. 3 5 I I parut enfin; et ils exposérent, 
chacun h leur tour, l'objet de leur mission 2. Eschine s'étendit sur la 
résolution qu'avait prise le roi de terminer la guerre des Phocéens. I I 
le conjura, quand 11 serait h Delphes, de rendre la liberté aux villes 
de Béotie, et de rétablir celles que les Thébains avaient détrui tes ; de 
ne pas livrer k ees derniers indistinctement les malheureux habitants 
de la Phocide, mais de soumettre le jugement de ceux qui avaient pro
fané le temple et le trésor d'Apollen k la décision des peuples amphic-
tyoniques, de tout temps chargés de poursuivre ees sortes de crime. 

« Philippe ne s'expliqua pas ouvertement sur ees demandes. I I con-
gédia les autres députés, partit avec les nótres pour la Thessalie; et 
ce ne fut que dans une auberge de la ville de Phéres , qu ' i l signa le 
traité dont 11 jura Tobservation3. I I refusa d'y comprendre les Pho
céens, pourne pas violer le serment qu' i l avait prété aux Thessaliens 
et aux Thébains4; mais i l donna des promesses et une lettre. Nos dé
putés prirent congé de l u i , et les troupes du roi s'avancérent vers les 
Thermopyles. 

« Le sénat s'est assemblé ce matin. La salle était pleine de monde 5. 
Démosthéne a taché de prouver que ses collégues ont agi contre leurs 
instructions, qu'ils sont d'intelligence avec Philippe, et que notre 
unique ressource est de voler au secours des Phocéens , et de nous 
emparer du pas des Thermopyles6. 

a La lettre du roi n'était pas capable de calmer les esprits. a J'ai 
a prété le serment, d i t - i l , é n t r e l e s mains de vos députés. Vous y ver-
a rez inscrits les noms de ceux de mes alliés qui étaient présents. Je 
a vous enverrai á mesure le serment des autres ' . » Et plus has : 
a Vos députés auraient été le prendre sur les l ieux, je les ai retenus 
« aupres de moi; j ' en avais besoin pour réconcilier ceux de Hale avec 
a ceux de Pharsale8. » 

<Í La lettre ne dit pas un mot des Phocéens , n i des espérances qu'on 
nous avait données de sa part, et qu' i l nous laissait entrevoir quand 
nous conclúmes la paix. I I nous mandait alors, que si nous consen-
tions k nous allier avec l u i , i l s'expliquerait plus clairement sur Ies 
services qu'il pourrait nous rendre : mais, dans sa derniére lettre, i l 
dit froidement qu'il ne sait en quoi i l peut nous obliger9. Le séna t , 
indigné, a porté un décret conforme k l'avis de Démosthéne. I I n'a 
point décerné d'éloges aux députés, et ne les a point invités au repas 

1. P l u t . , A p o p M h . , t. I I , p. 179. — 2 . j E s c h i n . , D e fals. l eg . , p. 412. — 3. t)e-
m o s t h . , De fals. leg . , p . 317. — 4 . I d . , i b i d . , p . 300 et 343. U l p i a n . , p. 357. — 
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du Pry tanée ; sévérité qu ' i l n'avait jamáis, exercée contre des ambas-
sadeurs 1, et qui sans doute préviendra le peuple contre Eschine et ses 
adhérents. » 

LETTRE DE CALLIMEDON. ' 

a Le 16 de scirophorion 2. — Me voilá chez le grave Apollodore. Je 
venáis le voir; i l allait vous écrire : je lu i arrache la plume des mains 
et je continué son journal. 

« Je sais h. présent mon Démosthéne par coeur. Voulez-vous un gé -
nie vigoureux et sublime? faites-le monter h la tribuno; un homme 
lourd, gauche, de mauvais ton? vous n'avez qu'á le transportar á la 
cour de Macédoine. I I s'est h&té de parler le premier, quand nos dé-
putés ont reparu devant Philippe, D'abord, des invectives contre ses 
collégues; ensuite, un long étalage des services qu ' i l avait rendus á 
ce prince; la lecture ennuyeuse des décrets qu'i l avait portés pour ac-
célérer la paix; son attention k loger chez lu i les ambassadeurs de 
Macédoine, h leur procurer de bous coussins aux spectacles, á leur 
choisir trois attelages de mulets quand lis sont partis, k les accompa-
gner lui-méme k cheval; et tout cela en dépit des envieux, k décou-
vert, dans l'unique intention de plaire au monarque. Ses collégues se 
couvraient le visage pour cacber leur honte : i l continuait toujours, 
« Je n'ai pas parlé de votre beauté , c'est le méri te d'une femme; n i 
« de votre mémoire , c'est celui d'un rhé t eu r ; n i de votre talent pour 
«c boire, c'est celui d'une éponge. » Enfin i l en a tant dit , que tout le 
monde a fini par éclater de-rire3. 

« J'ai une autre scéne k vous raconter. Je viens de l'assemblée gé-
nérale. On s'attendait qu'elle serait orageuse et piquante. Nos députés 
ne s'accordent point sur la réponse de Philippe. Ce n'était pourtant 
que l'objet principal de leur ambassade. Eschine a parlé des avantages 
sans nombre que le roi veut nous accorder4; i l en a détaillé quel-
ques-uns; i l s'est expliqué sur les antros en fin politique, á d e m i - m o t , 
comme un homme honoré de la confiance du prince, et l'unique 
dépositaire de ses secrets. Aprfes avoir donné une haute idée de sa 
capacité, 11 est descendu gravement de la tribunei. Démosthéne l'a 
remplacé; i l a nié tout ce que l'autre avait avancé. Eschine et Phi-
locrate s'étaient mis auprés de l u i , á droite et á gauche; ils l 'inter-
rompaient k chaqué phrase par des cris ou par des plaisanteries. La 
multitude en faisait autant. oc Puisque vous craignez, a-t-il ajouté, 
a que je ne détruise vos espérances, je proteste contre ees vaines pro-
<c messes, et je rae retire. — Pas si vite, a repris Eschine; encoré un 
« moraent : affirraez, du moins, que dans la suite vous ne vous at t r i -
« buerez pas les succ&s de vos collégues. — Non, non, a répondu Dé-
« mosthene avec un sourire amer, je ne vous ferai jamáis cette injus-
« tice. » Alors Philocrate, prenant la parole, a commencé ainsi : 
<£ Athéniens, ne soyez pas surpris que Démosthéne et moi ne soyons 
« pas du méme avis : i l ne boit que de l'eau, et moi que du vin. » Ces 

A : Demosth., De fals. leg., p. 298. Le 12 juin 346 avant J. C . — 2. Id., ibid., 
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mots ont excité un rire excessif1; et Philocrate est resté maitro du 
champ de hataillc. 

a Apollodore vous instruirá du dénoúment de cette farce; car notre 
tribune n'est plus qu'une scéne de comédie, et nos orateurs que des 
histrions qui détonnent dansleurs discours ou dans leur conduite. On 
dit qu'en cette occasion quelques-uns d'entre eux ont porté ce pr iv i -
lége un peu loin. Je l'ignore; mais je vois clairement que Philippe 
s'est moqué d'eux, qu'iis se moquent du peuple, et que le meilleur 
parti est de se moquer du peuple et de ceux qui le gouvernent. » 

XETTRE D'APOIXODORE. 

K Je vais ajouter ce qui manque au récit de ce fon de Callimédon. 
« Le peuple était alarmé del 'arr ivée de Philippe aux Thermopyles-2'.-

Si ce prince allait se joindre auxThébains nos ennemis, e tdé t ru i re les 
Phocéens nos alliés, quel serait l'espoir de la républ ique? Eschine a 
répondu des dispositions favorables du roi , et du salut de la Phocide. 
« Dans deux ou trois jours, a - t - i ld i t , sans sortir de chez nous, sans 
ce étre obligés de recourir aux armes, nous apprendrons que la ville de 
« Thébes est assiégée, que la Béotie est l ibre, qu'on travaille au réta-
« blissement de Platée et de Thespies, démolies par les Thébains. Le 
« sacrilége commis centre le temple d'Apollon sera jugé par le tribunal 
a des amphictyons : le crime de quelques particuliers ne retombera plus 
<r sur la nation entiére des Phocéens. Nous cédons Amphipolis, mais nous 
ce aurons un dédommagement qui nous consolera de ce sacrifice3. » 

ce Aprés ce discours, le peuple, ivre d'espérance et de joie, a refusé 
d'entendre Démosthene, et Philocrate a proposé un décret qui a passé 
sans contradiction. I I contient des éloges pour Philippe, une alliance 
étroite avec sa postéri té, plusieurs autres articles, dont celui-ci est le 
plus important : a Si les Phocéens ne livrent pas le temple de Delphes 
« aux amphictyons, les Athéniens feront marcher des troupes centre 
a eux4. n 

a Cette résolution prise, on a choisi fie nouveaux députés qui se 
rendront aupres de Philippe, et veilleront á l'exécution de ses pro-
messes. Démosthene s'est excusé; Eschine a prétexté une maladie : 
on les a remplacés tout de suite. Ét ienne, Dercyllus, et les autres, 
partent á l'instant5. Encoré quelques jours, et nous saurons si l'orage 
est tombé sur nos amis ou sur nos ennemis, sur les Phocéens ou sur 
les Thébains. 

ce l e 27 de scirophorion G. — C'en est fait de la Phocide et de ses ha-
bitants. L'assemblée générale se trouvait aujourd'hui au Pi rée ; c'était 
au sujet de nos arsenaux ' . Dercyllus, un de nos députés, a paru tout 
h. coup. I I avait appris h Chaléis en Eubée que peu de jours aupara-
vant les Phocéens s'étaient livrés h Philippe, qui va les livrer aux 
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7. D e m o s t h . , i b i d . , p. 302 et 312. 
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Thébains. Je ne saurais vous peindre la douleur, la consternation et 
répouvante qui se sont emparées de tous les esprits. 

a Le 28 de s c i r o p h o r i o n — Nous sommes dans une agitation que 
le sentiment de notre faiblesse rend insupportable. Lesgénéraux , de 
l'avis du sénat, ont convoqué une assemblée extraordinaire. Elle or-
donne de transporter au plus tót de la campagne les femmes, les en-
fants, les meubles, tous leseffets, ceux qui sont en decíi de cent vingt 
stades 2, dans la ville et au Pi rée ; ceux qui sont au delá, dans Éleu-
sis, Phylé , Aphidné, Rhamnonte et Sunium; de réparer les murs 
d'Athénes et des autres places fortes, et d'offrir des sacrifices en 
l'honneur d'Hercule, comme c'est notre usage dans les calamites pu
bliques 3. 

« Le 30 de scirophorion4. — Voici quelques détails sur les malheurs 
des Phocéens. Dans le temps qu'Eschine et Philocrate nous faisaient 
de si magnifiques promesses de la part de Philippe, i l avait déjíi passé 
les Thermopyles5. Les Phocéens, incertains de ses vues, et flottant 
entre la crainte et l 'espérance, n'avaient pas cru devoir se saisir de ce 
poste important; ils occupaient les places qui sont k l 'entrée du dé-
t ro i t ; le roi cherchait Si traiter avec eux; ils se défiaient de ses inten-
tions, et -voulaient connaí tre les notres. Bientót, instruits par les dé-
putés qu'ils nous avaient envoyés récemment" , de ce qui s'était passé 
dans notre assemblée du 16 de ce mois7, ils furent persuadés que 
Philippe, d'iutelligence avec nous, n'en voulait qu'aux Thébains, et 
ne crurent pas devoir se défendre8. Phalécus, leur général , lu i remit 
Nicée et les forts qui sont aux environs des Thermopyles. I I obtint la 
permission de se retirer de la Phocide avec les huit mille hommes 
qu'il avait sous ses ordres11. A cette nouvelle, les Lacédémoniens, qui 
venaient sous la conduite d'Archidamus au secours des Phocéens , 
reprirent tranquillement le chemin duPéloponése10; et Philippe, sans 
le moindre obstacle, sans efforts, sans avoir perdu un seul homme, 
tient entre ses mains la destinée d'un peuple qui , depuis dix ans, 
résistait aux attaques des Thébains et des Thessaliens acharaés á sa 
perte. Elle est résolue sans doute; Philippe la doit etl 'a promise k ses 
aÜiés; i l croira se la devoir á l u i - m é m e . I I va poursuivre les Phocéens 
comme sacriléges. S'il exerCe centre eux des cruautés , i l sera partout 
condamné par un petit nombre de sages, mais partout adoré de la 
multitude. 

a Comme i l nous a t rompés! ou plutót comme nous avons voulu 
l'étre 1 Quand i l faisait attendre si longtemps nos députés h Pella, 
n'étalt-il pas visible qu'il voulait paisiblement achever son expédition 
de Thrace? quand i l les retenait chez l u i , aprés avoir congédié les 
autres, n'était-il pas clair que son intention était de finir ses prépa-
ratifs et de suspendre les notres? qüand i l nous les renvoyait avec des 

1. L e 24 j n i n 34G avant . J . C . — 2. E n v i r ó n quatre l ieues et demie. — 3. De -
mosth . , De fals. leg. , p. 312; i d . , De cor . , p. 478. — 4. L e 26 j u i n m é m e annee. 
— S. Demosth- , i b i d . — 6. I d . , i b i d . , p. 302. — 7. D u 12 j u i n 340 avant J . C . — 
8. Demosth . , i b i d . . p . 30ñ . — 9. i E s c h i n . , De fals. leg. , p. 417. D i o d . , l ib . XVI, 
p. 455. — 10. Demos th . , i b i d . , p. 301 et 505. 

BAUTHELEMY. — n . 
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paroles qui promettaient tout, et une lettre qui ne promettajt rien, 
n'était-il pas démontré qu'i l n'avait pris aucun engagement avec 
nous? 

« J'ai oublié de vous diré que dans cette lettre i l nous proposait de 
faire avancer nos troupes et de terminer de concert avec luí la 
guerre des Phocéens 1; mais i l savait bien que la lettre ne nous serait 
remiso que lorsqu'il serait maitre de la Phocide. 

<Í Nous n'avons ÍL présent d'autre ressource que l'indulgence ou la 
pitié de ce prince. La pit ié! Manes de Thémistocle et d'Aristide !... 
En nous alliant avec l u i , en concluant tout á coup la paix, dans le 
temps que nous invitions les autres peuples á prendre les armes, 
nous avons perdu nos possessions et nos alliés 2. A qui nous adresser 
maintenant ? Toute la Gréce septentrionale est dévouée h. Philippe. 
Dans le Péloponése, TÉlide, l'Arcadie et i'Argolide, pleines de ses 
partisans3, ne saura íent , non plus que les autres peuples de ees can-
tons, nous pardonner notre alliance avec les Lacédémoniens4. Ces 
derniers, malgré l'ardeur bouillante d'Archidamus leur ro i , préferent 
la paix k la guerre. De notre cóté , quand je jette les yeux sur l 'état 
de la marine, de l 'armée et des finances, je n'y vois que les débris 
d'une puissance autrefois si redoutable. 

a Un cri général s'est élevé contre nos députés : ils sont bien cou-
pables s'ils nous ont trahis, bien malheureux s'ils sont innocents. Je-
demandáis h. Eschine pourquoi ils s'étaient arrétés en Macédoine; i l 
répondit : a 'Nous n'avions pas ordre d'aller plus loin 6. » Pourquoi i l 
nous avait bercés de si bolles esperances, ce J'ai rapporté ce qu'on 
m'a dit et ce que j ' a i vu , comme onme l'a dit et comme je Tai vu s. » 
Cet orateur, instruit des suecos de Philippe, est parti subitement 
pour se joindre á la troisiéme députation que nous envoyons á ce 
prince, et dont i l avait refusé d'étre quelques jours auparavant'. » 

S o u s r a r c h o n t e A r c h i a s . | L a t r o i s i é m e annee de l a 108° o lympiade . ( D e p u i s 
le 27 j u i n de T a n 346 j u s q u ' a u 15 j u i l l e t de l 'an 345 avant J . C . ) 

LETTRE D'APOIXODORE. 

a l e 1 de méfagitniona. — I I nous est encoré permis d'étre libres. 
Philippe ne tournera point ses armes contre nous. Les affaires de la 
Phocide l'ont oceupé jusqu'á présent , et bientot d'autres intéréts le 
rappelleront en Macédoine. 

« Dés qu' i l fut k Delphes, i l assembla 'les amphictyons. C'était pour 
décerner une peine éclatante contre ceux qui s'étaient emparés du 
temple et du trésor sacré. La forme était légale, nous l'avions indi-
quée nous-mémes par notre décret du 16 de scirophorion9 : cepen-
dant, comme les Théhams et les Thessaliens, par le nombre de leurs 
suffrages, entrainent k leur gré les décisions de ce tribunal, la haine 

1. D e m o s i h . , D e f a l s . leg . , p. 301. i E s c h i n . , De fals. leg. , p. 4 1 6 . — 2. D e m o s t h . , 
i b i d . , p. 315. — 3. I d . , i b i d . , p. 334. — 4 . I d . , De pace, p. 62. — 5. ^ E s c h i n . , 
i b i d . , p. 410. — 6. I d . , i b i d . , p. 407. — 7. Demos th . , De fals. leg. , p . 312. — 
8. L e I " a o ú t de l'an 34G avant J . C . - 9. L e 12 j u i n de l a m é m e a n n é e . 
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et la cruauté devaient nécessairement influer sur le jugement1. Les 
prineipaux auteurs du sacrilége sont dévoués h l'exécration publique; 
i l est permis de les poursuivre en tous lieux2. La nation, commecom-, 
plice de leur crime, puisqu'elle en a pris la défense, perd le double 
suffrage qu'élíe avait dans rassemblée des amphictyons, et ce privi-

• lége est h jamáis dévolu aux rois de Macédoine. A rexception de trois 
villes dont on se contente de détruire les fortifications, toutes seront 
rasées, et réduites ^n des hameaux de cinquante petites maisons, pla-
cés ÍL une certaine distance les uns des autres5. Les habitants de la 
Phocide, privés d u ^ r o i t d'offrir des sacrifices dans le temple, et d'y 
participer aux cérémonies saintes, cultiveront leurs terres, dépose-
ront tous les ans dans le trésor sacré soixante talents4, jusqu'íi ce 
qu'ils aient restitué en entier les sommes qu'ils en ont enlevées; ils 
livreront leurs armes et leurs chevaux, et n'en pourront avoir d'autres 
jusqu'ci ce que le trésor soit indemnisé. Philippe, de concert avec Ies 
Béotiens et les Tbessaliens, présidera aux jeux pythiques á la place 
des Corinthiens, accusés d'avoir lavorisé les Phocéens. D'autres ar-
ticles ont pour objet de rétablir l 'union parmi les peuples de la Gvhce 
et la majesté du cuite dans le temple d'Apollon5. 

a L'avis des (Etéens de Thessalie fut cruel, parce qu' i l fut conforme 
aux lois portées centre les sacriléges. Ils proposerent d'exterminer la 
race impie des Phocéens , en précipitant leurs enfants du haut d'un 
rocher. Eschine prit hautement leur défense, et sauva l 'espérance de 
tant de malheureuses famillesfi. 

a Philippe a fait exécuter le décret , suivant les uns, avec une r i -
gueur barbare7; suivant d'autres, avec plus de modération que n'en 
ont montré les Thébains et les Tbessalienss. Vingt-deux villes entou-
rées de muradles faisaient l'ornement de la Phocide"; la plupart ne 
présentent que des amas de cendres et de décombres ^ On ne voit dans 
les campagnes que des vieillards, des femmes, des enfants infirmes, 
dont les mains faibles et tremblantes arrachent k peine de la térro 
quelques aliments grossiers. Leurs ñ ls , leurs époux, leurs peres, ont 
été forcés de les abandonner. Les uns, vendus á l ' e n c a n , gémissent 
dans les fers"; les autres, proscrits ou fugitifs, ne trouvent point d'a-
sile dans la Gvhce. Nous en avons recu quelques-uns, et déjü les Tbes
saliens nous en font un crime l2. Quand méme des circonstances plus 
heureuses les ramfmeraient dans leur patrie, quel temps ne leur fau-
dra- t - i l pas pour restituer au temple de Delphes l'or et l'argent dont 
leurs généraux l'ont dépouillé pendant le cours de la guerre! On en 
fait monter la valeur 5. plus de dix mille talents l3. 

a Aprés l'assemblée , Philippe offrit des sacrifices en actions de 
graces; et dans un repas splendide, oü se trouvérent deux cents con-

1. D e m o s t h . , De fals. leg. , p. 301. — 2. D i o d . , l ib . X V I , p. 455. — 3. I d . , i b i d . 
P a u s a n . , l ib . X , cap . m , p . 804. — 4. T r o i s cent ,v ingt-quatre m i l l e l i vre s . — 
5. D iod . , ib id . P a u s a n . , i b i d . — 6. i E s c b i n . , De fals. leg. , p. 417. — 7. J u s t i n . , 
l ib . V I I I , cap. v . Oros . , l ib . I I I , cap . x n . — 8. ^ E s c h i n . , i b i d . D i o d . , i b i d . , p. 456. 
>— 9. D e m o s t h . , i b i d . , p. 312. — 10. I d . , i b i d . , p. 303 et 344. — 11. I d . , De cor . , 
p. 479. — 12. I d . , De pace, p. 02. — 13. D i o d . , i b i d . , p. 453. P l u s de c i i m u a n t e -
quatre mi l l ions . 
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vives, y compris les députés de la Grece, et les nutres en particulier, 
on n'entendit que des hymnes en Thonneur des dieux, des chants de 
victoire en l'honneur du prince '. 

« Le 1er de pyanepsion?. — Philippe, avant de retourner dans ses 
États , a rempli les engagements qu'il avait contractés avec les Thé-
bains et les Thessaliens;1. I I a donné aux pxemiers Orchoméne, Co-
ronée , et d'autres villes de la Béotie, qu'ils ont démantelées ' ' ; aux se-
conds Nicée et les places qui sont k l'issue des Thermopyles5, et que 
les Phocéens avaient enlevées aux Locrieñs. Ainsi les Thessaliens 
restent maitres du détroi t ; mais ils sont si fáciles ci tromper", que 
Philippe ne risque rien h. leur en confier la garde. Pour l u i , 51 a re
tiré de son expédition le fruit qu'i l en attendait, la liberté de passer 
les Thermopyles quand i l le jugerait h. propos7, Thonneur d'avoir ter
miné une guerre de religión, le droit de présider aux jeuxpythiques, 
et le droit plus important de séance et de suffrage dans l'assemblée 
des amphictyons. 

« Comme cette derniére prérogative peut lui donner une tres-grande 
prépondérance sur les affaires de la Gréce, i l est trés-jaloux de se la 
conserver. I I ne la tient jusqu'ci présent que des Thébains et des Thes
saliens : pour la rendre legitime, le consentement des autres peuples 
de la ligue est nécessaire. Ses ambassadeurs et ceux des Thessaliens 
sont venus derniérement solliciter le notre8; ils ne l'ont pas obtenu11. 
quoique Démosthéne fút d'avis de l'accorder : i l craignait qu'un refus 
n ' irr i tát les nations amphictyoniques, et ne f i t de l'Attique une se-
conde Phocide '0. 

« Nous sommes si mécontents de la derniere paix, que nous avons 
été bien aises de donner ce dégoút h Philippe. S'il est blessé de notre 
opposition, nous devons l'étre de ses procédés. En effet, nous l u i 
avons tout cédé, et i l ne s'est reláché que sur l'article des villes de 
Thrace qui nous appartenaient". On va rester de part et d'autre dans 
un état de défiance, etde la résulteront des infractions et des raccom-
modements, qui se termineront par quelque éclat funeste. 

a Yous étes étonné de notre audace. Le peuple ne craint plus Phi
lippe depuis qu' i l est éloigné; nous l'avons trop redouté quand i l était 
dans les contrées voisines. La maniere dont i l a conduit et terminé la 
guerre des Phocéens , son désintéressement dans le partage de leurs 
dépouilles, enfin ses démarches , mieux approfondies, nous doivent 
autant rassurer sur le présent , que nous effrayer pour un avenir qui 
n'est peut-étre pas éloigné. Les autres conquérants se hátent de s'em-
parer d'un pays, sans songer íi ceux qui l'habitent, et n'ont pour nou-
veaux sujets que des esclaves préts á se révolter : Philippe veut con-
quérir les Grecs avant la Gréce; i l veut nous atlirer, gagner notre 

i . D e m o s t h . , De fals. leg. , p. 313. j E s c h í n . , De fals. leg . , p . 421. — 2. L e 23 
octobre de T a n 346 avant J . C . — 3. D e m o s t h . , i b i d . , p- 343. — 4. I d . , De pace, 
p. 6 2 ; i d . , De fals. leg. . p. 315 et 344. — 5. í d . , P h i l i p p . I I , p. 66. y E s c h i n . , i n 
Ctes ip l i . , p. 43q¿ — 6 . U l p i a n . , i n O l y n t h . I I , p. 28. — 7 . D e m o s t h . , De pace , 
p. 62. — 8. I d . . De fals. leg. . p. 310. — y. I d . , P h i l i p p . I , p. 62. — 10. I d . , De 
pace. L i b a n . , A r g u m . , p. 59 . '— 11. I d . , De fals. leg . , p. 305. 
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confiance, nous accouturaer aux fers, nouc forcer peut-étre á lui en 
demander, et , par des voies lentes et douces, devenir insensiblement 
notre arbitre, notre défenseur, et notre maítre. 

« Je finis par deux traits qu'on m'a racontés de lu i . Pendant qu'il 
était k DeJphes, i l apprit qu'un Achéen nommé Arcadion , homme 
d'esprit et prompt á la repar t ía , le ha'íssait, et affectaií d'éviter s a p r é -
sence ; i l le rencontra par hasard. a Jusqu'ci quandmefuirez-vous? lu i 
« d i t - i l avec bonté. — Jusqu'á ce que, répondit Arcadion, je parvienne 
u; en des lieux oü votre nom ne soit pas connu, » Le roi se pri t k r i re , 
et l'engagea, parses caresses, k venir souper avec l u i ' . 

ce Ce prince est si grand, que j'attendais de lu i quelque faiblesse. 
Mon attente n'a point été t rompée; i l vient de défeiidre l'usage des 
chars dans ses États2. Savez-vous pourquoi? un devin lui a prédit 
qu'il périrait par un char 3. » 

Sous r a r c h o n t e E u b u l u s . L a q u a t r i é r a e annee de l a 108e o lympiade . (Depui s 
le 15 j u i l l e t de T a n 345 j u s q u ' a u 4 j u i l l e t de T a n 344 avant J . C . ) 

I.ETTRE D'AI'OLLODOB.E. 

'< Timonide de Leucade est arrivé depuis quelques jours. Vous le 
connütes íi l'Académie. Vous savez qu'il accompagna Dion en Sicile, 
i l y a treize ans, et qu'il combattit toujours k ses cotes. L'histoire k 
laquelle i l travaiüe contiendra les détails de cette célebre expédition '•. 

ce Rien de plus déplorable que l'état oú i l a laissé cette ile autrefois 
si florissante. I I semble que la fortune ait choisi ce théátre pour y mon-
trer en un petit nombre d'années toutes les vicisitudes des choses hu-
rnaines. Elle y fait d'abord paraitre deux tyrans qui l'oppriment pen
dant an demi-siécle. Elle souleve contre le dernier de ees princes, 
Dion son oncle; contre Dion, Callippe son ami; contre cet infáme as-
sassin, Hipparinus, qu'elle fait périr deux ans apres d'une mort vio
lente 5; elle le remplace par une succession rapide de despotes moins 
puissants, mais aussi cruels que les premiers 6. 

ce Ces différentes éruptions de la tyrannie, précédées, accompa-
gnées et suivies de terribles secousses, se distinguent toutes, comme 
celles de l'Etna, par des traces effrayantes. Les mémes scenes se re-
nouvellent k chaqué instant dans les principales villes de la Sicile. La 
plupart ont brisé les liens qui faisaient leur forcé en les attachant k la 
capitale, et se sont livrées á des chefs qui les ont asservies en leur 
promettant la liberté. Hippon s'est rendu maitre de Messine; Mamer-
cus, de Catane; Icétas, de Léonte; Niséus, de Syracuse; Leptine, 
d'Apollonie 7 : d'autres villes gémissent sous le joug de Nicodeme, d A -

1. Theophr . D u r . P h i l . ap . A t h e n . , l i b . V I ' , cap. x m . p. 249. — 2. C i c e r . . D e 
fat., cap. m . V a l . M a x . , l ib . I , cap. v m , extern. n ° 9. MWan. , V a r . h i s t . , l i b / l l l , 
cap. XLV. — 3. L e s auteurs qu i rapportent cette anecdote ajoutent qu'on avai t 
g r a v é u n c h a r s u r le m a n c h e d u poignard dont ce pr ince fut a s s a s s i n é . — 
4. P l u t . , i n Djon . , t . I , p. 967, 971 et 972. — 5. P l a t , E p i s t . V I I I , t. I I I , p. 35G. 
Polyaen., Strateg . , l ib . V , cap . iv . D i o d . , l ib . X V I , p. 43G. T h e o p . ap. A t h e n . , 
hb . X , p. 43G. — 6. P l u t . , in T i m o l . , t. I , p. 336, — 7. I d . , i b i d . , et p. 247. 
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polloniade, etc k Ces révolutions ne se sont opéréés qu'avec des tor-
rents de sang, qu'avec des haines implacables et des crimes atroces. 

a Les Carthaginois, qui ocoupent plusieurs places en Sicile, étendent 
leurs conquétes, et font journellement des incursions'sur les domaines 
des villes grecques, dont les iiabitants éprouTent, sans la moindre i n -
terruption, les horreurs d'une guerre é t rangéree t d'uneguerre civile-
sans cesse exposés aux attaques des barbares, aux entreprises du tyran 
de Syracuse, aux attentats de leurs tyrans particuliers, k la rage des 
par t í s , parvenue au point d'armer les gens de bien les uns centre les 
autres. 

« Tant de calamités n'ont fait de la Sicile qu'une solitude profonde, 
qu'un vaste tombeau. Les bameaux, les bourgs, ont disparu 2. Les cam-
pagnes incultes, les villes h demi détruites et désertes, sont glacées 
d'effroi h l'aspect menacant de ces citadelles 3 qui renferment leurs ty
rans, entourés des ministres de la mort. 

« Vous le voyez, Anacharsis, rien n'est si funeste pour une nation 
qui n'a plus de moeurs que d'entreprendre de briser ses fers.Les Grecs 
de Sicile étaient trop corrompus pour conserver leur liberté, trop vains 
pour supporter la servitude. Leurs divisions, leurs guerres, ne sont 
venues que de l'alliance monstrueuse qu'ils ont voulu faire de l'amour 
de l ' indépendance avec le goút excessif des plaisirs. A forcé de se tour-
menter, ilssont devenus les plus infortunés des bommeset les plus vüs 
des esclaves. 

« Timonide sort d'ici dans le moment : i l a recu des lettres de Syra
cuse. Denys est remonté sur le t r o n é ; i l en a chassé Niséus, fils du 
méme pere que l u i , mais d'une autre mere Niséus régnait depuis 
quelques années , et perpétuait avec éclat la tyrannie de ses prédéces-
seurs. Trahi des siens 5, jeté dans un cachot, condamné h perdre la 
vie, i l en a passé les derniers jours dans une ivresse continuelle6 : i l 
est mort comme son frére Hipparinus, qui avait régné avant lu i 
comme vécut un autre de ses freres, nommé Apollocrate 8. 

K Denys a de grandes vengeances k exercer centre ses sujets. lis l'a-
vaient dépouillé du pouvoir supréme : i l a tralné pendant plusieurs 
années , en Italie, le poids de l'ignominie et d u m é p r i s 9 . On craint 
l'altiere impétuosité de son carac tére ; on craint un esprit effarouché 
par le malheur : c'est une nouvelle intrigue pour la grande tragédie 
que la fortune représente en Sicile. » 

LETTUE D'APOIXODORE. 

ce On vient de recevoir desnouvelles de Sicile. Denys se croyaitheu-
reux sur un t roné plusieurs fois souillé du sang de sa famille : c'était 
le moment fatal oü l'attendait sa destinée. Son épouse, ses filies, le 
plusjeune de ses fils, viennent de périr tous ensemble de la mort la 

í . D i o d . , l ib . X V I , p . 472. — 2. P l u t . , in T i m o l . , t i , p. 236 et 247. D i o d . , 
i b i d . , p. — 3. Nep. , i n T i m o l . , cap . ffl. — 4. P l u t . , i b i d . , p. 236. — 5. J u s -
t i n . , l ib . X X I , cap . ra. — 6. Theop. ap. A t h e n . , l ib . X , p. 437. — 7. I d . , ib id . — 
8. i E l i a n . , V a r . h i s t . , l ib . 11, c a p . XLI. — 9. P l a t . , E p i s t , V I I , t. I I I , p. 334. 
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plus lente et la plus douloureuse. Lorsqu'il partit de l'Italie pour la Si-
cile, i l les laissa dans la capitale des Locriens Épizéphir iens, qui pro-
fitérent de son absence pour les assiéger dans la citadelle. S'en étant 
rendus maitres, ils les dépouillerent de leurs vétements , et les expo-
serent á la brutalité des désirs d'une populace eñrénée, dont la fureur 
ne fut pas assouvie par cet excés d ' indignité. On les fit expirar en leur 
enfoncant des aiguilles sous les ongles; on brisa leurs os dans un mor-
tier; Ies restes de leurs corps, mis en morceaux, furent jetés dans les 
flammes ou dans la mer, aprés que chaqué citoyen eut été forcé d'en 
goúter |;. , v / A 

a Denys était acensé d'avoir, de concert avec les médeems, abrégé 
par le- poison la yie de son pére2; i l l'était d'avoir fait périr quelques-
uns de ses freres et de ses parents qui faisaient ombrage h son auto-
rité 3. I I a fini par étre le bourreau de son épouse et de ses enfants. 
Lorsque les peuples se portent k de si étranges barbaries, i l faut re-
monter plus haut pour trouver le coupable. Examinez la conduite des 
Locriens : ils vivaient tranquillement sous des lois qui maintenaient 
l'ordre et la décence dans l e u r Ville 4. Denys, chassé de Syracuse, 
leur demande un asile; ils l'accueillentavec d'autant plus d'égardsqu'i ls 
avaient un traite d'alliance avec lu i , et que sa mere avait recu le jour 
parmi eux. Leurs peres, en permettant, centre les lois d'une sage po-
litique 5, qu'une famille particuliére donnát une reine á la Sicile, n'a-
vaient pas prévu que la Sicile leur rendrait un tyran. Denys, par le se-
cours de ses parents et de ses troupes, s'empare de la citadelle, saisit 
les biens des riches citoyens, presque tous massacrés par ses ordres, 
expose leurs épouses et leurs filies íi la plus infáme prostitution, et, 
dansunpetit nombre d 'années, détruit pour jamáis les lois, les moeurs, 
le repos, et le bonheur d'une nation que tant d'outrages ont rendue 
férocG «̂ 

« Le malheur épouvantable qu' i l vient d'essuyer, a répandu la ter-
reur dans tout l'empire. I I n'en faut pas douter, Denys va renchénr 
sur les cruautés de son pere, et réaliser une prédiction qu'un Sicilien 
m'a racontée ees jours passés. 

« Pendant que tous les sujets de Denys l'Ancien faisaient des impré-
cations centre l u i , i l apprit avec surprise, qu'une femme de Syracuse, 
extrémement ágée, demandaittous les matins aux dieux de ne pas sur-
vivre k ce prince. I I la fit venir, et voulut savoir la raison d'un si ten
dré intérét. « Je vais vous la d i ré , répondit-elle. Dans mon enfance, 
a i l y a bien longtemps de cela, j'entendais tout le monde se plamdre 
« de celui quinous gouvernait, et je désirais sa mort avec tout le 
a monde : i l fut massacré. I I en vint un second qui , s'étant rendu 
a maitre de la citadelle, fit regretter le premier. Nous conjunons les 
a dieux de nous en délivrer : ils nous exaucerent. Vous parú tes , et 

l . C l e a r c h . ap. A t h e n . , l ib . X I I , p . 541. P l u t , i n T i m o l . , t . I , p . 242. S t r a b . , 
l ib . V I , p. 260. M i a n . , V a r . h i s t . , l ib . I X , cap. vm. — 2. P l u t . , i n D i o n . , t. I , 
p 960. — 3. J u s t i n . , l ib . X X I , cap . i . M i a n . , i b i d . , l i b . V I , cap. X H . — 4. btraD. , 
i b i d . , p. 259. — 5. Ar i s to t . , De r e p . , l ib . V , cap . vn , t . I I , p. 396. — 6. J u s t i n . , 
ib id . cap. II et ra. C l e a r c h . , i b i d . . E l i a n . , i b i d . , l i b . I X , cap . vm. S t r a b . , i b i d . 
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« vous nous avez fait plus de mal que les deux autres. Comme je pense 
« que le quatrieme serait encoré plus cruel que vous, j'adresse tous les 
« jours des voeux au ciel pour votre conserYation. » Denys, frappé 
de la franchise de cette femme, la traita fort bien; i l ne la fit pas 
mourir '. » 

Sous l 'archonte L y c i s c u s . L a p r e m i é r e a n n é e de l a lOQ" olympiade . (Depuis le 
4 ju i l l e t de T a n 344 j u s q u ' a u 23 j u i l l e t de T a n 343 a v a n t J . C . ) 

LETTRE D'ArOIXODORE. 

«i Les rois de Macédoine haíssaient les Illyriens, qui les avaient sou-
vent battus; Philippe ne hait aucun peuple, parce qu'il n'en craint 
aucun. I I veut simplement les subjuguer tous. 

«c Suivez, si vous le pouvez, Ies opéralions rapides de sa derniere 
campagne. I I rassemble une forte a rmée , tombe sur l ' l l l y r i e , s'empare 
deplusieurs vüles, fait un butin immense, revient en Macédoine, pé-
netre en Thessalie oú l'appellent ses partisans, la délivre de tous les 
petits tyrans qui l'opprimaient, la partage en quatre grands districts, 
place k leur tete les chefs qu'elle désire et qui lu i sont dévoués, s'at-
tache par denouveaux liens les peuples qui l'babitent, se fait confirmer 
les droits qu' i l percevait dans leurs ports , et retourne paisiblement 
dans ses États -. Qu'arrive-t-il de l á? Tandis que les barbares t ra ínent , 
en frémissant de rage , les fers qu'i l leur a donnés , les Grecs aveuglés 
courent au-devant de la servitude. lis le regardent comme l'ennemi de 
la tyrannie, comme leur ami, leur bienfaiteur, leur sauveur 3. Les 
unsbriguent son alliance4; les autres implorentsa protection. Actuelle-
ment méme, i l prend avec hauteur la défense des Messéniens et des 
Argiens; i l leur fournit des troupes et de l'argent; i l fait diré aux La-
cédémoniens, que s'ils s'avisent de les attaquer. i l entrera dans le Pé-
loponese 5. Démosthene est alié en Messénie et dans l'Argolide; i l a 
vainement táché d'éclairer ees nations sur leurs intéréts . . . . D 

DD MÉME. 

« I I nous est arrivé des ambassadeurs de Philippe. I I se plaint des 
calomnies que nous semons centre lui au sujet de la derniere paix. I I 
soutient qu'i l n'avait pris aucun engagement, qu'i l n'avait fait aucune 
promesse : i l nous défie de prouver le contraire e. Nos députés nous 
ont done indignement t rompés ; i l fautdonc qu'ils se justifient cu qu'ils 
soient punis. C'est ce que Démosthéne avait proposé 7. 

« lis le serónt bientot. L'orateur Hypéride dénonca derniérement 
Philocrate, et dévoila ses indignes manoeuvres. Tous les esprits étaient 
soulevés contre l 'accusé, qui demeurait tranquille. I I attendait que la 
fureur de la multitude fút calmée. « Défendez-vous done, lui dit quel-
« qu'un. — I I n'est pas temps. — Et qu'attendez-vous? — Que le peu-

1. V a l . M a x . , l ib . V I , cap. n , extern, n" 2. — 2. D e m o s t h . . P h i l i p p . I T , p. 6(i, 
P l n h p p . I I I , p. 89. D iod . , l ib . X V I , p. 463. — 3. Demos th . , De cor . , p. 479. — 
4. D i o d . , ib id . — 5. Demosth . , P h i l i p p . I I , p. 65. — 6. L i b a n , a r g u m . i n P h i 
l ipp . I I ; p. 63. — 7. Demos th . , i b i d . , p. 67. 
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a. pie ait condamné quelque autre orateur '. » A la fin pourtant, con-
•vaincu d'avoir recu de riches présents de Philippe 2, i l a pris ja fuite 
pour se dérober au supplice. » 

L E T I R E DE CALLIMÉDON. 

« Vous avez ouí diré que du temps de nos peres, i l y a dix á douze 
siecles, lesdieux, pour se délasser de leur bonheur, venaient quelque-
fois sur la terre s'amuser avec les filies des mortels. Vous croyez qu'ils 
se sont depuis dégoútés de ce commerce; vous vous trompez. 

« I I n'y a pas longtemps que je vis un athlfete nommé Attalus 3, né k 
Magnésie, ville située sur le Méandre en Phrygie. 11 arrivait des jeux 
olympiques, et n'avait remporté du combat que des blessures assez 
considérables. J'en témoignai ma surprise parce cpi'il me paraissait 
d'une forcé invincible. Son p&re, qui était avec l u i , me dit : « On ne 
a doit attribuer sa défaite qu'á son ingratitude; en se faisant inser i ré , 
« i l n'a pas déclaré son véritable pere, qui s'en est vengé en le privant 
« de la victoire.—Iln'est done pas votre fils?—Non, c'est le Méandre 
« qui lui a donné le jour. - - I I est fils d'un íleuve? — Saris doute, ma 
« femme me Ta dit , et tout Magnésie en fut témoin. Suivant un usage 
a tres-ancien, nos filies, avantde se marier, se baignent dans les eaux 
« du Méandre, et ne manquent pas d'offrk au dieu leurs premiéres 
a faveurs : i l les dédaigne souvent; i l accepta celles de ma femme. 
« Nous vimes de loin cette divinité, sous la figure d'un beau jeuné 
a homme, la conduire dans des buissons épais dont le rivage est 
a couvert. — Et comment savez-vous que c'était le íleuve ? — I I le fal-
« l a i t b i e n ; i l avait l á t e t e couronnée de roseaux. — Je me rends á 
« cette preuve .» 

« Je fis part k plusieurs de mes amis de cette étrange conversation; 
ils me citérent un musicien d 'Épidamne, nommé Carien, qui prétend 
qu'un de ses enfants est fils d'Hercule. iEschine me raconta le fait sui
vant 4. Je rapporte ses paroles. 

« J'étais dans la Troade avec le jeune Cimon. J'étudiais Vlliade sur 
a les lieux mémes : Cimon étudiait tout autre chose. On devait ma
te rier un certain nombre de filies; Callirrhoé, la plus belle de toutes, 
« alia se baigner dans le Scamandre. Sa nourrice se tenait sur le r i 
ce vage, k une certaine distance. Callirrhoé fut h peine dans le íleuve 
ce qu'elle dit k haute voix : <e Scamandre, recevez l'hommage que nous 
ce vousdevons. — Je le recois, répondit un jeune homme qui se leva du 
a milieu de quelques arbrisseaux. » J'étais avec tout le peuple dans un 
ce si grand éloignement, que nous ne púmes distinguer les traits de 
a son visage; d'ailleurs, sa tete était couverte de roseaux. Le soir, j e ' 
« riáis avec Cimon de la simplicité de ees gens-lá. 

te Quatre jours aprés, les nouvelles mariées parurent avec tous leurs 
j 

l . Ar i s to t . , R h e t . , lib. I I , cap. n i , t. I I , p. 551. — 2. L 'emosth . , De fals. leg.r 
p. 3 l O e t 3 1 1 . — 3 . . E s c h i n . , E p i s t . X , p. 2 1 1 . — 4 . Ce fait n ' a r r i v a que quelques 
a n n é e s a p r é s ; m a i s , comme i l s'agit i c i des mceurs, j ' a i c r u qu'on me pardon-
nerait l 'anachronisme, et qu' i l suf l irait d'en aver t i r 
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a ornements, dans une procession que Ton faisait en l'honneur de 
a Vénus. Pendant qu'elle défilait, Ca]lirrhoé; apercevant Cimon h mes 
« cótés, tombe tout h coup k ses pieds, et s'écrie avec une joie naive : 
« O ma nourrice, TOÍIÍI le dieu Scamandre, mon premier époux ! » La 
<c nourrice jette les hauts cris; l'imposture est découvefte. Cimon 
o- disparait; je le suis de pres. Arrivé k la maison, je le traite d'im-
«• prudent, de scélérat; mais lu i de me rireau nez : i l me cite l'exem-
« pie del 'a th lé te Attalus, dumusicien Carion. «Aprés tou t , ajoute-t-il, 
« Homere a mis le Scamandre en tragédie, et je l 'ai mis en comedie, 
a J'irai plus loin encoré : je veux donner un enfant h Bacchus, un 
«¡c autre ü Apollon. — Fort bien, répondis-je; mais en attendant nous 
a. allons 6tre brúlés Vifs, car je vois le peuple s'avancer avec des tisons 
a ardents. » Nous n 'eúmes que le temps de nous sauver par une porte de 
« derri&re, et de nous rembarquer au plus yite » 

« Mon cher Anacharsis, quand on d i t qu 'un siécle est éclairé, cela 
signifie qu'on trouve plus de lumieres dans certaines villes que dans 
d'autres; etque, dans les premieres, la principale classe des citoyens 
est plus iustmite qu'elle ne l'était autrefois. La multitude, je n'en ex
cepte pas celle dAthenes, tient d'autant plus á ses superstitions, qu'on 
fait plus d'efforts pour Ten arracher. Pendant les dernieres fetes d'É-
leusis, la jeune et charmante Phryné s'étant dépouillée de ses habits, 
et laissant tomber ses beaux cheveux sur ses épaules, entra dans la 
mer, et se joua longtemps au milieu des ílots. Un nombre infini de 
spectateurs couvrait le rivage; quand elle sortit, ils s 'écrierent tous : 
a C'est Vénus qui sort des eaux. » Le peuple l'aurait prise pour la 
déesse, s i elle n'était pas si connue, et peut-étre méme si les gens 
éclairés avaient voulu favoriser une pareille illusion. 

« N'en doutez pas, les hommes ont deux passions favoritos que la 
philosophie ne détruira jamáis : celle de l'erreur, et celle de l'escla-
vage. Mais laissons la philosophie, et revenons íi Phryné . La scene 
qu'elle nous donna, et qui fut trop applaudie pour ne pas se ré i t é re r , 
tournera sans doute k l'avantage des arts. Le peintre Apelle et le 
sculpteur Praxittde étaient sur le rivage : l 'un et l'autre ont résolu de 
représenter la naissance de Vénus, d'aprés le modele qu'ils avaient 
sous les yeux2. 

« Vous la verréz á. votre retour, cette Phryné , et vous conviendrez 
qu'aucune des beautés de l'Asie n'a offert k vos yeux tant de gráces k la 
fois. Praxit&le en est éperdument amoureux. IÍ se connait en beau té ; 
i l avoue qu' i l n'a jamáis rien trouvé de si parfait. Elle voulait avoir 
le plus bel ouvrage de cet artiste. a Je vous le donne avec plaisir, l u i 
a d i t - i l , k condition que vous le choisirez vous-meme. » Mais comment 
se déterminer au milieu de tant de chefs-d'osuvre? Pendant qu'elle hó-
sitait, un esclave, secretement g a g n é , vint en courant annoncer k son 
maltre que le feu avait pris k ratelier, que la plupart des statues 
étaient détruites, que les autres étaient sur le point de l 'étre. « A h ! 
a c'en est fait de moi , s'écrie Praxitéle, si Fon ne sauve pas l'Amour 

I . i E s c h i n . , E p i s t . X , p. 2 H . — 2. A t h e n . , l ib . X I I , p. 590. 
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a et le Satyre. — Rassurez-vous, lu i dit Ph ryné en riant-, j ' a í voulu, 
« par cette fausse nou-velle, TCUS forcer á m'éclairer sur mon choix. » 
Elle prit la figure de TAmour, et son projet est d'en enrichir la ville 
de Thespies, lieu de sa naissance On dit aussi que cette ville veut 
lu i consacrer une statue dans l'enceinte du temple de Delphes, et la 
placer k cóté de celle de Philippe 2. 11 convient en effet qu'une courti-
sane soit auprés d'un conquérant. 

a Je pardonne h. Phryné de ruiner ses amants; mais Je ne l u i par-
donne pas de les renvoyer ensuite 3. Nos lois, plus indulgentes, fer-
maient les yeux sur ses fréquentes infidélités et sur la licence de ses 
moeurs; mais on la soupconna d'avoir, á l'exemple d'Alcibiade, pro
fané les mysteres d'Éleusis. Elle fut déférée au tribunal des héliastes; 
elle y comparut^ et, h mesure que les juges entraient, elle arrosait 
leurs mains de ses larmes ''. -Euthias, qui la poursuivait, conclut h la 
mort. Hypéride parla pour elle. Ce célebre orateur, qui í'avait a imée, 
qui l'aimait encoré, s'apercevant que son éloquence ne faisait aucune 
impression, s'abandonna tout h coup au sentiment qui l'animait. I I fait 
approcher Phryné , déchire les voiles qui couvraient son sein, et re
présente fortement que ce serait une impiété de condamner k mort la 
prétresse de Vénus. Les juges, frappés d'une crainte religieuse, et 
plus éblouis encoré des charmes exposés k leurs yeux , reconnurent 
l'innocence de Phryné 5. 

a Depuis quelque temps, le soldé des troupes étrangeres nous a 
coúté plus de mille talents c. Nous avons perdu soixante-quinze villes 
qui étaient dans notre dépendance7, mais nous avons peut-étre acquis 
autant de beautés plus aimables les unes que les autres. Elles aug-
mentent sans doute les agréments de la société, mais elles en mul t i -
plient les ridiculos. Nos orateurs, nos philosophes, les personnages les 
plus graves se piquent de galanterie 8. Nos petites-maitresses appren-
nent les mathématiques 9. GnathSne n'a pas besoin de cette ressource 
pour plaire. Diphilus, qui Taime beaucoup , donna derniérement une 
comédie dont i l ne put attribuer la chute k la cabale. J'arrivai un 
moment aprés chez son amie : i l y vint pénétré de douleur; en en-
trant, i l la pria de lu i laver les pieds 10. a Vous n'en avez pas besoin, 
lu i dit-elle, tout le monde vous a porté sur les épaules 11. » 

« Le meme, dínant un jour chez elle, lu i demandait comment elle 
faisait pour avoir du vin si frais. <t Je le fais rafraichir, répondit-elle, 
dans un puits oü j ' a i jeté les prologues de vos piéces 12. » 

a Avant de finir, je veux voüs rapporter un jugement que Philippe 
vient de prononcer. On lu i avait présenté deux scélérats également 
coupables : ils méritaient la mort; mais i l n'aime pas k verser le 

l . P a u s a n . , l i b . I , cap . x x , p . 4G. — 2. A t h e n . , l ib . X I I , p . 590. — 3. T i m o c l . 
ap. A t h e n . , l ib . X I I I , c a p . m , p. 5 6 7 . - 4 . Pos id id . ap. A t h e n . , p. 591— 5. A t h e n . . 
l ib . X I I I , p. 590. P l u t . , i n X R h e t . v i t . , t . I I , p . 849. Q u i n t i l . , l i d . I I , cap. x v , 
p. 120. — G. I s o c r . , A r e o p . , 1.1, p. 315. P l u s de c inq m i l l i o n s quatre cent mi l l e 
l i vre s . — 7. j E s c h i n . , D e falS. leg. , p. 4 0 6 . — 8. A t h e n . , i b i d . , p. 588, etc. — 
9. I d . , i b i d . , p. 583. — 10. P l u s i e u r s A t b ó n i e n s a l la ient pieds ñ u s . — i l . Athen . , 
ib id . — 12. I d . , i b i d . , p. 580. 
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sang. I I a banni l'un de ses Éta t s , et condamné l'autre h poursuivre 
le premier jusqu'á ce qu'il'le raméne en Macédoine '. a 

LETTRE D>APÜLTJODORE. 

« Isocrate vient de me montrer une lettre qu'il écrit b. Philippe2. Un 
vieux courtisan ne serait pas plus adroit h flatter un prince. I I s'ex-
cuse d'oser lui donner des conseils, mais i l s'y trouve contraint : 
l ' intérét d'Athénes et de la Grece Fexige : i l s'agit d'un objet impor-
tant, du soin que le roi de Macédoine devrait prendre de sa conser-
vation. « Tout le monde vous blí lme, d i t - i l , de vons précipiter dans le 
ce dauger avec moins de précaution qu'un simple soldat. I I est beau de 
a mourir pour sa patrie, pour ses enfants, pour ceux qui nous ont 
«; donné le jour; mais rien de si condamnable que d'exposer une vie 
a d'oü dépend le sort d'un empire, et de ternir par une funeste témé-
cc rité le cours brillant de tant d'exploits. J> I I lui cite l'exemple des 
rois de Lacédémone , entourés dans la melée de plusieurs guerriers 
qui veillent sur leurs jours; de Xerxés, roi de Perse, qui , malgré sa 
défaite, sauva son royaume en veiilant sur les siens; de tant de géné-
raux qu i , pour ne s'étre pas ménagés , ont enlrainé la perte de leurs 
armées 3. 

ce I I voudrait établir entre Philippe et les Athéniens une amitié sin
cere, et diriger leurs forces centre l'empire des Perses. I I fait les hon-
neurs de la répubiique : i l convient que nous avons des torts ; mais 
les dieux méme ne sont pas irreprochables k nos yeux 4. 

a Je m'ar ré te , et ne suis point surpris qu;un homme ágé de plus 
de quatre-vingt-dix ans rampe encoré, apres avoir rampé toute sa vie. 
Ce qui m'afflige, c'est que beaucoup d'xVthéniens pensent comme l u i ; 
et vous devez en conclure que, depuis votre dépar t , nos idées sont 
bien changées. » 

CHA,P. L X I I . —De la nature des gouvernements, suivant Aristote 
et d'autres philosophes. 

Ce fut á Smyrne, k notre retour de Perse5, qu'on nous remit les 
derniéres lettres que j ' a i rapportéesANous apprlmes dans cette ville 
qu'Aristote, apres avoir passé trois ans aupres d'Hermias, gouverneur 
d'Atarnée, s'était établi á Mityléne, capitale de Lesbos6. 

Nous étions si prés de l u i , et nous avions élé si longtemps sans le 
voir, que nous résolúmes de Taller surprendre : cette attention le 
transporta de joie. I I se disposait k partir pour la Macédoine; Philippe 
avait eníin obtenu de lu i qu ' i l se chargerait de l'éducation d'Alexandre 
son fils. a Je sacrifie ma liberté, nous d i t - i l , mais -voici mon excuse.. » 
I I nous montra une lettre du r o i ; elle était concue en ees termes7 : 

1. P l u t . , Apophth . , t. I I , p. 178. — 2. I s o c r . , E p i s t . I I a d P h i l i p p . , t. I , p. 442. 
— 3. I d . , i b i d . , p. 445. — 4. I d . , i b i d . , p. 450. — 5. A u pr in temps de l ' a n n é e 
343 avant J . C . — 6. Diog. L a e r t . , l ib . V , § 3 et 9. D ionys . H a l l e , E p i s t . ad 
A m m . , cap. v , t. V I , p 728. — 7. A u l . G e l l . , I lb . I X , cap . ur . 
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« J'ai un ñ l s , et je rends gráces aux dieux, moins encoré de me l'a-
voir donné, que de l'avoir fait naítre de votre temps. J espere que 
vos soins et vos lumieres le rendront digne de moi et de cet em-
pire. » , • 

Nous passions des journées entieres avec Anstote; nous luí ren-
dimes un compte exact de notre voyage; les détails suivants parurent 
l'intéresser. « Nous étions, lu i dis-je, en Phénicie ; nous lumes p n é s 
k d íner , avec quelques seigneurs perses, chez le satrape de la pro-
vince; la conversation, sulvant l'usage, ne roula que sur le grand roí. 
Vous savez que son autorité est moins respectée dans les pays e d -
gnés de la capitale. lis citerent plusieurs exemples de son orgueii et 
de son despotisme. « I I faut convenir, dit le satrape, que les roís se 
croient d'une autre espéce que nous » Quelques jours aprfes, nous 
trouvant avec plusieurs officiers subalternes employés dans cette pro-
vince, ils racontérent les injustices qu'ils essuyaient de la part Uu 
satrape. <x Tout ce que j 'en conclus, dit l 'un d'eux, cest quun sa
trape se croit d'une nature différente de la notre. » J'interrogea! leurs 
esclaves; tous se plaignirent de la rigueurde leur sort, et convmrent 
que leurs maitres se croyaient d'une espéce supéneure ^ l a leur . ue 
notre coté, nous reconnúmes avec Pla tón, que la plupart aes hommes, 
tour k tour esclaves et tyrans, se révoltent centre Tinjustice, moms 
par la haine qu'elle mér i to , que par la crainte qu'elle inspire . 

Étant h Suse, dans une conversation que nous eúmes avec un Perse 
nous lu i dimes que la condition des despotes est si malheureuse, qu i s 
ont assez de puissance pour opérer les plus grands maux. Nous dé-
plorions en conséquence l'esclavage oü son pays était réduit^, et nous 
l'opposions k la liberté dont on jouit dans la Gréce. I I nous repondit 
en souriant : « Vous avez parcouru plusieurs de nos provinces; com-
ment les avez-vous t rouvées? -Tré s - f l o r i s s an t e s , luí dis-je; une nóm
brense population, un grand commerce, l'agriculture honorée et bau-
tement protégée par le sonverain5, des manufactures en activite, une 
tranquilli té profonde, quelques vexations de la part des gouverneurs. 
- N e vous fiez done pas, repri t - i l , aux vaines déclamations de vos 
écrivains. Je la connais cette Gréce dont vous parlez; j ' y ai passé plu
sieurs années ; j ' a i étudié ses institutions, et j ' a i été témom des trou-
Wes qui la déchirent. Citez-moi, je ne dis pas une nation entiere, 
mais une seule vil le, qui n'éprouve k tous moments les cruautés du 
despotisme ou les convulsions de l'anarctiie. Vos lois sont excellentes, 
et ne sont pas mieux observées que les nó t res ; car nous en avons de 
trés-sages et qui restent sans effet, parce que l'empire est trop nche 
et trop vaste. Quand le souverain les respecte, nous ne changenons 
pas notre destinée pour la votre; quand i l les viole, le peuple a du 
moins la consolation d'espérer que la foudre ne frappera que les prm^ 
cipaux citoyens, et qu'elle retombera sur celui qui l'a lancée. En un 

1. L i b . , De m u n d . ap. Ar i s to t . , cap . vi , t, I p. 6 H . ¿¡lian., V a r . W s t , í i b . V m , 
cap. xv; l ib . I X , c a p ! x u . Q u i n t . C u r t . , l ib V I I , cap vm. - 2. P h . l e m . ap^ 
Stob . , S e r m . L X , p. 3 8 4 . - 3 . P l a t . , De r e p . , b b . I t. 11, p . 344. - 4. I d . , D e 
leg. , lib. I I I , t, I I , p. 698. — 5. X e n o p b . , M e m o r . , lib. Y , p- 828. 
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mot, nous sommes queiquefois malheureux par l'abus du pouvoir; vous 
Petes presque toujours p'ar l'exces de la liberté. » 

Ces réflexions engagérent insensiblement Aristote á nous parler des 
diíTérentes formes de gouvernements; i l s'en était occupé depuis notre 
départ. 11 avait commencé par recueillir les lois et les institutions de 
presque toutes les nations grecques et barbares1; i l nous les fit voir 
rangées par ordre, et accompagnées de remarques, dans autant de 
traités particuliers, au'nombre de plus de cent cinquante2? i l se flat-
tait de pouvoir un jour compléter ce recueil. Lh , se trouvent la consti-
tution d'Athénes, celles de Lacédémone , des Tbessaliens , des Ar-
cadiens , de Syracuse, de Marseille, jusqu 'á celle de la petite ile 
d'Ithaque 3. 

Cette immense collection pouvait par elle-méme assurer la gloire de 
l'auteur; mais i l ne la regardait que comme un échafaud pour élever 
un monument plus précieux encoré. Les faits étaient rassemblés, ils 
présentaient des diíférences et des contradictions frappantes : pour en 
tirer des résultats útiles au genre humain, i l fallait faire ce qu'on 
n'avait pas fait encoré, remonter h. l'esprit des lois, et les suivre dans 
leurs effets; examiner, d'apres l'expérience de plusieurs siécles, les 
causes qui conservent ou détruisent les États ¡ proposer des remedes 
centre les vices qui sont inhérents h la constitution, et contre les pr in
cipes d'altération qui lu i sont é t rangers ; dresser enfin pour chaqué 
législateur un code lumineux, á la faveur duquel i l puisse choisir le 
gouvernement qui conviendra le mieux au caractére de la nation, ainsi 
qu'aux circonstances des temps et des lieux4. 

Ce grand ouvrage5 était presque achevé quand nous arrivames h 
Mityléne, et parut quelques années aprés G. Aristote nous permit de le 
lire et d'en faire l'extrait queje joins ici7; je le divise en deux parties. 

PREMIÉRE PARTIE. — SUT les différentes espéces de gouvernements. 

« I I faut d'abord distinguer deux sortes de gouvernements; ceux oü 
l 'uülité publique est comptée pour tout, et ceux oü elle n'est comptée 
pour rien8. Dans la premiére classe, nous placerons la monarchie 
tempérée , le gouvernement aristocratique, et le républicain propre-
ment dit : ainsi la constitution peut étre excellente, soit que l 'autorité 
se trouve entre les mains d'un seul, soit qu'elle se trouve entre les 
mains de plusieurs, soit qu'elle réside dans celles du peuple9. 

a La seconde classe comprend la tyrannie, l'oligarchie et la démo-
cratie, qui ne sont que des corruptions des trois premiéres formes de 
gouvernement : car la monarchie tempérée dégénere en tyrannie ou 

1. C i c e r . , De fin., lib. V, cap . iv, t. I I , p. 200. — 2. Diog . L a e r t . , lib V, § 27. 
D i o g é n e L a e r c e di t que le n o m b r e de ces t r a i t é s e taj t de cent c i n q u a n t e - h u i t . 
A m m o n i u s , dans l a v ie d 'Ar i s to te , le porte á deux cent o i n q u a n t e - c i n q . . — 
3. F a b r i c , B i b l . grase , t. I I , p. 197. — 4. A r i s t o t . , D e m o r . , l i b . X , t. I I , p. 144. 
— 5. I d . , D e rep . , l ib . V I I I , t. I I , p . 296. — G. I d . , i b i d . , l i b . V , cap . x, p. 404. 
— 7. V o y . l a note X L a l a l iu d u vo lume . — 8. A r i s t o t . , i b i d . , l ib . I I I , cap. v i , 
t. I I , p. 345. — 9. I d . , i b i d . , cap . v i l , p. 346. 
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despotisme, lorsque le souverain, rapportant tout h l u i , ne met plus 
de bornes íi son pouvoir1; l'aristocratie en oligarchie, lorsque la puis-
sance supréme n'est plus le partage d'un certain nombre de personnes 
vertueuses, mais d'un petit nombre degens uniquement distingués par 
leurs richesses; le gouvernemení républicain en démocratique, lorsque 
les plus pauvres ont trop d'influence dans les délibératinns publiques2. 

a Comme le nom de monarque désigne également un roi et un ty-
ran, et qu'i l peut se faire que la puissance de l 'un soit aussi absolue 
que celle de Tautre, nous les distinguerons par deux principales difíe-
rences3, Tune tirée de l'usage qu'ils font de leur pouvoir, l'autre des 
dispositions qu'ils trouvent dans leurs sujets. Quant á la premiére , 
nous avons déjá dit que le roi rapporte tout á son peuple, et le tyran 
á l u i seul. Quant á, la seconde, nous disons que l'autorité la plus abso
lue devient légi t ime, si les sujets consentent h l'établir ou á la sup-
porter4. 

a D'aprés ees notions prél iminaires , nous découvrirons dans l'bis-
toire des peuples cinq espéces de royautés. 

« La premiere est celle qu'on trouve fréquemment dans les temps 
héroiques : le souverain avait le droit de commander les a rmées , d'in-
íliger la peine de mort pendant qu'il les commandait, de présider aux 
sacrifices, de juger les causes des particuliers, et de transmettre sa 
puissance á ses enfants5. La seconde s'établissait lorsque des dissen-
sions interminables forcaient une yille 5, déposer son autorité entre les 
mains d'un particulier, ou pour toute sa vie, ou pour un certain nom
bre d'années. La troisieme est celle des nations barbares de l'Asie : le 
souverain y jouit d'un pouvoir immense, qu'il anéanmoins recu de ses 
p&res, et contre lequel les peuples n'ont pas réclamé. La quatriéme 
est celle de Lacédémone; elle paralt la plus conforme aux lois, qui 
l'ont bornée au commandement des armées , et h des fonctions rela-
tives au cuite divin. La cinquiéme enfin, que je nommerai royauté ou 
monarchie tempérée , est celle oii le souverain exerce dans ses États la 
méme autorité qu'un pére de famille dans l ' intérieur de sa maison6. 

a C'est la seule dont je dois m'occuper i c i . Je ne parlera! pas de la 
premiére , parce qu'elle est presque partout abobe depuis longtemps; 
n i de la seconde, parce qu'elle n 'étai t qu'une commission passagére ; 
n i de la troisiéme, parce qu'elle ne convient qu'h des Asiatiques, plus 
accoutumés él la servitude que les Grecs et les Européens7; n i de celle 
de Lacédémone, parce que, resserrée dans des limites t rés-étroi tes , 
elle ne fait que partie de la constitution, et n'est pas par elle-méme 
un gouvernement particulier. 

a Voici done l'idée que nous nous formons d'une véritable royauté. 
Le souverain jouit de l 'autorité supremo8, et veille sur toutes les par-
ties de l'administration, ainsi que sur la tranquillité de l'Etat. 

í . A r i s t o t , R h e t . , l ib . I , cap. v r a , p. 530. — 2. I d . , D e r e p . , l i b . I I I , t . I I , 
cap. v n , p. 346. — 3. V o y . l a note X L I á l a fin d u v o l u m e . — 4. A r i s t o t . , i b i d . , 
cap. x i v , p. 357 ; l i b . I V , cap . x , p. 374. — 5. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap. XIV, t . I I , 
p. 35G et 357. — 6. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. XII, p. 310 ; l ib . I I I , cap . x i v , p. 355-
— 7. I d . , i b i d . — 8. I d . , i b i d . , p. 357, n ; cap. x v , p. 359, c ; cap . x v i et x v i i . 
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a C'est á luí de faire exécuter les lois; et comme d'un cñté i l ne 
peut les maintenir centre ceux qui les violent s'il n'a pas un corps de 
troupes h sa disposition, et que d'un autre cóté i l pourrait abuser de 
cemoyen,nous étabiirons pour regle générale qu'i l doit avoir assez 
de forcé pour réprimer les particuliers, et point assez pour opprimer 
la nation'. 

« I I pourra statuer sur Ies cas que les lois n'ont pas prévus2. Le soin 
de rendre la justice et de punir les coupables sera confié h des magis-
trals3. Ne pouvant ni tout vóir n i tout régler par lu i -méme, i l aura un 
conseil qui l'éclairera de ses lumitires, et le soulagera dans les détails 
de l'administration4, 

« Les impots ne seront établis qu'á l'occasion d'une guerra, ou de 
quelque autre besoin de l'État. I I n'insultera point h la misere des peu-
ples, en prodiguant leurs biens h. des é t rangers , des histrions et des 
courtisanes5. I I faut de plus que, méditant sur la nature du pouvoir 
dont i l est revétu, i l se rende accessible k ses sujetsc, et vive au m i -
lieu d'eux comme un pére au milieu de ses enfants7; i l faut qu'il soit 
plus oceupé de leurs intéréts que des siens8; que l'éclat qui l'environne 
inspire le respect et non la terreur ^ que l'honneur soit le mobile de 
toutes ses entreprises et que l'amour de son peuple en soitle p r i x " , 
qu'il discerne et récompense le mérite 12, et que, sous son empire, les 
riebes maintenus dans la possession de leurs biens, et les pauvres pro
teges centre les entreprises des riches, apprénnent íi s'estimer eux-
m é m e s , et k chérir une des belles constitutions établies parmi les 
les bommes '3. 

« Cependant, comme son excellence dépend uniquement de la mo-
dération du prince, i l est visible que la súreté et la liberté des sujets 
doivent en dépendre aussi; et c'est ce qui fo.it que dans les villes de la 
Gréce les citoyens, s'estimant tous égaux et pouvant tous participer k 
l'autorite souveraine, sont plus frappés des inconvénients que des 
avantagés d'un gouvernement qui peut tour k tour faire le bonheur ou 
le malheur d'un peuple 

« La royauté n 'é tant fondée que sur la confiance qu'elle inspire, elle 
se détruit lorsque le souverain se rend odieux par son despotismo, ou 
méprisable par ses vices 'r'. 

a- Sous un tyran, toutes les forces de la nation sont tournées contre 

l . A r i s t o t . , De r e p . , l ib . I I I , cap . xv, p. 359, c. — 2. I d . , i b i d . , cap. X I , 
p. 351, E. — 3. I d . , i b i d . , l i b . V , cap . X I , p. 410, A. — 4. I d . , i b i d . , i ib . I I I , 
cap. x v i . p. 361. — 5. I d . , i b i d . , l ib . V , cap . X I , p. 409. — 6. I d . , i b i d . , p. 410. 
— 7. Id . , ' i b i d . , l ib . I , cap. x n , p. .310. — 8. I d . , ib id . , l ib . V , cap. X I , p . 410. — 
9. I d . , i b i d . , p. 409.—lo. I d . , i b i d . . cap. x, p. 403.—II. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. x n , 
p. 310. — 12. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. x i , p. 409. — 13. I d . , i b i d . , cap . x, p. 403; 
cap. x i , p. 410; l ib . I I I , cap . x i v , p. 356. — 14. Aristote n'a presque r í e n di t 
s u r les grandes monarch ie s q u i subs i s ta ient e n c o r é de son temps, telles que 
cel les de Perse et d ' E g y p t e ; i l ne s'est pas e x p l i q u é non p l u s s u r le gouverne
ment de M a c é d o i n e , quoiqu' i l d ú t b ien ¡e connai tre . I I n avait en v u e que 
l'espece de r o y a u t é qui s ' é t a i t quelquefois é t a b l i e en certa ines v i l l es de la Grece , 
et qu i é t a i t d'une autre na ture que los monarch ie s modernes (voy. Montes-
q u i e u , E s p r i t des lo is , l iv . I , cap . i x ) . — 15. A r i s t o t . , i b i d . , cap . x , p. 406 ; 
cap. x i , p. 407. 



C H A P 1 T R E L X I I . 417 

elle-méme. Le gonvernement fait une guerre continuelle aux sujets; 
i l les alfaque (íans leurs lois, dans leursbiens, dans leur honneur; et 
i l ne leur laisse que le sentiment profond de leur misére. 

« Au lieu qu'un roi se propose la gloire de son régne et le bien de 
son peuple, un tyran n'a d'autre vue que d'attirer k luí toutes les r i -
Q.hesses de l 'État , et de les faire servir íi ses sales voluptés1. Denys, 
roi de Syracuse, avait tellement multiplié les impots, que, dans l'es-
pace de cinq ans, les biens de tous les particuliers étaient entrés dans 
son trésor2. Comme le tyran ne régne que par la crainte qu'il inspire, 
sa súreté doit étre l'unique objet de son attention3. Ainsi , tandis que 
la garde d'un roi est composée de citoyens intéressés h. la chose pu
blique, celle d'un tyran ne Test que d'étrangers qui servent d'instru-
ment á ses fureurs ou k ses caprices4. 

' « Une telle constitution, si toutefois elle mérite ce nom, renferme 
íouii les vices des gouvernements les plus corrompus. Elle ne peut 
done naturellement se soutenir que par les moyens les plus violents 
ou -les plus honteux; elle doit done renfermer toutes les causes pos-
sibles de destruction. 

« La tyrannie se maintient lorsque le prince a l'attention d'anéantir 
les citoyens qui s'élevent trop au-dessus des autres5; lorsqu'il ne per-
met ni les progrés des connaissances qui peuvent éclairer les sujets, 
ni les repas publics et les assemblées qui peuvent les réunir; lorsqu'á 
l'exemple des rois de Syracuse i l les assiége par des espions qui les 
tiennent k tous moments dans Finquiétude et dans l'épouvante •, lorsque, 
par des pratiques adroites, i l seme le trouble dans les familles, la d i 
visión dans les différents ordres de l 'État , la méfiance jusque dans les 
liaisons les plus intimes; lorsque le peuple, écrasé par des travaux 
publics, accablé d ' impóts , ent ramé k des guerres excitóos k dessein, 
réduit au point de n'avoir ni élévation dans les idées, n i noblesse dans 
les sentiments, a perdu le courage et les moyens de secouer le joug 
qui l'opprime; lorsque le troné n'est environné que de vils flatteurs6, 
et de tyrans subalternes, d'autant plus útiles au despote, qu'ils ne sont 
arrétés ni par la bonte ni par le remords. 

a I I est cependant un moyen plus propre k perpétuer son autorité 7; 
c'est lorsqu'en conservant toute la plénitude de sa puissance, i l veut 
bien s'assujettir k des formes qui en adoucissent la rigueur, et se 
montrer á ses peuples plutót sous les traits d'un pére dont ils sont 
l 'héritage, que sous l'aspect d'un animal féroce8dont ils deviennent 
les victimes. 

« Comme ils doivent étre persuades que leur fortune est sacrifiée au 
bien de l'État , et non au sien particulier, i l faut que par son applica-
tion i l établisse l'opinion de son habileté dans la science du gouverne-
ment9. I I sera tres-avantageux pour lu i qu'i l ait les qualités qui inspi-

1. Ar i s to t . , D e rep . , l ib . V , cap . x , p. 403. — 2. I d . , -ibid., cap . xr , p. 407. — 
3. I d . , R h e t . , l ib . I , cap. VIII, p. 530. — 4. I d . , De rep . , l ib . V , cap . X , p. 403. 
— 5. I d . , ib id . , cap . x i , p. 407. E u r i p i d . , in S u p p l i c , v. 445. — 6. Ar i s to t . , ib id . 
— 7. I d . , ib id . , p. 403. — 8. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap. x v i , p. 360. — 9. I d . , i b i d . , 
l ib . V , cap . x i , p. 4üü 
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rent le respect et les apparences des vertus qui attirent l'amour. I I ne 
le sera pas moins qu' i l paraisse at taché, mais sans bassesse, au cuite 
religieux; car le peuple le croira retenu par la crainte des dieux, et 
n'osera s'élever centre un prince qu'ils protégent 

« Ce qu'il doit éviter, c'est d'élever un de ses sujets ü un point de 
grandeur dont ce dernier puisse abuser 2; mais 11 doit encoré plus 
s'abstenir d'outrager des particuliers, et de porter le désbonneur dans 
les familles. Parmi cette foule de princes que l'abus du pouvoir a 
précipités du t roné , plusieurs ont péri pour expier des injures per-
sonnelles dont lis s'étaient rendus coupables, ou qu'ils avaient auto-
risées3. 

a C'est avec de pareils ménagements que le despotismo s'est main-
tenu h Sicyone pendant un siecle entier, i i Corintbe pendant pres d'un 
s i e c l e C e u x qui gouvernerent ees deux Etats obtinrent l'estime ou la • 
confiance publique, les uns par leurs talents militaires, les autres par 
leur affabilité, d'autres par les égards qu'en certaines occasions ils eu-
rent pour les lois. Partout ailleurs la tyrannie a plus ou moins sub-
sisté, suivant qu'elle a plus ou moins négligé de se cacber. On l'a vue 
quelquefois désarmer la multitude i r r i tée , d'autres fois briser les fers 
des esclaves, et les appeler h son secours5: mais i l faut de toute n é -
cessité qu'un gouvernement si monstrueux finisse tot ou tard, parce 
que la baine ou le mépris qu' i l inspire 6 doit tot ou tard venger la ma-
jesté des nations outragées. 

« Lorsque, aprés l'extinction de la royauté , l 'autorité revint aux so-
ciétés dont elle était émanée, les unes prirent le parti de l'exercer en 
corps de nation; les autres, de la confier h un certain nombre de c i -
toyens. 

« Alors se ranimqrent deux puissantes factions, celle des grands et 
celle du peuple, toutes deux réprimées auparavant par l 'autorité d'un 
seul, et depuis beaucoup plus oceupées h. se détruire qu'á se balancer. 
Leurs divisions ont presque partout dénaturé la constitution primitive, 
et d'autres causes ont contribué k l'altérer : telles sont les imperfec-
tions que l'expérience a fait découvrir dans les différents systemes des 
législateurs, les abus attacbés h. l'exercice du pouvoir méme le plus 
légitime, les variations que les peuples ont éprouvées dans leur puis-
sance, dans leurs moeurs, dans leurs rapports avec les autres nations. 
Ainsi, chez ees Grecs également enflammés de l'amour de la l iberté, 
vous ne trouverez pas deux nations ou deux villes, quelque voisines 
qu'elles soient, qui aient précisément la meme législation et Ifi méme 
forme de gouvernement; mais vous verrez partout la constitution i n -
cliner vers le despotismo des grands, ou vers celui de la multitude. 

a I l résul te de Ib. qu'i l faut distinguer plusieurs espéces d'aristocratie: 
les unes approcbant plus ou moins de la perfectiou dont ce gouver
nement est susceptible; les autres tendant. plus ou moins vers l 'o l i -
garchie, qui en est la corruption. 

I . Aristot., De rep., lib. V , cap. xi , p. 409. — 2. I d . , ibid., p. 410. — 3. I d . , 
ibid , cap. x, p. 4o3. — 4. Id., cap. xn, p. 411. — 5. I d . , ibid., cap. X I , p. 410. 
— 6. I d . , ibid., cap. x, p. 406. 
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« La yéritable aristocratie serait celle oú l'aütorité se trouverait entre 
les mains d'un certain nombre de magistrats éclairés et vertueux'. 
Par vertu, j'entends la vertu politique, qui n'est autre chose que l'a-
mour du bien public ou de la patrie 2: comme on lui déférerait tous 
les hbnneurs, elle serait le principe de ce gouyernement3. 

« Pour assurer cette consti tutioñ, i l faudrait la tempérer de ma
niere que les principaux citoyens y trouvassent Ies avantages de l 'o l i -

¡garchie , et le peuple ceux de la démocra t ie^ Deux lois contribue-
¡raient h produire ce double effet : Tune, qui dérive du principe de ce 
gouvernement, conférerait les magistratures suprémes aux qualités 
personnelles, sans avoir égard aux fortunes5; l'autre, pour empécher 
que les magistrats ne pussent s'enrichir dans leurs emplois, les obli-
gerait de rendre compte au public de l'administration des finances6. 

« P a r la premiere, tous les citoyens pourraient aspirer aux princi
pales d igni tés ; par la seconde, ceux des derni&res classes renonce-
raient á un droit qu'ils n'ambitionnent que parce qu'ils le croient 
utile7. 

« Comme i l serait h craindre qu'á la longue une vertu revétue de 
toute l'aütorité- ne s'aíTaiblit ou n'excitat la jalousie, on a soin, dans 
plusieurs aristocraties, de limiter le pouvoir des magistratures , et 
d'ordonner qu'elles passent en de nouvelles mains, de six en 's ix 
mois 8. 

« S'il est important que les juges de certains tribunaux soient tirés 
de la classe des citoyens dist ingués, i l faudra du moins qu'on trouve, 
en d'aütres tribunaux, des juges cboisis dans tous Ies états9. 

« I I n'appartient qu'á ce gouvernement d'établir des magistrats qui 
vedlent sur l 'éducation des enfants et sur la conduite des femmes. Une 
telle censure serait sans effet dans la démocratie et dans I'oligarchie : 
dans la premiere, parce que le petit peuple y veut jouir d'une liberté 
excessive; dans la seconde, parce que les gens en place y sont les pre-
miers h donner l'exemple de la corruption et de l ' impunité ^ 

« U n systéme de gouvernement oü l'homme de bien ne serait ja
máis distingué du ci toyen", ne subsiste nulle part; s'il était question 
de le développer, i l faudrait d'aütres lois et d'aütres réglements. Con-
tentons-nous, pour juger des différentes aristocraties, de remonter au 
principe; car c'est de lh surtout que dépend la bonté du gouverne
ment : celui de l'aristocratie puré serait la vertu politique ou l'amour 
du bien public. Si, dans les aristocraties actuelles, cet amour influe 
plus ou moins sur le choix des magistrats, concluez-en que la consti
tutioñ est plus ou moins avantageuse. C'est ainsi que le gouvernement 
de Lacédémone approche plus de la véritable aristocratie que celui de 
Carthage, quoiqu'ils aient d'ailleurs beaucoup de conformité entre eux12. 

i . Aristot., De rep., lib. I V , cap . vn, p. 371; cap. xv, p. 382. — 2. I d . , i b i d . , 
^ V i Cal?- Y l r } P- 371- ~ 3- I d - ' Í b i d - ' l ib- I V ; caP- V I H , p . 372. - 4. I d . 

h r r l J5 Cap- VI1' P- 396- - 5- I d - ' i b i d - ' l ib- ^ cap. ÍX, p . 373. - G. I d . 
d h b . V , cap . V I I I , p . 3 9 9 . - 7 . I d . , i b i d — 8. I d . , ib id : , p. 398. - 9. I d . , i b i d . 

nb. I V , cap. x v i , p. 385. - io. I d . , i b i d . , cap . x v , p. 383, B. - H . I d ' i b i d . 
cap . v n , p. 371. - la. W . , i b i d . , l ib . I I , ¿ a p . x i , p 334. ' 
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11 faut h Lacédémone, que le magistrat choisi soit animé de Tamunr 
de la patrie, et dans la disposition de favoriser le peuple : íi Carthage, | 
11 faut de plus qu'il jouisse d!une fortune a i sée1; et de l í i vient que ce 
gouvernement incline plus vers Foligarchie. 

« L a constitution est en danger dans raristocratie, lorsque les in -
téréts des principaux citoyens ne sont pas assez bien combines avec 
ceux du peuple, pour que chacune de ees classes n 'en ait pas un infi-
niment grand k s'emparer de l 'autorité2; lorsque les lois permettent 
que toutes les richesses passent insensiblement entre les mains de 
quelques particuliers; lorsqu'on ferme les yeux sur les premieres 
i n n o Y a t i o n s q u i attaquent la constitution3; lorsque les magistrats, 
jaloux ou négligents , persécutent des citoyens illustres, o u les excluent 
des magistratures, ou les laissent devenir assez puissants pour asservir 
leur patrie4. 

« L'aristocratie imparfaite á tant de rapports avec l 'oligarcbie, qu'il 
faut nécessairement les envisager ensemble, lorsqu'on veut détailler 
les causes qui détruisent et cellos qui maintiennent Tune ou l'autre. 

a. üans l 'oligarcbie, l 'autorité est entre les mains d'un petit nombre 
de gens riches5. Comme 11. est de l'essence de ce gouvernement qu'au 
moins les principales magistratures soient électives6, et qu'en les con-
férant o n se r 6 g l e sur le cens, c'est-ci-dire sur la fortune des particu
liers, les richesses y doivent étre préférées íi tout; elles établissent 
une trés-grande inégalité entre les citoyens ' , et le désir d'en acquérir 
est le principe du gouvernement8. 

« Quantité de villes ont choisi d'elles-mémes ce systeme d'adminis-
tration. Les Lacédémoniens cherchent h l'introduire chez les autres 
peuples, avec l e méme zele que les Athéniens veulent y établir la dé-
mocratie9; mais partout i l se diversifie suivant la nature du cens exigé 
pour parvenir aux premiers emplois, suivant les difFérentes manieres 
dont ils sont conférés, suivant que l a puissance du magistrat est plus 
ou moins restreinte. Partout encoré le petit nombre de citoyens qui 
gouverne, cherche h. s e maiiitenir centre le grand nombre de citoyens 
qui obeit10. 

« L e moyen que l 'on emploie dans plusieurs Éta ts , est d'accorder k 
tous les citoyens le droit d'assister aux assemblées générales de la na-
t ion , de remplir les magistratures, de donner leurs suñrages dans les 
tribunaux d e justice, d'avoir des armes dans leurs maisons, d'augmen-
ter leurs forces par les exorcices du gymnase Mais nulle peine n'est 
uécernée centre les pauvres qui négligent ees avantages, tandis que 
les riches ne peuvent y renoncer sans é t r e assujettis k une amende ^ 
L'indulgence qu'on a pour les premiers, fondée en apparence sur la 

i . Ar i s to t . , De rep . , l ib . I V , cap. v n , p . 371. — 2. I d . , i b i d . , l ib . V , cap . v i r , 
p. 3!)(i. — 3. I d . , i b i d . , cap . Y i n , p. 397. — 4. I d . , i b i d . , p. 396. — 5. I d . , i b i d . , 
l ib . I I I , cap. v n , p. 346 ; l ib . I V , cap. i v , p. 366; cap . x v ; p. 382. — 6. I d . , i b i d . , 
l i b . I V , cap. x v , p. 384; i d . , R b e t . , p. 614. — 7. I d . , De r e p . , l ib . V , cap. r, p. 385. 
— 8. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. v m , p. 372. — 9. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. v n , p. 397. 
— 10. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. V, p. 369. — 11. I d . , i b i d . , cap . X U I , p. 378. — 
12. I d . , i b i d . , cap . i x , p. 373. 
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multiplicité de leurs travaux et de leurs besoins, les éloigne des af-
faires et les accoutume k regarder lesdélibérations publiques, lessoins 
de reudre la justice, et les autres détails de l'administration, comme 
un fardeau pénible que les riches seuls peuvent et doivent supporter. 

« Pour constituer la meilleure des oligarchies, i l faut que le cens 
qui fixe la classe des premiers citoyens, ne soit pas trop fort; car, 
plus cette classe est nombreuse, plus on doit présumer que ce sont les 
lois qui gouvernent, et non pas les hommes '. 

a I I faut que plusieurs magistratures ne tombent pas h. la fois dans 
la méme famille, parce qu'elle deviendrait trop puissante. Dans quel-
ques villes, le fils est exclu par son pere, le l'rére. par son frére 
ainé 2. > 

a. I I faut, pour éviter que les fortunes soient trop inégalement dis-
tribuées, que Pon ne puisse disposer de la sienne au préjudice des hé -
ritiers légi t imes, et que, d'un autre cóté, deux hérédités ne puissent 
s'accumuler sur la méme tete 3. 

« I I faut que le peuple soit sous la protection immédiate du gouver-
nement, qu'i l soit plus favorisé que les ricbes dans la poursuite des 
insultes qu'il éprouve, et que nulle lo i , nul crédit, ne mette obstacle 
á sa subsistance ou k sa fortune. Peu jaloux des dignités qui ne pro-
curent que l'bonneurde servir la patrie, i l lesverra passer avec plaisir 
en d'autres mains, si Ton n'arracbe pas des siennes le fruit de ses 
travaux ^ i ' 

« Pour l'attacher de plus en plus au gouvernement, i l faut lui con-
férer un certain nombre de petits emplois lucratifs 5, et lu i laisser 
méme Fespérance de pouvoir, k forcé de mér i to , s'élever k certaines 
magistratures importantes, comme on le pratique ci MarsQille 6. 

a La loi qui, dans plusieurs oligarchies, interdit le commerce, aux 
magistrats 7, produit deux excellents effets : elle les empéche de sacri-
fier á l ' intérét de leur fortune les moments qu'ils doivent k l 'État , et 
d'exercer un monopole qui ruinerait les autres conimercants 8. 

« Quand les magistrats consacrent k l'envi une partie de leurs biens 
á décorer la capitale, íi donner des fétes, des spectacles, des repas 
publics, une pareille émulation est une ressource pour le trésor de 
l'État. Elle réduit k de justes bornes les richesses excessives de quel-
ques particuliers : le peuple pardonne aisément une autorité qui s'an-
nonce par de tels bienfaits; i l est alors moins frappé de l'éclat des 
dignités, que des devoirs accablants qu'elles entrainent. et des avan-
tages réels qu'il en retire B. 

a Mais quand le cens qui fixe la classe des citoyens destinés k gou-
verner est trop fort, cette classe est trop peu nombreuse. Bientot ceux 
qui , par leurs intrigues ou par leurs talents, so seront mis k la tete 

í . Ar i s to t . , De rep. , l ib . I V , cap. VT, p. 371. — 2. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. v i , 
p. 39:3. — 3. I d . , i b i d . , cap. VIII, p. 400. — 4. I d . , i b i d . ; i d . , R h e t . , t. I I , p. 614. 
— 5. I d . , De rep . , l ib . V I , cap. v i , p. 420. — 6. I d . , i b i d . . cap . v n , p. 421. — 
7. I d . , ib id . , l ib . V , cap . x n , p. 412; cap . v m , p. 399. — 8 . A V e n i s e , le com
merce est interdi t aux nobles (Amelot , Hi s t . d u gouvernement de V e n . , p . 24. 
E s p r i t des lois^ l iv V , chap. v m ) . — 9. A r i s t o t . , i b i d . , l ib . V I , cap . v n . o. 421. 
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des afifaires, chercheront á s'y maintenir par les mémes voies : on les 
verra étendre insensiblement leurs droits, se faire autoriser k se choi-
sir des associés, et h laisser leurs places k leurs enfants », supprimer 
enfin toutes les formes, et substituer impunément leurs volontés aux 
lois. Le gouvernement se trouvera au dernier degré de la corruption, 
et l'oligarchie sera dans roligarchie, comme cela est arriyé dans la 
vi He d'JÉlis2. 

a. La tyrannie d'un petit nombre de citoyens ne subsistera pas plus 
longtemps que celle d'un seul 3; elle s'affaiblira par l'exc&s de son 
pouvoir. Les ricbes, exclus du gouvernement, se méleront avec la 
multitude pour le détruire : c'est ainsi qu'á Gnide l'oligarchie fut tout 
k coup cbangée en démocratie 4. 

a On doit s'attendre ,á l á m e m e révolution, lorsque la classe des 
ricbes s'unit étroitement pour traiter les autres citoyens en esclaves 5. 
Dans quelques endroits, ils osent prononcer ce serment aussi barbare 
qu'insensé : « J e feral au peuple tout le mal qui dépendra de moiG. » 
Cependant, comme le peuple est également dangereux, soit qu'il 
rampe devant les autres, soit qu'on rampe devant l u i , i l ne faut pas 
qu' i l posséde exclusivement le droit de juger, et qu'i l confére toutes 
les magistratures; car alors, la classe des gens ricbes étant obligée de 
mendier bassement ses suffrages, i l ne tardera pas k se convaincre 

•qu'il l u i est aussi facile de reteñir l 'autorité que d'en disposer ?. 
a Les moeurs peuvent rendre populaire un gouvernement qui ne 

Test pas, ou substituer l'oligarcbie k la démocrat ies . Quoique ees 
cbangements mettent le gouvernement en opposition avec la consti-
tution, ils peuvent n 'étre pas dangereux, parce qu'ils s'operent avec 
ienteur, du consentement de tous les ordres de l'État. Mais rien n'est 
si essentiel que d 'arréter , des le principe, les innovations qui atta-
quent violemment la constitution; et en effet, dans un gouvernement 
qui se propose de maintenir une sorte d'équilibre entre la volonté de 
deux puissantes classes de citoyens, le moindre avantage remporté sur 
les lois établies, en prépare la ruine. A Thurium, la loi ne permettait 
de remplir, pour la seconde fois, un emploi militaire," qu'aprés un 
intervalle de cinq ans. Des jeunes gens, assurés de la confiance des 
troupes et des suífrages du peuple, firent révoquer la l o i , malgré 1'op
position des magistrats; et bientot, par des entreprises plus hardies, 
ils changérent le gouvernement sage et modéré de ce peuple en une 
aífreuse tyrannie ^ 

a La liberté ne peut se trouver que dans la démocrat ie , disent les 
fanatiques partisans du pouvoir populaire 10 : elle est le principe de ce 
gouvernement; elle donne k cbaque citoyen la volonté d'obéir, le pou
voir de commander; elle le rend maitre de lui -méme, égal aux autres, 
et précieux k l 'Etat, dont i l fait partie. 

1. A r i s t o t . , De r e p . , l ib . I V , cap . x i v , p. 380. — 2. I d . , i b i d . , l ib . V , cap . v i 
p. 394- V o y . le chapi tre X X X V I I I de cet o u v r a g e . — 3. A r i s t o t . , i b i d , , cap. x n 
p. 411. — 4. I d . , i b i d . , cap . v i , p. 393. — 5. I d . , i b i d . , p. 395. — 6. I d . , i b i d . 
cap . IX, p. 401. — 7. I d . , i b i d . , cap . v i , p. 394. — 8. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap . v 
r . 3 7 0 . — 9 , I d . , i b i d . , l ib . V , c a p . v i i . p . 397. — 1 0 . I d . , i b i d . , l i b . V I , cap . I I , p.414 
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a I I est done essentiel h ce gouvernement, que toutes les magis-
tratures, ou du moins la plupart, puissent étre conférées, par la voie 
du sort, h. chaqué particulier1; que les emplois, k l'exception des mi-
litaires, soient t rés-rarement accordés k ceiui qui les a déjá. remplis 
une fois; que tous les citoyens soient alternativement distribués dans 
les cours de justice; qu'on établisse un sénat pour préparer les af-
faires qui doivent se terminar dans Fassemblée nationale et souve-
raine, oü tous les citoyens puissent assister; qu'on accorde un droit 
de présence h. ceux qui se rendent assidus h cette assemblée, ainsi 
qu'au sénat et aux tribunaux de justice2. 

« Cette foíme de gouvernement est sujette aux mémes révolutions 
que l'aristocratie. Elle est tempérée dans les lieux oú, pour écarter 
une populace ignorante et inquiete, on exige un cens medique de la 
part de ceux qui veulent participar b. Tadministration3; dans les lieux 
oú , par de sages réglements , la premiere classe des citoyens n'est 
pas victime de la haine et de la jalousie des dernieres classes4, dans 
tous les lieux enfin oú , au milieu des mouvements les plus tumul-
tueux, les lois ont la forcé de parler et de se faire entendre5. Mais 
elle est tyrannique6 partout oú les pauvres influent trop dans les déli-
bérations publiques. 

a Plusieurs causes leur ont valu cet excés de pouvoir. La premiére 
est la suppression du cens suivant lequel on devait régler la distribu-
tion des charges'; par Ik, les moindres citoyens ont obtenu le droit 
de se méler des affaires publiques. La seconde est la gratification ac-
cordée aux pauvres, et refusée aux riches qui portent leurs sufí'rages, 
soit dans les assemblées genérales , soit dans les tribunaux de jus
tice8; trop légére pour engager les seconds k une sorte d'assiduité, 
elle suffit pour dédommager les premiers de l'interruption de leurs 
travaux; et de Ik cette foule d'ouvriers et de mercenaires qui élévent 
une voix impérieuse dans les lieux augustes oú se discutent les inté-
réts de la patrie. La troisieme est le pouvoir que les orateurs de l'État 
ont acquis sur la multitude. 

« Elle était jadis conduite par des militaires qui abusérent plus 
d'une fois de sa confiance pour la subjuguer9; et comme son destin 
est d'étre asservie, i l s'est élevé , dans ees derniers temps, des 
hommes ambitieux qui emploient leurs talents k flatter ses passions 
et ses vices, k l'enivrer de l'opinion de son pouvoir et de sa gloire, á 
ranimersa haine contre les riches, son mépris pour les regles, son 
amour de l ' indépendance. Leur triomphe est celui de l 'éloquence, qui 
semble ne s'étre perfectionnée de nos jours10 que pour introduire le 
despotismo dans le sein de la liberté méme. Les républiques sage-
ment administrées ne se livrent point k ees hommes dangereux; mais 

1. Ar i s to t . , De r e p . , l ib . I V , cap . i x , p. 373. — 2. I d . , i b i d . , cap . x i v , p. 380; 
l i b . V I , cap . IT, p. 414. — 3. I d . , i b i d . , l ib . I V , c a p . I V , p. 368; cap. I X , p. 373-
l i b . ' V I , cap. I I , p . 414. — 4 . I d . , i b i d . , l i b . V , cap . I X , p. 401 ; l i b . V I , cap . V , 
p. 419. — 5. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. I V , p. 368. — 6. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. X I , 
p. 405. — 7. I d . , i b i d . , cap. v , p. 393. — 8. I d . , i b i d . , l i b . I V , c a p : X I I I , p. 378. 
— 9. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. v , p. 392. — 10. I d . , ib id . 
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partout oü ils ont du crédit, le gouTernement parvient avec rapidité 
au plus haut point de la corruption, et le peuple contráete les vices et 
la. férocité des tyrans ' . 

« Presque tous nos gouvernements, sous quelque forme qu'ils soient 
établis, portent en eux-mémes plusieurs gormes de destruction. Comme 
la plupart des républiques grecques sont renfermées dans l'enceinte' 
étroite d'une ville ou d'un cantón, les divisions des particuliers deve-
nues divisions de l'Etat, les malheurs d'une guerre-qui -semble ne lais-
ser aucune ressource, la jalousie invétérée et toujours renaissante des 
diverses classes de citoyens, une succession rapide d'événements i m -
prévus, y peuvent, dans un instant, ébranler ou renverser la consti-
tution. On a vu la démocratie abolie dans la ville de Thebes, par la 
perte d'une bataille2; dans cellos d'Héraclée, de Cumes et de Mégare, 
par le retour des principaux citoyens, que le peuple avait proscrits 
pour enrichir le trésor public de leurs dépouilies3. On a vu la forme 
du gouvernement changer k Syracuse, par une intrigue d'amour4; 
dans la ville d 'Érétr ie , par une insulte faite h un particulier5; íi Épi-' 
daure, par une amende infligée k un autre particulier0. Et combien 
de séditions qui n'avaient pas de causes plus importantes, et qui , se 
communiquant par degrés, ont finí par exciter des guerres sanglantes! 

« Tandis que ees calamités afíligent la plus grande partie de la 
Crece, trois nations, les Crétois, .les Lacédémoniens et les Carthagi-
nois, jouissent en paix, depuis plusieurs siecles, d'un gouvernement 
qui diíífere de tous les autres, quoiqu'il en réunisse les avantages. Les 
Crétois concurent, dans les plus anciens temps, l'idée de tempérer la 
puissancg des grands par celle du peuple7; les Lacédémoniens et les 
Carthaginois, sans doute k leur exemple, celle de concilier la royauté 
avec l'aristocratie et la démocratie8. » 

Ici Aristote expose succinctement les systémes adoptés en Créte. á 
Lacédémone, k Carthage; je vais rapporter ce q u i l pense du dernier, 
en ajoutant quelques traits légers k son esquisse. 

« A Carthage, la puissance souveraine est par tagée entre deuxrois1*, 
un sénat et l'assemblée du peuple10. 

a Les deux rois ne sont pas tirés de deux seules familles, comme k 
Lacédémone; mais ils sont choisis tous les ans", tantot dans une 
maison, tantot dans une autre : on exige qu'ils aient de la naissance, 
des richesses et des vertus l2. 

« Le sénat est t rés-nombreux. C'est aux rois á le convoquerl3. Ils y 
président; ils y discutent la guerre, la paix, les affaires les plus i m 
portantes de l'Etat H. Jn corps de magistrats, au nombre de cent qua-

1. Ar i s to t . , De r e p . , l i b . I V , cap. iv, p. 369. — 2. I d . , i b i d . , lib. V , ' cap. nr, 
p. 388. — 3. I d . , i b i d . , cap . V, p. 392. — 4. I d . , i b i d . , cap . IV, p. 390. — 5. I d . , 
i b i d . , cap. v i , p. 395. — f i . I d . , i b i d . , cap . IV, p. 391. — 7. I d . , i b i d . , b b . I I , 
cap. x, p. 332. — 8. I d . , i b i d . , cap . IX, p . 328; cap. XI, p. 334. — 9. L e s auteurs 
la t ins donnent á ees deux mag i s tra t s s u p r é m e s le nom de s u í l é t e s , qu i est l eur 
v é r i t a b l e n o m ; les auteurs grecs l eur donnent ce lu i de rois . — l u . Ar i s to t . , 
i b i d . P o l y b . , l ib . V I , p. 493. — 11. Nep. , i n H a n n i b . , cap . VII. — 12. Ar i s to t . , 
i b i d . — 13. T i t . L i v . , l ib . X X X , cap. V i l . — 14. P o l y b . , l ib . I , p. 33 ; b b . I I I , 
p. 175 et 187. 
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tre, est chargé d'y soutenir les intéréts du p e u p l e O n peut se dis-
penser de ^em:oye!, Pafiaire h la nation si les avis sont uniformes; on 
doit la communiquer s'ils ne le sont pas. 

a Dans l'assemblée genérale , les rois et les sénateurs exposent les 
raisons qui ont, réuni ou partagé les suíTrages. Le moindre citoyen peut 
s'élever centre leur décret ou centre Ies diverses opinions qui l'ont 
suspendu; le peuple décide en dernier ressort 2. 

« Toutes les magistratures, celle des rois, celle des sénateurs, des 
juges, des stratéges ou gouverneurs de provinces, sont conférées par 
voie d'élection , et renfermées dans des bornes prescritos par les l o i s . 

Le général des armées seul n'en connait aucune 3 : i l est absolu quand 
11 est á la téte des troupes; mais, h son retour, i l doit rendre compte 
de ses opérations devant un tribunal qui est composé de cent sénateurs , 
et dontles jugements sont accompagnés d'une extreme sévérité K 

« C'est par la distribution éclairée et le sage exercice de ees diffé-
rents pouvoirs, qu'un peuple nombreux, puissant, actif, aussi jaloux 
de sa liberté que fier de son opulence, a toujours repoussé les edorts 
de latyrannie, et joui t depuis tres-longtemps d'une tranquillité íipeine 
troublée par quelques orages passagers, qui n'ont pa sdé l ru i t s a consti-
tution primitive 5. 

« Cependant, malgré son excellence, cette constitution a des défauts. 
C'en est un de regarder comme une distinction gloríense la reunión de 
plusieurs magistratures sur une meme téte % parce que alors i l est 
plus avantageux de multiplier ses devoirs que de les remplir, et qu'on 
s'accoutume h croire qu'obtenir des places, c'est les mériter . C'est en
coré un défaut de considérer autant la fortuue que la vertu, quand i i 
est question de choisir des magistrats ' . Des que dans un Etat l'argent 
devient un moyen pour s'élever, bientot on n'en connait plus d'autre : 
accumuler des riebesses est la seule ambition du citoyen, et le gou-
vernement incline fortement vera l'oligarchie 8. 

« Pour le reteñir dans son équilibre, on a pensé k Carthage qu'il 
fallait accorder quelques avantages au peuple, et envoyer par inter-
valles les principaux de cette classe dans des villes particuliérés, avec 
des commissions qui leur donnent la facilité de s'enrichir. Cette res-
source a, jusqu'ci présent , maintenu la république; mais, comme elle 
ne tient pas immédiatement h la législation, et qu'elle renferme en 
elle-méme un vice secret, on ne doit en attribuer le succes qu'au lia-
sard; et si jamáis , devenu trop riche et trop puissant, le peuple se
pare ses intéréts de ceux des autres citoyens, les lois actuelles ne 
suffiront pas pour arréter ses prétentions, et la constitution sera dé-
truite"a. 

1. Ar i s to t - , D e r c p . , l ib . I I , cap. X I , p. 334. — 2. I d . , ib id . — 3 . I s o c r . , in 
Nicoc l . , t. I , p. 96. Ubb . E m m . , in Hep. C a r t h a g . — 4. D i ü d . , l ib . X X , p. 753. 
J n s t i n . , l ib . X I X , cap. II . — 5. Ar i s to t . , ib id . — 6. I d . , i b i d . , p . 335. A Ven i se , 
dit A m e l o t , les nobles ne saura ient t e ñ i r p l u s i e u r s mag i s t ra tures á l a fois, 
quelque petites qu'elles soient (Hist . d u gouvern. de "Venise, p . 25). — 7. A r i 
stot., i b i d . , p. 334. — 8. I d . , i b i d . , p. 335. — 9. I d . , i b i d . L a p r é d i c t i o u d 'Ar i -
stote ne t a r d a pas á se v é r i ü e r . A u temps de l a d e u x i é m e guerre pun ique , en-
v iron cent ans apres ce p i ü l o s o p h e , l a r é p u b l i q u e de Carthage penchai t vers s a 
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a D'apr&s ce que nous avons di t , i l est aisé de découvrir l'objet que 
doi't se proposer le magistrat souverain dans l'exercicede son pouvoir. 
ou, si Ton veut, quel est dans chaqué constitution le principe du gou-
vernement. Dans la monarchie,- c'est le beau, l 'honnéte; carie prince 
doit désirer la gloire de son v h g n e , et ne l 'acquérir que par des voies 
honorables '., Dans latyrannie, c'est la súreté du tyran; car i l ne se 
maintient sur le troné que par laterreur qu' i l inspire 2. Dans l'aristo-
cratie, la vertu; puisque les chefs ne peuvent s'y distinguer que par 
l'amour de la patrie 3. Dans l'oligarchie, les richesses; puisque ce 
n'est que parmi les riches qu'on choisit les administrateurs de l'État 
Dans la démocratie, la liberté de chaqué citoyen 5; mais ce principe 
dégénere presque partout en licence et ne pourrait subsister que dans 
le gouvernement dont la seconde partie de cet extrait présente une idée 
succincte. 

SECONDE PARTIE. — De la meilleure des constitutions. 

« Si j 'é tais chargé d'instruire un chef de colonie, je remonterais 
d'abord aux principes. 

a Toute société est une agrégat ion de familles qui n'ont d'autre but, 
en se réunissant , que de travailler á leur bonheur commun6. Si elles 
ne sont pas assez nombreüses , comment les défendre centre les at-
taques du dehors? Si elles le sont trop, comment les contenir par des 
lois qui assurent leur repos? Ne cherchez pas h fonder un empire, 
mais une ci té , moins puissantepar la multitude des habitants que par 
les qualités des citoyens. Tant que l'ordre ou la loi pourra diriger son 
action sur toutes les partios de ce corps, ne songez pas h le rédui re ; 
mais, des que ceux qui obéissent ne sont plus sous les yeux n i sous la 
main de ceux qui commandent, songez que le gouvernement a perdu 
une partie de son influence, et l'État une partie de sa forcé7. 

<r Que votre capitale, située auprés de la mer8, ne soit n i trop 
grande ni trop petite; qu 'üne exposition favorable, un air pur, des 
eaux salubres, contribuent de concert ü la conservation des habitants9; 
que son territoire suffise h ses besoins, et présente k la fois un accés 
difficile h l 'ennemi, et des Communications aisées á vos troupes 10; 
qu'elle soit commandée par une citadelle, si l 'on préfére le gouverne
ment monarchique; que divers postes fortifiés la garantissent des 
premiéres fureurs de la populace, si l'on choisit l'aristocratie; qu'elle 
n'ait d'autre défense que ses remparts, si l 'on établit une démocrat ie" ; 
que ses muradles soient fortes, et capables de résister aux nouvelles 
machines dont on se sert depuis quelque temps dans les siéges; que 

r u i n e ; et Po lybe regarde l 'autorite que le peuple a v a i t u s u r p é e c o m m e l a 
pr inc ipa le cause de s a d é c a d e n c e (Po lyb . , l ib . V I , p. 493). 

1. Ar i s to t . , D e rep . , l ib . V , cap. x , p . 403. — 2. I d . , R h e t . , l i b . I , cap . v i u , 
t. 11, p. 530. — 3. I d . , De rep; , l ib . I V , cap. vra, p. 3 7 2 . - 4. I d . , ib id . — 5. I d . , 
i b i d . - i - 6. I d . , i b i d . , l ib . I , cap. i , p. 296; l ib . I I I , cap . IX, p. 349. — 7. I d . , i b i d . , 
h b . V I I , cap. i v , p. 430. — 8. I d . , i b i d . , cap . v, p. 431; i b i d . , cap . v i . — 9. I d . , 
i b i d . , cap . x i , p. 438. — 10. I d . , ' i b i d . , cap. v , p . 431. — 11. I d , , i b i d . , 
cap . x i , p. 438. 
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les mes soient en partie larges et tirées au cordeau, en partie étroites 
et tortueuses : les premiares serviront h son embellissement , les se-
condes h sa défense en cas de surprise K 

a Construisez, á quelque distance, un port qui soit joint h la ville 
par de longues murailles, comme on le pratique en plusieurs endroits 
de la Gréce : pendant la guerre, i l facilitera les secours de vos al l iés; 
pendant la paix, vous y retiendrez cette foule de matelots étrangers cu 
regnicoles, dont la licence et l'a-vidité corrompraient les moeurs de vos 
citoyens, si vous les receviez dans la ville : mais que votre commerce 
se borne h échanger le superflu que votre territoire vous accorde, 
contre le nécessaire qu'i l vous refuse; et votre marine, h vous faire 
redouter ou rechercher des nations voisines2. ; 

« Votre colonip est établ ie; i l faut l u i donner des lois : i l en faut de 
fondamentales pour former sa constitution, et de civiles pour assurer 
sa tranquilli té. 

« Vous vous instruirez des différentes formes de gouvernements 
adoptées par nos légis la teurs , ou imaginées par nos philosophes. 
Quelques-uns de ees systémes sont trop imparfaits, les autres exigent 
trop de perfection. Ayez le courage de comparer les principes des pre-
miers avec leurs eflets, et le courage encoré plus grand de résister k 
l'attrait des seconds. Sí, par la forcé de votre génie , vous pouvez con-
cevoir le plan d'une constitution sans défaut, i l faudra qu'une raison 
supérieure vous persuade qu'un tel plan n'est pas susceptible d'exécu-
t ion, ou, s ' i l l 'é ta i t par hasard, qu ' i l ne conviendrait peut-étre pas á 
toutes les nations3., 

ce Le meilleur gouvernement pour un peuple, est celui qui s'assortit 
h son caract&re, á ses intéréts , au climat qu' i l babite, k une foule de 
circonstances qui lu i sont particulieres. 

« La nature a distingué par des traits frappants et variés les socié-
tés répandues sur notre giobe4. Celles du nord et de l'Europe ont de 
lavaleur, mais peu de Inmigres et d'industrie; i l faut done qu'elles 
soient libres, indóciles au joug des lois, incapables de gouverner les 
nations voisines. Celles de l'Asie possedent tous les talents de l'esprit, 
toutes les ressources des arts; mais leur extreme lácheté les con-
damne k la servitude. Les Grecs, placés entre les unes et les autres, 
enriebis de tous les avantages dont elles se glorifient, réunissent tel-
lement la valeur aux lumi&res, l'amour des lois k celui de la l iberté , 
qu 'üs seraient en état de conquérir et de gouverner l'univers. Et par 
combien de nuances la nature ne se plait-elle pas k diversifier ees ca
racteres principaux dans une méme contrée ? Parmi les peuples de la 
Gréce, les uns ont plus d'esprit, les autres plus de bravoure. 11 en est 
ebez qui ees qualités brillantes sont dans un juste équilibre5. 

cc C'est en étudiant les bommes soumis á sa conduite, qu'un légis-
lateur verra s'ils ont r.ecu de la nature, ou s'ils peuvent recevoir de 

1. Ar i s to t . , De rep . , l ib . V i l , cap . XI, p. 438. — 2. I d . , i b i d . , cap . VI, p . 432. 
- 3. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. I , p. 3G3. — 4. H i p p o c r . , De a e r . , S 39, t. I , p. 350. 
Ar i s to t . , i b i d . , l i b . V I I , cap . v n , p. 433. P l a t . ; De rep . , l ib . I V , p. 435. A n o n y m . 
ap. Phot . , p. 1320. — 5. Ar i s to t . , ib id . 
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ses institutions, assez de lumiéres pour sentir le prix de la vertu, 
assez de forcé et de chaleur pour la préférer á tout : plus i l se pro
pose un grand objet, plus i l doit réfléchir, s'instruire, et douter; une 
circonstance lócale suffira quelquefois pour fixer ses irrésolutions. Si , 
par exemple, le sol que sa colonie doit occuper est susceptible d'une 
grande culture, et que des obstacles insurmontables ne lui permettent 
pas de proposer une autre constitution, qu' i l n'hésite pas k établir le 
gouvernement populaire1. Un peuple agriculteur est le meilleur de 
tous les peuples; i l n'abandonnera point des travaux qui exigent sa 
présence, pour venir, sur la place publique , s'occuper des dissensions 
que fomente Foisiveté, et disputer des honneurs dont i l n'est point 
avide2. Les magistrats, plus respectés, ne seront pas exposés au'x ca-
prices d'une multitude d'ouvriers et de mercenaires aussi audacieux 
qu'insatiables. 

« D'un autre cóté , l'oligarchie s'établit naturellement dans leslieux 
oú i l est nécessaire et possible d'avoir une nómbrense cavalerie : comme 
elle y fait la principale forcé de l 'État, i l faut qu'un grand nombre de 
citoyens y puissent entretenir un cheval, et supporter la dépense 
qu'exige leur profession : alors le parti des riches domine celui des 
pauvres3. 

« Avant que d'aller plus loin, examinens quels sont les droits, quelles 
doivent étre les dispositions du citoyen. 

« Dans certains endroits, pour étre citoyen, i l suffit d'étre né d'un 
pere et d'une mére qui l 'étaient; ailleurs on exige un plus grand 
nombre de degrés ; mais i l suit de Ih , que les premiers qui ont pris 
cette qualité n'en avaient pas-le droit; et s'ils ne l'avaient pas, com-
ment ont-ils pu le transmettre k lenrs enfants4? 

« Ce n'est pas l'enceinle d'une villa ou d'un État qui donne ce pr i -
•vilége íi celui qui l'habite ; si cela était, i l conviendrait k l'esclave 
ainsi qn'k l'homme libre5. Si l'esclaTe ne peut pas étre ciLoyen, tous 
ceux qui sont au service de lenrs semblables ou qui , en exercant des 
arts mécaniques, se mettent dans une étroite dépendance du pu-
blic, ne sauraient l 'étre non plus0. Je sais qu'on les regarde comme 
tels dans la plupart des républiques, et surtout dans l'extréme démo-
cratie; mais dans un État bien consti tué, on ne doit pas leur accorder 
une si belle prérogative. 

a Quel est done le véritable citoyen? celui qui , libre de tout autre 
soin, se consacre uniquement au service de la patrie, et peut partici-
per aux charges, aux digni tés , aux honneurs', en un mot, k l'auto-
rité souveraine. 

« De Ik i l suit que ce nom ne convient qu'imparfaitement aux en-
fants, aux vieillards décrépits , et ne saurait convenir aux artisans, 
aux laboureurs, aux affranchis s. 11 suit encoré qu'on n'est citoyen que 

1. Ar is to t . , De rep . , l ib . I V , cap . VI, p. 370; l ib . V I , cap. IV, p. 416. — 2. I d . , 
i b i d . . l ib . V I , cap. i v , p. 417. — 3. I d . , i b i d . , cap. v i l , p. 420. — 4. I d . , i b i d . , 
l ib . I I I , cap . ir , p. 340. — 5. I d . , i b i d . , cap. I . — (i. I d . , i b i d . , cap. v , p. 343. — 
7. I d . , i b i d . , cap. I , p. 338 et 33D; cap. rv , p. 341. — 6. I d . , i b i d . , cap . I et v; 
l ib . V I I . cap. i x , p. 435. 
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d a n s u n e r é p u b l i q ü e ' , q u o i q u o n y p a r t a g e c e ¿ r o i t a v e c d e s g e n s i 

q u i , s u i v a n t n o s p r i n c i p e s , i l f a u d r a i t l e r e f u s e r . 

K D a n s v o t r e c i t é , t o u t t r a v a i l q u i d é t o u r n e r a l ' a t t e n t i o n q u e F o n 

d o i t e x c J u s i v e m e n t a u x i n t é r é t s de l a p a t r i e s e r a i n t e r d i t a u c i t o y e n ; 

e t v o u s n e d o n n e r e z c e t i t r e q u ' í i c e u x q u i , d a n s l e u r j e u n e s s e , p o r -

t e r o n t l e s a r m e s p o u r l a d é f e n s e de l ' É t a t , et q u i , d a n s u n a g e p l u s 

a v a n c é , l ' é c l a i r e r o n t d e l e u r s l a m i e r e s 2. 

a A i n s i v o s c i t o y e n s f e r o n t v é r i t a b l e m e n t p a r t i e d e l a c i t é : l e u r p r é -

r o g a t i v e e s s e n t i e l l e s e r a d e p a r v e n i r a u x m a g i s t r a t u r e s , d e j u g e r l e s 

a f f a i r e s d e s p a r t i c u l i e r s , d e v o t e r d a n s l e s é n a t o u d a n s l ' a s s e m b l é e 

g é p é r a l e 3, i l s l a t i e n d r o n t d e l a l o i f o n d a m e n t a l e , p a r c e q u e l a lo i . e s t 

u n c o n t r a t 4 q u i a s s u r e l e s d r o i t s d e s c i t o y e n s . L e p r e m i e r d e l e u r s 

d e v o i r s s e r a d e se m e t t r e e n é t a t d e c o m m a n d e r et d ' o b é i r 5 ; i l s l e 

r e m p l i r o n t e n v e r t u d e l e u r i n s t i t u t i o n , p a r c e q u ' e l l e p e u t s e u l e l e u r 

i n s p i r e r l e s v e r t u s d u c i t o y e n o u l ' a m o u r d e l a p a t r i e . 

« C e s r é í l e x i o n s n o u s f e r o n t c o n n a í t r e l ' e s p e c e d ' é g a l i t é q u e l e l é -

g i s l a t e u r d o i t i n t r o d u i r e d a n s l a c i t é . 

a O n n ' e n a d m e t a u c u n e d a n s P o l i g a r c l i i e ; o n y s u p p o s e a u c o n -

t r a i r e q u e l a d i f f é r e n c e d a n s l e s f o r t u n e s e n é t a b l i t u n e d a n s l ' é t a t d e s 

c i t o y e n s , et q u ' e n c o n s é q u e n c e l e s p r é f é r e n c e s et l e s d i s t i n c t i o n s n e 

d o i v e n t é t r e a c c o r d é e s q u ' a u x r i c h e s s e s D a n s l a d é m o c r a t i e , l e s c i 

t o y e n s se c r o i e n t t o u s é g a u x , p a r c e q u ' i l s s o n t t o u s l i b r e s ; m a i s 

c o m m e i l s n ' o n t q u ' u n e f a u s s e i d é e d e l a l i b e r t é , l ' é g a l i t é q u ' i l s a f fec-

t e n t d é t r u i t t o u t e s u b o r d i n a t i o n . D e 1;\ l e s s é d i t i o n s q u i í e r m e n t e n t 

s a n s c e s s e d a n s l e p r e m i e r d e c e s g o u v e r n e m e n t s , p a r c e q u e l a m u l t i -

t u d e y r e g a r d e l ' i n é g a l i t é c o m m e u n e i n j u s t i c e 7 ; et d a n s - l e s e c o n d , 

p a r c e q u e l e s r i c h e s y s o n t b l e s s é s d ' u n e é g a l i t é q u i l e s h u m i l i e . 

a P a r m i l e s a y a n t a g e s q u i é t a b l i s s e n t o u d é t r u i s e n t l ' é g a l i t é e n t r e 

l e s c i t o y e n s , i l e n e s t t r o i s q u i m é r i t e n t q u e l q u e s r é í l e x i o n s : l a l i 

b e r t é , l a v e r t u , et l e s r i c h e s s e s . J e n e p a r l e p a s d e l a n o b l e s s e , p a r c e 

q u ' e l l e r e n t r e d a n s c e t t e d i v i s i ó n g é n é r a l e , e n c e q u ' e l l e n ' e s t q u e 

l ' a n c i e n n e t é d e s r i c h e s s e s e t d e l a v e r t u d a n s u n e f a m i l l e 8. 

a R i e n n ' e s t s i o p p o s é á l a l i c e n c e q u e l a l i b e r t é ; d a n s t o u s l e s g o u 

v e r n e m e n t s , l e s p a r t i c u l i e r s s o n t e t d o i v e n t é t r e a s s e r v i s ; a v e c c e t t e 

d i f f é r e n c e p o u r t a n t q u ' e n c e r t a i n s e n d r o i t s i l s n e s o n t e s c l a v e s q u e 

d e s h o m m e s , et q u e d a n s d ' a u t r e s i l s n e d o i v e n t l ' é t r e q u e d e s l o i s . E n 

e f l e t , l a l i b e r t é n e c o n s i s t e p a s íi f a i r e t o u t c e q u e T o n v e u t , c o m m e 

o n l e s o u t i e n t d a n s c e r t a i n e s d é m o c r a t i e s ^ m a i s & n e f a i r e q u e c e 

q u e v e u l e n t l e s l o i s q u i a s s u r e n t l ' i n d é p e n d a n c e d e c h a q u é p a r d c u -

l i e r ; et s o u s c e t a s p e c t , t o u s v o s c i t o y e n s p e u v e n t é t r e a u s s i l i b r e s le?-

u n s q u e l e s a u t r e s . 

« J e n e m ' é t e n d r a i p a s d a v a n t a g e s u r l a v e r l u : c o m m e n o s c i 

t o y e n s p a r t i c i p e r o n t h. l ' a u t o r i t é s o u v e r a i n e ; i l s s e r o n t t o u s é g a l c -

1. Ar i s to t . , De rep . , l ib . I I I , cap. I , p. 339. — 2. I d . , i b i d . , l ib . V I I , cap. IX, 
p. 433. — 3. I d . , i b i d . , l ib . I I I , cap. I , p. 3 3 9 . - 4. I d . , i b i d . , cap. IX, p. 3 4 8 . — 
5. I d . , ib id . j cap. i v , p. 342. — G. I d . , i b i d . , cap. i x , p. 348; l ib . V , cap. i , p. 385. 
— 7. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. m , p. 389. — 8. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. v m , p. 373. 
— 9. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. IX, p, 402. 
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ment intéressés h la maintenir et á se pénétrer du méme amour pour 
la patrie : j'ajoute qu'ils seront plus ou moins libres h proportion 
qu'ils seront plus ou moins vertueux. 

« Q u a n t a u x richesses, la plupart des philosophes n'ont pu se ga
rantir d'une illusion trop naturelle; c'est de porter leur attention sur 
l'abus qui choque le plus leur goüt ou leurs intéréts, et de croire 
qu'en le déracinant TÉtat ira de lui-meme. D'anciens législateurs 
avaient jugé convenable, dans un commencement de réforme, de 
répartir également les biens entre tous les citoyens; et de lá quelques 
législateurs modernes, entre autres Phaléas de Chalcédoine , ont pro-
posé l'égalité constante des fortunes, pour base de leurs systemes. Les 
uns veulent que les ricbes ne puissent s'allier qu'avec les pauvres, et 
que les filies des premiers soient dotées, tandis que celles des derniers 
ne le seront pas; d'autres, qu'i l ne soit permis d'augmenter son bien 
que jusqu'á. un taux fixé par la lo i . Mais en limitant les facultés de 
chaqué famille, i l faudrait done limiter le nombre des enfants qu'elle 
doit avoir Ge n'est point par des lois prohibitives que Ton tiendra 
dans une sorte d'équilibre les fortunes] des particuliers : i l faut, 
autant qu'il est possible, introduire parmi eux l'esprit de désintéresse-
ment, et régler les dioses de maniére que les gens de bien ne venil-
lent pas augmenter leurs possessions, et que les méchants ne le puis
sent pas ^ 

« Ainsi vos citoyens pourront différer les uns des autres par les r i 
chesses; mais, comme cette différence n'en occasionnera aucune dans 
la distribution des emplois et des honneurs, elle ne détruira pas l 'é
galité qui doit subsister entre eux. lis seront égaux, parce qu'ils ne 
dépendront que des lois, et qu'ils seront tous également chargés du 
glorieux emploi de contribuer au repos et au bonheur de la patrie3. 

a Vous voyez déjá. que le gouvernement dont je veux vous donner 
l'idée approcherait de la démocrat ie , mais i l tiendrait aussi de l'oligar-
chie; car ce serait un gouvernement mixte, tellement combiné, qu'on 
hésiterait sur le nom dont i l faudrait l'appeler, et dans lequel néan-
moins les partisans de la démocratie et ceux de l'oligarchie trouve-
raient les avantages d é l a constitution qu'ils préférent, sans ytrouver 
les inconvénients de celle qu'ils rejettents. 

a. Cet heureux mélange serait surtout sensible dans la distribution 
des trois pouvoirs qui constituent u n É t a t républicain. Le premier, qui 
est le législatif, résidera dans l'assemblée générale de la nation; le se-
cond, qui concerne/l 'exécution, appartiendra aux magistrats; le t roi-
siéme, qui est le pouvoir de juger, sera confié aux tribunaux de 
justice5. 

«Io La paix, la guerre, les alliances, les lois, le choix des magistrats, 
la punition des crimes centre l'État, la reddition des comptes, d é l a 
part de ceux qui ont rempli des fónctions importantes; sur tous ees 

1. Aristot., De rep., lib. 11, cap. V i l , p. 322. — 2. I d . , ibid., p. 323 et 324. — 
3. I d . , ibid., hb. I I I , cap. i v , p. 341 ; cap. ix , p. 349. — 4, I d . ; ibid., lib. I V , 
cap. tx, p. 373. — S. I d . , ibid., cap. XIV, p. 379. 
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objets, on doit s'en rapporter au jugement du peuple, qui se trompe 
rarement lorsqu'il n'est point agité par des factions. Daus ees cir-
constances, ses suffrages sont libres, et ne sont point souillés par un 
v i l in térét , car i l serait impossible de corrompre tout un peuple : lis 

,sont éclairés, car les moindres citoyens ont un singulier talent pour 
discerner les hommes distingués par leurs lumiéres et leurs vertus, et 
une singuliere facilité k combiner, h suivre, et méme h rectifier leurs 
avis '. 

a Les décrets de l 'assemblée générale ne pourront étre réformés, á 
moins qu'il ne soit question d'affaires criminelles : dansce cas, si l'as
semblée absout l 'accusé, la cause est finie; si elle le condamne, son 
jugement doit étre confirmé, ou peut étre cassé par un des tribunaux 
de justice 2. 

oc Pour éloigner dé l'assemblée générale des gens de la lie du peuple, 
qui , ne possédant rien et n'exercant aucune profession mécauique , 
seraient, en qualité de citoyens, en droit d'y assister, on aura recours 
au cens, ou ci l 'état connu des biensdes particuliers. Dans l'oligarcbie, 
le cens est si fort qu' i l n'admet h l 'assemblée de la nation que les gens 
les plus riches. Iln'existe pasdans certaines démocraties, et dans d'au-
tres i l est si faible qu'il n'éxclut presque personne. Vous établirez un 
cens, en vertu duquel la plus grande et la plus saine partie des ci
toyens aura le droit de voter dans les délibérations publiques 3. 

« Et comme le cens n'est pas une mesure fixe, qu' i l varié suivant le 
prix des denrées , et que ees variations ont quelquefois suffi pour chan-
ger la nature du gouvernement, vous aurez l'attention de le renouve-
ler de temps en temps, et de le proportionner, suivant les oceurren-
ces, aux facultés des particuliers et h l'objet que vous vous proposez <. 

« 2o Les décrets de l'assemblée générale doivent étre exécutés par 
des magistrats, dont i l faut que le choix, le nombre, les fonctions et 
la durée de leur exorcice, soient assortis h. l 'étendue de la république, 
ainsi qu'k la forme du gouvernement. 

ce I c i , comme dans presque tous les objets que nous traitons, i l s'é-
léve une foule de questions 5 que nous passons sous silence, pour nous 
attacher k deux points importants, qui sont le cboix et le nombre de 
ees magistrats. I I est de l'essence de l'oligarcbie, qu'ils soient élus re-
lativement au cens; de la démocrat ie , qu'on les tire au sort sans au-
cun égard aux facultés des particuliers e. Vous emprunterez de la pre-
miére la voie de l 'élection, parce qu'elle est la plus propre k vous 
donner des magistrats vertueux et éclairés; k l'exemple de la seconde, 
vous ne vous réglerez pas sur le cens, parce que vous ne craindrez 
point qu'on éléve aux magistratures des gens obscurs et incapables de 
les remplir. Quant au nombre des magistrats, i l vaut mieux multiplier 
les places que de surcharger chaqué dépa r t emen t ' . 

1. Ar i s to t . , D e rep., ¡ i b . I I I , cap, x i , p. 350 et 351 ; cap. xv, p. 356; l ib . I V , 
cap. xiv, p. 381. — 2. I d . , i b i d . , l ib . I V , cap. xiv, p. 381. — 3. I d . , i b i d . , 
cap. IX, p. 373. — 4. I d . , i b i d . , l ib . V , cap. vi , p. 395; cap. vm, p. 398. — 5. I d . , 
i b i d . , l i b . I V , cap. xv. p. 381. — 6. I d . ) i b i d . , cap. IX, p. 373. — .7- I d - j i b i d . , 
cap. xv, p. 382. 
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a 3o Le mérae mélange des formes s'observera dans les r^glements 
relatifs aux tribunaux de justice. Dans le gouvernement oligarchique, 
on prononce une amende contre les riches qui ne s'acquittent pas des 
fonctions de la judicature, et on n'assigne aucun salaire "aux pauvres 
qui les remplissent : on fait lecontraire dans les démocraties. Vous en-
gagerez tous les juges k étre assidus, en condamnant les premiers & 
une peine pécuniaire quand ils s'absenteront, enaccordant un droit de 
présence aux seconds '. 

a Apres avoir intéressé ees deux classes de citoyens au bien de l 'État, 
i l s'agit d'étouffer dans leurs coeurs cette rivalité odieuse qui a perdu 
la plupart des républiques de la Grece; et c'est encoré ici un des points 
les plus importants de notre législation, 

« Ne eberchez pas h concilier des prétentions que l'ambition et les 
vices des deux partís ne feraient qu'éterniser. L'unique moyen de les 
détruire est de favoriser, par préierence, l'état mitoyen2, et de le 
rendre aussi puissant qu'i l péut l 'élre 3: c'est dans cet état que vous 
trouverez le plus de moeurs et d 'honnéteté. Content de son sort, 11 n ' é -
prouve, et ne fait éprouver aux autres ni l'orgueil méprisant qu'inspl-
rent les riebesses, ni la basse envíe que fait naitre le besoin. Les 
grandes villes, oú ií est plus nombreux, lui doivent d'étre moins su-
jettes á des séditions que les petltes; la démocratle, oü i l est honoré , 
d'étre plus durable que Tollgarcbie, qui l u i accorde k peine quelques 
égards 4. 

« Que la princlpale partie de vos colons soit formée de cet ordre 
respectable; que vos lols les rendent susceptibles de toutes les distinc-
tions; qu'une sage institution entretienne h jamáis parmi eux l'esprit 
et l'amour de la médiocr l té ; et lalssez-les dominer dans la place pu
blique. Leur prépondérance garantirá l'Etat du despotisme rélléchl des 
riches, toujours incapables d'obélr; du despotisme aveugle des pauvres, 
toujours incapables de commander; et i l résultera de Ik que la plus 
grande partie de la nation, fortement attacbée au gouvernement, fera 
tous ses efforts pour en maintenlr la du'rée : ce qui est le premier élé-
ment et la meilleure preuve d'une boíme constitutlon s. 

« Dans toute républ ique, un cltoyen se rend coupable des qu'il de-
vient trop puissant. Si vos lols ne peuvent empéeber que des partlcu-
liers n'acqulerent trop de riebesses, et ne rassemblent autourd'eux une 
assez grande quantlté de partisans pour se falre redouter, vous aurez 
recours k l'ostracisme ou l 'exll , et vous les tlendrez éloignés pendant 
un certaln nombre d'années. 

« L'ostracisme est un r e m e d e violent, peut-étre injuste, trop souvent 
employé pour servir des vengeances personnelles, mals justlfié par de 
grands exemples et de grandes autoxités, et le seul qui , dans ees oc-
caslons, puisse sauver l'Etat. Si néanmoins 11 s'élevait un homme qui , 

1. A r i s t o t . , De rep . , l ib . I V , cap. i x , p. 373. — 2. P a r cet é t a t mi toyen , A r i -
stote entend ceux qui jou i s sent d'une fortune mediocre . Comparez ce qu' i l en 
dit avec le c p m m e ñ c e m e h t de la vie de S o l ó n p a r P l u t a r q u e . — 3. Ar i s to t . , i b i d . , 
cap . x i , p. 37c. E u c i p i d . , in S u p p l i c . , - v . 233. — 4. A r i s t o t . , ib id . — 5. I d . , 
i b i d . , cap . xfr, p. ¿77; liJr. V , cap. i x , p. 4oo. 
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seulement par la sublimité de ses vertüs , entrainát tous les cceurs 
apres l u i , j'avoue qu'au lieu de le prcscrire, i l serait plus conforme 
aux vrais principes de le placer sur le tróne '. 

a Nous avons dit que vos citoyens serontou des jeunes gens qui ser-
viront la patrie par leur valeur, ou des vieillards qui , aprfes l'avoir 
servie, la dirigeront par leurs conseils. C'est dans cette derniéreclasse 
que vous choisirez les pré t res ; car i l ne serait pas décent que l 'hom-
mage d'un peuple libre füt offert aux dieux par desmains accoutumées 
h. un travail mécanique et servile 2. 

ce Vous établirez les repas publics, parce que rien ne contribue plus 
á maintenir l'union 3. 

a Vous diviserez les biens en deux portions, Tune deslinée .aux be-
soins de l 'État, l'autre k ceux des particuliers : la premiére sera con-
sacrée k l'entretien du cuite religieux et des repas publics; la seconde 
ne sera possédée que par ceux que j ' a i désignés sous le nom de c i 
toyens. L'une et l'autre seront cultivées par des esclaves tires de diffé-
rentes nations i . 

a Apr&s avoir réglé la forme du gouvernement, vous rédigerez un 
corps de lois civiles qui toutes se rapportent aux lois fondamentales, et 
servent h les cimenter. 

ccL'üne des plus essentielles doitregarderles mariages. Que les époux 
ne soient pas d'un áge t rop disproportionué5, rien ne serait plus propre 
k semer entre eux la división et les dégoúts : qu'ils ne soient n i trop 
jeunes ni trop vieux; rien ne fait plus dégénérer l'espece humaine : 
que les filies se marient k l'áge d'environ dix-huit ans, les bommes k 
celui de trente-sept ouenviron 6; que leur mariage se célebre vers le 
solstice d'hiver qu' i l soit permis d'exposer les enfants, quand ils ap-
portent en naissant une constitution trop faible ou des défauts trop 
sensibles; qu ' i l soit encoré permis de les exposer pour éviter l'excés de 
la population. Si cette idée choque le caractere de la nation, fixez du 
moins le nombre des enfants dans chaqué famille; et si deux époux 
transgressent la l o i , qu' i l so i tordonné k la mere de détruire le fruit de 
son amour, avant qu'il aitrecu les principes de la vie et du sentiment. 
Proscrivez sévérement l'adultere, et que les peines les plus graves flé-
trissent celui qui déshonore une si belle unión s. 

« Aristote s'étend ensuite sur la maniere dont on doit élever le ci-
toyen. 11 le prend au berceau; i l le suit dans les differents áges de la 
vie, dans les différents emplois de la républ ique, dans ses différents 
rap'ports avec la société. I l traite des connaissances dont i l faut éclairer 
son esprit, et des vertus dont i l faut pénétrer son ame, e t , déve-
loppant insensiblement kses yeux la chaine de ses devoirs, i l lu i fait 

1. A r i s t o t . , D e r e p . , lib. I I I . cap. xm, p . 354; cap. xvu, p . 361. — 2. I d . , i b i d . , 
' • : . «„ n -r j n /.oa A Tí"! 1 hiél r\ 437. l ib . V i l , cap. I X , p. 436. — 3. I d . , i b i d . , cap . x , p. 436. — 4. I d . i b i d . , p 

— 5. I d . i b i d . , cap. x v i , p. 445. — 6. I d . , i b i d . , p. 446. — 7. I d . , i b i d . E n 1772, 
M . V a r g e n t i n , dans u n M é m o i r e p r é s e n t e á l ' A c a d é m i e des se i encesde S t o c k h o l m , 
p r o u v a d'apres des observat ions faites pendant quatorze ans , que le mois de 
l ' a n n é e ' o ú i l na i t le p lus d'enfaiits est le mois de septembre (Gazette de F r a n c e , 
d u 28 a o ú t 1772). — 8. A r i s t o t . , i b i d . , p . 447. -

BARTHÉLEMY. — n ^ ° 
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remarquer en meme temps la chaine des lois qui l'obligeront h les 
remplir1» 

Je viens d'exposer quelques-unes des réflexions d'Aristote sur le 
meilleur des gouvernements. J'ai rapporté plus haut celles de Platón2, 
ainsi que les constitutions établies par Lycurgue3 et par Solón4. D'au-
tres écrivains, législateurs, philosophes, orateurs, poetes, ont publié 
leurs idées sur cet important sujet. Qui pourrait, sans un mortel en-
n u i , analyser leurs différents systemes, et cette prodigieuse quantité 
de máximes etde questions qu'ils ont avancées ou discutées? Bornons-
nous au petit nombre de principes qui leur sont communs ci tous, ou 
qu i , par leur singulari té , méri tent d'étre recueillis. 

Aristote n'est pas le seul qui ait fait l'éloge de la royauté. La plupart 
des philosopbes ont reconnu l'excellence de ce gouvernement, qu'ils 
ont considéré, les uns relativement h la société, les autres par rapport 
au systéme général de la nature. 

« La plus belle des constitutions, disent les premiers, serait celle 
oü l 'autorité, déposée entre les mains d'un seul homme, ne s'exer-
cerait que suivant des lois sagement établies5; oú. le souverain, élevé 
au-dessus de ses sujets autant par ses lumieres et ses vertus que par 
sa puissance6, serait pe-rsuadé qu' i l est lu i -méme comme la lo i , qui 
n'existe que pour le bonheur des peuples'; oú le gouvernement inspi-
rerait la crainte et le respect au dedans et au dehors, non-seulement 
par l 'uniformité des principes, le secret des entreprises, et la célérité 
dans l 'exécution8, mais encoré par la droiture et la bonne foi : car on 
compterait plus sur la parole du prince que sur les serments des autres 
hommesa .» 

« Tout dans la nature nous ram^ne k l 'un i té , disent les seconds : 
l'univers est présidé par l 'Étre supremo 10; les sphéres celestes le sont 
par autant de génies ; les royaumes de la terre le doivent étre par au
tant de souverains établis sur le t roné , pour entretenir dans leurs 
États l'barmonie qui régne dans Tunivers. Mais ,,pour remplir une si 
haute dest inée, ils doivent retracer en eux-mémes les vertus de ce 
Dieu dont ils sont les images " , et gouverner leurs sujets avec la ten-
dresse d'un pere, les soins vigilants d'un pasteur, et l'impartiale équité 
de la loi n. » 

Tels sont en partle les devoirs que les Grecs attachent á la royauté; 
et comme ils ont vu presque partout les princes s'eh écarter , ils ne 
considérent ce gouvernement que comme un modéle que doit se pro-
poser un législateur, pour ne faire qu'une volonté générale de toutes 

i . Nous n'avons p l u s ees d ó t a i l s , m a i s i l est a i s é de j u g e r , p a r les p r e m i e r s 
chap i t re s d u l i v r e V I I I de l a r é p u b l i q u e , de l a m a r c h e qu'avai t su iv ie Ar i s to te 
d a n s le reste de l 'ouvrage. — 2. V o y . le c h a p i t r e L I V de cet ouvrage. — 3. V o y . 
l e chapi tre X L V . — 4. V o y . l ' In troduct ion et le chapi tre X I V . — 5. P l a t . , in 
P o l i t . , t. I I , p. 301 et 302. — 6. I s o c r . , ad N icoc l . , t. I . p . 56. — 7. A r c h y t . ap . 
S tob . , S e r m . X L I V , p. 314. — 8. D e m o s t h . , D e fals. leg. , p. 321. I s o c r . , i b i d . , 
p. 93. — 9. I d . , i b i d . , p. 63. — 10. E c p h a n t . ap . Stob. , s e r m . X L V I , p. 333. — 
11. I d . , i b i d . , p . 333 et 334. Diotogen. , i b i d . , p. SSO. — 1 2 . E c p h a n t . ap. Stob. , 
i b i d . , p. 334. 
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les volontés des particuliers ' . « Si tous les gouvernements étaient tem-
pérés , disait P la tón , i l faudrait cherchar son bonheur dans le monar-
chique; mais puisqu'ils sont tous corrompus, i l faut vivre dans une 
démocratie2. » 

Quelle e s t done la constitution qui convient l e mieux á d e s peuples 
extrémement jaloux de leur liberté? le gouvernement mixte, celui oú 
se trouvent la royauté , l'aristocratie, et la démocratie, combinées par 
des lois qui redressent la balance du pouvoir toutes l e s fois qu'elle i n 
cline trop vers une de ees formes3. Comme on peut opérer ce tempé-
rament d'une infinité de maniéres , de lá cette prodigieuse variété qui 
se trouve dans les constitutions des peuples et dans les opinions des 
philosophes. 

On s'accorde beaucoup mieux sur la nécessité d 'établir de bonnes 
lois, sur l'obéissance qu'elles exigent, sur les changements qu'elles 
doivent quelquefois éprouver. 

Comme i l n'est pas donné h un simple mortel d'entretenir l'ordre 
par ses seules volontés passageres, i l faut des lois dans une monar-
chie4; sans ce frein, tout gouvernement devient tyrannique. 

On a présenté une bien juste image, quand on a dit que la loi était 
l'ame d'un État . En effet, si on détruit la l o i , l'État n'est plus qu'un 
corps sans vie5. * 

Les lois doivent étre claires, précises , générales, relatives aux cl i -
mats6, toutes en,faveur de la ve r tu ' ; i l faut qu'elles laissent le moins 
de dioses qu'il est possible k la décision des juges8 : elles seront sé-
véres, mais les juges ne le doivent jamáis étre9, parce qu' i l vaut mieux 
risquer d'absoudre un criminel, que de condamner un innocent. Dans 
le premier cas, le jugement est une erreur; dans le second, c'est une 
impiété,0. 

On a vu des peuples perdre dans l'inaction la supériorité qu'ils 
avaient acquise par des victoires. Ce fut la faute de leurs lois qui les 
ont enduréis centre les travaux de la guerre, et non centre les dou-
ceurs du repos. Un législateur s'occupera moins de l'état de guerre, 
qui doit étre passager, que des vertus qui apprennent au citoyen tran
quilla k ne pas craindre la guerre, k ne pas abuser de la paix ". 

La multiplicité des lois dans un État est une preuve de sa corruption 
et de sa décadence, p a r la raison qu'une société serait heureuse s i 
elle pouvait se passer de lois '-. 

Quelques-uns souhaiteraient qu'á la téte de la'plupart des lois, un 

1. P l a t . , in Po l i t . , t. I I , p. 301. H ippod . ap . Stob . , s e r m . X L I , p. 2 5 1 . — 
2. P l a t ibid., p 303. - 3. A r c h y t . ap . Stob. , s e r m . X L I , p. 268. H i p p o d . , i b i d . 
P l a t , De leg. , l ib . I I I , t. I I , p . 693- A r i s t o t . , De rep . , l ib . 11, cap . v r , p. 321; 
líhIV-',-^P- I X ' p- 373- — *• A r c l i y t - , ib id . X e n o p h . , M e m o r . , l ib . I V p. S i s ! 
P l a t . , i b i d . , p . 276. B i a s . ap. P l u t , i n Sept . sapient . conv. , t. I I , p . ir ,2 — 
5. D e m o s t h . ap. Stob. , s e r m . X L I , p. 270. — 6. A r c h y t . , i b i d . — 7. Demos th . 
E p i s t . p. 198; i d . , i n T i m . , p. 784. Stob. , p. 270. — 8. A r i s t o t . , R h e t . , l ib . I 
cap. i t. I I , p. 513. — 9 . I s a m s , ap . Stob. , s e r m . X L V I , p. 327. — 10. A n t i p h . 
ap . Stob. , p. 308. — 11. A r i s t o t . , De rep . , l ib . V I I , cap . x i v , p . 444; cap. XV, 
p. m , — 12. A r c e s i l . ap. S tob . , s e r m . X L I , p. 248. I s o c r . , A r e o p . , t. I , p. 3 3 l ! 
T a c i t . , A i m a l . , l ib . I I I , cap. XXVII. r > > 
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préambule en exposát les motifs et l'esprit : rien ne serait plus titile, 
disent-ils, que d'éclairer l'obéissance des peuples, et de les soumettre 
par la persuasión avant que de les intimider par des menaces 

D'autres regardent l'ignominie comme la peine qui produit le plus 
d'effet. Quand les fautes sont rachetées par de l'argent, on accoutume 
les hommes h donner une trés-grande valeur & l'argent, une tres-
petite aux fautes 

Plus les lois sont excedentes, plus i l est dangereux d'en secouer le 
joug. 11 vaudrait mieux en avoir de mauvaises et les observer que d'en 
avoir de bonnes et de les enfreindre3. 

Rien n'est si dangereux encere que d'y faire de fréquents cbange-
ments. Parmi les Locriens d'Italie4, celui qui propose d'en abolir ou 
d'en modifier quelqu'une doit avoir autour de son cou un noeud cou-
lant, qu'on resserre si l'on n'approuve pas sa proposition5. Chez les 
mémes Locriens, i l n'est pas permis de tourmenter et d'éluder les lois 
k forcé d'interprétations. Si elles sont équivoques, et qu'une des par-
ties murmure contre l'explication qu'en a donnée le magistrat, elle 
peut le citer devant un tribunal composé de mille juges. lis paraissent 
tous deux la corde au cou, et la mort est la peine de celui dont l ' i n -
terprétation est rejetéee. Les autres législateurs ont tous déclaré qu'il 
ne fallait toucber aux lois qu'avec une 'ex t réme circonspection, et dans 
une extréme nécessité. 

Mais quel est le fondement solide du repos et du bonbeur des peu
ples? Ce ne sont point les lois qui reglent leur constitution ou qui 
augmentent leur puissance, mais les institutions qui forment les c i -
toyens et qui donnent du ressort a. leurs ámes ; non les lois qui dis-
pensent les peines et les récompenses, mais la voix du public, lors-
qu'elle fait une exacte répartition du mépris et de Testime'. Telle est 
la décision unánime des législateurs, des pbilosophes, de tous les 
Grecs, peut-étre de toutes les nations. Quand on approfondit la na-
ture, les avantages, et les inconvénients des di verses espéces de gou-
vernements, on trouve, pour dernier résultat , que la différence des 
mceurs suffit pour détruire la meilleure des constitutions, pour recti-
fier la plus défectueuse. 

Les lois, impuissantes par el les-mémes, empruntent leurs forces 
uniquement des moeurs, qui sont autant au-dessus d'elles, que la vertu 
est au-dessus de la probité. C'est par les moeurs qu'on préfére ce qui 
est bonn^íe h ce qui n'est que juste, et ce qui est juste, h ce qui n'est 
qu'utile. Elles arrétent le citoyen par lacrainte de l'opinion, tandis que 
les lois ne l'effrayent que par la crainte des peines s. 

Sous l'empire des mceurs, les ámesmont re ron t beaucoup d'élévation 
dans leurs sentiments, de méfiance pour leurs lumiéres, de décence 

I . P l a t . , De leg. , l ib . i y , t. I I , p. 719. — 2. A r c h y t . ap . Stob. , s e r m . X L I , 
p. 2G9. — 3. T h u c y d . , l i b . ' I I I , c a p . x x x v n . A r i s t o t . , De r e p . , l ib . I V , cap. v m , 
p. 372. — 4. Z a l e u c . ap. Stob. , s e r m . X L I I , p. 230. D e m o s t h . , i n T i m o c r . , p. 794. 
— 5. V o y . l a note X L I I á l a fin d u vo lume . — 6. P o l y b . , l ib . X I I , p. 661. — 
7. P l a t . , i b i d . , l ib . I I I , t. I I , p. 697. I s o c r . , Areop . , t. I , p, 331. 8. Hippod. 
ap. S tob . , p. 249. 
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et de simplicité dans leurs actions. Une certaine pudeur les pénétrera 
d'un saint respect pour les dieux, pour les lois, pour les magistrats, 
pour la puissance paternelle, pour la sagesse des vieillards1, pour 
elles-mémes encoré plus que pour tout le reste -. 

De líi resulte, pour tout gouvernement, l'indispensable nécessité de 
s'occuper de l'éducation des enfants 3 comme de l'affaire la plus essen-
tielle; de les élever dans l'esprit ét l'amour de la constitution, dans 
la simplicité des anciens temps, en un mot, dans les principes qui 
doivent k jamáis régler leurs vertus, leurs opinions, leurs sentiments, 
et leurs manieres. Tous ceux qui ont médité sur l'art de gouverner les 
hommes, ont reconnu que c'était ,de Tinstitution de la jeunesse que 
dépendait le sort des empires i ; et, d'apres leurs réílexions, on peut 
poser ce principe lumineux : Que l 'éducation, les lois et les moeurs ne 
doivent jamáis étre en contradiction s. Autre principe non moins cer-
tain : Dans tous les £ ta t s , les moeurs du peuple se conforment íi celles 
des chefs e. 

Zaleucus et Charondas, peu contents de diriger au maintien des 
mreurs laplupartdes lois qu'ils ont données , le premier aux Locriens 
d'Italie7, lesecond, á divers peuples de Sicile, ont mis k la tete de 
leurs codes 8 une suite de máximes qu'on peut regarder comme les 
fondements de la morale. J'en rapporterai quelques-unes, pour ache-
ver de montfer sous quel point de vue on envisageait autrefois la lé-
gislation. 

Tous les citoyens, dit Zaleucus 9, doivent étre persuades de l'exis-
tence des dieux. L'ordre et la beauté de l'univers les convaincront ai-
sément qu' i l n'est pas l'eflet du liasard, ni l'ouvrage de la main des 
hommes. I I faut adorer les dieux, parce qu'ils sont les auteurs des 
vrais biens. 11 faut préparer et purifier son ame : car la divinité n'est 
point honorée par l'hommage du méchan t ; elle n'est point ñattée des 
sacrifices pompeux et des magnifiques spectacles dont on embellit ses 
fétes; on ne peut lu i plaire que par les bonnes oeuvres, que par une 
vertu constante dans ses principes et dans ses effets, que par une ferme 
résolution de préférer la justice et la pauvreté k l'injustice et k l'igno-
minie. 

Si, parmi les habitants de cette ville, hommes, femmes, citoyens, 
é t rangers , i l s'en trouve qui ne goútent pas ees vérités , et qui soient 
naturellement portés au mal, qu'ils sachent que rien ne pourra sous-
traire le coupable k la vengeance des dieux : qu'ils aient toujours de-
vant les yeux le moment qui doit terminer leur vie; ce moment oü 
l'on se rappelle, avec tant de'regrets et de remords, le mal qu'on a 
fait, et le bien qu'on a négligé de faire. 

1. P l a t , De leg. , l ib . I I I , p . 698 et 701. — 2. D e m o c r . ap. Stoh., serm. X L I V , 
p. 310 .— 3. P l a t . , i n E u t h y p h r . , t. I , p . 2. Ar i s to t . , De ]eg., l ib . V I I I , cap . I , t. I I , 
p. 449. — 4. Diotogen. ap. Stob. , p. 251. — 5. Hippod . , i b i d . , p. 249. — fi. I socr . , 
ad N icoc l . , t. I , p. 68. j E s c h i n . , i n T i m . , p. 290. — 7. S u i v a n t T i m e e , Za l eucus 
n'avait pas donne des lois aux L o c r i e n s ( C i c e r . , De leg . , l ib . I I , cap. v i , t. I I I , 
p. 141; i d . , ad A t t i c , l ib . V I , epist. i , t. V I I I , p. 261), m a i s i l contredisai t toute 
l ' a n t i q u i t é . — 8. Cioer. , De leg. , l ib . I I , cap. v i , t. I I I , p. 141. — 9. Zaleuc . ap. 
Stob. , s e r m . X L I I , p. 279, et ap. Diod . , l ib . X I I , p. 84. 
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Ainsi, que chaqué citoyen ait, dans toutes ses actions, i'heure de 
la mort présente á son esprit : et toutes les fois qu'un génie malfaisant 
l'entralnera vers le crime, qu'i l se réfugie dans les temples, au pied 
des autels, dans tous les lieux sacrés, pour demander l'assistance d i 
vine; qu' i l se sauve auprés des gens de bien, qui soutiendront sa fai-
Wesse par le tableau des récompenses destinées k la vertu, et des 
malheurs attachés h. l'injustice. 

Respectez vos parents, vos lois, vos magistrats-, chérissez votre pa
trie , n'en désirez pas d'autre: ce désir serait un commencement de 
trahison. Ne dites du mal de personne : c'est aux gardiens des lois h 
veiller sur les coupables; mais, avant de les punir , ils doivent tacher 
de les ramener par leurs conseils. 

Que les magistrats, dans leurs jugements, ne se souviennent ni de 
leurs liaisons, n i de leurs haines particulieres. Des esclaves peuvent 
étre soumis par la crainte, mais des hommes libres ne doivent obéir 
qu'íi la justice. 

Dans vos projets et dans vos actions, dit Charondas1, commencez 
par implorer le secours des dieux, qui sont les auteurs de toutes cho-
ses : pour l'obtenir, abstenez-vous du mal ; car i l n'y a point de société 
entre Dieu et l'homme injuste. 

Qu'il regne entre les simples citoyens et ceux qui sont ü la tete du 
gouvernement la méme tendresse qu'entre les enfants et les peres. 

Sacrifiez vos jours pour la patrie, et songez qu' i l vaut mieux mou-
r i r avec honneur que de vivre dans l'opprobre. 

Que les époux se gardent mutuellement la foi qu'ils se sont promise. 
Vous ne devez pas honorer les morts par des larmes et par une dou-

leur immodérée , mais par le souvenir de leurs vertus, et par les of-
frandes que vous porterez teus les ans sur leurs tombeaux. 

Que les jeunes gens déférent aux avis des vieillards attentifs k s'at-
tirer le respect par la régularité de leur vie. Si ees derniers se dépouil-
laient de la pudeur, ils introduiraient dans l'État le mépris de la honte 
et tous les vices qui en sont la suite. 

Détestez l'infamie et le mensonge; aimez la vertu, fréquentez ceux 
qui la cultivent, et parvenez k la plus haute perfection, en devenant 
véritablement honnéte homme. Volez au secours du citoyen opprimé; 
soulagez la misere du pauvre, pourvu qu'elle ne soit pas le fruit de 
l'oisiveté. Méprisez celui qui se rend l'esclave de ses richesses, et dé-
cernez l'ignominie á celui qui se construit une maison plus magnifique 
que les édifices publics. Mettez de la décence dans vos expressions; 
réprimez votre colere, et ne faites pasd' imprécations contre ceux memes 
qui vous ont fait du tort. 

Que tous les citoyens aient ton jours Ces préceptes devant les yeux, 
et qu'aux jours de fétes on les récite k haute voix dans les repas, afín 
qu'ils se gravent encoré mieux dans les esprits. 

I . Gharond. ap. Stob., serm. X L I I , p. 289. 
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CHAP. L X I I I . — Denys, ro i de Stjracuse , á Corinthe. Exploits 
de Timoléon. 

De retour h Athenes, apres onze ans cL'abseiice, nous c rúmes , pour 
ainsi d i r é , y venir pour la premiare fois. La mor't nous avait privé? de 
plusieurs de nos amis et de nos conDaissances; des familles entieres 
avaientdisparu, d'autres s'étaient élevées á leur place : on nous rece-
vait comme étrangers dans des maisons que nous fréquentions aupara-
vant; c'était partout la meme scene, et d'autres acteurs. 

La tribune aux harangues retentissait sans cesse de plaintes centre 
Philippe. Les uns en étaient a larmés, les autres les écoutaient ajee 
indifférence ' . Démosth&ne avait récemment aecusé Eschine de s'étre 
vendu h ce prince, lorsqu'il fut envoyé en Macédoine pour conclure la 
dérniére paix; et comme Eschine avait relevé la modestie des anciens 
orateurs, qui, en haranguant le peuple, nese iivraient pas k ees gestes 
outrés : « Non, non, s'écria Démosth&ne, ce n'est point h la tnhune, 
mais dans une ambassade qu' i l faut eaeher ses mains sous son man-
teau2.» Ce trait réussit , et cependant Taecusation n'eut pas de suite. 
• Nous fumes pendant quelquetemps aceablés de questions sur l'Egypte 

et sur la Perse; je repris ensuite mes anciennes recherches. Un jour 
que je traversais la place publique, je vis un grand nombre de nou-
vellistes qui allaient, venaient, s'agitaient en tumulto, et ne savaient 
comment exprimer leur surprise. « Qu'est-il done arrivé? dis-je en 
m'approchant. — Denys est h Corinthe, répondit-on. — Quel Denys? 
— Ce roi de Syracuse, si puissant et si redouté. Timoléon Ta chassé du 
t roné , et Ta fait jeter sur une galére quivient de le mener a,Corinthe3. 
I I est arrivé 4 sans escorie, sans amis, sans parents; i l a tout perdu, 
excepté le souvenir de ce qu'il était. » 

Cette nouvelle me fut bientot confirmée par Euryale, que je trouvai 
chez Apollodore. C'était un Corinthien avec qui j'avais des liaisons, et 

vqui en avait eu autrefois avec Denys : i l devait retourner quelques mois 
aprés á Corinthe; je résolus de raccompagn«r et de contempler h loisir 
un des plus singuliers phénoménes de la fortune. 

En arrivant dans cette vi l le , nous t rouvámes , h la porte d'un caba
ret un gros homme 5 enveloppé d'un méchant habit, k qui le maltre 
de ía maison semblait aecorder, par pitié, les restes de quelques bou-
teilles de v im I I recevaitet repoussait, en riant , les plaisantenesgros-
siéres de quelques femmes de mauvaise vie, et ses bons mots amu-
saient la populaee assemblée autour de lu i6 . 

Euryale me proposa, je ne sais sous quel prétexte, de descendre de 
voiture, et de ne pas quitter eet homme. Nous le suivimes en un en-
droit oü Fon exercait des femmes qui devaient, á la prochame féte, 
chanter dans les ehoeurs; i l leur faisait répéter leur role, dirigeait 
leurs voix, et disputait avec elles sur la maniere de rendre certams 

1. D e m o s t h . , D e fals . leg . , p. 321 et 3 2 7 . - 2. I d i b i d . p. ^ 2 . - 3. P l u t . , 
i n T i m o l . , t . I , p. 242. J u s t i n , , l ib . X X I , cap. V . D i o d . h b . X V I , P- 464. -
4. L ' a n 343 avant J . C . — 5. J u s t i n . , i b i d . , cap . Ú. — 6. P l u t . , i b i d . 
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p a s s a g e s I I fut ensuite chez un parfumeur, oíi s'ofTrirent d'abord á 
nos yeux le philosophe Diogéne et le musicien Aristoxene 2, qu i , de-
puis quelques jours, étaient arrivés k Corinthe. Le premier, s'appro-
chant de l 'inconnu, luí dit : « Tu ne méritais pas le sort que tu 
éprouves. — Tu compatis done á, mes maux ? répondit cet infortuné; 
je t'en remercie. — Moi, compatir k tes maux! reprit Diogene: tu te 
trompes, v i l esclave; tu devais vivre et mourir comme ton pére , dans 
l'effroi des tyrans; et je suis indigné de te voir dans une ville oü tu 
peux, sans crainte, goúter encere quelques plaisirs 3. » 

« Euryale, dis-je alors tout é tonné, c'est done \& le roi de Syracuse? 
— C'est lu i -méme, répondit-il : i l neme reconnait pas, s_a vue est af-
faiblie par les exces du vin 4; écoutons la suite de la conversation. u 
Denys la soutint avec autant d'esprit que de modération. Aristoxene 
lui demanda la cause de la disgráce de Platón. « Tous les maux as-
siégent un ty ran , répondit- i l ; le plus dangereux est d'avoir des amis 
qui lu i caclient la vérité. Je suivis leur avis; j 'éloignai Platón. Qu'en 
arriva-t-il? j 'étais roi á Syracuse, je suis maítre d'école k Corinthe5. » 
En effet, nous le vimes plus d'une fois, dans un carrefour, expliquer 

des enfants les principes de la grammaire c. 
Le méme motif qui m'avait conduit k Corinthe y attirait journelle-

ment quantité d 'étrangers. Les uns, íiPaspect de ce malheureuxprince, 
laissaient échapper des mouvements de p i t i é ' ; la plupart se repaissaient 
avec délices d'un spectacle que les circonstances rendaient plus inté-
ressant. Comme Philippe était sur le point de donner des fers k la 
Gréce, ils assouvissaient sur le roi de Syracuse la haine que leur inspi-
rait le roi de Macédoine. L'exemple ¡nstructif d'un tyran plongé tout k 
coup dans la plus profonde humiliation fut bientot Fuñique consola-
tion de ees fiers républicains; quelque temps aprés les Lacédémoniens 
ne répondirent aux menaces de Philippe que par ees mots énergiques : 
Denys á Corynthe s. 

Nous eúmes plusieurs conversations avec ce dernier; i l faisait sans 
peine -l'aveu de ses fautes, apparemment parce qu'elles ne lu i avaient 
guére coúté. Euryale voulut savoir ce qu' i l pensait des hommages 
qu'on lui rendait k Syracuse. « J'entretenais, répondit- i l , quantité de 
sophistes et de poetes dans monpalais; jene les estimáis point, cepen-
dant ils me faisaient une ' réputaí ion q. Mes courtisans s'apercurent que 
ma vue commencait k s'affaiblir; ils devinrent, pour ainsi d i ré , tóus 
aveugles; ils ne discernaient plus rien : s'ils se rencontraient en ma 
présence, ils se heurtaient les uns centre lesautres : dans nossoupers, 
j 'étais obligéde diriger leurs mains qui semblaient errer sur la table 10. 

1. P l u t . , i n T i m o l . , t. I , p. 242. — 2 . C'est le m é m e , sans doute, dont i l nous 
reste u n trai te de m u s i q u e , i n s é r é d a n s le r ecue i l de M e i b o m i u s . — 3. P l u t . , 
i b i d . , p. 243. — 4. A r i s t o t . et Theopomp. ap. A t h e n . , l ib . X , p. 439. J u s t i n . , 
l ib . X X I , cap. n . — 5. P l u t . , i b i d . — 6. Gicer . , T u s c u l . , l ib . I I I , cap. X I I , t. I I , 
p. 310; i d . A d f a m i l . , l ib . I X , epist . x v m , t. V I I , p. 317. J u s t i n . , i b i d . , cap . v . 
L u c í a n . , S o m n . , c a p . x x u i , t. I I , p. 737. V a l , M a x . , l ib . V I , cap. ix , extern . n ° 6. 
— 7. P l u t . , i b i d . , p. 242. — 8. D e m e t r . P h a l . , De e l o c , cap . v n r . — 9. P l u t . , 
A p o p h t h . , t. I I , p. 176. — 10. Theop. ap. A t h e n . , l ib . X , p. 439. P l u t . , De a d u l . . 
t. I I , p. 53. 
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—Et n'étiez-vous pas offensé de cette bassesse?lui dit Buryale.—Quel-
quefois, reprit Denys; mais i l est si doux de pardonner ! » 

Dans ce moment, un Corinthien qui v.oulait étre plaisant, et dont on 
soupconnait la probité, parut sur le seuil de la porte; i l s 'arréta, et, 
pour'montrerqu'iin'avait point de poignard soltó sa robe, i l affectade 
la secouer h plusieurs reprises, comme font ceux qui abordent les ty-
rans. «Cette épreuve serait mieux placee, lu i dit le prince, quand 
vous sortirez d'ici '. » 

Quelques moments aprés , un autre particulier entra, et l'excédait 
par ses importunités. Denys nous dit tout bas en soupirant : * Heu-
reuxceux qui ont appris k souffrir des leur enfance2! » 

De pareils outrages se renouvelaient h tous moments : i l cherchait 
lui-méme i se les attirer : couvert de haillons, i l passait sa vie dans 
tes cabarets, dans les rúes , avec des gens du peuple, devenus les com-
pagnons de ses plaisirs. On discernait encoré dans son ame ce fonds 
d'inclinations basses qu ' i l recut de la nature, et ees .sentiments élevés 
qu'il devait k son premier étát; i l parlait córame un sage, i l agissait 
comme un fon. Je ne pouvais expliquer le mystere de sa conduite; un 
Syracusain, qui l'avait étudié avec attention. me d i t : a Outre que son 
esprit est trop faible et trop léger pour avoir plus de mesure dans l'ad-
versité que dans la prospéri té , i l s'est apercu que la vue d'un tyran, 
méme détróné, répand la défiance etl 'elfroi parmi des hommes libres. 
S'il préférait l 'obscurité k l'avilissement, sa tranquillité serait suspecte 
aux Corinthiens, qui favorlsént la révolte de la Sicile. 11 craint qu'ils 
ne parviennent k le craindre, et se sauve de leur haine par leur 
mépris ^ y> 

I I l'avait obtenu tout entier pendant mon séjour k Corintbe; et dans 
la suite i l mérita celui de toute la Grece. Soit misere, soit dérange-
ment d'esprit, i l s'enrola dans une troupe de prétres de Cybele; i l 
parcourait avec eux les villes et les, bourgs, un tympanon k la main, 
cbantant, dansant autour de la figure de la déesse, et tendant la main 
pour recevoir quelques faibles aumones4. 

Avant de donner ees scenes humillantes, i l avait eu la permission 
de s'absenter de Corintbe et de voyager dans la Grece. Le roi de Ma-
cédoine le recut avec distinction. Dans leur premier entretien, Phi-
l i p p e lu i demanda comment i l avait pu perdre cet empire que son pére 
a v a i t conservé pendant si long-temps. « C'est, répondit-i l , que j ' h é r i -

lai de s a puissance, et non de sa fortune5. » Un Corinthien lui ayant 
déja, fait la méme question, i l avait répondu : « Quand mon pére 
monta sur le t roné , les Syracusains étaient las de la démocratie; 
quand on m'a forcé d'en descendre, ils l 'étaieut de la tyrannie6. » Un 
jour q u ' i la table du roi de Macédoine on s'entretenait des poésies de 
Denys l'ancien : « Mais quel temps choisissait votre p é r e , lu i dit Phi-

1. j E l i a n . , V a r . h i s t . , l ib . I V , cap. x v i n . P l u t . , i n T i m o l . , t. I , p. 243. — 
2. Stob. , S e r m . C X , p. 582. — 3. J u s t i n . , l ib . X X I , cap . v . P l u t . , i b i d . , p. 242. 
— 4. ^ l i a n . , i b i d . , l ib . I X , cap. v m . A t h e n . , l ib- X I I , cap . x i , p. 541. E u s t a t h . , 
in Odyss . , l ib . X , p. 1824. — 5. i E l i a n . , i b i d . , l ib . X I I , cap . LX. — 6. P l u t . , 
A p o p h t h . , t. I I , p. 176. 
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lippe, pour composer un si grand nombre d'ouvrages? — Celui, r é -
pondit-il , que vous et moi passons ici k boire K » 

Ses vices le précipiterent deux fois dans Tinfortune, et sa destinée 
lu i opposa chaqué fois un des plus grands hommes que ce siecle ait 
prodúíts : Dion en premier l ieu, et Timoléon ensuite. Je vais parler 
de ce dernier, et je raconterai ce que j ' en appris dans les dernieres 
années de mon séjour en Gréce. 

On a vu plus haut2, qu'apres la mort de son frére, Timoléon s'était 
éloigné pendant quelque temps de Corinthe, et pour toujours des af-
faires publiques. I I avait passé prés de vingt ans dans cet exil -volon-
taire3, lorsque ceux de Syracuse, ne pouvant plus résister íi leurs 
tyrans, implorérent l'assistance des Corinthiens dont ils tirent leur 
origine. Ces derniers résolurent de lever des troupes; mais^ comme ils 
balancaient sur le choix du généra l , une voix nomma par hasard Ti
moléon, et fut suivie á l'instant d'une acclamation uni ver selle L'ac-
cusation autrefois intentée contra lu i n'avait été que suspendue; les 
juges lu i enremirent la décision : « Timoléon, lu i dirent-ils, suivant 
la maniére dont vous vous conduirez en Sicile, nous conclurons que 
vous avez fait mourir un frére ou un tyran5. » 

Les Syracusains se croyaient alors sans ressources. Icétas, chef des 
Léontins dont ils avaient demandé l'appui, ne songeait qu'á les asser-
v i r ; i l venait de se liguer avec les Carthaginois. Maítre de Syracuse, 
i l tenait Denys assiégé dans la citadelle. La flotte de Carthage croisait 
aux environs pour interceptor celle de Corinthe. Dans Tintérieur de 
l ' l le , une fatale expérience avait appris aux villes grecques h se défier 
de tous ceux qui s'empressaient de les secourir6. 

Timoléon part avec dix galéres et un petit nombre de soldats7; 
malgré la flotte des Carthaginois, i l aborde en Italie, et se rend bien-
tot apres íi Tauroménium en Sicile. Entre cette ville et celle de Syra
cuse est la ville d'Adranum, dont les habitants avaient áppelé, les uns 
Icétas , et les autres Timoléon. Ils marchent tous deux en méme 
temps, le premier á la tete de cinq mille hommes, le second avec 
douze cents. A trente stades3 d'Adranum, Timoléon apprend que les 
troupes d'Icétas viennent d'arriver et sont occupées k se loger autour 
de la ville : i l précipite ses pas, et fond sur elles avec tant d'ordre et 
d' impétuosité, qu'eiles abandonnent sans résistance le camp, le ba-
gage, et beaucoup de prisonniers. 

Ce succés changea tout h coup la disposition des esprits et la face 
des affaires : la révolution fut si prompte, que, cinquante jours aprés 
son arrivée en Sicile, Timoléon vit les peuples de cette ile briguer 
son alliance; quelques-uns des tyrans joindre leurs forces aux siennes9; 
Denya lui-méme se rendre k discrétion, et lu i remettre la citadelle de Sy
racuse,avec les trésors et les troupes qu'il avait pris soin d'y rassembler. 

1. P l u t . , i n T i m o l . , t. I , p. 243. — 2. V o y . le chap i t re I X de cet ouvrage. — 
3. P l u t . , i b i d . , p. 238. — 4. I d . , i b i d . , p. 237. — 5. I d . , i b i d . , p. 238. D i o d . , 
l i b . X V I , p. 459. — 6. P l u t . , i b i d . , p. 241. D i o d . , i b i d . , p . 461. — 7. P l u t . , i b i d . , 
p . 239. D i o d . , i b i d . , p . 462. — 8. U n e l ieue trois cent t rente -c inq toises. — 
9. P l u t , i b i d . , p. 241 et 243. D i o d . , i b i d . , p. 463. 
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Mon objet n'est pas de tracer ici les détails d'une si glorieuse expé-
dition. Je dirai seulement que-si Timoléon, jeune encoré, avait mon-
tré dans les combáis la matur i té d'un age avancé, i l montra, sur le 
déclin de sa -vie, la chaleur et l'activité de la jeunesse 1 : je dirai qu'il 
développa tous les talents, toutes les qualités d'un grand généra l ; qu'á 
la tete d'un petit nombre de troupes, i l délivra la Sicile destyrans qui 
l'opprimaient, et la défendit contra une puissance encoré plüs formi
dable qui voulait l'assujettir; qn'avec §ix mille hommes i l mit en fuite 
une armée de soixante-dix mille Carthaginois2; et qu'enfin ses projets 
étaient mádités avec tant de sagesse, qu'i l parut maitriser les basards 
et disposer des événements. 

Mais la gloire de Timoléon ne consiste pas dans cette continuité ra-
pide de succés, qu'i l attribuait lui-méme h la fortune, et dont i l fai-
sait rejaillir l'éclat sur sa patrie3; elle est établie sur une suite de con-
quétes plus dignes de la reconnaissance des bommes. 

Le fer avait moissonné une partie des babitants de la Sicile : d'au-
tres, en grand nombre, s'étant dérobés par la fuite k l'oppression de 
leurs despotes, s'étaient dispersés dans la Gréce, dans les !les de la 
mer Égée , sur les cotes de l'Asie. Corinthe, remplie du méme esprit 
que son généra l , les engagea, par ses députés , á retourner dans leur 
patrie; elle leur donna des vaisseaux, des cbefs, une escorte, et, á 
leur arrivée en Sicile, des terres h partager. En méme temps, des h é -
rauts déclarérent de sa part aux jeux solennels de la Gréce qu'elle re-
connaissait l ' indépendance de Syracuse et de toute la SicileA. 

A ees cris de liberté qui retentirent aussi dans toute l 'Italie, 
soixante mille bommes se rendirent h Syracuse, les uns pour y jouir 
des droits de citoyens, les autres pour étre distribués dans l ' intérieur 
de Tile5. 

La forme de gouvernement avait récemment essuyé de fréquentes 
révolutions 6, et les lois étaient sans vigueur. Elles ^vaient été rédi-
gées, pendant la guerre du Péloponese, par une assemblée d'bommes 
éclairés, h la tete desquels était ce Dioclés dont la mémoire fut con-
sacrée par un temple que l'ancien Denys fit démolir. Ce législateur sé-
vére avait défendu, sous peine de mort, de paraltre avec des armes 
dans la place publique. Quelque temps aprés , les ennemis ayant fait 
une irruption aux environs de Syracuse, i l sort de chez lu i l'épée h la 
main. I I apprend au méme instant qu' i l s'est élevé une émeute dans 
la place; i l y court. ü n particuber s'écrie : «Vous venez d'abroger 
votre loi . —Dites plutot que je l'ai confirmée, « répondit-i l en se plon-
geant l'épée dans le sein1. 

Ses lois établissaient la démocrat ie , mais, pour corriger les vices 
de ce gouvernement, elles poursuivaient avec vigueur toutes les es-
péces d'injustices; et, pour ne rien laisser aux caprices des juges, 
elles attacbaient, autant qu'il est possible, une décision k chaqué con-

1. P l u t . , iu T i m o l . , t. 1, p. 237. — 2. I d . , i b i d . , p. 248. D i o d . , lib. X V I , p. 471. 
— 3. P l u t . , i b i d . , p. 250 et 253. — 4. I d . , i b i d . , p. 247. D i o d . , i b i d . , p. 472. — 
5. P l u t . , ib id . D i o d . , i b i d . , p. 473; l ib . X I X , p. 652. — 6. Ar i s to t . , D e r e p . , 
l i b . V , cap. iv, t. I I , p. 390. — 7. D i o d . , l ib . X I I I , p. 262. 
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testation, une peine h chaqué délit. Cependant, outre qu'elles sont 
écrites en ancien langage, leur extreme precisión nuit k leur clarté. 
Timoléon les revit avec Céphalus et Denys, deux Corinthiens qu'il avaít 
attirés auprés de l u i ' . Celles qui concernent les particuliers furent 
conservées avec des interprétations qui en déterminent le sens; on ré-
forma celles qui regardent la consti tuüon, et Ton réprima la licence 
du peuple sans nuire i sa liberté. Pour l u i assurer h jamáis la jouis-
sance de cette liberté, Timoléon l ' invita á détruire toutes ees citadelles 
qui servaient de repaires aux tyrans2. 

La puissante république de Carthage, forcée de demander la paix 
aux Syracusains, les oppresseurs de la Sicile successivement détrui ts , 
les -villes rétablies dans leur splendeur, les campagnes couvertes de 
moissons, un commerce ílorissant, partout l'image de l'union et du 
bonheur, voilá les bienfaits que Timoléon répandit sur cette belle con-
trée3 : voici les fruits qu' i l en recueillit lu i -méme. 

Réduit volontairement k Fétat de simple particulier; i l vit sa consi-
dération s'accroitre de jour en jour. Ceux de Syracuse le forcerent d'ac-
cepter dans leur ville une maison dis t inguée, et aux environs une re
traite agréable, oü i l coulait des jours tranquilles avec sa femme et ses 
enfants, qu'il avait fait venir de Corinthe. I I y recevait sans cesse les 
tributs d'estime et de reconnaissance que lui offraient les peuples qui 
le regardaient comme leur second fondateur. Tous les t rai tés , tous les 
réglements qui se faisaient en Sicile, on venait de p í e s , de loin, les 
soumettre k ses Inmigres, et rien ne s'exécutait qu'avec son appro-
bation 4. 

I I perdit la vue dans un áge assez avancé 5. Les Syracusains, plus 
touchés de son mallíeur qu' i l né le fut lu i -méme, redoublérent d'at-
tentions k son égard. lis lu i amenaient les étrangers qui venaient chez 
eux. « Voilá, disaient-ils, notre bienfaiteur, notre pere; i l apréféré au 
triomphe brillant qui lattendait á Corinthe, k la gloire qu'il aurait ac-
quise dans la Gréce, le plaisir de vivre au milieu de ses enfants G. » 
Timoléon n'opposait aux louanges qu'on lu i prodiguait, que cette re
pensé modeste : a Les dieux voulaient sauver la Sicile; je leur rends 
gráces de m'avoir choisi pour l'instrument de leurs b o n t é s ' . » 

L'amour des Syracusains éclatait encoré plus lorsque, dans l'assem-
blée genérale , on agitait quelque question importante. Des députés 
l'invitaient k s'y rendre; i l montait sur un char : des qu'il paraissait, 
tout le peuple le saluait k grands cris : Timoléon saluait le peuple á son 
tour; et, aprés que les transports de joie et d'atnour avaient cessé, i l 
s'informait du sujet de la délibération, et donnait son avis qui entrai-
nait tous les suffrages. A son retour, i l traversait de nouveau la place, 
et les mémes acclamations le suivaient jusqu'á ce qu 'on l'eüt perdu 
d e vue 8. 

La reconnaissance des Syracusains ne pouvait s'épuiser. lis déci-

1. P l u t . , i n T i m o l . , t. I , p. 248. D i o d . , l ib . X I I I , p. 2G3; l ib . X V I , p. 473. — 
2. Nep. , in T i m o l . , cap . i n . — 3. D i o d . , l ib . X V I , p. 473. — 4. P l u t . , i b i d . , p. 253. 
— 5. Nep. , ib id . , t. I , cap. i v . — 6. P l u t . , i b i d . , p. 254. — 7. Nep. , ib id . — 
8. P l u t . , i b i d . , p. 254. 
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dérent que le jour de sa naissance serait regardé comme un jour de 
féte, et qu'ils demanderaient un généra lá Corinthe toutes Ies fois qu'ils 
auraient une guerre á soutenrr centre quelque nation étrangere 

A sa, mort, la douleur publique ne trouva de soulagement que dans 
les honneurs accordés k sa mémoire. On donna le temps aux habitants 
des villes voisines de se rendre k Syracuse pour assister au convoi. Des 
jeunes gens, cboisis par le sort, porterent le corps sur leurs épaules. 
11 était étendu sur un l i t richement paré : un nombre infini d'hommes 
et de femmes raccompagnaient, couronnés de fleurs, vétus de robes 
blanches, et faisant retentir les airs du nom et des louanges de Timo-
léon; mais leurs gémissements et leurs larmes attestaient encoré mieux 
leur tendresse et leur douleur. 

Quand le corps fut mis sur le búcher , un héraut lut k haute voix le 
décret suivant : a Le peuple de Syracuse, en reconnaissance de ce que 
Timoléon a détruit les tyrans, vaincu les barbares, rétabli plusieurs 
grandes villes, et donné des lois aux Siciliens. a résolu de consacrer 
deux cents mines 2 á. ses funérailles; et d'bonorer tous les ans sa mé
moire par des combats de musique, des courses de chevaux, et des 
jeux gymniques 3. » 

D'autres généraux se sont sígnales par des conquétes plus brillantes; 
aucun n'a fait de si grandes choses. I I entreprit la guerre pour tra-
vailler au bonbeur de la Sicile; et, quand i l l'eut terminée, i l ne lu i 
resta plus d'autre ambition que d'étre aimé. 

I I fit respecter et chérir l 'autorité pendant qu'il en était revétu; 
lorsqu'il s'en fut dépouillé, i l la respecta et la chérit plus que les au-
tres citoyens. Un jour, en pleine assemblée, deux orateurs osérent 
l'accuser d'avoir malversé, dans les places qu'il avait remplies. 11 arréta 
le peuple soulevé contre eux. a Je n'ai affronté, d i t - i l , tant de travaux 
et de dangers, que pour mettre le moindre des citoyens en état de 
défendre les lois, et de diré librement sa pensée \ » 

I I exerca sur les coeurs un empire absolu, parce qu' i l fut doux, mo
deste, simple, désintéressé, et surtout infiniment juste. Tant de vertus 
désarmaient ceux qui étaient accablés de l'éclat de ses actions et de la 
supériorité de ses lumiéres. Timoléon éprouva qu'aprés avoir rendu de 
grands services k une nation, i l suffit de la laisser faire pour en étre 
adoré. 

I . P l u t , i n T i m o l . , t. I . p. 254. Nep. , in T i m o l . , cap. v . — 2. D i x - h u i t 
l ivres . — 3. P l u t . , i b i d . , p. 255. — 4. I d . , ib id . p. 253. Nep. , ib id . 

mille 



NOTES. 

I . — Sur le commencement du cycle de Méton (pag. 26). 

Le jour oü Méton observa le sblstice d'été concourut avec le 27 ju in 
de notre année julienne; et celui oü i l commenca son non vean cycle, 
avec le 16 jui l le t1. 

Les 19 années solaires de Méton renfermaient 6940 jours2. Les 
19 années lunaires, accompagnées de leurs 7 mois intercalaires, 
forment 235 lunaisons, qui , k raison de trente jours chacune, donnent 
7050 jours : elles seraient done plus longues que les premiéres de 
110 jours. Pour les égaliser, Méton réduisit h 29 jours chacune 110 l u 
naisons : et i l resta 6940 jours pour les 19 années lunaires3. 

I I . — Sur la longueur de l 'année, tantsolaire que lunaire, 
déterminée par Méton (pag. 28). 

Les cinq dix-neuviemes partles d'un jour font 6 heures 18 minutes 
56 secondes 50 tierces, etc. Ainsi l 'année solaire était, suivant Méton, 
de 365 jours 6h 18'56"50"M ; elle est, suivant les astronomes modernes, 
de 365 jours 5h 48'43 cu 45"5. Différence de l 'année de Méton h la nót re , 
30 minutes et environ 12 secondes. 

La révolution synodique de la lime était , suivant Méton , de 29 jours 
12h45'51"26"', etc.6; elle est, suivant les observations modernes, de 
29 jours 12h 44'3" 10"', etc.7. L'année lunaire était , suivant Méton, 
de 354 jours 9''11'29 " 2 1 " ' ; elle était plus courte que la solaire de 
10 jours 21h 7'27" 29"'8. ' 

I I I . — S u r les cadrans des anciens (Pag. 29). 

On peut se faire une idée de ees sortes de cadrans par l'exemple 
suivant. Palladius Rutilius, qui vivait vers le vc siécle aprés J. C., 
et qui nous a laissé un traité sur l'agriculture, a mis á la fin de chaqué 
mois une table oü Ton voit la correspondance des divisions du jour aux 
différentes longueurs de l'ombre du Gnomon9. I I faut observer, Io que 
cette correspondance est la méme dans les mois également éloignés du 
solstice, dans janvier et décembre, íévrier et novembre, etc.; 2o que 
la longueur de l'ombre est la méme pour les heures également éloignées 
du point de midi . Voici la table de janvier. 

Heures ' . I et X I Pieds 29. 
H I I et X P 19. 
H 111 et IX P 15. 
H IV et V I I I P 12. 
H V et V I I P 10. 
H V I P . . . 9. 

1. Sca l iger . , De emend. t emp. , l ib . I I , p. 77. Pe tav . , De doctr. t emp. , t. I , 
p. 63, et V a r . d i s ser t . , l i b . V I , cap. x , t. I I I , p . 131. R i c c i o l . , a l m a g . , t. I , p. 242. 
F r é r e t , M é m . de T A c a d . des be l l . - l e t tr . , H i s t . , t . X V I I I , p . 144. D o d w e l , etc. — 
2. Censor . , cap. x v n i . — 3. G e m i n . ap. Petav . , t . I I I , p. 23. — 4. Petav . , i b i d . , 
p. 62. P ú c c i o l . , i b i d . , l i b . I V , p. 242. — 5. L a l a n d e , A s t r o n o m . , t. I , p. 35. B a i l l y , 
H i s t . de r a s t r o n o m . a n c , p. 448. — 6. Pe tav . , i b i d . — 7. L a l a n d e , i b i d . , t. I I , 
p. 291. — 8. Petav . , i b i d . — 9. P a l l a d , a p ; s c r i p t . re i r u s t . , t. I I , p. 905. 
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Ce cadran parait avoir été dressé pour le climat de Rome. Les pas-
sages que j ' a i cités dans le texte prouvent qu'ou en avait construit de 
semblables pour le climat d'Athénes. Au reste, on peut consulter, sur 
les horloges des anciens, les savants qui en ont fait l'objet de íeurs 
recherches'. 

IV. — Sur les voyages de P l a tón en Sicile (pag. 39). 

Platón fit trois voyages en Sicile : le premier, sous le régne de Denys 
l'Ancien; Ies deux autres, sous celui de Denys le Jeune, qui monta sur 
le troné Tan 367 avant J. G. 

Le premier est de Tan 389 avant la méme ere, puisque, d'un cóté, 
Platón lui-méme dit qu'il avait alors 40 ans2, et qu' i l est prouvé, d'ail-
leurs, qu'il était né Tan 429 avant J. C.3. 

La date des deux autres voyages n'a été fixée que d'aprés un faux 
calcul par le P. Corsini, le seul peut-étre des savants modernes qui se 
soit occupé de cet objet. Les faits suivants suffiront pour éclaircir ce 
point de chronologie. 

Platón s'était rendu en Sicile dans le dessein de ménager une récon-
ciliation entre Dion et le ro i de Syracuse. I I y passa douze á quinze 
mois; et ayant k son retour trouvé Dion aux jeux olympiques, i l í 'in-
struisit du mauvais succés de sa négociation. Ainsi , que Ton détermine 
l 'année oü se sont célébrés ees jeux, et Ton aura l'époque du dernier 
voyage de Platón. On pourrait hésiter entre les jeux donnés aux olym-
piades 304, 305 et 306, c'est-á-dire entre les années 364, 360 et 356 
avant J. C.; mais la remarque suivante ote la liberté du choix. 

Dans les premiers mois du séjour de Platón h Syracuse, on y fut 
témoin d'une éclipse de soleil4. Aprés son entretien avec Dion, ce der
nier se détermina k tenter une expédition en Sicile; et pendant qu'il 
faisait son embarquement k Zacynthe, i l arriva, au plus fort de l 'été, 
une éclipse' de lune qui effraya les troupes5. I I faut done que l 'année 
olympique dont i l s'agit ait é té , Io précédée d'une éclipse de soleil, 
arrivée environ un an auparavant, et visible k Syracuse ; 2o qu'elle ait 
été suivie, un , deux et méme-trois ans aprés , d'une éclipse de, lune 
arrivée dans les plus fortes chaleurs de l 'é té , et visible áZacynthe : or, 
le 12 mal 361 avant J. G., k quatre heüres du soir, i l y eut une éclipse 
de soleil visible k Syracuse, et le 9 aoút de Tan 357 avant J. C., une 
éclipse de lune visible k Zacynthe : i l suit de \k que le troisiéme voyage 
de Platón est du printemps de l'an 361-, et Texpédition de Dion du 
mois d'aoút de l'an 357- Et comme 11 parait par les lettres de P la tón" , 
qu'i l ne s'est écoulé que deux ou trois ans entre la fin de son second 
voyage et le commencement du troisiéme, on peut placer le second k 
l'an 364 avant J. G. 

J'ai été conduit k ce résultat par une table d'éclipses que je dois aux 
bontés de M. de Lalande, et qui contient toutes les éclipses de soleil et 
de lune, les unes visibles k Syracuse, les autres" á Zacynthe, depuis 
Favénement du jeune Denys au troné en 367, jusqu'á, l 'année 350 avant 
J. G. On y voit clairément que toute autre année olympique que celle 
de 360, serait insuffisante pour remplir les conditions du probléme. 

i . S a l m a s . exerci t . , i n S o l i n . , t. I , p. 632. C a s a u b . , in A t h e n . , l ib . V I , cap. x, 
et l ib . I X , cap. x v n . Petav . , V a r . d i s ser t . , t . I I I , l ib . V I I , cap. vnr. — 2. P l a t . , 
E p i s t . , t. I I I , p. 324. — 3. C o r s i n . , D i s s e r t . de n a t a l , die. P l a t . , i n S y m b o l , l i t -
ter . , vol . V I , p. 97. —4. P l u t . , i n D i o n . , t. í , p. 966. — 5. I d . , i b i d . , p. 96S. — 
6. P l a t . , t. I I I , epist. ni , p . 317; epist. VII; p. 338. 
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On y voit encoré une erreur de chronologie du P. Corsini, qui se 
perpétuerait aisément h la faveur de son nom, si l'on n'avaiL som de 
farelever. Ce savant prétend, comme je le prétends aussi que Platón 
rendit compte de son dernier voyage íi Diou, aux jeux olyn'piques de 
l 'année 360. Mais i l part d'une fausse supposition; car, en placant au 
9 du mois d'aoút de oette année i'éclipse dé lune arrivée en l'année 357, 
i l fixe k l 'année 360, et k peu de jours de distance, l'expédition de 
Dionetson entretien avec Platón aux jeux olympiques'. Ce n'est pas 
ici le lieu de détruire les cónséquences qu'il tire du faux calcul qu'il a 
fait ou qu'on lui a donné de cette eclipse : i l faut s'en teñir íi d g faits 
certains. L'éclipse de lune du 9 aoút est certainement de l 'année 357; 
done le départ de Dion pour la Sicile est du mois d'aoút de l 'année 357. 
I I avait eu un entretien avec Platón aux derniéres Tetes d'Olyinpie; 
done Platón, au retour de son troisieme voyage, se trouva aux jeux 
olympiques de l 'année 360. Je pourrais montrer que l'éclipse justifie en 
cette occasion la chronologie de Diodore de Sicile2; mais i l est temps 
de finir cette note. 

V . — Sur les noms des Muses (pag. 54). 

Érato signifie Z'^imabíe;-Uranie, la Celeste; Calliope peut désigner 
l'élégance du langage; Euterpe, celle qui p l a í t ; Thalie, lajoie vive, 
ct surtout celle qui régne dans les festins; Melpoméne, celle quise 
plai t aux chants; Polymnie, la mul t ip l ic i té des chants ; Terpsichore, 
celle qui se p l a í t á la clanse; Clio, la gloire. 

V I . — Sur les issues secretes de l'antre de Trophonius (pag. 55). 

Peu de temps apres le voyage d'Anacharsis h Lébadée, un des sui-
vants du roi Démétrius vint consulter cet oracle. Les pretres se défié-
rent de ses intentions. On le vit entrer dans la caverne, et on ne Ten 
vit pas sortir. Quelques jours aprés , son corps fut jeté hors de l'antre 
par une issue différente de celle par oü l'on entraít communément3 . 

VIL — Sur Cenceinte de la ville de Thebes (pag. 58). 

Dans la description en vers de l'état de la Crece par Dicéarque4, i l 
est dit que l'enceinte de la ville de Thebes était de 43 stades, c'est-á-
dire d'une lieue et 1563 toises. Dans la description en prose du méme 
auteur (pag. 14) , i l est dit qu'elle était de 70 stades , c'est-á-dire 
2 lieues 1615 toises. On a supposé, dans ce dernier teste-, une J'aute de 
copiste. On nourrait également supposer que l'auteur parle, dans lo 
premier passage, de l'enceinte de la ville hasse, et que, dans le second, 
i l comprend dans son calcul la citadelie. 

Dicéarque ne parle point de la Thebes délruile par Alexandre, celle 
dont i l s'agit dans cet ouvrage. Mais, comme Pausanias6 assure que 
Cassandre, en la rétablissant, avait fait relever les anciens murs, i l 
parait que l'ancienne et la nouvelle ville avaient la méme enceinte. 

1. C o r s i n . , D i s ser t . de nata l , die. P l a t . , i n S y m b o l , l i t t er . , vol. V I , p. 114. — 
2. D iod . , l ib . X V I , p. 413. — 3. P a u s a n . , l i b . I X , cap. xxxix, p. 792. — 4. A p . 
Geogr. min., t. I I , p . 7, v. 94 et 95. — 5. Lib. I X , cap. vn, p. 725. 
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V I I I . —Sur le nombre 'des habitants de Théhes (pag. 59). 

On ne peut avoir que des approximations sur le nombre des habi
tants de Thébes. Quand cette ville fut prise par Alexandre, i l y périt 
plus de six mille personnes, et plus de trente mille furent vendues 
comme esclaves. On épargna les prétres et ceux qui avaient eu des 
liaisons d'hospitalité ou d'intérét avec Alexandre, ou avec son pére 
Philippe. Plusieurs citoyens prirent sans doute la fuite >. On peut p ré -
sumer, en conséquence, que le nombre des habitants de Thébes et de 
son district pouvait monter h cinquante mille personnes de tout sexe 
et de tout áge, sans y comprendre les esclaves. M . le barón de Sainte-
Croix regarde ce récit comme exagéréJ. J'ose n 'étre pas de son avis. 

IX . — Sur les nations qui envoyaient des diputes á la diéte 
des amphictyons (pag. 69). 

Les auteurs anciens varient sur les peuples qui envoyaient des députés 
á la diéte générale. Eschine, que j ' a i cité au has du texte, et dont le 
témoignage est, du moins pour son temps, préférable h tous les autres, 
puisqu'il avait été lui-méme député, nomme les Thessaliens, les Béo-
tiens, l esDor iens , les Ion iens , lesPer rhébes , lesMagnétes , lesLocriens, 
les CEtéens, les Phthiotes, les Maliens, les Phocéens. Les copistes ont 
omis le douziéme, et les critiques supposent que ce sont les Dolopes. 

X. — Sur la hauteur du moni Olympe (pag. 83). 

Plutarque3 rapporte une ancienne inscription, par laquelle i l parait 
que Xénagoras avait trouvé la hauteur de l'Olympe de 10 stades, 
1 pléthre moins 4 pieds. Le plé thre , suivant Suidas, était la sixiéme 
partie du stade, par conséquent , de 15 toises 4 pieds 6 pouces. Otez 
les 4 pieds et les six pouces, reste quinze toises, qui , ajoutées aux 945 
que donnent les 10 stades, font 960 toises pour la hauteur de l'Olympe. 
M. Bernouilli l'a trouvée de 10174. 

X I . —Sur la fontaine hrúlante de Dodone (pag. 90). 

On racontait k peu prés la méme chose de la fontaine brillante s.ituée 
á trois lieues de Grenoble, e t r e g a r d é e , pendant longtemps, comme 
une des sept merveilles du Dauphiné. Mais !e prodige a disparu dés 
qu'on a pris la peine d'en examiner la cause5 

X I I . — Swr Védale de Sicyone (pag. 110). 

Hes anciens parlent souvent d'un Dédale d'Athénes, auquel ils attri-
buent les plus importantes découvertes des arts et des métiers , la scie, 
la hache, le vilebrequin, la colle de poisson, les voiles, les máts des 
vaisseaux, etc. En Créte, on montrait de lui un labyrinthe; en Sicile, 
une citadelle et des thermes; en Sardaigne, de grands édifices; par-

1. D i o d . , l ib . X V I I , p. 497. P l u t . , i n A l e x . , t. I , p. 670. j E l i a n . , V a r . h i s t . , 
l i b . X I U , cap. v i l . — 2. E x a m . c r i t . de l 'hist . d'Alex. , p. 46. — 3. I n P a u l . j E m i l . , 
t. I , p. 263. — 4. Buffon, É p o q . de l a nat . , p; 303. — 5. M é m . de l 'Acad. des 
s c i e n c e s , a n n é e 1699, p. 23. H i s t . c r i t . des p r a t i q . supers t . , t. I , p. 44. 
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tout un grand nombre de s t a t u e s 1 . Avant Dédale, ajoute-t-on, les sta-
tues avaient les y e u x fermés, les Lras collés le long du c o r p s , l e s p i e d s 
ioints ; e t ce fut lui qui ouvrit leurs paupiéres , et détacha l e u r s p i e d s 
e t l e u r s mains2. G'est c e Dédale enfin, qui fit mouvoir et marcher d e s 
figures de bois au moyen dumercure, ou par des ressorts caches d a n s 
l e u r sein3. I I faut observer qu'on l e disait contemporain de Minos, e t 
q u e la plupart des découvertes dont on lu i fait] honneur sont attri-
b u é e s p a r d'autres écrivains h des artistes q u i -vécurent longtemps 
a p r é s l u i . , . , 

En rapprochant les notions que fournissent les auteurs et les m o n u -
ments, i l m ' a paru que la peinture et la sculpture n 'ont commencé k 
prendr'e leur essor parmi les Grecs que dans les deux siécles dont l ' u n 
a précédé et l'autre SUÍYÍ la premiére des olympiacies, fixée h Tan 776 
avant J. C. Tel avait é té , par rapport h la peinture, le résultat d e s 
recherches de M. de La Nauze4. 

J'ai cru en conséquence devoir rapporter les changements o p é r é s 
dans la forme des anciennes statues á ce Dédale de Sicyone, dont ¡1 
est souvent fait mention dans Pausanias5, et qui a vécu dans l'inter-
valle de temps écoulé depuis l'an 700 jusqu'á Tan 600 avant J. C. Voici 
des témoignages favorables k cette opinión. 

Quelques-uns, dit Pausanias6, donnaient íi Dédale pour disciples, 
Diposnus et Scyllis, que Pline'place avant le régne de Cyrus, et v e r s 
la cinquantiéme olympiade, qui commenga l'an 580 avant J. C.; ce q m 
ferait remonter l'époque de Dédale vers l'an 610 avant la méme h r e . 

Aristote, cité par Pline8, prétendait qu'Euchir, parent de Dédale, 
avait été le premier auteur de la peinture parmi les Grecs. Si cet Eu-
cbir est le méme qui s'était appliqué k laplastique, et qui accompagna 
Démarate de Corinthe en Italie9, ce nouveau synchronisme confirmera 
la date précédente ; car Démarate était pére de Tarquín l'Ancien, qui 
monta sur le tróne de Rome vers l'an 614 avant J. G. 

Enfin Athénagore10, aprés avoir parlé de divers artistes de Corinthe 
et de Sicyone qui vécurent aprés Hésiode et Homére , ajoute : « Aprés 
eux parurent Dédale et Théodore, qui étaient de Milet, auteurs de la 
statuaire et de la plastique. » 

Je ne nie pas l'existence d'un Dédale trés-ancien. Je dis seulement 
que les premiers progrés de la sculpture doivent étre attribués k celul 
de Sicyone. 

X I I I . — Sur les ornements du tróne de Júpi ter á Olympie (pag. 120.) 

On pourrait présumer que ees trente-sept figures étaient en ronde-
bosse, et avaient été placées sur les traversos du t roné . On pourrait 
aussi disposer autrement que je ne l'ai fait les sujets représentés s u r 
chacun des pieds. La description de Pausanias est t rés-sucemete et 
tres-vague. En cherebant k l 'éclaircir, on court le risque de s égarer ; 
en se bornant k la traduire l i t téralement, celui de ne pas s e faire, 
entendre. 

1. D i o d . , l i b . I V , p . 235 et 276. P l i n . , l ib . V I I , cap . LVI, p . 414. P a u s a n . , 
l i b . I X , cap. XL, p . 793. — 2. D i o d . , i b i d . , p. 276. T h e m i s t . , O r a t . X X V I , p. 316. 
S u i d . , i n L l S c d . — 3. P l a t . , in M e n . , t. I I , p. 97. A r i s t o t . , De a n i m a l . , _ l Ú 3 . I , 
cap . i i , t. I , p. 622; i d . . De rep . , l ib . I , cap. i v , t. I , p . 299. S c a h g . , A m m a d v . 
i n E u s e b . , p. 45. - 4. M é m . de l 'Acad . des be l i . - le t tr . , t. X X V , P - 2 6 7 . - 5. P a u 
s a n . , l ib . V I , cap . ra, p- 457 ; l ib . X , cap . ix, p . 8 1 9 . - 6 . I d . , l ib . I I , cap . XV, 
p. 143, — 7. L i b . X X X V I , cap. IV, p . 724. — 8. L i b . V H , P- 417. — 9 P U n . , 
l i b . X X X V , cap. XH, p . 710. — 10. Apolog. , p . 128. 
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XIV. — Swr í 'ordre des combáis gu'on donnait auxjeux olymviQues 
(pag. 126). 

Cet ordre a varié, parce qu'on a souvent augmenté ou diminué Je 
nombre des combats, et que des raisons de convenance ont souvent 
en t ramé des changements. Celui que je leur assigne ici n'est point 
conforme aux témoignages de Xénophon 1 et de Pausanias2 Mais ees 
auteurs, qui ne sont pas tout á fait d'accord entre eux, ne parlent que 
de trois ou quatre combats, et nous n'avons aucunes lumiéres sur la 
disposition des autres. Dans cette incertitude, j ' a i cru devoir ne m'at-

. ^ á Ia 9larté- J'ai parlé d'abord des différentes courses, soit 
des hommes soit des chevaux et des chars, et ensuite des combats qui 
se hvraient dans un espace circonscrit, tels que la lutte, le pugilat etc 
Cetarrangement est % peu prés le méme que celui que propose Platón 
dans son livre des bis3. ^ x 

XV. — Sur Polydamas (pag. 133). 

Pausanias et Suidas-Í font viwe cet athléte du temps d e Darius No-
tüus , roí de Perse, environ soixante ans avant les jeux olympiques oú 
i . S 0 / 6 ^ m PRÉSENTA Vouv combatiré. Mais, d'un autre cóté, les 

• W n i v ^ . - ene ^ ^ ^ a ^ n t ^ Polydamas avait été vaincu aux 
i l v . i t J f ? q ^ Un d? leurs i n c i t o yens, nommé Promachus, qui 
InZ t ^ P ^ ^ a n d r e - ^ . I I est tres-peu important d'éclaircir ce 
E e me l l p p o s á t p0aSs'; maiS J dÚ ann0nCer la dÍffiCulté' afin m ' m 

X V I . — Sur le séjour de Xénophon á Scillonte (pag. 140). 

i a F % u d e íeP?Ps fv.ant]abataillede Mantinée, donnéeen 362 avant J. C 
r C o r i n T p o6 r^S1tr^t Scülonte et Xénophon prit le par í fde se ¿ i r e r 
o u v r i ^ TTn "nnt lá q n e } e ^ ^ d R n s le "cuviéme chapitre de cet 
a r í a n n ^ V l P. ANCIEN PRÉTEND ? finit 863 jours'- Cependant, 
SrilínntP s t Pf^amas , on conservait son tombeau dans le cantón d e 
bcillonte et Plutarque assure que c'est dans cette retraite que Xéno-
On n p T r n ' Sün hlSt0Ire9; ^ \ d e s c ™ á jusqu 'á l 'année 357 avant J. C J " . 
n r l ^ i í%n-uUl?0Sel qU a,prés avoir {a[t séJour & Corinthe, 
ú revmt h Scillonte, et qu' i l y passa les derniéres an¿ées de sa vie. 

X V I I . - Sur les trois clégies relatives aux guerres des Messéniens 
(pag. 151). 

Pausanias " a parlé fort au long de ees guerres, d'aprés Mvron de 
^ t ^ T ^ éCV? J P™86/ et R h i a ^ de Créte, qui aví í t écrit 
envers * A 1 exemple de ce dernier, j ' a i cru pouvoir emplover un 
F a l í n n p ' p S 1 6 T de Ia POÉSIE' mai.. au lieu que R S S a v S 
fait une espéce de poeme, dont Aristomene était le héros j ' a i p ré -

l . H i s t . p e . , l i b . v i l , p. 638. _ 2. L ib_ _ 

fib V l l l a t S ^ ' ^ 7 1 ' ^ - V ' p-464- á u i d - ' i n n ^ - - 5. P a u s a n 
ap D i o é L a e f t ^ i ^ " c t ~ L a e r t - ' l ib- H» S 53. - 7. D e m e t r . m a g n 
ap. m o g L a e r t . , i b i d . , S 56. — 8» P a u s a n . , l ib . V , p. 389 — 9 P l u t De exil 

^ V P u á n ~ l i b ^ T ^ f - ' Ú - V I ' P- « o í D iod . l i S x ^ p f S : n . c a u s a n . , i ib . I V . — 12. I d . , i b i d . , cap . v i , p. 293. — 13. I d . , i b i d . 
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féré la forme de l 'élégie, forme qui n'exigeait pas une^action comme 
relie de l 'épopée, et que des auteurs tr&s-anciens ont souvent choisie 
pour retracer les malheurs des nations : c'est ainsi que Tyrtée, dans 
ses éléeies, avait décrit en partie les guerres des Lacédémoniens et 
des Melséniens Callinus, celles qui , de son temps, affligérent l l o -
nie 2; et Mimnerme, la bataille que les Smyrnéens livrerent á Gygés, 

D'aprés ees considérations, j ' a i supposé que des Messéniens réfugiés 
en Libve, se rappelant les désastres de leur patrie, avaient composé 
trois élégies sur les trois guerres qui l'avaient dévastee. J ai rapporté 
les faits principaux avec le plus d'exactitude qu'il m'a été possible; 
j ' a i osé y meler quelques fictions, pour lesquelles je demande de l m -
dulgence. 

X V I I I . — Sur la fondalion de Messine en Sicile (pag. 160). 

Pausanias dit qu'apres la prise d'Ira, c'est-i-dire vers l'an 668 
avant J. C , les Messéniens, sous la conduite de Gorgus fils d Ansto-
méne , aliérent en Jtalie, joignirent leurs armes á celles d Anaxilas, 
tvran de Rhég ium, «hassérent les habitants de la ville de ZancJé en 
Sicile, et donnerent k cette ville le nom de Mess&ne (aujourd huí Mes-

Ce récit est formellement contraire h celui d'Hérodote et h celui de 
Thucvdide. Suivant le premier, Darius, fils d'Hystaspe, ayant soumis 
Tlonie qui s'était révoltée centre l u i , ceux de Saraos et quelques üa-
bitants de Milet se rendirent en Sicile; et, d'aprés les conseils d A -
naxilas, tvran de Rhégium, ils s 'eraparérent de la ville de Zanclé . 
cet évéAenrent est de Tan 495 environ avant J. C., et posteneur d en-
viron 173 ans h l'époque assignée par Pausanias au regne ü Anaxüas, 
«t au changement du nom de Zanclé en celui de Messene. _ 

•Thucvdide raconte qu'un corps de Samiens etd'autres loniens cbas-
sés de l e u r pays par les Médes, aliérent s'emparer de Zanclé en Sicile. 
I I ajoute q u e p e u de temps aprés Anaxilas, tyran de Rhégium, se 
rendit maitre de cette ville, et lu i donna le nom de Messéne, parce 
qu' i l était lui-raéme originaire de la Messénie 6. 

Le P Corsini, qui avait d'abord soupconné qu'on pourrait supposer 
deux A n a x i l a s e s t convenu, aprés un nouvel examen, que Pausa
nias avait confondu les temps8. I I est visible, en eflet, par plusieurs 
circonstances, qu'Anaxilas régnait au temps de la bataille de Mara
t h ó n , qui est de Tan 490 avant J. C. : je n'ajoute que deux observa-
áions k celles du P. Corsini. , V * T . „ „ ^ 

1° Avant cette bataille, i l y eut en Messénie une révolte dont Pausa
nias n'a pas par lé , et qui empécha en partie les Lacédémoniens de se 
í rouver au combat9 : elle ne réussit pas mieux que les precédentes; 
et ce fut alors sans doute que les Messéniens, aprés leur détaite, se ré -
íugiérent auprés d'Anaxilas de Rhég ium, et l 'engagérent k se rendre 
maitre de la ville de Zanclé, qui porta depuis le nom de Messéne. 

2o S'il était vrai , comme dit Pausanias, que cette ville eut cüangé 

l . P a u s a n . , l i b . I V , cap. v i , p . 294; cap. xni, p . 312; cap. xiv, p . 313; cap. xv, 
„ 315. _ 2 . M é m . de l 'Acad . des be l l . - l e t tr . , t. V I I , p. 3 6 5 . — 3. P a u s a n . , 
l i b . I X , cap. xxix, p . 766. - 4. I d - , l ib . I V , cap . xxiu, p . 335. — 5. Herodot., 
l i b . V I , cap . xxxi et xxm. - 6. T h u c y d . , l ib . V I , cap . iv et v. - 7. C o r s i n , , 
f a s t . a t t i c , t. I I I , p. 140. - 8. I d . , i b i d . , p. 155. - 9. P Í a t . D e leg. , bb. I IÍ" 
t. I I , p. 698 



NOTES. 453 

de nom d'abord apres la seconde guerre de Messénie, i l s'ensuivrait 
que ses anciennes médailles oü on l i t Danclé seraient antérieures h 
l'án 668 avant J. C. : ce que leur fabrique ne permet pas de supposer. 

XIX. — Sur le nombre des tribus de Sparte (pag. 173). 

Dans presque toutes les grandes T i l l e s de la Gréce, les citoyens 
étaient divisés en tribus : on comptait dix de ees tribus á Athenes. 
Cragius 1 suppose que Lacédémone en avait six : Io celle des Héra-
elides; 2° celle des Égides; 3° celle des Limnates; 4o celle des Cyno-
suréens; 5o eelle des Messoates; 6° celle des Pitanates. L'existence de 
la premiére n'est prouvée par aucun témoignage formel ¡ Cragius ne 
l 'établit que sur de trés-faibles conjectures, et illereconnait lui-méme : 
j ' a i cru devoir la rejeter. 

Les cinq autres tribus sont mentionnées expressément dans les au-
teurs ou dans les monuments anciens : celle des Égides dans Héro-
dote 2; celle des Cynosuréens et des Pitanates dans Hésychius 3; celle 
des Messoates dans £ t ienne de Byzanee4; enfin celle des Limnates sur 
une inscription que M. l'abbé Fourmont découvrit dans les ruines de 
Sparte 5. Pausanias cite quatre de ees tribus, lorsque, h. l'occasion d'un 
sacrifiee que Ton offrait á, Diane des les plus anciens temps, i l dit qu ' i l 
s'éleva une dispute entre les Limnates, les Cynosuréens, les Messoates 
et les Pitanates 6. 

Ici on pourrait faire eette question : De ce qu'il n'est fait mention 
que des cinq tribus, s'ensuit-il qu'on doive se borner h ce nombre? Je 
réponds que nous avons de trés-fortes présomptions pour ne pas l'aug-
menter. On a vu plus haut que les Athéniens avaient plusieurs corps 
composés cbacun de dix magistrats, tirés des dix tribus. Nous t rou-
vons de méme k Sparte plusieurs magistratures, exercées chacune pa? 
cinq offieiers publics : celle des éphores, celle des bidiéens celle 
des agathoerges8 : nous avons lieu de croire que chaqué tr ibu four-
nissait un de ees offieiers. 

XX. — Sur le plan de Lacédémone (pag. 173). 

J'ose, d'aprés lesfaibles lumieresque nous ont transmises les anciens 
auteurs, présenter quelques vues générales sur la topographie d e La
cédémone. 

Suivant Thueydide, cette ville ne faisait pas un tout continu comme 
celle d 'Athénes; mais elle était divisée en bourgades, comme l ' é taient 
les anciennes villes de Gréce9. 

Pour bien entendre ce passage, i l faut se rappeler que les premiers 
Crees s 'établirent d'abord dans des bourgs sans muradles, et que dans 
la suite les habitants de plusieurs de ees bourgs se réunirent dans une 
enceinte commune : nous en avons quantité d'exemples. Tégée fut 
formée de neuf hameaux10; Mantinée de quatre ou de einq11- Patras 
de sept; Dymé de l iu i t , etc. <2. ' 

Les habitants de ees bourgs, s 'é tant ainsi rapproeliés, ne se mélérent 

H ^aS-jD6.1"6?- L a c e d . , l ib . I , cap. vi . — 2. Herodot . , l ib . I V , c a p . CXLIX. 
— 3. H e s y c h . , m Kuvoír. et in niTavát. — 4. Steph . B y z a n t . , i n Mi™. — 5. I n s c r i p t . 
F o u r m o n t , i n B i b h o t h . reg. — 6. P a u s a n . , l ib . I I I , cap . xvi p 249 — 7 I d 
i b i d . , cap . x i , p. 231. — 8. Herodot . , l ib . I , cap. LXVII. — 9. T h u c y d l ib i ' 
cap x. _ io. P a u s a n . , l ib . V I H , cap. XLV, p . 692. — U . X e n o p h . , H i s t . g r a e c . 
U b . V , p . e&S.Ephor . ap. H a r p , D i o d . , l i b . X V , p. 831.—12. S t r a b . , l i b . v i l l , p . 337. 
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point les uns avec les autres. lis étaient établis en des quartiers diffé-
rents, et formaient diverses tribus. En conséquence, le- méme nom 
désignait la tribu et le quartier oü elle était placée. En voici la preuve 
pour Lacédémone en particulier : 

Cynosure, dit Hésychius, est une tribu de Laconie1 : c est un üeu 
de Laconie, dit le scoliasle de Callimaque'2. Suivant Suidas, Messoa 
est un lieu11; suivant Étienne de Byzance, c'est un lien et une tribu 
de Laconie4; suivant Strabon5, dont le texte a été heureusement réta-
bli par Saumaise6, Messoa fait partie de Lacédémone. Enfin Fon donna 
tantoí le nom de t r i b u t a n t o t celui de bourgade6 h Pitane. 

On concoit maintenant pourquoi les uns ont dit que le poete Alemán 
était de Messoa, et les autres de Lacédémone9 : c'est qu'en effet Mes
soa était un des quartiers de cette ville. On concoit encoré pourquoi 
un Spartiate, nommé Thrasybule, ayant été tué dans un combat, Plu-
tarque ne dit pas qu'il fut transporté sur son bouclier h Lacédémone, 
mais h Pitane10: c'est qu'i l était de ce bourg, et qu'i l devait y etre 
inhumé. . i „ 

On a vu dans la note précédente que les Spartiates étaient divisés en 
cinq tribus : leur capitale était done composée de cmq hameaux. I I 
ne reste plus qu'á justiíier l'emplacement que je leur donne dans mon 
plan. 

Io HAMEAÜ ET TRIBU DES LIMNATES. Leur nom venait du mot grec 
TÍU.V/I3 qui signifie un étang, un marais. Suivant Strabon, le faubourg 
de Sparte s'appelait les marais, parce que cet endroit était autretois 
marécageux " ; or le faubourg de Sparte devait étre au nord de la vil ie, 
puisque c'était de ce cóté qu'on y arrivait ordinairement. _ 

2o HAMEAU ET TRIBU DES CYNOSURÉENS. Le mot cynosure s igmñe 
queue de chien : on le donnait h des promontoires, á des montagnes 
qui avaient cette forme. Une branche du mont Taygete, figurée de 
méme, se prolongeait j u s q u ' k Sparte; et nous avons montré qu'il exis-
tait en Laconie un lien qui s'appelait Cynosure : on est done autonsé 
h. penser q u e le hameau qui portait le méme nom était au-dessous de 
c e t t e branche d u Taygéte. 

3o HAMEAU ET TRIBU DES PITANATES. Pausanias, en sortant de la 
place publique, prenel sarouteversle couchant, passe devantle théa t re , 
et trouve ensuite la salle oü s'assemblaient les Crotanes, qui faisaient 
partie des Pi tanates11 fallait done placer ce hameau en face du théatre , 
dont la position est connue, puisqu'il en reste encoré des vestiges : 
ceci est confirmé par deux passages d'Hésychius et d 'Hérodote, qui 
montrent que le théatre était dans le bourg des Pitanates ,3.. 

4o HAMEAU ET TRIBU DES MESSOATES. DU bourg des Pitanates Pau
sanias se rend au Plataniste 14, qui était au voisinage du bourg de Thé-
rapné. Auprés du Plataniste, i l volt le tombeau du poete Alemán13, qui , 
étant de Messoa, devait y étre enterré . 

5o HAMEAU ET TRIBU DES ÉGIDES. Pausanias nous conduit ensuite au 
bourg des Limnates16, que nous avons placó dans la partie nord de la 

1. H e s y c h . , i n Kuvód. — 2. C a l l i m . , H y m n . in D i a n . , v . 94. — 3. S u i d . , i n U i a a . 
— 4. Steph. , i n Mfcg. — 5. S t r a b . , l i b . V I I I , p. 364. C a s a u b . , ib id . — 6. S a l m a s . , 
i n P l i n i a n . exerci t . , p . 825. — 7. H e s y c h . , i n Qbov. — 8. S c h o l . T h u c y d . , l m I , 
cap . x x . — 9. S a l m a s . , ib id . M e u r s . , Misce l l . L a c ó n . , l ib . I V , cap. x v n . — 
10. P l u t . , Apophth . L a c ó n . , t. I I , p. 235. — 11. S t r a b . , i b i d . , p. 303. — 12. P a u 
s a n . , l ib . I I I , cap. x i v , p. 240. — 13. Herodot . , l ib . V I , cap. L x v i t . H e s y c l i . , i n 
tiuavái:. — 14. P a u s a n . , i b i d . , p. 242. — 15. I d . , i b i d . , cap . XV, p . 244. — 16. I d . 
i b i d . , cap. x v i , p. 248. 
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ville : i l trouve dans son chemia le tombeau d'Égée», qui avait donné 
son nom á la tr ibu des Égides2. 

Je n'ai point renfermé tous ees hameaux dans une encemte, parce 
qu'au temps dont je parle, Sparte n'avait point de murailles. 

Les temples et les autres édifices publics ont été placés h peu pres 
dans les lieux que leur assigne Pausanias. On ne doit pas h. cet égard 
s'attendre h une précision rigoureuse : l'essentiel était de donner une 
idée générale de cette ville célébre. 

X X I — Sur la maniere dont les Spartiates traitaient les ilotes 
(pag. 178). 

Les Lacédémoniens, consternes de la perte de Pylos, que les Athé-
niens venaient de leur enlever, résolurent d'envoyer de nouvelles 
troupes k Brasidas leur général , qui était alors en Thrace. lis avaient 
deux motifs : le premier, de continuer h faire une diversión qui attirát 
dans ees pays éloignés les armes d'Mhenes; le second, d'enroler et de 
faire partir pour la Thrace un corps de ees ilotes, dont la jeunesse et 
la valeur leur inspiraient sans cesse des craintes bien fondées. On pro-
mit e n conséquence d e donner l a liberté á ceux d'entre eux qui s'étaient 
le plus distingués dans les guerres précédentes : i l s'en présenla un 
grand nombre; o n e n choisit deux mil le , e t o n leur tint parole. Cou-
ronnés de fleurs, ils furent solennellement conduits aux temples : 
c'était la principale cérémonie d e raffrancbissement. Peu d e temps 
aprés, dit Thucydide, o n les fit disparaitre, e t personne n'a jamáis su 
comment chacun d'eux avait pér i3 . Plutarque, qui a copié Thucydide, 
remarque aussi qu'on ignora dans l e temps, e t qu'on a toujours ignoré 
depuis, l e genre d e mort qu'éprouvérent ees deux mille hommes4. 

E n f i n Diodore d e Sicile prétend que leurs maítres recurent ordre de 
les faire mourir dans Tintérieur d e leurs maisons 5. Comment pouyait-
i l étre instruit d'une circonstance que n'avait pu connaitre un histo
rien tel que Thucydide, qui vivait dans le temps oü cette scene bar
bare s'était passée? 

Quoi qu ' i l e n soit, i l se présente i c i deux faits qu'il faut soigneuse-
ment distinguer, parce qu'ils dérivent d e deux causes différentes : 
l ' u n , l'affranchissement d e deux mille ilotes; l'autre, l a mort d e ees 
ilotes. L a liberté leur |fut certainement accordée par ordre d u sénat 
e t d u peuple: mais i l est certain aussi qu'ils n e furent pas mis h mort 
par un décret émané d e la puissance supréme. Aucune nation n e se 
sera i tpré tée h une si noire trahison; e t dans c e cas particulier, o n 
voit clairement que l'assemblée des Spartiates n e brisa les fers d e ees 
ilotes que pour les armer e t les envoyer e n Thrace. Les éphores , 
vers l e méme temps, firent partir pour l 'armée d e Brasidas mille au
tres ilotes ?. Comme ees détachements sortaient d e Sparte quelquefois 
pendant l a n u i t ' , le peuple dut croire que les deux mille qu' i l avait 
délivrés d e la servitude s'étaient rendus k leur destination; e t , lors-
q u ' i l reconnut son erreur, i l fut aisé d e l u i persuader que les magis-
trats, convaincus qu'ils avaient conspiré centre l 'État , les avaient fait 
mourir e n secret, o u s'étaient contentés d e les bannir des torres d e la 
république. Nous n e pouvons éclaircir aujourd'hui un fait qui , du 
temps d e Thucydide, était resté dans l'obscurité. I I m e suffit d e mon-

1. P a u s a n . , l ib . I I I , cap. xv, p . 245. — 2. Herodot . , l i b . I V , cap. CXLIX. — 
3. T h u c y d . , l ib . I V , cap. LXXX. — 4. P l u t . , i n L y c , t. I , p. 56. — 5. D i o d . , 
l i b . X I I , p . 117. — 6. I d . , ibfd. — 7. Herodot . , lib. I X , cap; x. 
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trer que ce n'est pas k la nation qu'on doit imputar le crime, mais 
plutot k la fausse politique des éphores qui étaient en place, et qu i , 
avec plus de pouvoir et moins de vertus que leurs prédécesseurs, p ré -
tendaient sans doute que tout est permis quand i l s'agit du salut de 
í 'État; car i l faut observer que les principes de justice et de morale 
commencaient alors k s'altérer. 

On cite d'autres cruautés exercées k Lacédémone centre les ilotes. 
Un auteur nommé Myron rácente que, pour leur rappeler sans cesse 
leur esclavage, on leur donnait tous les ans un certain nombre de 
coups de fouet1. 11 y avait peut-étre cent mille ilotes, soit en Laco-
nie, soit en Messénie : qu'on réfléchisse un moment sur l 'absurdité du 
projet et sur la difficulté de l 'exécution, et qu'on juge. Le méme au
teur ajoute qu'on punissait les maítres qui ne mutilaient pas ceux de 
leurs ilotes qui naissaient avec une forte constitution'. l is étaient 
done estropiés, tous ees ilotes qu'on enrólait , et qui servaient avec 
tant de distinction dans les armées? 

11 n'arrive que trop souvent qu'on Juge des moeurs d'un peuple par 
des exemples particuliers qui ont frappé un voyageur, ou qu'on a 
cités k un historien. Quand Plutarque avance que, pour donner aux 
enfants des Spartiates de l'horreur pour l'ivresse, on exposait k leurs 
yeux un ilote k qui le vin avait fait perdre la raison 3, j ' a i lieu de 
penser qu'il a pris un cas particulier pour la regle générale , ou du 
moins qu'il a confondu en cette occasion les ilotes avec les esclaves 
domestiques, dont l'état était fort inférieur k celui des premiers : 
mais j'ajoute une foi entiére k Plutarque, quand i l assure qu'il était 
défendu aux ilotes de chanter les poésies d'Alcman et de Terpandre4; 
en effet, ees poésies inspirant l'amour de la gloire et de la l iberté, i l 
était d'une sage politique de les interdire k des hommes dont on avait 
tant de raison de redouter le courage. 

X X I I . — Sur l'étahlisseinent des éphores á Sparte (p. 189). 

La plupart des auteurs rapportent cet établissement k Théopompe, 
qui régnait environ un si&cle apr&s Lycurgue : telle est Fopinion d'A-
ristote5, de Plutarque6, de Cicéron ' , de Valere Máxime8, de Dion 
Chrysostome9. On peut joindre a cette liste Xénophon, qui semble 
attribuer l'origine de cette magistratura aux principaux citoyens de 
Lacédémone ,0, et Eusébe , qu i , dans sa chronique, la place au temps 
oü régnait Théopompe ". 

Deux autres témoignages méri tent d'autant plus d'attention, qu'on 
y distingue des dates assez précises. Suivant Plutarque, le roi Cléo-
méne I I I disait k l'assemblée générale de la nation : a Lycurgue s'était 
contenté d'associer aux deux rois un corps de sénateurs. Pendant long-
temps, la république ne connut pas d'autre magistrature. La guerre 
de Messénie (du temps de Théopompe) se prolongeant de plus en 
plus, les rois se crurent obligés de confier le soin de rendre la justice 
k des éphores, qui ne furent d'abord que leurs ministres : mais dans 
la suite les successeurs de ees magistrats usurpérent l 'autori té; et ce 

1. M y r . ap. A t h e n . , l i b . X I V , p. 657. — 2 . . I d . , i b i d . S p a n h . , in A r i s t o p h . P l u t . , 
v. 4. — 3. P l u t . , i n L y c , t. I , p. 57; i d . , Ins t i t . L a c ó n . , t. I I , p. 239. — 4. I d . , 
i n L y c , t. I , p. 57. — 5. De r e p . , i ib . V , cap . XI, t. I I , p. 407. — 6. I n . L y c , 1.1, 
p . 4 3 ; i d . , A d p r i n c . i n e r u d . , t. I I , p. 779. — 7. De leg. , l ib . I I I , cap. vn, t. I I I , 
p . 164. — 8. L i b . I V , cap. i , extern. n ° 8. — 9. Orat . L V I , p. 565. — 10. De rep . 
L a c e d . , p. 6 8 3 . — 11 E u s e b . , C h r o n o l . , l ib . I I , p . 151. F r é r e t , D é f e n s e de la 
C h r o n o l . j ' p . 171. 
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fut un d'entre eux, nommé Astéropus , qui les rendit indépen-
dants1. » - . . ¿ i i T ^ J / 

Platón2 fait mention de trois causes qui ont empaché a Lacedémone 
la royauté de dégénérer en despotisme. Voici les deux dernieres : « Un 
homme animé d'un esprit divin (c'est Lycurgue) l imita la puissance 
des rois par celle du sénat. Ensuite un autre sauveur balanca heureu-
sement l 'autorité des rois et des sénateurs par celle des éphores : » ce 
sauveur, dont parle ici Platón, ne peut étre que Théopompe. 

D'un autre coté, Hérodote3, P la tón4, et un ancien auteur n o m m é 
Satyrus5 regardent Lycurgue comme l'instituteur des éphores. 

Je réponds que, suivant Héraclide de Pont, qui vivait peu de temps. 
aprés Platón, quelques écrivains attribuaient h Lycurgue tous les r é -
glements relatifs au gouvernement de Lacédémone6 : les deux pas-
sages de Platón que j ' a i cités nous en offrent un exemple sensible. 
Dans sa huitieme let tre ' , i l avance en général que Lycurgue étabkt 
et les sénateurs et les éphores , tandis que dans son traité des loiss, 
oü i l a détaillé le fait, i l donne h ees deux corps de magistrats deux 
origines différentes. . . 

L'autorité de Satyrus ne m'arréterai t pas en cette occasion, si ene 
n'étai t fortifiée par celled'Hérodote. Je ne dirai pas avec Marshain9 que le 
mot éphores s'est g l i s s é d a n s l e t e x t e d e c e d e r n i e r auteur; maisje dirai 
que son témoignage. peut se concilier avec ceux des autres éenvams l0. 

11 parait que i'éphorat était une magistrature depuis longtemps con-
nue de plusieurs peuples du Péloponése, et entre autres des Messé-
niens 11: elle devait l 'étre des anciens habitants de la Lacome, puisque. 
les éphores, h Toccasion des nouvelles lois de Lycurgue, souleverent 
le peuple contre lui12. De plus, Lycurgue avait, en quelque faQon, 
modelé la conslitution de Sparte sur celle de Créte; or les Crétois 
avaient des magistrats principaux qui s'appelaient cosmes, et qu Aris-
tote compare aux éphores de Lacédémone l3, Enfin la plupart des au-
teurs que j ' a i cités d'abord ne parlent pas de I'éphorat comme d une 
magistrature nouvellement instituée par Théopompe, mais comme. 
d'un frein que ce prince mit k la puissance des rois. I l est done tres-
vraisemblable que Lycurgue laissa quelques fonctions aux éphores déjá 
étahlis avant l u i , et que Théopompe leur accorda des prérogatives qui 
firent ensuite pencher le gouvernement vers l'oligarchie. 

X X I I I . —Sur le partage des ierres fait par Lycurgue {pag. 1 9 9 ) . 

Plutarque cite trois opinions sur ce partage : suivant la premiere r 
Lycurgue divisa tous les biens de la Laconie en trente-neuf mille por-
tions, dont neuf mille furent accordées aux habitants de Sparte; sui
vant la seconde, i l ne donna aux Spartiates que six mille portions, 
auxquelles le roi Polydore, qui termina quelque temps apres la pre- ' 
miere guerre de Messénie, enajouta trois mille autres; suivant la t ro i -
siémé opinión, de ees neuf mille portions, les Spartiates en avaient 
recu la moitié de Lycurgue, et l'autre moitié de Polydore". 

j ' a i embrassé la premiere opinión, ¡parce que Plutarque, qui était á 

1. Pliit" i n A g i d . , 1 .1 , p. 808. — 2. l)e l eg . , l i b . I I I , t . I I , p. 691. — 3. L i b . I , 
' cap . LXV. — 4. E p i s t . V I I I , t. I I I , p. 354. - 5. Diog. L a e r t . , l i b . I , § 68. — 

6 H e r a c l i d . Pont . , De p o l Í t . , i n A n t i q . graec , t . V I , p. 2 8 2 3 . — 7. P l a t . , E p i s t . V H I , 
t. I I I , p. 354. — 8. I d . , t. I I , p. 691. — 9. Chrono l . . E g y p t . , p . 509. — 10. F r e r e t , 
B é f e n s e de l a chrono l . , p. 170. — 11. P o l y b . , l ib . I V , p. 273. — 12. P l u t 
A p o p h t h . l a c ó n . , t. I I , p . 227. — 13. Ar i s to t . , De r e p . , l i b . I I , cap . x , 1.1, p. 332. 
— 14. P l u t . , i n L y c , t . I , p. 44. 
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portée de consulter beaucoup d'ouvrages que nous avons perdus, 
semble ravoir préférée : cependant je ne rejette point les autres. I I 
parait en effet que, du temps de Polydore, i l arriva quelque accroisse-
ment aux lots échus aux Sparliates. Un fragment des poésies de Tyrtée 
nous apprend que le peuple de Sparíe demandait alors un nouveau 
partage des terres1.- On rácente aussi que Polydore dit , en partant pour 
la Messénie, qu'i l allait dans un pays qui n'avait pas encoré été par-
tagé2 : enfin la conqufite de la Messénie dut introduire parmi les Spar-
tiates une augmentation de fortune. 

Tout ceci entrainait de longues discussions : je passe h deux inadver-
tances qui paraissent avoir échappé h deux hommes qui ont honoré 
leur siecle et leur nation, Áristote et Montesquieu. 

Aristotedit que le législateur de Lacédémone avait tres-bien fait, lors-
qu'il avait défendu aux Spartiates de vendré leurs portions, mais qu' i l 
n'aurait pas dú leur permettre de les donner pendant leur vie, n i de 
les léguer par leur testament á qui ils voulaient3. Je ne crois pas que 
Lycurgue ait jamáis accordé cette permission. Ce fut l 'éphore Épitadés 
qui , pour frustrer son fils de sa succession, fit passer le décret qui a 
donné lieu h la critique d'Aristote4, critique d'autant plus inconce-
vable, que ce philosophe écrivait trt;s-peu de temps apres Épitadés. 

Solón avait permis d'épouser sa soeur consanguine, et non sa soeur 
utér ine. M. de Montesquieu a trés-bien prouvé que Solón avait voulu, 
par cette lo i , empécher que les deux époux ne réunissent sur leurs tetes 
deux bérédi tés5; ce qui pourrait arriver si un frére et une soeur de méme 
mere se mariaient enseñable, puisque l'un pourrait recueillir la succes
sion du premier mari de sa mere et l'autre celle du second mari. M. de 
Montesquieu observe que la loi était conforme ¿il'esprit des républiques 
grecques; et i l s'oppose un passage de Philon, qui dit que Lycurgue 
avait permis le mariage des enfants u tér ins6 , c'est-á-dire celui que 
contracteraient un fils et une filie de méme mere et de deux peres dif-
férents. Pour résoudre la difliculté, M. de Montesquieu répond que, 
suivant Strabon'7, lorsqu'á Lacédémone une sosur épousait son frére, 
elle lu i apportait en dot la moitié de la portion qui revenait h ce frére. 
Mais Strabon, en cet endroit, parle, d'aprés rinstorien Éphore, des lois 
de Créte, et non de celles de Lacédémone; et quoiqu'il reconnaisse 
avec cet historien que ees derniéres sont en partie tirées de celles de 
Minos, i l ne s'ensuit pas que Lycurgue eút adopté celle dont i l s'agit 
maintenant. Je dis plus, c'est qu' i l ne pouvait pas, dans son systéme, 
décerner pour dot h la soeur la moitié des biens du frére , puisqu'il 
avait défendu les dots. 

En supposant méme que la loi citée par Strabon fút recue k Lacédé
mone, je ne crois pas qu'on doive l'appliquer au passage de Philon. Cet 
auteur dit qu'á Lacédémone i l était permis d'épouser sa soeur u té r ine , et 
non sa sosur consanguine. M. de Montesquieu l ' interpréte ainsi: tt Pour 
empécher que le bien de la famille de la soeur ne passát dans celle du 
frére, on donnait en dot h la soeur la moitié du bien du frére. » 

Cette explication suppose deux dioses : 1° qu'i l fallait nécessairement 
constituer une dot k la filie, et cela est contraire aux lois de Lacédé
mone; 2o que cette soeur renoncait k la succession de son pére , pour 
partager celle que son frére avait recue du sien. Je réponds que si la 

1. A r i s t o t . , De rep . , l ib . V , cap . v i t r , p. 396. — 2. P l u t . , A p o p h t h . l a c ó n . , 
t . 11, p. 2 3 1 . # - 3. Ar is to t . , i b i d . , l ib . I I , cap . IX, p. 329. — 4. P l u t . , i n A g i d . , 
t . 1, p . 797. — 5. E s p r i t des l o i s , l iv . V , chap . v . — 6. P h i l . J u d . , De spec. 
p. 779. — 7. S t r a b . , l i b . X , p. 482. 
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soeur était filie unique3 elle devait hériter du Lien de son p^re et ne 
pouvait pas y renoncer; si elle avaft un í r h r e du meme l i t c était á 
fui d 'héri ter ; et en la mariant avec son í v h v e d'un autre l i t , on ne 
risquait pas d'accumuler deux héri tages. 

Si la loi rapportée par Philon était fondee sur le partage des biens, 
on ne serait point embarrassé de l'expliquer en partie;_par exemple, 
une mere qui avait eu d'un-premier man une filie umque, et d u n 
second plusieurs enfants mi les , pouvait sans doute maner cette íille 
avec l 'un des pulnés du second l i t , parce que ce pulné n'avait pomt de 
nortion. Dans ce sens, un Spartiate pouvait épouser sa sceur uterme. 
Si c'est \h ce qu'a voulu diré Philon, je n'ai pas de peine á ientendre; 
mais quand i l ajoute'qu'on ne pouvait épouser sa soeur consangume, 
ie ne l'entends plus, parce que je ne vois aucune raison, t irée du par
tage des biens, qui düt prohiber ees sortes de manages. 

XXIY. — Sur la cryptie (pag. 209). 

Je parle ici de la cryptie que Ton rend communément par le mot 
embwscade, et que Ton a presque toujours confondue avec la chasse 
aux ilotes. , •, 

Suivant Héraclite de Pont, qui vivait peu de temps apres le voyage 
du ieune Anacharsis en Gréce, et Plutarque, qui n'a yécu que quelques 
siécles apr&s, on ordonnait de temps en temps aux jeunes gens de se 
répandre dans la campagne armés de poignards; de se cacher pendant 
le jour en des lieux couverts, d'en sortir la nuit pour egorger les notes 
qu'ils trouveraient sur leur chemin1. 

Joignons á ees deux témoignages celui d'Aristote, qui , dans un pas-
sage conservé par Plutarque, nous apprend qu'en entrant en place, 
les éphores déclaraient la guerre aux ilotes, afin qu'on put les tuer 
impunément2 . Rien ne prouve que ce décret fút au tonsé par les lois 
de Lycurgue, et toui nous persuade qu'il était accompagné de correc-
tifs -. car la république n'a jamáis pu déclarer une guerre eflective et 
continué h des bommes qui seuls cultivaient et affermaient les terres 
qui servaient dans les armées et sur les flottes, et qui souvent étaient 
mis au nombre des citoyens. L'ordonnance des éphores ne pouvait done 
avoir d'autre but que de soustraire h la justice le Spartiate qui aurait 
eu le malheur de tuer un ilote. De ce qu'un homme a sur un autre le 
droit de vie et de mort, i l ne s'ensuit pas qu'il en use toujours. _ 

Examinons maintenant, Io quel était l'objet de la cryptie; 2o si ies 
lois de Lycurgue ont établi la chasse aux ilotes. 

Io Platón 3 veut que, dans un État bien gouverné, les jeunes gens 
sortant de l'enfance, parcourent pendant deux ans le pays, les armes 
íi la main, bravant les rigueurs de l'hiver et de l 'été, menant une vie 

' dure et soumise á une exacte discipline, a Quelque nom, ajoute-t-il, 
qu'on donne á ees jeunes gens, soit cryptes, soit agronomes ou mspec-
teurs des champs, ils apprendront k connaitre le pays et k le garder._» 
Comme la cryptie n'était pratiquée que ebez les Spartiates, i l est visi
ble que Platón en a détaillé ici les fonctions, et le passage suivant ne 
laisse aucun doute h cet égard : i l est tiré du méme traité que le pre-
cédent4. Un Lacédémonien, que Platón introduit dans son dialogue, 
s'exprime en ees termes : « Nous avons un exorcice nommé cryptie, 

1. H e r a c l i d . P o n t . , D e pol i t . , i n A n t i q . g r a c , t. V I , p. 2823. P l u t . , i n L y c , 
1.1, p. 56. — 2. I d . , i b i d . , p. 57: — 3. P l a t . , De leg . , l i b . V I , t, I I , p: 763. — 
4. I d . , i b i d . , l ib . I , p. 633. 
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qui estd'unmerveilleuxusage pour nous familiariser avec la douleur: 
nous sommes obligés de marcher l'hiver nu-pieds, de dormir sans 
couverture de nous servir nous-mémes sans le secours de nos es
claves, et de courir de cóté et d'autre dans la campagne, soit de 
nui t , soit de jour. » 

La correspondance de ees deux passages est sensible; ils expliquent 
tres-nettement l'objet de la cryptie, et l'on doit observer qu'i l n y est 
pas dit un mot de la chasse aux ilotes. I I n'en est pas parlé non plus 
dans les ouvrages qui nous restent d'Aristote, n i dans ceux de Tbucy-
dide, de Xénophon, d'Isocrate et de plusieurs écnvains du meme sié-
cle quoiqu'on y fasse souvent mention des révoltes et des désertions 
des ilotes, et qu'on y censure, en plus d'un endroit, et les lois de 
Lvcurgue et les usages des Lacédémoniens. J'insiste d'autant plus sur 
ce"tte preuve négative, que quelques-uns de ees auteurs étaient d A -
thénes, et vivaient dans une république qui traitait les esclaves avec la 
plus grande humani té . Je crois pouvoir conclure de ees réñexions, que 
jusqu'au temps environ oüPla ton écrivaitson traité des lois, la cryptie 
n'était pas destinée á verser le sang des ilotes. 

G'était une expédition dans laquelle les jeunes gens s accoutumaient 
aux opérations militaires, battaient la campagne, se tenaient en em-
buscade les armes h la main, comme s'ils étaient en présence de 1 en-
nemi, et, sortant de leur retraite pendant la nu i t , repoussaient ceux 
des ilotes qu'ils trouvalent sur leur chemin. Je pense que, peu de 
temps aprés la mort de Platón, les lois ayant perdu de leur forcé, des 
jeunes gens mirent h mort des ilotes qui leur opposaient trop de r é -
sistance, et donnérent peut-étre lieu au décret des épbores que ] ai 
cité plus haut. L'abus augmentant de jour en jour, on confondit dans 
la suite la cryptie avec la chasse des ilotes. 

2o Passons á la seconde question. Cette chasse fut-elle ordonnée par 
Lycurgue? i r • , 

Héraclide de Pont se contente de diré qu'on l'attribuait a ce légisia-
teur. Ce n'est qu'un soupcon recueilli par cet auteur posténeur k Pla
tón. Le passage suivant ne mérito pas plus d'attention. Selon Plutar-
que ' , Aristote rapportait á Lycurgue l'établissement de la cryptie; et 
comme rhistorien, suivant l'erreur de son temps, confond en cet en-
droit la cryptie avec la chasse aux ilotes, on pourrait croire qu'Ans-
tote les confondait aussi,' mais ce ne serait qu'une présomption. Nous 
ignorons si Aristote, dans le passage dnnt i l s'agit, expliquait les fonc-
tions des cryptes, et i l parait que Plutarque ne Ta cité que pour le re-
futer : car i l di t , quelques lignes aprés J, que l'origine de la cryptie, 
telle qu 'ü la concevait lu i -méme, devait étrs fort postérieure aux lois dé 
Lycurgue. Plutarque n'est pas toujours exact dans les détails des faits, 
et je pourrais prouver, á cette occasion, que sa mémoire l'a plus d'une 
fois égaré. Voilíi toutes les autorités auxquelles j'avais h répondre. 

En distinguant avec attention les temps, tout se concibe aisément. 
Suivant Aristote, la cryptie fut instituée par Lycurgue. Platón en ex-

' plique l'objet, et la croit trés-utile. Lorsque les moeurs de Sparte s'al-
térerent , la jeunesse de Sparte abusa de cet exorcice, pour se l ivrer, 
dit-on, k des cruautés horribles. Je suis si éloigné de les justifier, que 
je soupconne d'exagération le récit qu'on nous en a fait. Qui ^ nous a 
dit que'les ilotes n'avaient aucun moyen de s'en garantir? Io Le 
temps de la cryptie était peut-étre fixé•, 2o i l était difficile que les 
jeunes gens se répandissent sans étre apercus, dans un pays couvert 

1. Plut., in Lyc, t. I , p. 50. — 2. Id., ibid., p. 57. 
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d'ilotes intéressés á les surveüle.r;. 3o i l ne l'était pas moins que les 
particuliers de Sparte, qui tiraient leur subsistance du produit de leurs 
Ierres, n'avertissent pas les ilotes leurs fermiers du dangerq'ui les me-
nacait. Dans tous ees cas, les ilotes n'avaient qu'á. laisser les jeunes gens 
faire leur tournée et se teñir , pendant la nui t , renfermés chez eux. 

J'ai cru devoir justifier, dans cette note, la maniere dont j ' a i ex
pliqué la cryptie dans le corps de mon ouvrage. J'ai pensé aussi qu'i l 
n 'était nul lément nécessaire de faire les hommes plus méchants qu'ils 
ne le sont, et d'avancer sans preuve qu'un législateur sage avait or-
donné des cruautés. 

XXV. — Sur le choix d'une épouse p a r m i les Spartiates (pag. 209). 

Lesauteurs varient sur les usagesdes peuplesde la Grece, parce que, 
suivant la différence des temps, ees usages ont varié. 11 paraít qu'á, 
Sparte les mariages se réglaient sur le choix des époux, ou sur celui 
de leurs parents. Jeciterai l'exemple de Lysander, qui , avant de mou-
r i r , avait flaneé ses deux filies h. deux citoyens de Lacédémone '. Je c i -
terai encoré une loi qui permettait de poursuivre en justice celui qui 
avait fait un mariage peu convenable 2. D'un autre ¿oté, un auteur 
ancien nommé Hermippus 3 rapportait qu'á Lacédémone, on enfermait 
dans un lieu obscur les filies ÍL marier, et que chaqué jeune homme y 
prenait au hasard celle qu'i l devait épouser. On pourrait supposer, par 
voie de conciliation, que Lycurgue avait en effet établi la loi dont par-
lait Hermippus, et qu'on s'en était écarté dans la suite. Platón l'avait 
eri quelque maniere adoptée dans sa république 4. 

XXVI . — Á quel áge on se maria i t á Lacédémone (pag. 209). 

Les Grecs avaient connu de bonne heure les dangers des mariages 
prémaíurés . Hésiode 5 veut que l'áge du garcon ne soit pas trop au-
dessous de trente ans. Quant h celui des filies, quoique le texte ne soit 
pas clair, i l parait le fixer h quinze ans. Platón, dans sa république 6, 
exige que les hommes ne se marient qu'á trente ans, les femmes á 
vingt. Suivant Aristote les hommes doivent avoir environ trente-sept 
ans, les femmes á peu prés dix-huit. Je pense qu'á Sparte c'était 
trente ans pour les hommes, et vingt ans pour les femmes; deux rai-
sons appuient cette conjecture. Io C'est l'áge que prescrit Pla tón, qui 
a copié beaucoup de lois de Lycurgue. 2o Les Spartiates n'avaient droit 
d'opiner dans l'assemblée générale qu'á l'age de trente ans8; ce qui 
semble supposer qu'avant ce terme lis ne pouvaient pas étre regardés 
comme chefs de famille. 

XXVII . — Sur íes fétes d'Hyacinthe (pag. 225). 

Parmi les inscriptions que M. l'abbé Fourmont avait découvertes en 
Laconie9, i l en est deux qui sont du viie, et peut-étre méme de 
la fin du VIII« siécle avant Jésus - Christ. Au nom du légat ou du 
chef d'une députation solennelle, TCPECTSEÚ;, elles joignent les noms 

1. P l u t . , i n L y c , t. I , p. 451. — 2. I d . , i b i d . — 3. H e r m i p p . ap . A t h e n . , 
l i b . X I I I , p. 555. — 4. P l a t . , De rep . , l i b . V , t. I I , p . 460. — 5. Hes iod . , Opera 
et dies , v . 695. — 6. P l a t . , ib id . — 7. A r i s t o t . , De rep . ; l ib . V I I , cap . x v i , t. I I , 
p. 446. — 8. L i b a n . A r g u m . , D e c l a m . x x i v , p . 558. — 9. I n s c r i p t . F o u r m o n t , 
in B i b l . reg. 
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de plusieurs magistrats, et ceux des jeunes garcons et des jeunes filies 
qui avaient figuré dans les chosurs, et qui sur l 'un de ees monuments 
sont nommés hyalcades. Cette expression, suivant Hésychius ' , dési-
gnait, parmi les Spartiates, des choeurs d'enfants. J'ai pensé qu' i létait 
question ici de la pompe des Hyacinthes. 

I I fauí observer que, parmi les jeunes filies qui composaient un des 
choeurs on tro uve le nom de Lycorias, filie de Deuxidamus ou Zeuxi-
damus,'roi de Lacédémone, qui vivait vers l'an 700 avant Jésus-Christ. 

XXVII I — Sur la composition des armées parmi les Lacédémoniens 
(pag.225). 

I I est trés-difficile, et peut-étre impossible, de donner une juste 
idée de cette composition. Comme elle variait souvent, les auteurs an-
ciens, sans entrer dans des détails, se sont contentés d» rapporter des 
faits; et dans la suite, on a pris des faits particuliers pour des régles 
générales. 

Les Spartiates étaient distribués en plusieurs ;classes nommées 
y-oipca ou [ l ó p a i , c'est-á-dire partios ou divisions. 

Quelles étaient les subdivisions de chaqué classe ? le lochos, la pente-
costys, Vénomotie. Dans le texte de cet ouvrage, j ' a i cru pouvoir com-
parer la mora au régiment , le lochos au i a t a i l l o n , Vénomotie á la 
compagnie, sans prétendre que ees rapports fussent exaets : dans cette 
note, je conserverai les noms grecs, au risque de les mettre au sin-
gulier, quand ils devraient étre au pluriel. 

Les subdivisions dont je viens de parler sont clairement exposées 
par Xénophon2, qui vivait au temps oü je place le voyage du jeune 
Anacharsis. a Chaqué mora, d i t - i l , a pour officier un polémarque, 
quatre chefs de lochos, huit chefs depentecoslys, seize chefs d'e'no-
moties. » Ainsi chaqué mora contient quatre lochos; chaqué lochos 
deux pentecostys; cha.qvi.e pentecoslys deux énomoties. I I faut observer 
que Xénophon nous présente ici une regle générale , regle confirmée 
par ce passage de Thucydide : le roi donne l'ordre am. polémarques , 
ceux-ci le donnent aux lochages , ees derniers aux pentecontateres, 
ceux-lá aux énomotarques, qui le font passer h leurs énomoties3. 

Quelquefois, au lieu de faire marcher les mora, on en détachait 
quelques lochos*. Dans la premiare bataille de Mantinée, gagnée par 
les Lacédémoniens l'an 418 avant Jésus-Christ , leur a rmée , sous les 
ordres du roi Agís, était partagée en sept lochos. Chaqué lochos, dit 
Thucydide5, comprenait quatre pentecostys , et chaqué pentecostys 
quatre énomoties. Ici la composition du lochos difiere de celle que lu i 
attribue Xénophon : mais les circonstances n'étaient pas les mémes. 
Xénophon parlait en général de la formation de la mora, lorsque 
toutes les partios en étaient réunies ; Thucydide, d'un cas particulier, 
et des lochos séparés de leur mora. 

Combien y avait-il de mora? Les uns en admettent six, et les autres 
cinq. Voici les preuves qu'on peut employer en faveur de la premiére 
opinión; j ' y joindrai cellos qui sont favorables & la seconde. 

Io Dans trois inscriptions rapportées par M. l'abbé Fourmont, de la 
Messénie et de la Laconie6, on avait gravé les noms des rois de Lacé
démone , ceux des sénateurs , des éphores , des officiers militaires, ^t 

£. H e s y c h . , in 'ro^.. — 2. X e n o p h . , De rep. L a c e d . , p. 686. — 3. T h u c y d . , 
lib. V , cap. LXVI. — 4. X e n o p h . , Hist. g n e c , lib. I V , p. 518; l i b . V I I , p . 636. — 
5. T h u c y d . , ibid., cap . LXYIII. — 6. Mém. de l 'Acad . des bel l . - lettr . , t .XV , ,p . 395. 
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de différents corps de magistrats. On y voit six chefs de mora. Ces 
inscriptions, qui remontent au huitieme siécle avant Jésus-Christ, n ' é -
tant postérieures h Lycurgue que d'environ cent trente ans, on est 
fondé k croire que le législateur de Sparte en avait divisé tous les c i -
toyens en six mora, mais on se trouve arrété par une assez grande dif-
ficulté. Avant les six chefs de mora, les inscriptions placent les six 
chefs de lochos. Ainsi, non-seulement les premiers, c'est-k-dire les 
chefs des mora, étaient subordonnés h ceux des lochos, mais les uns et 
les autres étaient égaux en nombre; et teile n 'était pas la composition 
qui suhsistait du temps de Thucydide et de Xénophon. 

2o Ce dernier historien observe que Lycurgue divisa la cavalerie et 
l'infanterie pesante en six m o r a C e passage est conforme aux inscrip
tions précédentes. 

3Ü Xénophon dit encoré que le roi Cléombrote fut envoyé en Phq-
cide avec quatre mora2-, s'il n'y en avait que cinq, i l n'en restait 
qu'une k Lacédémone. Quelque temps aprés , se donna la bataille de 
Leuctres. Les troupes de Cléombrote furent battues. Xénophon re
marque qu'on fit de nouvelles levées, et qu'on les tira surtout des deux 
mora qui étaient restées k Sparte3. 11 y en avait done six en tout. 

Voyons maintenant les raisons d'aprés lesquelles on pourrait en ad-
mettre une de moins. 

Io Aristote, cité par Harpocration, n'en comptait que cinq, s'il faut 
s'en rapporter h l'édition de Maussac, qui porte TOVTC-4. II est vrai que 
ce mot ne se trouve pas dans l'édition de Gronovius, et dans quelques 
manuscrits d'Harpocration, i l est remplacé par une lettre numéra le 
qui designe six5. Mais cette lettre a tant de ressemblance avec celle 
qui désigne le nombre cinq, qu' i l était facile de prendre Tune pour 
l'autre. Deux passages d'Hésychius prouvent que quelques copistes 
d'Harpocration ont fait cette méprise. Dans le premier, i l est dit que, 
suivant Aristote, le íoc^tos s'appelait mora parmi les Lacédémoniens6; 
et dans le second, que, suivant Aristote,lesLacédémoniens avaient cinq 
lochos1, oü le mot est tout au long, íráv-re. Done, suivant Hésychius , 
Aristote ne donnait aux Lacédémoniens que cinq mora. 

T Diodore de Sicile 8 rácente qu'Agésilas était k ia tete de dix-huit 
mille hommes, dont faisaient partie les cinq mora, ou simplement, 
cinq mora de Lacédémone. Reste k savoir si , en cet endroit, i l faut 
admettre ou supprimer i'article. Rhodoman, dans son édition, rap-
porte ainsi le passage : -flv Scrav ol AaxE5ai[xóviot (ou AaxEocau-ovíwv) 
TTSVTS (j.ütpai. M. Béjot a bien voulu, k ma pr ié re , consulter les ma
nuscrits de la bibliothéque du roi. Des douze qu'elle posséde, cinq 
seulement contiennent le passage en question, et présentent I'article 
ot avec le nom des Lacédémoniens au nominatif ou au génitif. lis sont 
done conformes k l'édition de Rhodoman, et par un changement aussi 
léger qu'indispensable, ils donnent cette lecon déja proposée par Meur-
sius : aí Aax£oai[j.ovíwv Ttevre (j-oipai, Zes cinq mora de Lacédémone. Ce 
passage, ainsi rétabli , se concilio parfaitementavec celui d'Aristote. 

3o J'ai di t , dans le texte de mon ouvrage, que les Spartiates étaient 
divisés en cinq tribus. I l est uaturel de penser qu'ils étaient enrólés 
en autant de corps de milico, qui tiraient leur dénomination de ces 
tribus. En effet, Hérodote dit positivement qu'á la bataille de Platée i l 

1. Xenoph., De rep. L a c e d . , p. 686. — 2. I d . , H i s t . graec, lib. V I , p. 5 7 9 . — 
3. I d . , i b i d . , p. 597. — 4. H a r p o c r . , i n MofOv. — 5. M a u s s a c , i b i d . M e u r s . , Lect. 
a t t i c , l ib . r, cap. xvi. — 6. H e s y c h . , in Mó?a. — 7. I d . , in Aó-¿oi. — 8, B i o d . , 
l i b . X V , p. 350.. 
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y avait un corps de Pitanates', et nous avons vu que les Pitanates 
formaient une des tribus de Lacédémone. 

Cependant, comme ce ne sont ici que des probabiii es, et que le 
témoignage de Xénophon est précis, nous dirons, avec Meursms^ que 
l ' h T s S n g r e c a c o A p t é parmi les mom le corps des Sanies amsx 
nommés de la Sciritide, petite province située sur les confins de 1 Ar-
cadie et de la LaconieA Elle avait été longtemps soumise aux bpar-
tiates: elle leur fut ensuite enlevée par Épammondas , qui 1 umt h 1 Ar-
cadie; De Ik vient que, parmi les écrivains posténeurs les uns ont 
regardé les Scirites comme une milice lacédémomenneS les autres 
comme un corps de troupes arcadiennes5. . . . . An^^ 

Pendant qu'ils obéissaient aux Spartiates , üs les suivaient dans 
presque toutes leurs expéditions, quelquefois au nombre de six cents6 
Dans une bataille, ils étaient placés h l'aile gauche, et ne se melaient 
point avec les autres mora ' . Quelquefois on les tenait en réserve pour 
soutenir successivement les divisions qui commencaient k plier8. Pen
dant la nuit ils gardaient le camp, et leur vigilance empechait les 
soldats de s'éloigner de la phalange. C'était Lycurgue Im-meme qui 
les avait chargés de ce soin^. Cette milice existait done du temps de 
ce ]ég is la teur ; i l avait done établi six corps de troupes savoir cmq 
inora p r o p r e ¿ e n t dites, dans lesquelles entment les Spartiates, et 
ensuite la cohorte des Scirites, qui , n 'é tant pas composee de Spar-
tiates, différait essentiellement des mora proprement dites, mais qui 
n é a n ¿ o i n s pouvait étre qualifiée de ce nom, puisqu elle faisait partie 
de la constitution militaire étahlie par Lycurgue. . 

S'il est vrai que les Scirites combattaient k cheval, comme Xéno
phon le fáit entendre '», on ne sera plus surpris que le meme historien 
ait avancé que Lycurgue institua six mora, tant pour la cavalene que 
pour rinfanterie pesante " . Alors nous dirons qu 'ü y avait cmq mora 
d'oplites spartiates, et une sixiéme composée de cavaliers scirites. 

D'aprés les not ionsprécédentes , 11 est visible que, si des anciens ont 
paru quelquefois confondre la mora avec le lochos, ce ne peut e t r e que 
par inadvertance o u par un abus de mots, en prenant la partía pour 
fe tout. Le savant Meursius, qui ne veut pas distinguer ees deux corps, 
n'a p o u r lui que quelques faibles témoignages , auxquels on peut o p p o -
ser desfaits incontestables. Si, comme lepré tend Meursius, i l n y avait 
que cinq mora, i l ne devait y avoir que cinq lochos. Cependant nous 
venons de voir que le roi Agís avait sept lochos dans son armee , et 
Ton peut ajouter qu ' en une autre occasion le roí Archidamus était k la 
tete de douze lochos13. „ , , 

Si chaqué mora prenait le nom de sa t r ibu , i l est naturel de penser 
que les quatre lochos de chaqué mora avaient des noms particuiiers; 
et nous savons, par Hésychius, que les Lacédémomens donnaient k 
l 'un de leurs lochos le nom á'édolos De Ik nous conjecturons que les 
Crotanes, qui , suivant Pausaniasl5, faisaient partie des Pitanates, n e-
taient autre chose qu'un des lochos qui formaient la mora de cette 
tribu : de la peut-etre aussi la critique que Thucydide a faue d une 
expression d'Hérodote. Ce dernier ayant dit qu'á la bataille de Platee, 

l . Herodot . , l ib . I X , cap. L U I . - 2. M e u r s . L e c t a t t i c . , l i b . I , cap . x y r _ 
3. X e n o p h . , H i s t . graec!, lib. V I , p. 607. - 4. S c h o l . T h u c y d . , m lib. V , cap . L x v i t . 
- 5 . H e s y c h . , i n a ^ U . - 6 . T h u c y d . , h b . V , cap . LXVIII. - 7. I d - , ^ y l . , 
cap. LXVIT: - 8. D iod . l ib . X V , p. 350. - 9. X e n o p h . , D é rep L a c e d . , p. ^87. -
10. I d . , De instit. C y r . , l i b . I V , p. 91. - 11. I d . , De rep . L a c e d p. 6 8 6 . -
12. T h u c y d . , i b i d . , cap . LXVUI. — 13. X e n o p h . , Hist. graec , ib. V I I , p. 636. — 
14. H e s y c h . , in '£Íu.X. — 15. Pausan., l ib . I I I , cap . xiv, p . 240. 
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Amopharete commandait le lochos des Pitanates 1, Thucydide observe 
qu'il n'y a jamáis eu h Lacédémone de corps de milice qui fut ainsi 
nommé 2, parce que, suivant les apparences, ondisait la mora, etnon 
le lochos des Pitanates. 

De combien de soldats la mora était-elle composée ? De cinq cents 
hommes, suivant Épbore 3 et Diodore de Sicile4; de sept cents, suivant 
Callisthene; de neuf cents, suivant Polybe 5; de trois cents, de cinq 
cents, de sept cents, suivant d'autres fi. • 

I I m'a pafu qu' i l fallait moins attribuer cette diversité d'opinions 
aux changementsqu 'avai téprouvés la inora en différents siecles, qu'aux 
circonstances qui engageaient íi mettre sur piad plus ou moins de 
troupes. Tous les Spartiates étaient inscrits dans une des mora. S'a-
gissait-il d'une expédition , les éphores faisaient annoncer, par un 
hérau t , que les citoyens depuis l'áge de puber té , c'est-fi-dire depuis 
Táge de vingt ans jusqu'á tel áge , se présenteraient pour servir En 
voici un exemple frappant. A la bataille de Leuctres, le roi Cléom-
brote avait quatre mora, commandées par autant de polémarques , et 
composées de citoyens agés depuis vingt jusqu'á trente-cinq ans 8. 
Aprés la perte de la bataille, les éphores ordonnerent de nouvelles le-
vées. On fit marcher tous ceux des mémes mora qui étaient ágés de
puis trente-cinq jusqu'ci quarante ans; et Ton choisit dans les deux 
mora qui étaient restées h Lacédémone, tous les citoyens ágés de vingt 
h quarante ans9. I I suit de Ik, que ees portions de mora qui faisaient 
la campagne, n 'étaient souvent qne des détachements plus ou moins 
nombreux du corps entier. 

Nous n'avons n i l'ouvrage d'Ephore, qui donnait i la mora cinq cents 
hommes; ni celui de Callisthene, qui lu i en donnait sept cents; n i 
l'endroit de Polybe oü i l la portait jusqu'k neuf cents : mais nous ne 
craignons pas d'avancer que leurs calculs n'avaient pour objet que des 
cas particuliers, et que Diodore de Sicile ne s'est pas expliqué avec 
assez d'exactituae, lorsqu'il a dit absolument que chaqué mora était 
composée de cinq cents hommes í0. 

Nous ne sommes pas mieux inslruits du nombre de soldats qu'on 
faisait entrer dans les subdivisions de la mora. Thucydide observe11 que, 
par les soins que prenaient les Lacédémoniens de cacher leurs opéra-
tions, on ignora le nombre des troupes qu'ils a-vaient i la premiere 
bataille de Mantinée; mais qu'on púuvait néanmoins s'en faire une idée 
d'aprés le calcul suivant : Le roi Agis était á la téte de sept lochos, 
chaqué lochos renfermait quatre pentecosíys, chaqué pentecoslys quatre 
¿nomolies, chaqué énomotie fut rangée sur quatre de front, et en gé-
néral suv huit de profondeur. 

De ce passage le scoliaste conclut que, dans cette occasion, l'eno-
moííe fut de trente-deux hommes, la pmtecostys de cent vingt-buit, le 
lochos de cinq cent douze. Nous en concluons, h notre tour, que, si 
le lochos avait toujours été sur le méme pied, l'historien se serait con
tenté d'annoncer que les Lacédémoniens avaient sept lochos, sans étre 
obligé de recourir á l a voie du calcul. 

Les énomoties n'étaient pas non plus fixées d'une maniére stable. A 
la bataille dont je viens de parler, elles étaient en général de trente-

1 , H e r o d o t . , l i b . I X , cap. LITI. — 2. T h u c y d . , l i b . I , cap . xx. — 3. P^ut. , in 
P e l o p i d . , t. I , p. 286. — 4. D i o d . , l ib . X V , p. 350. — 5. P l u t . , i b i d . — 6. E t y m o l . 
m a g n . , i n Moip. U l p i a n . , in Demos th . M e u r s . , L e c t . a t t i c , l i b . I , cap. xvl. — 
7. X e n o p h . , De rep . L a c e d . , p. 685. — 8. I d . , H i s t . graec , p. 579. — 9. I d , De 
rep . L a c e d . , p. 597. — lo. D i ü d . , i b i d . — 11. T h u c y d . , l i b . V, cap. LXVIII. 
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deux hommes chacune; elles étaient de trente-six h celle de Leuctres; 
et Suidas l e s réduit á vingt-cinq' . 

XXIX. — Sur les sommes d'argent introduites á Lacédémone par 
Lijsander (pag. 238). 

Diodore de Sicile 2 rapporte qu'aprés la prise de Sestus, ville de 
THellespont, Lysander fit transporter h Lacédémone, par Gylippe, 
beaucoup de dépouilles, et une somme de quinze cents talents, c'est-
á-dire huit millions cent mille livres. Aprés la prise d'Alheñes, Lysan
der, de retour h. Lacédémone, remit aux magistrats,, entre autresobjets 
précieux, quatre cent quatre-vingts talents qui lu i restaient des sommes 
fournies par le jeune Cyrus 3. S'il faut distinguer ees diverses sommes, 
i l s'ensuivra que Lysander avait apporté de son expédition, en argent 
comptant, dix-neuf cent quatre-vingts talents, c'est-á-dire dix millions 
six cent quatre-vingt-douze mille livres. 

XXX. — Sur la cessation des sacrifices humains (pag. 246). 

J'ai dit que les sacrifices humains étaient aholis en Arcadie dans le 
ive siécle avant Jésus-Christ . On pourrait m'opposer un passage de 
Porphyre, qui vivait six cents ans apres. I l dit en effet que l'usage 
de ees sacrifices subsistait encoré en Arcadie et kCarthage4. Cet auteur 
rapporte, dans son ouvrage, beaucoup de détails empruntés d 'un traité 
que nous n'avons plus, et que Théophraste avait composé. Mais comme 
U avertit5 qu'il avait ajouté certaines choses h ce qu'il citait de Théo
phraste, nous ignorons auquel de ees deux auteurs i l faut attribuer le 
passage que j'examine, et qui se trouve en partie contredit par un au-
tre passage de Porphyre. I I observe en effet6 qu'Iphicrate abolit les 
sacrifices humains k Carthage. I l importe peu d e savoir s i , au lieu d ' I -
phicrate, i l n e faut pas lire Gélon; la contradiction n'en serait pas 
moins frappante. Le silence des autres auteurs m'a paru d ' u n plus 
grand poids dans cette occasion. Pausanias surtout, qui entre dans les 
plus minutieux détails sur les cérémonies religieuses, aurait-il négligé 
u n fait d e cette importance? et comment l 'aurait-il oublié, lorsqu'en 
parlant d e Lycaon, roi d:Arcadie,. i l rácente qu'il fut métamorphosé 
e n loup, pour avoir immolé u n enfant ? Pla tón , k la vérité 8, dit que 
ees sacrifices subsistaient encoré chez quelques peuples; mais i l n e dit 
pas que c e fút parmi les Grecs. 

XXXI — Sur les droits d'entrée et de sortie á Athénes (pag. 289^. 

Pendant la guerre d u Péloponése, ees droits y étaient áffermés 
trente-six talents, c'est-á,-dire cent quatre-vingt-quatorze mille quatre 
cents livres s. En y joignant le gain des fermiers, on peut porter cette 
somme el deux cent mille livres, e t conclure d e I k que le commerce 
des Athéniens avec l 'étranger était tous les ans d'environ dix millions 
d e nos livres. 

1. X e n o p h . , H i s t . graec , l i b . V I , p. 596. S u i d . , ' i n 'EVUHOT. — 2. D i o d . , lib. X I I I , 
p. 225. — 3. X e n o p h . , i b i d . , l ib . I I , p . 462. — 4. P o r p h y r . , D e a b s t i n . , lib. I I , 
§ 27, p. 150. — 5. I d . , i b i d . , § 32, p. 162. — 6. I d . , i b i d . , § 36, p. 202. — 7. P a u 
san., l ib . V I I I , cap . i r , p. 600. — 8- P la t . , De leg. , l ib . V I , t. 11, p. 782. — 
9. A n d o c , D e m y s t . , p. 17. 
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S X X I I . — Sur les contrihutions que les Athéniens tiraient de leurs 
alliés (pag. 355) 

Les cruatre cent soixante talents qu'on tirait tous les ans des peuples 
lio'ués contre les Perses, et que les Athéniens déposaient k la citadelie, 
formérent d'abord une somme de dix mille talents', suivant Isocrate-, 
ou de neuf mille sep tcen t s» , suivant Thucydide 4. Péneles , pendant 
son administration, en avait déposé huit mille 5; mais en ayant dé-
pensé trois mille sept cents, soit pour embellir la ville, soit pour 
les premieres dépenses du siége de Potidée, les neuf mille sept cents 
s'étaient réduits k six mille6 au commencement de la guerre du Pelo-

Cette guerre fut suspendue par une tréve que 4es Athéniens firent 
avec Lacédémone. Les contrihutions qu'ils recevaient alors s etaient 
élevées iusqu'k douze ou treize cents talents; et pendant les sept 
années que dura la tréve ils mirent sept mille talents danp le trésor 
public9. 

X X X I I I . — Sur la défmüion de Vhomtne (pag. 293). 

Pornhvre dans son introduction h la doctrine des Péripatéticiens 
définit ThoiAme un animal raisonnahle et m o r t a l J e n'ai pas trouve 
cette définition dans les ouvrages qui nous restent d'Anstote. Peut-etre 
en avait-il fait usage dans ceux que nous avons perdus; peut-etre ne 
Tavait-il iamais employée. I I en rapporte souvent une autre que Platón, 
ainsi que divers philosophes, avaient adoptée, e tqui n est autre chose 
que Ténumération de quelques qualités extérieures de Uiomme . Le-
pendant, comme alors on admettait une différence reelle entre les 
animaux raisonnables et les animaux irraisonnahles12, on pourrau üe-
mander pourquoi les philosophes n'avaient pas generalement choisi la 
faculté de raisonner pour la différence spécifique üe l'homme. Je vais 
tacher de répondre á cette difficulté. . . ,„;rt„b 

Le mot dont les Grecs se servaient pour sigmfier animal , désigne 
l'étre vivant13 : l'animal raisonnahle est done Tétre vivant doue (1 m -
tellieence et de raison. Cette définition convient h l'homme, mais p us 
éminemment encoré h la Divinité; et c'est ce qui avait engage les 
pythagoriciens h placer Dieu et l'homme parmi les animaux raison
nables, c'est-íi-dire parmi les étres vivants raisonnables ".11 fallait done 
chercher une autre différence qui séparát l'homme de l'Ltre supreme, 
et méme de toutes les intelligences célestes. 

Toute définition devant donner une idee bien claire de la cñpse 
définie et la nature des esprits n 'étant pas assez connue, _les plnloso-
phes qui voulurent classer l'homme dans Téchelle des etres, s atta-
chérent par préférence k ses qualités extérieures. Ils dirent que 1 homme 
est un a n i m a l ; ce qui le distinguait de tous les corps m a m m é s . lis 

í . C inquante -quatre m i l l i o n s . - 2. I s o c r . , D e p a c , t . I , V - ^ J - - 3; c i rJ -
auante -deux mi l l i ons tro is cent quatre -vmgt mi l l e h v r e s . — 4. T h u c y d . , li.b. l l , 
?ap i n í ^ 5 i s o c r . , i b i d . , p . ¿ 4 . - 6 ^ r e n t e - d e u x mxlhons ^ a t o cent m i l l e 
l i v r e s — 7 I s o c r . i b i d . - 8. A n d o c , D e . p a c , p. 24. P l u t . , m A n s t i d . , i . i , 
p 333. - 9 Trente-sept m i l l i o n s h u i í cent m i l l e . l i v r e s - 1 0 - P o r p h Isagog . , 
i n Oner Ar i s to t t. I , p. 7. — 11. A r i s t o t . , T o p i c , h b . V I , cap . n i , p- 244 , 
cap i v , P ^ 4 fe, Metap^. , l ib . V I I , cap . x.í, t I I , p 020. _ 12. ^ ^ l ' 
W . I i r , cap . k i , l i - , p ! 659. - 13. P l a t . , m T i m . ; t. I I I , p. 77. - 14. A n s t o t . 
ap. J a m b l . , De v i t . P y t h a g . , cap . v i , p . 23. 
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ajouterent successivement les mots terrestre, pour le distinguer des 
animaux qui vivent dans l'air ou dans l'eau; á deux pieds, pour le 
distinguer des quadrupédes, des reptiles, etc., sans plumes, pour ne 
pas le confondre avec les oiseaux. Et quand Diog&ne, par une plai-
santerie assez connue, eut montré que cette définition conviendrait 
également á un coq et k tout oiseau dont on aurait arraché les plumes, 
on prit le parti d'ajouter á la définition un nouveau caractére tiré de 
la forme des ongles '. Du temps de Porphyre, pour obvier á une partie 
des inconvénients dont je parle, on définissait l'homme un animal rai-
sonnable et mortel2. Nous ayons depuis retranché le mot mortel, parce 
que, suivant l'idée que le mot animal réveille dans nos esprits, tout 
animal est mortel. 

XXXIV — Sur ce qiCun particulier d'Athénes ret i rai t de son champ 
(pag. 370). 

Démosthéne3 parle d'un particulier d'Athénes, nommé Phénippe , 
n u i , ayant recueilli la quantité d'orge et de vin que j ' a i mentionnée 
dans le texte, avait vendu chaqué médimne d'orge dix-huit drachmes 
(seize livres quatre sous), chaqué métréte de vin douze drachmes (dix 
livres seize sous); mais, comme i l dit plus has4 que ce prix, peut-étre 
h cause de quelque disette, était le triple du prix ordinaire, i l s'ensuit 

3ue de son temps le prix commun du médimne d'orge était de six 
rachmes, celui de la mét ré te de yin de quatre drachmes. Mille m é -

dimnes d'orge (un peu plus de quatre mille hoisseaux) faisaient done 
six mille drachmes, c'est-á-dire cinq mille quatre cents livres; huit 
cents métrétes de v in , trois mille deux cents drachmes, ou deux mille 
hui t cent quatre-vingts livres. Total, huit mille deux cent quatre-
vingts livres. 

Phénippe avait de plus six bétes de somme qui transportaient conti-
nuellement á la ville du bois et di verses espéces de matér iaux5, et qui 
lu i rendaient par jour douze drachmes (dix livres seize sous). Lesfétes, 
le mauvais temps, des travaux pressants interrompaient souvent ce 
peü t commerce : en supposant qu' i l n 'eút lieu que pour deux cents 
jours, nous trouverons que Phénippe en retirait tous les ans un profit 
de deux mille cent soixante livres. Ajoutons-les aux huit mille deux 
cent quatre-vingts livres, et nous aurons dix mille quatre cent qua-
rante livres pour le produit d'une terre qui avait de circuit un peu 
plus d'une lieue et demie. 

XXXV. — Sur la mere ábeille (pag. 331). 

I I parait, par le passage de Xénophon, cité dans le texte, que cet 
auteur regardait la principale abeille comme une femelle. Les natura-
listes se partagérent ensuite : les uns croyaient que toutes les abeilles 
étaient femelles, tous les bourdons des máles ; les autres soutenaient 
lecontraire. Aristote, qui réfute leurs opinions, admettait dans chaqué 
ruche une classe de rois qui se reproduisaient d'eux-mémes. I I avoue 
pourtant qu'on n'avait pas assez d'observations pour rien statuer e. Les 
observations ont été faites depuis, et Ton est revenu h. l'opinion que 
j attribue íi Xénophon. 

1. D i o g . L a e r t , l ib . V, S 40. — 2. P o r p h . I sagog . , i n Oper. A r i s t o t . , 1.1, p. 7. 
— 3. Demos th . , i n Phoenip., p. 1025. — 4. I d . , flnd., p . 1027. — 5. I d . , i b i d . , 
p. 1023. — 6. Ar i s to t . , Hi s t . a n i m . , l i b . V, cap . xxi, t. I , p. 852; i d . . De gener, 
amm., h b . m , cap . x, p. u i o . > i > 6 ) 
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XXXVI. — Sur les melons (pag. 335). 

D'aprés quelques expressions échappées aux anciens écrivains, on 
pourrait croire qu'au temps dont je parle les Grecs connaissaient les 
melons, et les rangeaient dans la classe des concombres. mais ees ex
pressions n 'étant pas assez claires, je me contente de renvoyer aux 
critiques modernos, telsque Jul. Scalig. inTheophr. hist. plant. l ib . V I I , 
cap. m , p. 741; Bod. h. Stapel. in cap. iv ejusd. l ib . p. 782, et d'autres 
encoré. 

X X X V I I . — Sur l 'áme du monde (pag. 344). 

Les interpretes de Pla tón , anciens et modernos, se sont partagés sur 
la nature de l 'áme du monde. Suivant les uns, Platón supposait que 
de tout temps i l existait, dans le chaos, une forcé vítale, une áme 
grosstére, qui agitait i rrégulierement la matiére dont elle était distin-
guée : en conséquence, l 'áme du monde fut composée de l'essence 
divine, de la matiere, et du principe vicieux, de tout temps uni avec 
la matiére : Ex divince naturse portione quadam,et ex re quadam al ia 
distincta a Deo, el cum materia sociata1. 

D'autres, pour laver Platón du reproche d'avoir admis deux principes 
éternels , l 'uñ auteur dubien, et l'autre du mal, ont avancé que, sui
vant ce philosophe, le mouvement désordonné du chaos ne procédait 
pas d'une áme particuliére, mais était inhérent k la matiére. On leur 
oppose que, dans son Phédre et dans son livre des lois, i l a dit nette-
ment que tout mouvement suppose une áme qui l 'opére. On répond : 
Sans doute, quand c'est un mouvement régulier et productif; mais 
celui du chaos, étant aveugle et stérile, n'était point dirigé par une 
intelligence; ainsi Platón ne se contredit point2. Ceux qui voudront 
éclaircir ce point pourront consultor, entre autres, Cudworth. cap. i v , 
§ 13; Moshem., ibid. , not. k ;Bruck . , hist. philos., t . I , p. 685 et 704-

X X X V I I I . — Sur le temps précis de Vexpédition de Dion (pag. 348). 

La note que je joins ici peut étre regardée comme la suite de celle 
que j ' a i faite p íushau t sur les voyagesde Platón, e tqui se rapporte au 
trente- trois iéme chapitre de cet ouvrage. 

Plutarque observe que Dion allait partir de Zacinthe pour se rendre 
en Sicile, lorsque les troupes furent alarmées par une éclipse de lune. 
On étai t , d l t - i l , a u plus fort de l 'é té; Dion mit douze jours pour arri-
ver sur les cotes de la Sicile; le t re iz iéme, ayant voulu doubler le pro-
montoire Pachinum, i l fut aecueilli d'une violente tempéte ; car, 
ajoute l'historien, c'était au leverde l'Arcturus3. On sait que, sous l'é-
poque dont i l s'agit, l'Arcturus commencait h paraitre en Sicile vers le 
milieu de notre mois de septembre. Ains i , suivant Plutarque, Dion 
partit de Zacinthe vers le milieu du mois d'aoút. 

D'un autre cóté, Diodore de Sicile 4 place l'expédition de Dion sous 
l'archontat d'Agathocle, qui entra en charge au commencement de la 
quatrieme année de la cent cinquiéme olympiade, et par conséquent 
au 27 j u i n de l 'année 357 avant J. C. 5. 

1. M o s n e m . , in C u d w o r t h . , t. I , cap . iv, S 1 3 , p. 310. — 2. B r u c k . , H i s t . 
philos., t. I , p. 688. — 3. P l u t . , in D i o n . , t. I , p. 963. — 4. D i o d . , hb. X V I , 
p. 413. — 5. C o r s i n . , F a s t . att . , t. I V , p . 20. D o d w . , De C y c l . , p. 719. 
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Or, suivant les calculs que M. de La Lande a eu la bonté de me com-
muniquer, le 9 aoúí de Tan 357 ayant J. C., i l arriva une eclipse de 
lune visible h Zacynthe. C'est done la meme que celle dont Plutarque 
a par lé ; et nous avons peu de points de chronologie établis d'une ma-
niére aussi certaine. Je dois avertir que M. Pingré a fixé le milieu de 
l'éclipse du 9 aoút h six heures trois quarts^ du soir. Voyez la chrono
logie des éclipses, dans le vol. 42 des Mém. del'acad. des belles-lettres, 
hist. p. 130. 

XXXIX. — Sur un mot de Vorateur Démade (pag. 385). 

Démade, bomme de beaucoup d'esprit, et L'un des plus grands ora-
teurs d'Athénes, vivait du.temps de Démostbene-. On cite de lui quan-
tité de réponses beureuses et pleines de forcé mais, parmi ses bons 
mots, i l en est peu que nous trouverions précieux. Tel est celui-ci : 
comme les Atbéniens se levaient au chant du coq, Démade appelait la 
trompette, qui les invitait á l 'assemblée, le coq puhlic d'Athénes2. Si 
les Atbéniens n'ont pas été cboqués de cette métapbore, i l est k p ré -
sumer qu'ils ne l'auraient pas été de celle de greffier solaire, basardée 
par La Motte, pour désigner un cadran 3. 

XL. —Sur le traite de la répuhl ique, d'Arisíote (pag. 414). 

Aristote a suivi, danscet ouvrage, kpeu prés la méme métbode que 
dans ceux qu'il a composés sur les animaux *. Aprés les principes gé-
néraux , i l traite des différentes formes de gouvernements, de leurs 
parties constitutivos, de leurs variations, des causes de leur décadence, 
des moyens qui servent á les maintenir, etc., etc. I I discute tous ees 
points, comparant sans cesse les constitutions entre elles, pour en 
montrer les ressemblances et les différences r et sans cesse confirmant 
ses réflexions par des exemples. Si je m'étais assujetti k sa marebe, i l 
aurait fallu extraire, livre par l ivre , et chapitre par chapitre, un ou
vrage, qui n'est lui-meme qu'un extrait; mais, ne voulant que donner 
une idée de la doctrine deFauteur, j ' a i t ácbé , par un travail beaucoup 
plus pénible , de rapprocber les notions de méme genre éparses dans 
cet ouvrage, et relativos, les unes aux diíférentes formes de gouverne
ments, les autres h. la meilleure de ees formes. Une autre raison m'a 
engagé h prendre ce parti : le Traité de la République, tel que nous 
l'avons, est divisé enplusieurs livres; or, d'babiles critiques prétendent 
que cette división ne vient point de l'auteur, et que les copistes ont, 
dans la suite, intervertí l'ordre de ees livres 5. 

X L I . — Sur les titres de ro í et de tyran (pag. 415). 

Xénophon établit entre un roi et un íyran la méme différenee qu'A-
ristote. Le premier, d i t - i l , est celui qui gouverne suivant les lois et du 
eonsentement de son peuple; le second, celui dont le gouvernement 
arbitraire et détesté du peuple n'est point fondé sur les lois6. Voyez aussi 
ce qu'observent, k ce sujet. Platón 7 ̂  Aristippe 8, et d'autres encoré. 

1. Demetr . P h a l e r . , De e locut . , c a p . eexcix. — 2. A l h e n . , l ib . V I H , cap. xxr," 
p. 99, — 3. L i v r e I I I , fable n . — 4. A r i s t o t . , De rep . , l ib . I V , cap. IV, t. I I , p. 366. 
— 5. F a b r i c , B i b l . graec, t. I I , p. 157. — 6. X e n o p h . , M e m o r . , l ib . I V , p. 813. 
— 7. P l a t . , i n Po l i t . , t. I I , p. 276. — 8. A r i s t i p . ap . S t o b . , S e r m . X L V I I I , p. 344. 
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X L I I . — iSwr une lo i des Locriens d'Italie (pag. 436}. 

DémosÜiéne 1 dit que, pendant deux siécles, on ne fit qu'un chan-
gement aux lois de ce peuple. Suivant une de ees lois, celui qui crevait 
un oeil h quelqu'un devait perdre Tun des siens. Un Locrien ayant me-
nacé un borgne de lui crever un ceil, celui-ci représenta que son en-
nemi, en s'exposant h la peine du talion infligée par la l o i , éprouverait 
un malheur infiniment moindre que le sien. I I fut décidé qu'en pareil 
cas on arracherait les deux yeux h l'agresseur. 

1. D e m o s t h . , i n T i m o c r . , p. 795. 
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